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Précis  sar  TAnnonque,  la  BreUgne,  et  particulièmnenl  le  pays  des  ff amnètes.  —  Le  pays  couquis  par  les 
Romains  après  une  Tigoureus^  résistance.  —  Rois  de  Breugne.  —  Comtes  de  Nantes.  —  Réanion  du 
dncbé  i  la  oouroom.  ^  Priaces  apanagislas.  —  Départenent^de  la  Loire-Inférieure. 


L*ARMORiûUB ,  appelée  en  langue  cehiqne 
Breiz,  en  latin  Britannia  minor,  Cismarina 
ou  Armoricana,  comprenait,  avant  Tinvasion 
romaine /tout  le  littoral  atlantique  de  la  Gaule  : 
rOcéan  la  bordait  du  nord  au  midi,  et  presque 
partout  un  rempart  de  rochers,  contre  lequel 
se  brisaient  les  flots,  défendait  cet  ample  déve- 
loppement de  côtes  abruptes  et  sauvages.  Les 
Armoricains  ou  peuples  maritimes,  étaient, 
selon  une  version  assez  accréditée,  une  tribu 
de  Scythes  de  Tlbérie,  qui,  après  avoir  conquis 
TEspagne,  vingt  siècles  avant  Fère  chrétienne,  se  seraient  établis  dans  les 
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Gaaies.  D'après  ane  antre  tradition,  la  plus  ancienne  penplade  qui  aurait 
habité  rArmoriqne,  faisait  partie  des  migrations  kymriqnes  qni  envahirent 
directement  la  Gaule  &  une  ëpoqne  pea  fixée.  Quoi  qa'il  en  soit,  les  Armori- 
cains, au  rapport  des  plus  anciens  historiens,  entretenaient  des  flottes  et  des 
relations  de  commerce  arec  les  Atlantes,  les  Phéniciens,  la  Grèce,  TEgypte, 
la  côte  d'Afrique,  la  Colchide,  l'Inde,  l'Orient,  l'Espagne  et  la  Baltique. 
Comme  les  Pietés  (aujourd'hui  les  Ecossais),  ces  Armoricains  se  peignaient 
le  corps  de  diverses  couleurs.  Il  fout  cependant  accepter  avec  défiance  ces 
assenions  sans  bases  authentiques,  car  la  fable  a  souvent  porté  sa  lumière 
trompeuse  dans  le  nuage  ou  s'éteint  le  flambeau  de  l'histoire. 

L'Armoriqne,  avant  l'invaaon  romaine,  était  habitée  par  sept  peuples  prin- 
cipaux :  1<»  les  Ossismiens,  dans  la  partie  occidentale  appelée  par  les  indigènes 
Occismar,  aujourd'hui  le  territoire  de  Brest,  Morlaix  et  Saint-Pol  de  Léon  ;  2* 
les  Corisapites,  dans  le  pays  de  Quimper  ;  3<*  les  Fendes  (Vannes)  :  leur  cité 
était  métropole  de  la  puissance  maritime  des  Armoricains,  et  sans  aucun  par- 
tage alors,  la  reine  de  l'Océan  ;  4<»  |es  CuriomUief,  qui  habitaient  la  c6(e  de 
Guingamp  à  Dol;  S<*  les  Rhedones  (Rennois);  6<>  les  Diablintes,  dont  les  posses- 
sions territoriales  s'étendaient  depuis  Avranches  et  la  Mayenne  jusqu'à  Dol  et 
Saint-Malo  ;  7"*  enfin  les  Namnetes,  ou  Nantais,  dont  nous  avons  spécialement 
à  nous  occuper. 

Le  druidisme,  parmi  les  Armoricains,  oflQrait  quelques  particularités  loca'es  : 
les  druidesses  y  étaient  nombreuses  et  entretenaient  plusieurs  collèges.  Il  y 
avait  un  temple  dans  l'Ile  de  Sain,  située  au  milieu  de  la  Loire  :  là  le  culte 
était  uniquement  exercé  par  ces  prétresses  ;  les  honunes  ne  pouvaient  même 
avoir  accès  dans  ^tle^  Vbeldeda  (sublime),  qui,  avec  Cal-hir-Bad,  partageait 
la  suprématie  du  druidisme  dans  l'Arroorique,  commandait  à  toutes  les  vierges 
prophétesses,  dont  les  plus  célèbres  étaient  celles  de  l'Ile  de  Sam.  Ces  drui- 
desses, au  nombre  de  neuf,  se  vouaieot  à  une  virginité  perpétuelle;  elles 
étaient  vêtues  d'une  tunique  blanche  ;  une  ceinture  d'or  resserrait  ce  vêtement 
autour  de  leur  taille  ;  elles  se  couronnaient  de  verveine,  surtout  lorsqu'elles 
prédisaient  l'avenir.  Les  vierges  de  Sain,  disent  les  vieux  fabulaiors,  possé- 
daient des  philtres  pour  la  guérison  de  tous  les  maux  ;  à  leur  voix  les  morts 


(1)  Chai|ue  année  les  prélrenes  da  ligrr  deTaieni  en  un  mil  Jour  déoeorrir  et  raeoaYfir  leur  teaple. 
Toutes  traYaillaient  avec  ardeur  i  celle  singulière  lAcbe;  ei  malheur  à  celle  qui,  sucoombanl  à  la  fatigue,  se 
laissait  tomber  à  terre  :  elle  était  anssitdt  massacrée  par  ses  compagnes,  afin  que  le  mauvais  présage  annoncé 
par  (9  défaillance  prit  fin  arec  la  vie  de  cette  infortunée. 
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sortaient  de  la  t<Hiibe,  la  Imie  voilait  sa  lumière,  les  tempêtes  s'élevaient  oa 
s'apaisaiem,  et  les  vents  étaient  favorables  ou  contraires  aux  navigateurs. 

La  langue  des  Armoricains  devait  être  le  celle  gamerite  ou  gomerach  antique, 
dont  te  lurelon  ha  formé  plus  tard,  et  qui,  très  corrompu  sans  doute,  est  en- 
core parlé  en  Bretagne  par  un  million  dMudividus  au  moins. 

Les  Armoricains,  peuples  navigateurs,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
firent  diverses  invasions  hors  de  leur  territoire  :  la  prenûtee,  dirigée  sur  les 
ties  britaiHiiq«e8,  eut  lieu,  dit-on,  quatorze  siècles  avant  notre  ère  :  ces  émi- 
grants  peupièremen  partie  TAngleterre.  Une  migration,  que  Ton  fait  rapporter 
au  jiv  siècle  avant  le  christianisme,  fui  enccHre  dirigée  vers  les  mêmes  Iles  ; 
enfin  une  troisième  nous  montre,  dans  des  Uraditîons  incertaines,  les  Venetes 
faisant  pa^  des  bandes  que  Beilovèse  conduisit  en  Italie. 

Mais  un  jour  vint  ou  les  Armoricains,  plusieurs  fois  conquérants,  furent 
conquis  à  leur  tour.  Cinquante-sept  ans  avant  Jésus-€hrist,  César,  déjà  maître 
d*nne  grande  parti.e  de  la  Gaule,  envoya  dans  FArmorique  Sabinus,  à  la  tête  de 
tms  légions,  qui  furent  d'abord  dirigées  vers  Dinan,  où  le  général  romain  éta- 
blit un  camp;  le  surplus  de  ses  troupes  occupa  Treguier  et  Quimperlé. 

Cependant  une  confédération  armée  s'était  formée  sous  les  ordres  de  riri- 
dorix;  ce  chef  aimoricaii)  insulta  souvent  les  Romains  dans  leur  camp,  afin  de 
les  décider  à  combattre  ;  mais  Sabinus,  trop  habile  tacticien  pour  accepter  une 
bataîUe  au  moment  où  d'innombrables  levées  pouvaient  tomber  sur  les  vingt 
mille  légionnaires  qu'il  commandait,  voulut  attendre  que  sa  prétendue  longa- 
nimité lui  ménagent  une  occasion  plus  favorable.  Trompés  par  cet  état  de 
cheses ,  les  Armoricains  massacrèrent  plusieurs  sénateurs  romains,  qui  leur 
avaient  été  envoyés  avec  des  propositions  pacifiques  ;  le  Ueutenant  de  César 
ne  bougea  point  encore.  Mais  tout-à-coup,  et  au  moment  où  Sabinus  parais- 
sait terrifié,  il  attaqua  les  Armoricains  en  face  et  de  flanc,  et  en  fit  un  carnage 
affreux,  qui  ne  cessa  que  lorsque  les  Romains  furent  las  de  tuer.  Toutefois 
cette  victoire  ne  soumit  que  le  nord  de  l'Armorique  :  Treguier,  Lannion,  Saint- 
Pol-de-Léon,  Moriaix.  Les  tribus  de  cette  contrée  envoyèrent  des  otages  à 
César. 

Mais  les  Venetes,  les  plus  riches,  les  plus  puissants,  les  plus  civilisés  des 
Armoricains,  s'indignèrent  bientôt  d'une  soumission  contre  laquelle  ils  se  cru- 
rent capables  de  protester,  avec  leur  marine  formidable  et  leur  position 
géographique,  défendue  par  de  petites  ile«  et  des  péninsules  que  la  haute  mer 
rendait  inabordables.  Ces  peuples,  confiants  dans  leurs  forces  navales,  atten- 
dirent donc  les  Romains  dans  ta  mer  de  Vannes,  avec  une  flotte  de  deux  cent 
vingt  vaisseaux,  montés  par  trente  mille  huit  cents  hommes,  dit  l'illustre 
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auteur  des  Commentaires,  qui  peut-être  exagère  un  peu ,  pour  augmenter  la 
gloire  du  triomphe.  Quoi  qii'W  en  soit,  le  jeune  Brutus,  commandant  une  es-  . 
cadre  beaucoup  moins  forte  que  celle  des  Armoricains,  les  attaqua  pourtant 
avec  intrépidité  dans  le  golfe  du  Morbihan,  tandis  que  Tarmée  de  César, 
stationnée  à  la  pointe  de  Sarzeau,  tenait  en  respect  les  habitants  de  Vannes. 
Long-temps  la  victoire  fut  incertaine  ;  mais  les  vents  étant  devenus  soudain 
contraires  aux  Armoricains,  les  Romains,  poussés  vers  la  flotte  de  leurs  enne- 
mis, en  coupèrent  les  cordages  avec  des  faux.  Les  vaisseaux,  cessant  alors  de 
pouvoir  manœuvrer,  tombèrent  presque  tous  au  pouvoir  du  vainqueur.  Les 
habitants  de  Léon,  de  Treguier,  de  Saint-Maio,  de  Kantes  partagèrent  cette 
défaite,  qui  décida  du  sort  de  TArmorique. 

Les  peuples  de  Vannes  n*acceptèrent  pas  le  joug  romain  sans  arrière-pen- 
sée ;  que  fiit-ce  donc  lorsque  César,  les  ayant  réduits  à  la  servitude ,  les  fit 
vendre  à  l'encan,  et  fit  massacrer  leurs  magistrats.  En  Tan  56  avant  notre  ère, 
commença  parmi  ces  fiers  Armoricains  une  insurrection  si  puissante,  qu'elle 
ne  put  être  calmée  qu'après  cinq  ans  d'hostilités.  Crassus  soumit  une  première 
fois  les  Venetes  avec  une  seule  légion  ;  mais,  s'étant  ligués  avec  les  Ossimiens 
et  quelques  autres  peuplades  maritimes,  ils  obligèrent  le  lieutenant  de  César 
à  les  combattre  de  nouveau.  Les  ayant  soumis  encore,  Crassus  envoya  quatre 
tribuns  dans  les  villes  maritimes  de  l' Armorique  pour  y  lever  des  tributs,  et  garda 
les  otages  qu'il  s'était  fait  donner  après  cette  nouvelle  soumission.  Soudain 
les  habitants  de  Vannes  et  de  Dol  chargèrent  de  chaînes  ces  envoyés,  et  décla- 
rèrent au  général  romain  qu*ils  ne  les  relâcheraient  que  s'il  renvoyait  leurs 
otages.  Il  fallut  éteindre  dans  le  sang  armoricain  cette  dernière  résistance;  elle 
cessa  enfin  après  avoir  duré  six  ans.  César  fit  couvrir  leur  pays  de  forts,  dont 
nous  retrouverons  des  vestiges  en  divers  lieux  :  Brest  devint  une  place  de 
guerre  des  Romains,  qui  firent  creuser  son  port. 

IVous  croyons  devoir,  en  abordant  la  dernière  division  de  cette  histoire , 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  de  l' Armorique  primitive,  afin  de 
rendre  plus  lucides  des  mentions  historiques  dans  lesquelles  nous  ne  pour- 
rons pas  toujours  isoler  ce  qui  se  rapportera  au  pays  nantais.  L'Armoriqne 
donc,  après  la  division  des  Gaules  par  les  empereurs  romains,  fit  partie  de  la 
troisième  Lyonnaise.  Le  christianisme  fut  introduit  dans  cette  province  vers  la 
fin  du  iii«  siècle  par  saint  Gatien,  évêque  de  Tours  ;  il  fut  ensuite  prêché  à 
Bennes  par  saint  Maximin ,  à  Vannes  par  saint  Adéodat,  à  Nantes  par  saint 
Clair,  On  conçoit  cpie  les  druides  armoricains  durent  s'élever  contre  ces  no- 
vateurs ;  mais  déjà  persécutés  eux-mêmes  par  les  prêtres  romains  de  Jupiter, 
de  Mercure,  de  Vesta,  ils  ne  purent  que  tolérer  les  apôtres  chrétiens,  afin  de 
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se  faire  tolérer  eui-mémes.  Bientôt  le  temple  de  Janus  fut  renverse  daus  la 
capitale  des  Namnètes  par  Rogatim  et  Donaiim,  fils  convertis  d*an  préfet 
romain  ;  malgré  cette  qualité,  ils  arrosèrent  de  lear  sang  les  autels  du  vrai 
Dieu,  qu'ils  venaient  de  fonder  sur  les  débris  d'un  temple  payen. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  migrations  successives  de  Bretons  insu- 
laires habitants  de  la  Grande-Breta^e  (depuis  rAngleterre),  qui,  dans  le  cours 
des  UT  et  iv«  siècles,  s'établirent  dans  l'Armorique  sous  l'autorité  des  empe- 
reurs, et  qui,  plus  tard,  se  liguèrent  avec  les  Arm<HÎcain8  contre  les  Romains, 
dominateurs  du  pays  qu'ils  avaient  quitté,  et  de  celui  où  leurs  bandes  fugitives 
avaient  été  accueillies.  Enfin,  vers  l'an  383  de  notre  ère,  une  flotte  portant  des 
légions  romaines,  parties  de  la  Grande-Bretagne  sous  les  ordres  de  Maxime, 
lieutenant  de  l'empereur  Gratien,  et  que  les  soldats  venaient  de  proclamer 
jâugusie,  fit  voile  vers  l'Armorique,  et  débarqua  à  Saint-Pol-de-Léon  douze 
mille  Bretons  insulaires,  selon  quelques  historiens,  selon  d'autres  cent  trente 
mille  hommes,  dont  trente-mille  cavaliers.  Conan-Mériadec ,  lieutenant  de 
maxime,  attaqua  intrépidement  les  Bomains,  présents  sur  les  terres  de  l'Ar- 
moricpie,  et,  malgré  les  secours  que  les  généraux  de  l'empereur  Gratien 
obtinrent  de  plusieurs  princes  armoricains,  la  province  fut  conquise  par  les 
Bretons  insulaires,  et  prit  le  nom  de  Bretagne  en  souvenir  de  leur  patrie. 

Maxime  visait  à  de  plus  hautes  destinées  que  la  conquête  de  l'Armorique  : 
il  ne  voulait  rien  moins  qu'arracher  la  pourpre  impériale  à  Gratien.  Ce  fut 
Conan-Mériadec,  qui  avait  contribué  puissamment  au  succès  des  armes  de 
Maxime,  que  ce  dernier  investit  de  la  puissance  dans  le  pays  conquis,  en  lui 
conférant  le  titre  de  prince  des  Armoricains,  sous  la  suzeraineté  de  l'empire* 
romain.  Cette  principauté  reçut  le  nom  de  Terres  lettiques  ou  fiefs  :  concession 
qui  Alt  peut-être  l'origine  du  domaine  congéable,  c'est-à-dire  dans  lequel  le 
suzerain  pouvait  toujours  rentrer. 

Cqiendant  Maxime  avait  en  tête,  dans  l'Armorique,  Jubaldus,  lieutenant  de 
Gratien;  il  marcha  contre  lui  avec  Conan,  à  la  tête  des  Bretons  insulaires  et 
des  Armoricains.  L'armée  de  Jubaldus  attendit  son  ennemi  entre  Rennes  et 
Saint-Mak),  au  lieu  appelé  Guy  d'Aleth.  Après  une  mêlée  sanglante,  dans  la- 
quelle Conan  et  ses  troupes  firent  des  prodiges  de  valeur,  la  fortune  des  armes 
se  déclara  pour  l'usurpateur;  le  lieutenant  de  Gratien  ayant  perdu  quinze 
mille  hommes  sur  vingt  mille.  Maxime,  reconnaissant,  donna  à  Conan  le  titre 
de  roi. 

Ainsi  fut  fondé  vers  383,  le  royaume  de  Bretagne,  qui  comprenait  alors, 
non-seulement  cette  province,  mais  encore  une  partie  de  l'Anjou,  du  Poitou, 
de  la  Touraine,  du  Berry  et  de  l'Aquitaine.  Dans  les  premiers  t^nps  de  la 
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monarchie  fhinqae,  rautorilë  des  rois  et  des  ducs  de  Bretagne,  s'étendait 

même  smr  les  villes  de  Rouen,  de  Contances,  et  d*ATranches Qaim- 

per,  Vannes,  Rennes  et  Nantes  forent  aoccesaiveaient  les  capitales  de  cet 
état. 

Revenant  à  Conan-Mériadec,  nous  devons  dire  qu'il  fat,  selon  tontes  les 
probabilités,  le  premier  roi  chrétien  de  rEorope.  Avant  la  fin  de  Tannée  383, 
ce  prince  avait  achevé  de  conquérir  rAnnoriqne,  jusqu'alors  défendue  sur 
plusieurs  points  par  les  Romains  et  les  Gaulois,  leurs  aUiés.  Le  monarque 
breton  fit  terminer  les  fortifications  et  le  port  de  Brest,  commencés  par  César. 
En  396  il  assembla  les  seigneurs  et  les  évéques  à  Rennes  pouir  Tabolition  du 
culte  celtique.  Les  druides  et  les  druidesses  y  comparurent  aussi.  Plosteurs 
des  premiers  se  convertirent  par  suite  de  cette  assemblée,  et  devinrent  jHrêtres 
chrétiens.  Mais  les  vierges-prêtresses  de  nie  de  Sam,  qui  comprirent  que  le 
pouvoir  allait  leur  être  arraché,  parce  que  le  christianisme  n'admet  point  le 
sac^doce  des  femmes,  ne  se  soumirent  point  ainsi.  La  grande  dmictesse 
Ukeldeda  se  déchaîna  avec  fureur  contre  Conan,  l'accabla  d'anathèmes  pro- 
phétiques, et  jura  qu'elle  et  ses  prêtresses  s'engloutiraient  sous  les  mines 
de  leur  temple,  plutôt  que  de  l'abandonner.  Cette  menace  ne  fat  point  vaine  : 
après  l'assemblée  de  Rennes,  tout  ce  qui  du  sacerdoce  druidique  était  resté 
fidèle  à  ses  dieux,  s'était  retiré  dans  l'Ile  de  Sain  :  druides,  bardes  et  prêtres- 
ses, groupés  autour  d'Uheldeda,  y  attendirent,  dans  la  persistance  de  leurs 
croyances  erronées,  ce  martyre  que  les  chrétiens  recevaient  de  leur  c<Mé  sur 
l'autel  du  vrai  Dieu.  Tous  furent  massacrés  en  421,  et  celte  même  année 
Conan  mourut  au  chftteau  de  Mériadec  :  c'était  le  terme  qw^Vhekkda  avait  as- 
signé à  sa  vie. 

Dès  lors,  les  Romains  avaient  été  chassés'  de  la  Bretagne  par  Conan ,  mal- 
gré le  secours  des  Vandales  et  des  Âlains  ;  dès  lors  même  une  colonie  de 
Francs  était  établie  à  Rennes,  tandis  que  les  Visigoths  envahissaient  les  parties 
méridionales  du  royaume,  qtie  Conan  laissait  à  Salomon,  son  petit-fils.  Ici, 
nous  faisons  rentrer  notre  sujet  dans  son  cadre,  en  le  restreignant,  autant  que 
possible,  au  pays  des  Namnète^,  représenté  à  peu  près  parl'évêchéde  Nantes, 
et  qui  le  fut  ensuite  par  le  comté  du  même  nom. 

A  l'origine  de  la  période  que  nous  venons  de  parcourir  sur  les  traces  des 
Armoricains  en  général ,  «  les  Namnètes  étaient ,  dit  l'annaliste  moderne 
a  Meuret,  une  peuplade  pauvre,  sans  industrie  et  sans  commerce...  César  ne 
a  parle  d'eux  que  pour  les  compter  au  nombre  de  ses  ennemis  ,  et  ne  dit  rien 
tt  qui  puisse  autoriser  l'opinion  qu'il  existât  alors  une  cité  de  quelque  impor- 
«  tance  vers  l'embouchure  de  la  Loire...  On  peut  donc  conclure  de  son  silence 
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«  que  Hantes  ne  deTint  une  cité  digne  de  ce  n<nn  '  qn^après  la  conquête  des 
«  fiomains  :  avantage  qa*elle  dut  sans  doute  à  son  heureuse  situation,  à  Tex- 
«  trânilé  du  plus  grand  fleuve  des  Gaules  *.  » 

Malgré  la  proximité  du  fleuve,  il  ne  parait  pas  que  ce  peuple  ait  été  navi- 
gateur avant  la  période  gallo-romaine  ;  selon  les  plus  anciens  historiens,  les 
Namnètes  ne  se  livraient  pas  même  à  l'agriculture  :  ils  vivaient  des  produits 
naturels  de  la  terre ,  mais  surtout  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  En  un  mot ,  la 
civilisation  de  cette  peuplade  était  essentiellement  primitive  à  une  époque  où 
d'autres  parties  de  rArmorique  avaient  écarté  les  langes  delà  barbarie.  Si  nous 
Toulions  remonter  le  cours  des  temps  pour  rechercher  Torigine  particulière 
des  IVamnktes,  nous  n*aurions  à  citer,  en  consultant  les  vieux  chroniqueurs  ou 
légendaires,  que  des  restions  choquantes  d'invraisemblance.  Les  uns  suppo- 
sent que  Tan  du  monde  2888,  un  Brutus  de  Troie,  arrière  petit-flls  d'Enée, 
entra  dans  la  Loire  avec  ses  Troyens,  battit  un  Gofforius  Pictus,  qui  régnait  sur 
la  rive  ^uche,  pénétra  jusque  chez  les  Turones,  fonda  Tours  en  mémoire  de 
Turwus.xmée  sesgnerriers,  et  occupa  toutes  les  rives  du  Xt^er  jusqu'à  l'Océan, 
^'autres,  repoussant^ette  tradition  profane  ,  pour  en  admettre  une  biblique, 
racontent  que  Namnès^  descendant  de  Japhet,  petit-fils  de  Noé ,  peupla  la  partie 
de  r  Armorique  située  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Loire,  et  que  la  colonie 
qu'il  étri>Ut  sur  ce  littoral  prit  le  nom  de  Namnètes,  de  celui  de  son  chef.  Ceci 
se  passa,  i^outent  ces  intrépides  fabricants  d'origines,  au  temps  oùrorgueilleuse 
entreprise  de  la  tour  de  Babel  venait  d'être  arrêtée  par  la  confusion  des  hingues, 
ce  qui  prévint,  comme  chacun  sait,  l'escalade  du  ciel. 

U  est  plus  rationnel  de  penser  avec  les  historiens  de  l'antiquité ,  que  les 
Namnètes,  comme  les  autres  Armoricains ,  comme  les  Celtes  en  général,  des- 
cendaient de  ces  Scythes  qui,  pour  échapper  aux  rigueurs  deleur  inhospitalière 
patrie,  avaient  inondé,  cataclisme  humain ,  des  contrés  où  le  soleil  était  moins 
avare  qu'en  Scythie  de  sa  chaleur  vivifiante ,  et  où  la  terre  promettait  une 
moins  parcimonieuse  récompense  au  labeur. 

Les  Namnëtes,  lorsque  les  Romains  les  soumirent,  occupaient  un  territoire 
joignant  à  l'est,  le  pays  des  Andes  {Jndecavi),  au  nord ,  celui  des  Bédanes 
(Bennois)  et  des  Venètes  (habitants  de  Vannes)  ;  à  l'ouest ,  ils  étaient  bornés 
par  le  fleuve  Hérius  (La  Yiilaine),  et  tout-à^fait  à  l'occident,  ils  s'étendaient 
josqu'i  rembouchure  de  la  Loire.  Des  découvertes  récentes  ont  fait  connaître 


(1)  On  8«it  que,  sous  b  domination  romaine,  on  deyait  entendre  par  le  mot  eitiy  non-sealement  une 
viDe,  mai»  la  paya,  pagmi^  dont  eOe  était  le  centre. 
(9)  Annalea  de  Nantes,  par  Meoret,  1. 1,  page  17. 
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ayec  précision  remplacement  sur  lequel  se  trouvait  le  chef-lien  des  Namnëtes: 
on  doit  penser  qn*il  couvrait  le  platean  snr  lequel  s^ëlëve  Tëglise  cathédrale  de 
Saint-Pierre.  Renvoyant  la  suite  de  cet  aperçu  topographique  à  notre  notice 
spéciale  sur  la  ville  de  Nantes,  nous  allons  essayer  de  réunir  quelques  dcmnées 
historiques  sur  le  gouvernement  du  pays  des  Namnëtes  durant  la  domination 
romaine ,  et  lorsqu'elle  eut  cessé.  Jnsqu*à  rétablissement  du  christianisme 
dans  cette  partie  de  TArmorique,  Texistence  politique  de  ce  peuple  ne  présente 
que  des  errements  obscurs  :  les  plus  anciens  historiens  rapportent  que  la 
capitale  des  Namnëtes  devint,  grâce  à  la  civilisation  romaine,  une  ville  impor- 
tante et  célëbre  ;  qu'elle  renferma  de  magnifiques  monuments  ;  que  le  com- 
merce la  rendit  florissante  ;  qu'enfin  cette  prospérité  dura  tant  que  les  reflets  de 
Tempirebrillërentdans  cette  contrée  ;  mais  que  la  décadence  de  Rome  entraîna 
celle  de  Portus-Namnetus,  capitale  des  Namnëtes.  Ce  pays  était  gouverné  à  la 
fin  du  IIP  siëcle  par  un  préfet  romain,  nommé  Rictus  Varus,  dont  le  ressort 
était  plus  étendu,  puisque  ce  magistrat  se  rendit  k  Nantes  lors  du  martyre  de 
Donatien  et  de  Rogatien  K 

Jusqu'au  rëgne  de  Conan,  les  destinées  des  Namnëtes  s'enveloppent  de  nou- 
veau d'un  voile  épais,  que  l'histoire  ne  soulevé  qu'à  l'époque  où  ce  prince,  qui 
avait  choisi  Nantes  pour  sa  capitale ,  s'y  fit  couronner  roi  de  Bretagne.  Mais 
ce  nouveau  souverain  ne  put  s'asseoir  paisiblement  sur  son  trône  :  inquiété  par 
les  Goths  d'Aquitaine ,  il  dut  reprendre  les  armes,  et  marcher  contre  ces  aven- 
turiers. Il  les  battit ,  fit  sur  eux  la  conquête  du  pays  de  Retz ,  contigu  k  celui 
des  Namnëtes ,  et  le  réunit  à  son  royaume.  La  Bretagne  dut  à  ce  souverain 
quelques  sages  institutions  :  ayant  joui  de  la  paix  de  409  à  415,  il  profita  du 
repos  de  ses  armes,  pour  faire  renaître  l'empire  des  lois  (sans  doute  romaines), 
pour  asseoir  des  bases  de  gouvernement,  enfin  pour  donner  à  la  religion  chré- 
tienne tonte  l'influence  qu'elle  pouvait  avoir  sans  nuire  à  son  autorité.  Conan 
fit  battre  à  Nantes  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ;  en  un  mot  ce  prince  usa 
sagement  du  pouvoir  qu'il  tenait  de  la  conquête,  et  qui,  malgré  les  formes  d'un 
gouvernement  aristocratique,  fut  consolidé  par  l'assentiment  des  peuples. 

Vers  420,  la  puissance  de  ce  souverain  était  telle  que  les  Romains  jugërent 
prudent  de  reconnaître  son  indépendance,  qu'Exuperantius ,  préfet  du  prétoire 
des  Gaules ,  confirma  par  un  traité.  Peu  de  temps  aprës  cette  conclusion , 
Conan  mourut  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  aprës  en  avoir  régné  trente-huit. 


(0 

préfet; 


Nous  aTons  dit  aiUeur»,  d'aprèa  les  légendairea,  <|oe  cet  deux  cfaiétieu  étaîenl  RomaiDS  et  fils  d^no 
;  noitt  aimom  i  penser,  pour  la  gloire  de  rhumanité,  que  lear  père  n^éiait  pat  Ricliit  Varas . 
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Salomon,  petitrflls  du  prëcëdent  soaveniin ,  lui  raccëda  :  c*était ,  dmni  les 
anciens  historiens,  un  prince  dont  les  vertus  n'étaient  pas  de  son  siècle  :  il 
voulut  donner  aux  Bretons  des  lois  justes  et  sages  dont  ils  trouvèrent  le 
joug  fatigant  ;  ils  le  prirent  en  aversion ,  et  les  Namnètes  ne  furent  pas 
cdui  de  ses  peuples  qui  le  haïrent  le  moins.  Les  Visigoths,  qui  gardaient 
un  vif  ressentiment  de  la  défaite  que  leur  avait  fait  subir  Conan,  profitèrent 
de  la  désaffection  vouée  à  son  successeur,  pour  marcher  contre  lui.  Salo- 
mon les  battit  dans  la  Marche  nantaise;  mais  Wallia,  leur  chef,  s'étant  mé- 
nagé des  Intelligences  parmi  les  Namnètes  mêmes,  fit  éclater  une  sédition 
contre  le  roi  de  Bretagne  ;  il  fut  assassiné  par  ses  propres  sujets  à  Ptan- 
diry.  Selon  une  autre  version ,  il  tomba  sous  les  coups  des  émissaires  de 
Wallia,  en  435. 

Salomon  laissait  deux  fils  ,  mais  trop  jeunes  pour  succéder  à  leur  père;  ce 
fut  Grallon,  oncle  de  ces  princes,  qui  monta  sur  le  trône.  Il  était  nécessaire, 
en  effet,  que  le  sceptre  fût  saisi  par  une  main  puissante  :  les  Visigoths  rava- 
geaient de  nouveau  la  Bretagne  orientale.  Grallon  se  bAta  de  marcher  contre 
eux,  et  tailla  leur  armée  en  pièces  dans  une  sanglante  bataille.  Ce  prince  s'était 
efforcé  de  faire  peser  sur  ces  Aquitains  l'odieux  du  massacre  de  Salomon  ;  mais 
telle  n'était  pas  l'opinion  de  Littarius,  général  romain,  qui  non  seulement 
accusait  hautement  Grallon  de  ce  meurtre,  mais  s'avança  contre  lui ,  avec  une 
armée  redoutable ,  pour  venger  le  feu  roi.  Le  Breton  fut  vaincu,  forcé  d'aban- 
donner Nantes  en  439,  et  de  fuir  jusqu'à  Quimper.  Mais  il  ne  tarda  guère  à 
reprendre  l'offensive  :  ligué  avec^les  Francs  et  avec  un  corps  de  ces  Gaulois, 
aventuriers  insoumis,  qu'on  appelait  des  Bagaudes,  il  se  porta  impétueusement 
contre  les  Aomains,  les  poursuivit  jusqu'à  Tours,  et  s'empara  de  cette  ville,  qui 
toutefois  fot  reprise  promptement  par  le  patrice  Aetius.  On  assure  que  dans 
cette  canqiagne ,  qui  valut  à  Grallon  le  surnom  de  Grand ,  il  tua  vingt  mille 
Romains  en  un  seul  jour. 

Le  conseil  du  monarque  Breton  se  composait  de  trois  personnages  qui  furent 
sanctifiés  :  saint  Carentin  ,  saint  Rouan  et  saint  Guéual.  Aussi ,  fut-ce  sous  ce 
règne  que  parurent  les  premiers  ordres  monastiques  que  l'on  ait  vus  en 
Bretagne.  Grallon  mourut  en  445 ,  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  Landevenec, 
qu'il  avait  fondée.  Audren,  fils  aine  de  Salomon  lui  succéda. 

Audren  ayant  envoyé  en  446  son  frère  Constantin  dans  la  Grande-Bretagne, 
dont  les  habitants  étaient  attaqués  par  les  Pietés  et  les  Calédoniens ,  Aetius 
profita  de  ce  moment  pour  venger  la  défaite  que  Grallon  lui  avait  fait  subir. 
Le  roi  de  Bretagne  lutta  malheureusement  contre  Cocharich,  roi  des  Alains , 
que  le  gouverneur  romain  avait  envoyé  contre  lui  ;  il  fallut  recourir  aux  négo- 
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ciations.  Ce  fut  saint  Germain-rAuxerrois  qu'Audren  chargea  d'aller  à  Ravennes 
solliciter  la  paix  de  Tempereur.  Ce  saint  homme  réussit  dans  celte  mission ,  et 
mourut  à  son  retour  dltalie. 

Mais  le  monarque  breton  tronya  que  la  paix  qiCil  obtenait  lui  coûtait  trop  de 
sacrifices  ;  la  guerre  allait  recommencer  quand  le  nom  d'Attila  retentit  dailis 
les  Gaules,  comme  un  tocsin  sinistre.  Aetius,  qui,  depuis  quelques  années,  voyait 
Tempire  glisser  rapidement  vers  Tablme  de  destinées  qui  devait  Tenglontir , 
comprit  que  la  perte  des  Gaules  était  assurée,  s'il  ne  parvenait  pas  i  réunir  à 
ses  légions  tous  les  guerriers  de  cette  vaste  contrée.  Il  y  réussit  :  Attila  fut 
vaincu.  Audren,  avec  ses  Bretons,  avait  combattu  vaillamment  sous  les  aigles 
romaines  et  mérité  la  confiance  du  patrice  ;  pour  récompense  de  sa  valeur ,  il 
le  chargea  de  combattre  Sangibant ,  chef  des  Alains  qui ,  par  trahison  ,  avait 
favorisé  les  progrès  des  Huns.  Ce  traître  succomba,  et  le  territoire  que  lui 
avaient  concédé  les  Romains  fut  réuni  à  la  Bretagne. 

Audren  mourut  en  464  ;  Ërech,  son  fils  atné ,  lui  succéda.  Ce  prince  marcha 
par  Tordre  de  l'empereur  Euthemius  contre  Ëurich,  roi  des  Visigoths ,  qui 
venait  de  pénétrer  dans  le  pays  des  Berruyers,  dépendant  alors  du  royaume  de 
Bretagne.  Eurich  commandait  une  armée  formidable  ;  Erech  n'avait  que  douze 
mille  hommes  ;  ayant  eu  l'imprudence  d'attaquer  son  ennemi  sans  attendre  les 
Romains,  il  fut  battu  après  des  prodiges  de  valeur.  Cet  échec  lui  enleva  le  Berry  ; 
lui  même  se  réfugia  en  Bourgogne,  où  les  Romains,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité ne  purent  le  secourir.  Il  regagna  comme-  il  put  son  royaume,  et  mourut 
en  470 ,  c'est-à-dire  six  ans  après  la  bataille  qu'il  avait  perdue  aux  bords  de 
l'Indre.  Budic ,  frère  du  feu  roi,  devait  lui  succéder;  mais  Busèbe  usurpa  le 
trône. 

Cependant  les  Bretons  insulaires ,  chassés  de  leur  lie  par  les  Saxons  et  les 
Anglais,  s'étaient  réfugiés  en  Bretagne ,  et  s'y  étaient  établis  en  dépit  des  indi- 
gènes, vers  l'an  469.  Ils  y  fondèrent  le  royaume  dit  de  Domnonée,  sous  la  suze- 
raineté des  souverains  du  pays.  Cet  état  comprenait  la  côte  depuis  Dol  jusqu'au 
pays  de  Léon,  avec  les  évéçhés  de  Treguier,  de  Saint-Brieuc  et  de  Dol.  De 
cette  invasion  date  la  haine  des  vieux  armoricains  contre  les  Bretons  insulaires, 
que  dans  leur  dialecte  ils  nomment  encore  sows  (ennemis). 

Les  Saxons,  non  contents  d'avoir  envahi  les  lies  Britanniques,  firent  irruption 
vers  490,  dans  la  Bretagne  de  terre-ferme.  Ils  se  portèrent  particulièrement 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Eusèbe,  trop  faible  pour  résister  à  ces  ennemis,  dut 
laisser  le  pays  nantais  à  leur  discrétion,  et  se  retira  à  Vannes.  Budic,  qui 
s'était  réfugié  dans  la  Grande-Bretagne ,  pour  échapper  aux  persécutions 
d'Ëusèbc,  fut  alors  rappelé  par  le  Bretons,  et  revint  en  490  sur  le  continent  avec 
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la  fttte.do  roi  de  la  (kvnde-Bretagne,  c[a*il  avait  époasée,  et  les  enfants  qn^eUe 
loi  avait  donnés.  Les  Saxons  n'avaient  pu  s'emparer  encore  de  Nantes,  qu'ils 
tenaient  assiégée  ;  Budic  les  contraignit  à  se  retirer.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  légendaires  expMqnent  leur  retraite  :  ils  racontent  que,  par  la  vertu  mira- 
caleuse  de  saint  Donatien  et  saint  Rogatien,  des  fantômes  blancs  apparurent 
à  minuit  devant  les  assiégeants,  et  répandirent  la  terreur  parmi  eux,  au  point 
que  Marchill,  leur  général ,  dut  se  hftter  de  lever  le  siège,  et  que  peu  de  jours 
après  il  se  fit  chrétien. 

Lcmque  ces  événements  se  passèrent,  Clovis  avait  soumis  déjà  une  grande 
partie  des  Gaules  ;  mais  il  n'avait  pu  jusqu'alors  donner  des  lois  à  ces  Armo- 
ricains qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  défendaient  leur  indépendance.  Ne  pou- 
vant réussir  par  la  force,  il  entama  des  négociations  avec  Budic,  espérant 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  il  lui  serait  plus  facile  d*envahir  ses  états.  Les 
historiens  aflbrment  à  peu  près  généralement  que  Clovis,  las  d'attendre  la  mort 
do  monarque  breton,  le  lit  assassiner.  Ce  fait  est  peu  contesté;  mais  M.  le 
comte  Daru,  auteur  d'une  excellente  histoire  de  Bretagne,  réfute,  par  un  rai- 
sonnement très  logique,  la  conquête  de  cette  province  par  le  monarque  franc  ; 
alléguant  que  l'énoncé  de  cette  invasion  n'est  fondé  que  sur  une  erreur  do 
Grégoire  de  Tours.  Au  moment  où  l'on  prdte  à  Clovis  un  mouvement  sur 
rArmorique,  dit  le  moderne  historien,  il  venait  d'éprouver  près  d'Arles  une 
défaite  qui  devait  l'avoir  mis  hors  d'état  de  tenter  des  hostilités  dans  l'ouest. 

Il  est  toutefois  admis  en  histoire  que  des  Frisons  et  des  Francs  occupèrent 
l'Armorique  du  vivant  de  Clovis,  et  l'on  croit  qu'ils  avaient  pour  chef  Carsotde, 
qm  dut,  en  définitive,  rester  maître  du  pays,  puisqu'il  devint,  vers  511,  le  par- 
tage de  Childebert.  A  dater  de  cette  époque,  les  divers  princes  bretons  n'eu- 
rent à  la  cour  de  France  que  le  titre  de  comtes.  Hoel,  dit  te  Grand,  fils  de 
Badic,  s'était  réfugié  en  Angleterre  après  l'invasion  des  Saxons;  il  repassa 
la  mer  en  513,  avec  le  secours  du  roi  Arthus,  son  oncle,  si  fameux  dans  les 
fablianx  de  la  Table-Bonde.  Hoel  chassa  les  Francs  et  les  Frisons  de  Corsolde, 
prit  possession  de  l'héritage  de  son  père,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Nantes, 
ou  l'on  frappa  des  pièces  d'or  en  son  honneur,  avec  la  légende  Namnetis. 
D^vré  des  Francs,  l'intrépide  souverain  attaqua  les  Saxons,  qui,  depuis  plus 
d'on  demi-siècle,  occupaient  le  Croisic;  il  parvint  à  les  soumettre  ;  puis,  sans 
poser  les  armes,  Hoel,  voulant  punir  Guitard,  roi  d'Aquitaine,  d'avoir  aidé  les 
Francs  à  conquérir  la  Bretagne,  marcha  contre  lui  et  le  vainquit  dans  une 
seule  bataille ,  où  l'Aquitain  perdit  la  vie.  Le  vainqueur,  après  cette  victoire, 
réunit  le  Poitou  et  la  Gascogne  à  ses  états. 

Hoel  ayant  conquis  glorieusement  la  paix,  en  profita  pour  donner  de  bon- 
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nés  lois  à  ses  sujets,  et  porta  les  prospérités  de  rArmorique  au  plos  haut  point  ' 
de  splendeur.  Mais  cette  splendeur  ne  fut  qu'éphémère.  Hoel,  sentant  sa  Sm 
approcher  en  545,  voulut,  à  Texemple  des  rois  francs,  partager  son  royaume 
entre  ses  cinq  fils  :  disposition  funeste  qui  ne  manqua  jamais  d'entraîner  les  plus 
déplorables  résultats.  Dans  le  partage,  Canao  eut  le  pays  des  Namnètes,  et  c*est 
de  cette  époque  que  date  le  comté  de  Nantes. 

Mais  un  cinquième  de  TArmorique  ne  satisfit  pas  Tambilion  de  Canao  ;  M 
ne  recula  pas  devant  le  crime  pour  étendre  ses  possessions,  et  assassina  de 
sa  main,  à  la  chasse,  Hoel  II,  son  frère,  dont  il  força  la  veuve  à  rëpouser.  Le 
criminel  comte  de  Nantes,  selon  les  annalistes  anciens,  fit  périr  encore  deox 
de  ses  frères,  Budic  et  Waroch  ;  mais  ce  double  meurtre  est  moins  avéré  que 
le  premier.  Ayant  ainsi,  par  les  plus  horribles  attentats,  usurpé  une  grande  par* 
tie  du  royaume  de  Bretagne,  Canao  craignit  que  quelque  puissance  vengeresse 
ne  vint,  les  armes  à  la  main,  lui  faire  subir  le  châtiment  de  son  triple  fratricide. 
Il  chercha  à  consolider  ses  usurpations  en  contractant  une  alliance  qoi  pâl 
appuyer  son  impunité  :  celle  qu'il  obtint  était  digne  de  lui.  Chramne,  fils  de  Clo- 
taire,  roi  des  Francs,  venait  de  lever  contre  son  père  l'étendard  de  la  révolte  ; 
Canao  lui  oflrit  son  secours,  afin  de  s'assurer  au  besoin  le  sien.  Chramne  se 
réfiigia  en  Bretagne  avec  les  troupes  qu'il  avait  pu  lever;  le  Breton,  de  son 
côté,  réunit  une  armée  et  se  diposa  à  la  commander  en  personne.  Clotaire 
n'attendit  pas  que  les  alliés  prissent  l'initiative  des  hostilités  :  il  marcha  vers 
l'Armorique»  ayant  sous  ses  ordres  Judual  ou  Judael,  fils  d'Hoel  II,  qui  avait 
le  meurtre  det  son  père  à  venger  sur  le  fratricide  Canao.  Une  guerre  sacrilège 
commença  :  les  alUés  s'avançaient  pour  remettre  au  jugement  du  Dieu  des 
armées,  l'un  le  meurtre  de  trois  frères,  l'autre  une  révolte  armée  contre  l'au- 
teur de  ses  jours....  Chramne,  pour  combler  la  mesure  de  son  infamie,  exigea 
du  prince  breton  qu'il  lui  cédât  le  commandement  en  chef  des  troupes  combi- 
nées. La  justice  de  Dieu  se  prononça  contre  le  prince  assassin  et  le  fils  rebelle  : 
les  Bretons  furent  taillés  en  pièces.  Canao  tomba  frappé  mortellement  d'une 
flèche,  lancée,  dit-on,  par  Judual,  son  neveu  :  ^'il  en  fut  ainsi,  l'œuvre  ven- 
geresse de  la  Providence  fut  complète.  Après  cette  bataille,  livrée  près  de 
Saint-Malo,  Clotaire  s'empara  de  Nantes,  de  Bennes,  de  Vannes,  restées  sans 

défenseurs,  et  laissa  le  surplus  de  la  Bretagne  à  Judual L'iiistoire  générale 

a  dit  comment,  après  avoir  triomphé  de  son  fils,  Clotaire,  par  un  seul  trait, 
surpassa  la  conduite  sacrilège  de  ce  prince,  en  faisant  brûler  vifs,  dans  une 
chaumière,  lui,  sa  femme  et  ses  quatre  enfants. 

Clotaire,  ayant  réuni  le  comté  de  Nantes  aux  domaines  de  la  couronne,  en 
donna  le  gouvernement  à  Tévéque  Félix.  Ce  fut  pour  le  pays,  et  surtout  pour 
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sa  capitale,  un  heureux  éyénement  :  nous  rapporterons,  dans  notre  notice  spé- 
ciale sur  la  Yille  de  Nantes,  tout  ce  qu'elle  dut  de  bienfaits  à  ce  yertueux 
prélat. 

Maciiau,  le  plus  jeune  des  frères  de  Ganao,  avait  échappé  aux  fureurs  de  ce 
dernier,  en  se  réfugiant  dans  un  cloître  ;  il  en  sortit  ensuite,  parvint  à  Tévéché 
de  Tannes,  puis  se  déclara  comte  du  pays,  reprit  sa  femme,  quoiqu*engagé 
dans  les  ordres,  et  usurpa  une  partie  du  pays  dé  Rennes  sur  Judual,  son  neveu.  . 
Maciiau  se  jeta  ensuite  sur  le  comté  de  Retz,  possédé  alors  par  Théodoric, 
fllsde  Budic,  et  conséquemment  neveu  de  Tusurpateur.  Mais  le  jeune  prince 
parvint  à  réunir  un  corps  dé  troupes,  marcha  contre  son  oncle  et  le  vainquit. 
Maciiau  et  son  fils  Jacob  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  comte  mitre  de  Tannes  avait  respecté  le  territoire  de  Nantes,  soit  quMl 
craignit  les  armes  du  roi  des  Francs,  soit  parce  qu'il  redoutait  les  foudres  spiri- 
tnelles  que  saint  Félix  pouvait  attirer  sur  lui.  Mais  Waroch,  autre  fils  de 
Maciiau,  brava  et  la  puissance  d'un  monarque  redoutable,  et  les  menaces  loin- 
taines de  la  cour  de  Rome.  Il  se  précipita,  durant  l'automne  de  577,  sur  les 
terres  nantaises,  les  ravagea,  et  emmena  captive  une  partie  de  la  population. 

Ces  hostilités  ne  pouvaient  manquer  d'exciter  le  mécontentement  de  la  cour 
de  France;  car  le  comté  de  Nantes  étant  réuni  à  la  couronne,  c'était  s'attaquer 
à  elle  que  d'y  exercer  les  dommages  que  nous  venons  de  signaler  ;  aussi  Chil- 
péric,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes,  marcha-t-il  Contre  Waroch  en  579. 
L'armée  franque  rencontra  les  Bretons  à  Messac  :  la  victoire  se  rangea  sous 
les  drapeaux  de  ces  derniers.  Quinze  mille  soldats  francs  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille...  Le  vainqueur,  à  la  suite  de  ce  triomphe  sanglant,  dévasta 
le  comté  de  Rennes,  et  ruina  ses  habitants,  après  en  avoir  fait  périr  un  grand 
nombre^ 

Ce  fut,  dit-on,  l'année  suivante  que,  par  un  phénomène  rare  dans  nos  lati- 
tudes, la  ville  d'Herbauge  et  une  forêt  voisine,  furent  abîmées,  et  firent  place 
aa  lac  de  Grand-Lieu,  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

A  la  mort  de  Félix,  arrivée  en  583,  Pappolen,  jeune  seigneur  breton,  lui 
succéda  au  gouvernement  de  Nantes.  Ce  gouverneur,  engagé  dans  une  intri- 
gue d^amour,  ne  s'occupa  guère  des  intérêts  du  pays.  Il  avait  été  fiancé  à 
la  nièce  de  Félix  ;  mais  ce  prélat  s'était  ensuite  refusé  à  conclure  le  mariage. 
Les  jeunes  gens  disparurent  ensemble  du  Louroux,  où  la  fiancée  demeurait,  et 
se  retirèrent  à  Saint-Aubin.  Félix,  usant  de  l'autorité  souveraine  qui  lui  était 
départie,  enleva  sa  nièce,  l'enferma  au  couvent  de  Bazas,  et  la  força  de 
prononcer  des  vœux.  A  la  mort  du  prélat,  Pappolen,  à  son  tour  muni  du 
pouvoir,  arracha  du  monastère  celle  qui  lui  avait  accordé  tous  les  droits  d'un 
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époux,  et  qui  n^avait  porté  dans  le  cloître  que  les  regrets  de  Tamoiir.  Cepen- 
dant les  parents  de  la  dame  voulurent  perpétuer  en  justice  l'opposition  de  Té- 
Yéque  défunt  :  la  cause  ayant  été  portée  devant  Chilpéric,  ce  souverain  décida 
que  les  vœux  invoqués,  ayant  été  forcés,  devaient  être  déclarés  nuls,  et  que 
Félix  avait  commis  un  abus  de  pouvoir  en  les  faisant  prononcer. 

Chilpéric  ayant  été  assassiné,  comme  on  sait,  en  586,  Gontran,  cooiiDe 
tuteur  du  jeune  roi,  son  neveu,  resta  maître  du  comté  de  Nantes.  Dans  ce 
temps  Waroch,  encouragé  par  l'impunité  des  exactions  qu*il  avait  renouvelées 
à  diverses  reprises  dans  le  pays  nantais  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
TArmorique,  songeait  à  usurper  décidément  tout  ce  qui,  de  cette  vaste  con- 
trée, ne  lui  était  pas  soumis.  Mais,  comprenant  qu'il  ne  pouvait  lutter  seul 
contre  Gontran,  il  chercha  des  aUiés  dans  le  sein  môme  de  la  monarchie  qu^îl 
voulait  combattre.  Frédégonde,  la  terrible  Frédégonde,  mëre  du  roi  miaeiur 
Clotaire,  se  laissa  caresser  par  l'idée  d'une  guerre  où  les  enfants  de  Clovîs 
pouvaient  encore  s'entr'égorger  :  l'effusion  du  sang  versé  par  le  sacrilège  est 
la  volupté  des  furies.  La  veuve  de  Chilpéric  fournit  donc  des  secours  à  Wa- 
roch, à  l'aide  desquels  il  dévasta  le  territoire  de  Nantes,  en  attendant  cpi'U  pût 
le  conquérir. 

Pappolen  demanda  à  grands  cris  des  forces  à  Gontran,  qui,  ei^,  loi  envojra 
une  armée,  dont  le  gouverneur  de  Nantes  partagea  le  commandement  avec  un 
seigneur  nommé  Erbracaire.  Ces  deux  généraux  marchèrent  de  concert  contre 
le  comte  de  Vannes,  qu'ils  joignirent  près  de  Redon.  Waroch  se  crut  on  mo- 
ment perdu  ;  mais  la  réflexion,  une  de  ces  réflexions  mauvaises  qui  surgissent 
si  facilement  des  âmes  perverses,  sauva  le  digne  allié  de  Frédégonde.  «  Pap- 
polen, se  dit-il,  mvesti  de  toute  l'autorité  dans  le  comté  de  Nantes,  ne  peut  que 
partager  avec  mécontentement  le  commandement  de  l'armée  (ranque  ;  il  doU 
être  facile  de  diviser  les  deux  chefs.  »  L'astucieux  breton  les  divisa  en  effet, 
parvint  à  attaquer  Pappolen  séparément,  le  tua  et  mit  en  fuite  son  armée. 
Erbracaire,  assez  peu  touché  de  la  mort  de  son  collègue,  ouvrit  l'oreiUe  k  des 
propositions  de  paix,  que  des  présents  appuyèrent;  il  signa  un  traité  que  Wa- 
roch se  proposait  dès-lors  de  violer  à  la  première  occasion.  Elle  ne  tarda 
point  à  se  présenter  :  Erbracaire,  confiant  dans  le  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure, se  retirait  à  petites  journées;  Waroch  le  suivit  secrètement  avec  son 
armée.  Les  Francs,  arrivés  aux  bords  delà  Yillaine,  se  disposaient  à  la  passer 
avec  la  plus  entière  sécurité,  lorsque  le  perfide  Breton  tomba  sur  lei^r  arrière- 
garde,  et  la  détruisit  jusqu'au  dernier  homme. 

On  dirait  que  les  fléaux  enfantent  les  fléaux  :  le  bruit  des  armes  cessait  à 
peine  de  retentir  dans  le  comté  nantais,  que  la  peste  et  la  famine  y  firent  sentir 
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ensemble  leiyr  désastreuse  influence  :  les  bumanis  qui  échappaient  d'abord  à 
répîdéime,  ne  tardaienc  guère  à  la  provoquer,  en  se  nourrissant  de  racines  de 
fougère  ;  tandis  qu'une  sécberesse  extrême  faisait  périr  les  animaux  sur  les 
prairies  brûlées,  sans  que  leur  chabr,  putréfiée  dès  qu'elle  avait  cessé  de  palpiter, 
put  servir  à  alimenter  les  hommes. 

À  la  mort  de  Gontran,  Cbildebert,  son  neveu,  lui  succéda,  fut  reconnu  comte 
de  Nantes,  et  Jodual  étant  mort,  le  comté  de  Rennes  passa  .aussi  sous  les  lois 
du  mcmarque mérovingien.  Il  ne  prétendait  pas  s'en  tenir  là  :  il  n'aspirait  à  rien 
moins  qii*à  toute  la  monarchie  franque.  Mais  Fréftégonde  n'était  pas  d'humeur 
à  lui  Ittsser  sans  partage  cette  vaste  domination  ;  elle  avait  secouru  Waroch, 
elle  crut  pouvoir  compter  sur  lui,  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée.  Le  comte 
de  Vannes,  toujoiffs  pr6t  à  combattre,  entra  immédiatement  sur  le  territoire  des 
Francs;  Cbildebert  courut  au-devant  des  Armoricains,  qu'il  rencontra  entre  Ren- 
nes et  Vitré.  Le  combat  fut  long  et  fionrieui  :  l'armée  du  Mérovingien  succomba. 

Cette  victoire,  remportée  en  594,  affranchit  la  Rretagne  du  pouvoir  des 
enCMits  de  Glovis.  Rendus  à  Tind^ndance,  les  Armoricains,  vieux  amants  de 
la  liberté,  cette  idole  des  peuples  primitifs,  oublièrent  les  excès  commis  sur 
leurs  propriétés  par  le  vainqueur  de  Chiidebert  :  à  cette  époque  de  tels  atten- 
tats étaient  trop  ordinaires  peur  flétrir  la  mémoire  des  princes,  quand  leurs 
demîta*es  actions  flattaient  les  passions  de  la  multitude.  Les  historiens  eux- 
mêmes  partagent  à  ce  prix  la  clémence  des  peuples  :  «  Waroch,  dit  Richer, 
»  dans  son  Précis  de  Vhistoire  de  Breiagne^  mourut  dans  la  même  année  (594), 
M  satisfait  d'avoir  arraché  sa  patrie  au  joug  de  l'éuranger,  et  de  léguer  à  ses 
»  successeurs  le  souvenir  de  sa  glorieuse  résistance.  » 

Waroch  ne  laissa  point  apparemment  de  postérité,  puisque  Juthaêl,  fils  aîné 
de  Judnal,  comte  de  Rennes,  recueillit  tout  l'héritage  di^  vainqueur  de  Chiide- 
bert, et  se  déclara  sans  conteste  roi  d'Armorique,  sous  le  nom  d'Hoel  III.  Il 
donna  le  comté  de  Nantes  à  son  frère  Théodoald. 

Le  règne  d'Hoel  III,  écoulé  tons  guerres,  fut  vide  d'événements  majeurs: 
c'est  au  sein  des  calamités  publiques  que  naissent  le  plus  souvent,  hélas  !  les 
fastes  des  nations.  Salomon  II,  fil  d'Hoel,  lui  succéda  en  612,  au  préjudice  de 

Jndicael,  qui,  selon  quelques  historiens,  était  l'alné Celui-ci  lutta  pendant 

trois  ans  contre  son  frère  ;  vaincu  enfin  sans  retour,  il  se  fit  moine,  et  se  retira 
au  monaatère  de  Saint-Meen.  Mais  Salomon  étant  mort  en  632,  le  moine  re- 
vendicpia  ses  droits  è  la  co«ronne  d'Armorique,  monta  au  trône,  et  fit  chérir 

son  règne Or,  ce  prince,  après  avoir  déposé  la  bure  pour  la  pourpre, 

devait  persévéra  dans  la  tftcbe  qu'il  s'était  donnée  :  il  était  digne  de  son  âme 
religieuse  de  s'endurcir  aux  épines  d'une  couronue,  puisqu'il  avait  voulu  qu'on 

T.  IV  3 
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en  vit  rayonner  Féclat  sur  son  front.  C^est  ce  qu'il  ne  fit  pas  :  dégoûté  des  la- 
beurs de  la  monarchie  après  une  guerre  qu'il  avait  soutenue  contre  Dagobert, 
roi  des  Francs,  et  qu'avait  terminée  un  traité  conclu  par  saint  Eloi,  il  rentra 
dans  sa  solitude,  abandonnant,  en  642,  le  pouvoir  avec  la  tutelle  de  ses  enfants 
à  fiivallon,  que  Ton  croit  avoir  été  son  frère. 

Alain  II,  fils  de  Judicael,  kd  succéda  d'abord,  sous  la  tutelle  de  Rivallon, 
qu'il  eut  eu  grand  besoin  de  conserver,  même  lorsqu'il  fut  majeur;  car  le  règne 
de  ce  prince  fut  débile,  et  réveilla  l'ambition  des  rois  francs.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  en  691,  Pépin  Hânstal,  qui  régnait  sous  le  nom  du  fantôme 
de  roi,  nommé  Childebert  II,  envahit  la  Bretagne  avec  une  armée  nombreuse, 
et  rétablit  les  gouverneurs  ou  comtes  suffragants  de  la  couronce  :  le  pays  nan- 
tais obéit  à  un  seigneur  ambitieux  appelé  Agathéus.  Amolon,  son  successeur, 
plus  ambitieux  encore,  usiupa  le  titre  d'évéque  de  Nantes,  sans  s'occuper  des 
devoirs  sacrés  que  cette  qualité  lui  imposait. 

Grallon  succéda  bien  à  Alain,  mais  son  royaume  était  tellement  réduit  par 
les  victoires  des  Francs,  qu'il  n'osa  ceindre  le  bandeau  royal  :  l'histoire  le  men- 
tionne sous  le  titre  de  comte  de  Comouailles.  D'ailleurs,  une  époque  d'anarchie 
mêlée  de  brigandages  et  de  calamités  venait  de  s'ouvrir  pour  la  Bretagne  :  plu- 
sieurs princes  de  la  maison  royale  se  partagèrent  ce  pays  au  milieu  de  la 
confusion  ;  mais  leurs  efforts,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis,  se  bristeent  toujours 
au  choc  de  la  puissance  des  rois  francs.  Les  Bretons,  soulevés  en  753,  contre 
Pépin-le-Bref,  furent  soumis  par  ce  souverain,  qui,  les  traitant  en  peuples 
conquis,  mil  le  comble  à  leur  asservissement.  Enfin  parut,  en  772,  sur  la  terre 
d'Arraorique;  ce  colosse  de  gloire  et  de  puissance  dont  le  nom  remplit  encore 
l'univers  :  Cbarlemagne  en  fit  la  conquête,  et  donna  à  son  neveu  chéri,  Bo- 
land,  le  titre  d'amiral,  de  Bretagne.  Mais  tel  était  le  sentiment  de  l'indépen- 
dance parmi  les  Bretons,  que  le  César  du  vili«  siècle  dut  les  soumettre  quatre 
fois  dans  une  période  de  trente-neuf  ans  :  en  772,  786,  799,  811.  A.  travers 
cette  succession  de  refus  d'hommages,  de  révoltes  mêmes  et  de  soumissions,  on 
voit  poiodre  à  peine  les  noms  des  comtes  de  Nantes  :  l'histoire  a  pourtant 
mentionné  Hoel,  Gondebaud  et  Lambert:  ce  dernier  eut  le  titre  de  gouverneur 
des  frontières  nantaises . 

Malgré  le  désir  d'affranchissement  qui  bouillait  au  cœur  des  Bretons,  et  le 
ressentiment  qu'ils  vouaient  à  Cbarlemagne  pour  la  dépendance  qu'il  leur 
faisait  subir,  l'admiration  qu*inspirait  ce  grand  homme  dominait  en  eux  tontes 
les  passions  :  huit  mille  guerriers  de  la  Bretagne  suivirent  Tempereur  en  Es- 
pagne, et  beaucoup  de  ces  braves  armoricains  furent  écrasés  sous  les  roches 
de  Boncevaux  avec  leurs  chefs  Hoel  et  Arastagnus. 
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Lorsqae  Charlemagne  eut  cesé  de  vivre,  les  Bretons,  se  senlant  soulages  du 
poids  de  sa  redoutable  épée,  crurent  le  moment  favorable  pour  reconquérir 
cette  indépendance  tant  de  fois  échappée  de  leurs  mains,  et  tant  de  fois  ressai- 
sie. Le  gouvernement  mou,  indécis,  versatile  de  Louis-le-Débonnaire  leur 
semblait  un  gage  assuré  de  réussite.  Les  seigneurs  armoricains,  oubliant  cette 
fois  tonte  rivalité,  se  réunirent  pour  attaquer  les  forces  impériales.  Ils  se  ré- 
signèrent à  suivre  un  chef  unique,  qu'ils  saluèrent  du  titre  de  roi  :  ce  fut  Mor- 
van,  comte  de  Léon,  descendant  de  Conan-Mériadec.  Cette  levée  de  boucliers, 
toute  formidable  qu'elle  était,  échoua  devant  la  puissance  du  Débonnaire. 
Charlemagne  était  mort,  mais  non  pas  avec  lui  ces  phalanges  de  braves  qui, 
sous  ses  drapeaux,  avaient  soumis  TEurope  :  une  portion  de  sa  grande  toe  les 
électrisait  encore.  Les  colonnes  de  Morvan  furent  mises  en  fuite  par  Tarmée  de 
Louis,  qu'il  commandait  en  personne  :  ce  chef  périt  lui-même  dans  une  bataille, 
de  la  main  d'un  gemilbomme  franc  nommé  Cossé,  lequel  tomba  aussitôt  sous  les 
coups  de  récnyer  du  monarque  breton.  L'Armorique  fut  de  nouveau  asservie  : 
l'empereur  en  confia  le  gouvernement  à  Nominoé,  arrière  petit-fils  de  Judicael, 
qui,  jusqu'alors,  lui  était  resté  fidèle.  Ce  seigneur  eut  le  titre  de  duc  et  de  lieu- 
tenant-général. 

Lonis-le-Débonnaire  était  loin  d'en  avoir  fini  avec  l'Armorique  :  dès  82!?, 
Guiomarck  ou  Wiomarck,  fils  ou  neveu  de  Morvan,  et  qui  s'attribua  le  titre  de 
son  successeur,  souleva  les  Bretons,  combattit  les  Francs,  les  vainquit  d'abord 
et  se  fit  proclamer  roi.  Mais  son  règne  (ut  de  courte  durée  :  l'empereur  s'élança 
de  nouveau  vers  la  Bretagne;  elle  fut  encore  une  fois  conquise  en  824,  dans 
l'espace  de  quarante  jours,  et  Louis,  furieux  de  tant  de  rébellions,  mit  tout  à  feu 
et  à  sang  sur  cette  malheureuse  terre.  Guiomarck,  retiré  dans  un  de  ses  châ- 
teaux, vaincu,  mais  non  pas  accablé,  méditait  une  nouvelle  rébellion,  lorsque, 
guetté  et  surpris  par  des  agents  de  Lambert,  gouverneur  de  Nantes,  ce  prince, 
infatigable  dans  la  révolte,  fot  mis  à  mort. 

Lambert  n'était  lui-même  qu'un  serviteur  suspect  de  l'empereur  :  ce  sou- 
verain savait  qu'il  songeait  à  se  déclarer  comte  de  JNantes  indépendant; 
l'ayant  fait  surveiller  de  près,  il  parvint  à  le  dégoûter  d'un  gouvernement  qui 
cessait  d'être  en  perspective  une  souveraineté  ;  ce  seigneur  se  retira  à  la 
cour  d'Aquitaine,  où  il  mourut.  Ricbouven  obtint  alors  le  gouvernement  de 
Nantes,  tandis  que  Nominoé  conservait  le  titre  de  gouveineur-duc  de  Bre- 
tagne. 

Dès  831  les  Normands  avaient  paru  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  et  enlevé 
quelques  pièces  de  bétail.  Plus  audacieux  en  833,  ils  descendirent  dans  le  dio- 
cèse de  Treguier,  qu'ils  ruinèrent.  Trois  ans  plus  tard,  Nominoé,  à  la  tète 
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d*ane  armée,  marcha  contre  ces  aventuriers,  les  battit  en  diverses  rencontres, 
et  les  obligea  à  se  rembarquer. 

En  840  Nominoé  reconnut,  avec  les  Bretons,  Taotoritë  de  Chartes4e- 
Chauve  ;  mais  assurément  il  méditait  un  projet  d'affiranciussement,  que  sa  p<K- 
pularité,  comme  vainqueur  des  pirates  du  nord,  pouvait  favoriser. 

Cependant  Baînaldus  ou  Raynauld,  comte  d*Herbauges,  obtint,  en  842,  le 
titre  de  comte  de  Nantes,  que  Lambert  I<'  n'avait  pu  obtenir,  et  que  Lam- 
bert II,  son  fils,  sollicitait  vainenient,  en  récompense  de  services  signalés 
qu'il  avait  rendus,  disait-il,  à  Charies-le-Chauve,  à  la  bataille  de  Fontenay. 
Ce  seigneur,  irrité,  se  retira  près  de  Nominoé,  dont  la  fidélité  à  Tempereur  ne 
tenait  plus  qu'à  l'occasion  de  l'abjurer.  Lambert  II  venait  la  loi  offrir  :  «  Oon- 
»  nez-moi,  lui  dit-il,  un  corps  de  troupes  pour  attaquer  mon  rival  ;  je  le 
vaincrai  aisément,  et,  maître  du  comté  de, Nantes,  je  vous  aiderai  à  conquérir 
le  royaume  de  Bretagne.  »  Nominoé  accepta  cette  proposition;  il  donna  à 
Lambert  des  troupes,  commandées  par  Erispoé  son  fils;  Baynanid  succomba. 

Nominoé  prit  alors  hautement  le  titre  de  roi  de  Bretagne,  aux  acclamations 
des  peuples.  Lambert  II,  makre  du  comté  de  Nantes,  ne  fat  pas  auasi  beoreux  : 
son  usurpation  déplut  aux  Nantais,  qui  le  prirent  en  aversion,  et  le  chassèrent 

des  que  les  troupes  de  Nominoé  se  furent  retirées L'usurpateur  s'inspira 

bientôt  d'une  horrible  vengeance  :  les  Normands  étaient  cantonnés  sur  les 
côtes  de  Neustrie  ;  il  se  rendit  secrètement  au[»*ès  d'eux,  fit  briller  aux  yeux 
de  ces  barbares  les  richesses  que  reqfermait  la  ville  de  Nantes,  en  la  leur 
montrant  comme  une  place  sans  défense...  Les  barbares  n'écoutèrent  que 
trop  ce  tyran  :  le  sac  de  Nantes,  que  nous  mentionnerons  en  son  lieu,  fut  la 
conséquence  de  ses  infâmes  suggestions.  Après  cette  catastrophe,  Lambert, 
faisant  succéder  l'hypocrisie  à  la  trahison,  vint  au  milieu  des  Nantais  déplorer 
les  désastres  qu'il  avait  suscités  ;  ils  ne  furent  pas  dupes  de  ce  tartufe  du  ix* 
siècle;  mais  il  s'était  fait  suivre  de  forces  suffisantes  pour  appuyer  son  usur- 
pation ;  et,  secondé  par  Nominoé,  il  consoUda  sa  puissance  en  conférant  le 
comté  d'Herbauges  à  Gunferius,  son  neveu,  en  donnant  le  pays  de  Tiffangesi 
Girard  et  celui  de  Mauge  à  Beinier. 

Nominoé  avait  attendu  l'établissement  assuré  de  son  allié  pour  faire  légiUmer 
sa  royauté  par  les  seigneurs  bretons  :  cette  disposition  s'accomplit  en  845. 
Alors  l'indépendance  de  la  Bretagne  fut  proclamée  à  son  de  trompe  dans  toute 
l'étendue  du  pays  ;  ordre  fut  donné  aux  villes  d'expulser  les  autorités  impé- 
riales, et  de  refuser  tout  tribut  au  monarque  franc.  Bien  plus,  étant  averti  que 
Charles-le-Chauve  marchait  contre  la  Bretagne,  Nominoé  s'avança  résolument 
au-devant  de  lui.  Les  armées  se  joignûrent  au  village  de  Ballon,   entre  les 
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rivières  d'Oinii  eCde  Villaine  ;  Tempereur  fut  vaincu,  et  prit  iMmleuftement  la 
hite  avant  ses  soldats. 

A  peine  sorti  yictorietix  de  cette  nièlëe,  Nominoé  dut  courir  près  de  Trë- 
g[iiier,  combattre  les  Danois,  qu^il  vainquit  cette  fois  encore.  Tandis  que  ceci 
se  passait,  Lambert  tyrannisait  les  Nantais,  et  se  faisait  haïr  de  plus  en  plus 
des  habitants  du  comté.  Us  faisaient  entendre  souvent  leurs  doléances  à  leur 
éYèque  Actard,  qui  était  Tennemi  personnel  de  Lambert.  Ce  prélat  écrivit  se- 
crètement à  Cbarles-le-Cbauve,  et  rengagea  à  l'aider  à  expulser  un  tyran  odieux 
au  pays.  L'empereur  offrit  une  amnistie  à  Nomînoé  s'il  consentait  à  quitter 
Palliance  de  Lambert,  et  s'engageait  à  le  chasser.  Le  prince  breton  était  fort 
peu  soucieux  d'obtenir  la  clémence  d'un  souverain  dont  il  se  proposait  bien  de 
demeurer  indépendant  ;  mais  l'occasion  lui  parut  favorable  pour  se  débarras- 
ser d'un  allié  qui  le  gênait.  Toutefois,  voulant  conserver  au  moins  l'apparence 
de  la  bonne  foi,  Nominoé  fit  seulement  enjoindre  à  Lambert  de  traiter  les 
Nantais  avec  plus  de  douceur  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors  ;  le  menaçant  de 
marcher  contre  hû  à  la  tète  de  toutes  ses  forces  s'il  ne  déférait  pas  k  cette 
injonction.  Lambert,  incapable  de  commander  à  son  caractère  fougueux  et 
méchant  ;  comprenant  d'un  autre  côté  qu'il  ne  pourrait  résister  à  Nominoé, 
dont  il  pénétrait  au  surplus  l'arrière-pensée,  abandonna  son  comté,  et,  s' étant 
rendu  maître  de  la  navigation  de  la  Loire,  interrompit,  par  ses  rapines,  le 
commerce  de  Nantes,  pour  se  venger  des  Nantais  qui  l'avaient  repoussé. 

En  847,  Nominoé  éprouva  plusieurs  échecs  contre  les  Normands  ;  mais  il 
acheta  d'eux,  à  prix  d'argent,  la  paix  qu'il  n'avait  pu  conquérir  par  l'épée; 
et,  marchant  toujours  vers  l'affranchissement  de  la  Bretagne,  il  sépara,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  notre  septième  section,  l'église  bretonne  de  celle  de 
France,  en  créant  un  archevêché  à  Dol.  U  s'y  fit  couronner  en  848. 

L'année  suivante,  Nominoé,  réboncilié  avec  Lambert,  grftce  à  cette  chaîne 
qui  lie  les  hoomies  entre  eux,  même  lorsqu'ils  s'abhorrent,  Tintérêt,  Nominoé 
entra  en  Anjou,  s'empara  d'Angers,  et  pénétra  jusque  dans  le  Maine.  De  son 
côté,  Cbarles-le-Chauve,  appelé  par  les  Nantais,  par  les  Bennois,  entra  en  Bre- 
tagne et  occupa  Nantes  et  Bennes,  dont  les  habitants  lui  ouvrirent  les  portes, 
Nominoé  revint  alors  sur  ses  pas  avec  Lambert,  reprit  les  villes,  fit  les  garni- 
sons prisonnières,  et  rasa  les  fortifications.  Puis  reprenant  sa  conquête,  inter- 
rompue par  celle  de  l'empereur,  le  prince  breton  occupa  de  nouveau  le  Maine 
et  en  enleva  la  capitale  • 

Nominoé  ayant  conclu  une  paix  glorieuse  avec  Charles,  éprouvait  enfin  le 
besoin  du  repos  :  son  ambition  était  satisfaite.  Il  rendit  à  Lambert  le  comté  de 
Nantes,  et  songea  à  se  livrer  aux  soins  intérieurs  de  son  gouvernement.  Mais 
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ne  pouvant  vivre  au  milieu  d'une  population  qui  Tavait  en  horreur,  le  comte 
de  Nantes  parvint  à  ranimer  le  démon  des  combats  dans  le  cœur  du  monarque 
breton.  Celui-ci  rentra  en  campagne  avec  Lambert,  traversa  rAnjon,  parvint 
jusqu'à  Vendôme,  et  allait  pénétrer  dans  le  pays  chartrain,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Lambert,  privé  de  Tappui  de  son  allié,  dut  abandonner  une  troisième 
fois  le  comté  de  Nantes,  et  Gauzbert,  comte  dessaisi  du  Maine,  Tayant  attiré 
dans  un  piège,  le  fit  périr  en  852,  c'est-à-4ire  un  an  après  la  mort  de  Nomiooë. 
Celui-ci,  avec  le  souvenir  des  généreux  efforts  qu'il  avait  faits  pour  reconqué- 
rir et  maintenir  Tindépendance  armoricaine,  laissa  la  renommée  d'un  prince 
valeureux  dans  les  combats,  habile  en  politique,  persévérant  dans  ses  entre- 
prises. Lambert  ne  laissa  après  lui  que  le  renom  d'un  iyrsn ,  d'an  traître  et 
d'un  hypocrite. 

Erispoé  succéda  à  Nominoé  son  père,  et,  comme  lui,  prit  le  titre  de  roi. 
Charles-le-Chauve,  oubliant  que  la  valeur  de  ce  jeune  prince  était  déji  éprou- 
vée, se  flatta  de  le  soumettre  aisément.  L'empereur  se  porta  donc  encore  une 
fois  contre  la  Bretagne.  L'intrépide  breton  attend  son  puissant  ennemi  près  de 
Redon,  lui  livre  bataille  sans  hésiter,  et  met  son  armée  en  fuite.  La  déroute 
des  Francs  fut  si  complète,  que  leur  souverain  faillit  être  fait  prisonnier.  Heu- 
reux de  conclure  la  paix  dite  d'Angers  en  851,  Charles  reconnut  Erispoé  légi- 
time souverain  de  la  Bretagne,  et  lui  donna  Tinvestiture  des  comtés  de  Nan- 
tes et  de  Retz,  avec  la  condition  de  rendre  hommage  à  l'empereur  pour  ces 
souverainetés.  De  cette  époque  date  la  mouvance  de  la  Bretagne. 

Cependant  Salomon,  flls  de  Rivallon,  frère  aîné  de  Nominoé,  contestait  la 
couronne  à  Erispoé  ;  voyant  ses  espérances  s'évanouir  par  le  traité  d'Angers, 
il  se  retira  auprès  de  l'empereur  même  qui  venait  de  le  signer,  espérant  obte- 
nir par  l'intrigue  ce  que  la  fortune  des  armes  venait  de  lui  enlever.  Dans  ce 
temps  Pépin,  neveu  de  Charles-le-Chauve,  ayant  encouru  la  colère  de  son 
oncle,  se  retira  à  la  cour  d'Erispoé.  L'empereur  réclame  ce  prince  ;  le  mo- 
narque breton  refuse  de  le  livrer,  peut-être  déterminé  parle  dessein  déjà  formé 
de  recommencer  la  guerre  avec  un  souverain  qui,  lui-même,  donne  asile  à 
Salomon  son  compétiteur.  En  effet,  Charles  fond  une  cinquième  fois  sur  TAr- 
morique,  en  852,  et,  plus  heureux  que  dans  la  précédente  guerre,  remporte 
une  victoire  décisive.  Erispoé  se  voit  contraint  de  céder  à  Salomon  le  comté 
de  Rennes.  Pépin  obtient  sa  grâce. 

L'année  suivante  d'autres  calamités  assaillirent  la  Bretagne  :  les  Normands 
entrèrent  dans  la  Loire,  prirent  Nantes,  pillèrent  et  saccagèrent  cette  ville, 
puis  se  retirèrent  dans  l'Ile  de  Biesse  pour  mettre  à  couvert  leur  butin.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  ces  aventuriers  parvinrent,  d*une  part,  jusqu'au  Mans,  et 
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d*atttre  part  jusqu'à  Tours,'  traînant  à  leur  suite  Actard,  évéque  de  Nantes, 
qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  Eq  854  et  855,  le  brigandage  des  hordes  du  Nord 
continua  :  les  malheureux  habitants  des  rives  de  la  Loire  étaient  réduits  à  la 
plus  aflDreose  extrémité.  Or,  Tnndes  chefs  normands,  Sidéric,  était  mécontent 
de  ses  compatriotes  :  sans  doute  il  avait  à  se  plaindre  de  la  répartition  du  butin. 
Erispoé  conçut  le  projet  de  former  une  aUiance  avec  ce  barbare,  qui  accepta 
sa  proposition,  et  aida  le  monarque  breton  à  se  débarrasser  des  autres  pirates, 
Actard,  revenu  à  Nantes,  travailla,  avec  l'assistance  d'Erispoé,  à  diminuer  les 
malheurs  de  ses  diocésains.  Mais  cet  appui  allait  lui  manquer. 

Salomon,  mécontent  du  faible  partage  qu'il  avait  obtenu  dans  la  souverai- 
neté de  la  Bretagne  ;  plus  mécontent  de  l'alliance  que  Charles-le-Chauve  avait 
contractée  avec  Erispoé,  dont  la  fille  devait  épouser  Louis  d'Anjou,  fils  de  l'em- 
pereur; Salomon,  disokis-nous,  ne  recula  point  devant  un  assassinat  pour 
prévenir  la  ruine  dont  il  se  croyait  menacé.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'Ërispoé 
fat  poignardé  dans  une  église  et  sur  l'autel  même  par  son  rival,  aidé  d'un  sei- 
gneur noouné  Almar.  En  apprenant  ce  tragique  événement,  arrivé  en  857 , 
l'empereur  courut  aux  armes  pour  venger  son  allié  ;  mais,  laissant  bientôt  éva- 
nouir son  noble  ressentiment  au  sein  d'une  infime  cupidité,  il  s'apaisa  par  la 
soumission  du  coupable^  accompagnée  de  magnifiques  présents.  Charles  ne 
tarda  point  à  se  repentir  de  sa  clémence  cupide  ;  une  année  ne  s'était  pas 
écoulée  encore,  que  Salomon,  favorisant  la  révolte  de  Louis  d'Anjou  contre 
l'empereur,  son  père,  le  reçut  à  sa  cour,  et  le  soutint  dans  la  guerre  qu'il  fit  à 
l'auteur  de  ses  jours.  Vainqueur  de  Louis  et  de  Salomon,  le  Chauve  pardonna 
encore.  Quoique  le  Breton  eût  pris  part  à  la  conspiration  des  seigneurs  fran- 
çais qui  avaient  appelé  au  trône  Louis  de  Germanie,  ce  prince,  d'une  foi 
suspecte,  en  fut  quitte  pour  un  tribut  de  cinquante  livres  d'argent,  qui  ne  le 
froissa  guère,  et  pour  un  de  ces  serments  qu'il  faisait  et  violait  avec  une  égale 
facilité. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  l'empereur,  tant  de  fois  trompé  par  Salomon, 
comptait  peu  sur  sa  fidélité,  et  demanda  apparemment  des  garanties,  car  on  voit 
que  Pasqniten,  comte  de  Vannes  et  gendre  du  monarque  breton,  se  rendit  à 
Compiëgne  en  868,  pour  conclure,  au  nom  de  son  beau-père,  un  nouveau  traité. 
Charles,  qui  en  était  alors  réduit  à  craindre  un  vassal  aussi  puissant  que  Sa- 
lomon, acheta  la  paix  par  de  nouvelles  concessions  :  le  Breton  eut  l'investiture 
du  comté  de  Goutances  et  de  partie  du  diocèse  d'Avranches. 

Ainsi  le  crime  et  la  félonie  avaient  acquis  à  l'assassin  de  Nominoé  une  puis- 
sance dont  il  put  jouir  paisiblement  à  partir  de  868,  et  qui  s'accrut  encore 
l'année  smvante,  par  une  augmentation  de  domaines  inattendue.  La  dame  de 
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Boiandrech,  princesse  bretonne,  issue  do  roi  Jndieael,  adopta  Salomon  pour 
son  fils,  et  lui  légua  tous  ses  biens.  « 

Au  rapport  des  historiens  de  la  Bretagne,  Salomon,  sorti  des  champs  de  ba- 
taille, gouverna  ses  sujets  avec  sagesse  et  même  avec  bonté.  Mais  le  remords, 
cet  ennemi  intérieur  avec  lequel  on  ne  conclut  point  de  traités,  obséda  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  voulait  aller  à  Bome  implorer  la  clémence  que  les 
papes  promettent  au  nom  du  ciel  ;  mais  les  incessantes  incursions  des  Nor- 
mands eussent  rendu  son  absence  dangereuse ,  même  pour  sa  royauté.  Il  se 
contenta  d'envoyer  au  Saint-Père  une  statue  d*or  massif  enrichie  de  pierreries 
et  de  grandeur  naturelle.  Ce  riche  présent  valut  au  souverain  armoricain  Tab- 
solution  apostolique....  Sa  conscience  fut  moins  clémente  :  agité  de  perpétuel- 
les terreurs,  Salomon  éprouvait  tous  les  tourments  d'Oreste  :  ses  nuits  sans 
sommeil  lui  montraient  sur  leurs  sombres  voiles  le  fantôme  sanglant  de  Nomi- 
noé...  Il  sentit  que  l'absolution  de  Bome  pouvait  avoir  été  un  calcul  désavoué 
par  le  ciel,  et  songea  à  se  démettre  du  pouvoir,  afin  d'apaiser  la  colère  divine 
par  une  longue  et  humble  pénitence.  Dans  cette  situation  de  son  âme,  Salomoo 
allait  abdiquer  en  faveur  de  Guégon,  son  fils,  lorsque  Gurvand,  gendre  d*Eris- 
poé  et  Pasquiten,  gendre  du  roi,  s'emparèrent  de  Guégon.  A  cette  nouvelle, 
Salomon  se  réfugie  dans  un  monastère;  moins  sacrilèges  que  lui,  les  révoltés 
n'osent  d'abord  le  poursuivre  dans  cet  asile  sacré  ;  mais  ils  le  menacent  d'y 
pénétrer  s'il  ne  se  livre  lui-même.  Préférant  un  trépas  résigné  à  rafireoi  pa- 
rallèle de  son  massacre  avec  celui  de  Nominoé,  le  roi  s'abandonne  à  la  foreur 
de  ses  ennemis,  qui  lui  crèvent  les  yeux  et  le  jettent  dans  une  prison.  Là  mou- 
rut, en  874,  ce  prince  qui,  par  l'exercice  de  plusieurs  vertus,  n'avait  pu  rache- 
ter de  sa  conscience  un  crime  unique. 

Les  ambitieux  peuvent  former  ensemble  des  coalitions  pour  renversa  une 
puissance,  mais  ils  cessent  de  s'entendre  dès  qu'il  s'agit  du  partage  des  biens 
conquis.  Gurvand,  dans  un  accord  éphémère  avec  son  allié,  eut  le  comté  de 
Bennes,  comprenant  toute  la  Bretagne  septentrionale;  Pasquiten  obtint  les 
comtés  de  Vannes  et  de  Nantes.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  craignaient  d'être  trou- 
blés dans  leurs  possessions  par  l'héritier  de  Salomon  :  Guégon  était  mon  en 
prison  avant  son  père. 

L'usurpation  entraîne  presque  toujours  l'anarchie  :  vingt  seigneurs  bretons 
prétendirent  se  déclarer  souverains  indépendants  ;  les  guerres  civiles,  les  bri- 
gandages, souvent  combinés  avec  les  excursions  des  Normands,  désolèrent  la 
Bretagne,  et  particulièrement  le  pays  nantais.  Dans  ce  conflit,  Pasquiten,  se 
regardant  comme  unique  souverain  légitime  pgrce  qu'il  est  gendre  de  Salomon, 
forme  une  de  ces  alliances  sacrilèges  pour  déposséder  le  comte  de  Bennes, 
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c|Q*it  déclure  H8«rpateiir,  mamteBant  qn'il  n'a  phia  beaoin  de  lui.  A  la  tête  de 
trente  mille  soldats,  bretons  ou  normands,  Pasqniten  marche  contre  Gurvand  ; 
rarm^e  de  cetairci,  effrayée  à  Faspect  d'une  telle  multitude,  prend  la  fuite. 
Mais  le  comte  de  Rennea,  ayec  mille  brayes  seidament,  héroïquement  rési- 
gnés comme  les  Spartiates  aux  Thennopiles,  attend  de  pied  ferme  cette  cobue 
armée,  qu'il  met  en  déreote,  après  un  cembat  homérique  d'un  contre  trente. 
Cet  admiraUe  fait  d'armes  a  pris  rang  dans  les  fastes  du  monde  yers  Tan- 
née «75. 

ManlenaDt  que,  par  les  détails  précédenu,  mnis  croyons  ayoir  fait  connaître 
sirfDsamnaent  ce  caractère  breton,  qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  ne  cessa  jamais  d'aspirer  au  retour  de  l'antique  indépendance  ar- 
BMMicaioe  \  nous  allons  marcher  à  grands  pas  à  traters  ces  périodes  de  This- 
tinre  de  Bretagne,  où  les  crimes  des  grands  étaient  un  moyen  ordinaire  de 
domÎBation  ;  la  perfidie  et  la  trahison,  un  expédient  contre  le  plus  léger  obs- 
tacle apposé  à  Pambilîon  ou  A  la  cupidité. 

Pasquiten,  honteusement  yaincu,  ayant  appris,  an  877,  que  Guryand,  malade, 
était  hors  d'état  de  commander  son  armée,  l'attaqua  brusquement;  mais  si  le 
onrps  du  héros  breton  souffirait,  son  Ame  conseryait  toute  son  énergie  :  il  se  fit 
fùTter  mourant  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  remporta  une  nouyelle  yictoire.... 
La  natnre,  qu^on  n'exalte  jamais  qu'à  son  préjudice,  n'ayait  pu  supporter  un  tel 
dfort  :  le  comte  de  Rennes  eaipîra  durant  le  combat,  assez  tard,  toutefois»  pour 
qu'il  eût  yu  fair  ses  emiemis.  Peu  de  temps  après,  Pasquiten  fut  assassiné  par 
Us  Normands,  ses  alliés,  qui  bientôt  étendirent  leurs  ray âges  dans  toute  la 
Breti^e. 

Le  danger  commun  des  peuples  ayant  dominé  après  quelques  années,  l'anar- 
cUe  produite  panm  les  malheureux  Bretons  par  les  nombreuses  ambitions 
des  grands,  Jndicael  II,  digne  fils  de  Guryand  par  sa  brillante  yaleur,  réunit 
tons  les  peuples  sous  ses  bannitees  pour  assaillir  enfin  les  Normands  ayec  des 
forces  imposantes.  B  les  battît  plusieurs  fois,  les  accula  à  l'Océan  ;  mais  ce 
chef  yaleureux  périt  en  888,  dans  un  combat  désespéré  que  soutinrent  ces  bri- 
gands pour  conquérir  leur  salut.  Si  ce  héros  etit  yécu,  il  est  probable  quMl  eût 
rangé  aous  ses  lois  tente  la  Bretagne.  A  sa  mort,  Alain  III,  petit*ffls  de  Salo- 
mon,  selon  quelques  historiens,  frère  de  Pasquiten,  suiyantd'autres,  futreconnu 


(i)  AnMÎ  lard  que  la  leconde  moitié  da  xviii'  siècle,  une  dépaUtion  bretonne,  proStant  des  embarras 
ffat  Lam  Xy  s^étak  attirfo  par  tm  débats  srrec  les  parlements,  se  rendit  an  ehlieaa  de  YiUera-Gotteiets,  où 
w  traorait  M.  ledne  d*Orié«M,  aïeul  de  8.  M.  Looie-Philippe,  et  lai  oflHt  la  couronne  de  Bretagne.  S.  A. 
nihsa  aree  noblesse,  en  disant  qa*il  préférait  an  titre  de  roi  celui  de  premier  prince  du  saog  royal  de  France. 
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seul  souverain  ;  on  a  coutume  de  le  considérer  comme  le  premier  duc  de 
Bretagne. 

Ce  prince  continua  les  exploits  de  Jndicael  contre  les  Normands,  soayent 
détruits,  toujours  renaissants.  Il  leur  livra  Tannée  même  de  son  avènement,  la 
bataille  de  Questembert ,  entre  Redon  et  Vannes.  Ces  barbares ,  dont  Tannée 
s*élevait  à  quinze  mille  bommes,  étaient  réduits  à  quatre  caits  après  cette  san- 
glante journée.  La  victoire  de  Qnestembert  procura  qiidqne  tranquillité  à  la 
Bretagne  :  les  aventuriers  du  Nord  laissèrent  à  ce  malheureux  pays  on  repos 
d*environ  dix-huit  années,  durant  lesquelles  Alain  fit  chérir  son  adminiatration, 
et  mérita  le  surnom  de  Rebre  (le  grand),  mais  ce  prince  mourut  en  907;  alors 
les  Normands  et  Tanarcbie  reparurent  en  Bretagne. 

Entre  Alain  le  grand  et  Alain  Barbe-Torte,  deuxième  duc ,  on  voit  pourtant 
deux  autres  princes,  Gourmelon  ou  Gurmailhon,  neveu  du  feu  duc,  puis  Bia- 
tliuédoi,  son  gendre,  dominer  en  Bretagne  par  cette  puissance  de  fiait  qu'asaurent 
toujours  les  services  rendus  au  pays.  Le  premier  bit  souvent  vainqueur  des 
pirates  du  Nord,  qui  avaient  encore  ravagé  le  comté  nantais  ;  le  second  eut 
une  tâche  encore  plus  laborieuse  à  remplir.  Charles-le-Simple,  roi  de  France, 
après  avoir  cédé  la  Neustrie  et  donné  la  main  de  sa  fille  au  normand  RoUim , 
se  vit  encore  dans  Tobligation  de  lui  céder,  en  912,  Thomraage  qu'il  prétendait 
lui  être  dû  par  les  ducs  de  Bretagne,  d'autres  disent  le  pays  en  toute  propriété  <. 
Le  premier  duc  de  Normandie,  s'autorisant  de  cette  concession,  pénétra  donc 
avec  une  armée  sur  les  terres  bretonnes,  y  commit  des  ravages  affreux,  con- 
curremment avec  ses  compatriotes  aventuriers.  Mathuedoi,  incapable  de  ré- 
sister à  cette  double  invasion,  se  réfugia  en  Angleterre,  avec  Alain,  son  fils. 
La  malheureuse  Bretagne  fut  abandonnée  jusqu'en  936  aux  bandes  Normandes. 

Alain  IV,  dit  Barbê-Tarte ,  parvenu  à  peine  à  sa  vingtième  année,  s'indi- 
gnait en  Angleterre  du  repos  d'une  épée  que  son  bras  pouvait  déjà  porter.  Il 
s'élance  sur  le  continent,  attaque  les  Normands  à  Dol,  les  bat,  les  attaque  de 
nouveau  près  de  Saint-Brieuc ,  et  remporte  sur  eux  une  seconde  victoire. 
Encouragés  par  ce  double  succès ,  les  Bretons  se  réunissent  autour  du  jeune 
guerrier  ;  il  marche  incontinent  à  leur  tète  contre  le  farouche  Incom,  qui  a 
concentré  toutes  les  forces  Normandes  sur  les  bords  de  la  Loire.  L'Achille 
breton  rencontre  les  ennemis  près  de  Nantes  ;  une  première  fois  il  est  re- 
poussé; mais  revenant  au  combat  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  charge 

(i)  Rex  qttoque  adjecit  donationi  qwim  priits  BoUoni  douaverai  tolam  Britanniam,  ticut  jamdudwm 
potsêderat  ut  per  hoc  àeneficium  efficeret  illum  fideliuimum  vaualum.  Recueil  des  hittoriem  de  France, 
l.  VIII,  p.  3<fâ. 
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impitoeasamiit  ces  bariMires....  leur  armée  périt  presque  tout  entière  dans 
cette  lotte  acharnée.  Le  pays  nantais  est  délivré,  mais  couvert  de  débris  et  de 
braiick>ii8;  Alain  ne  pénétre  dans  la  ville  de  Nantes,  déserte  depuis  un  tiers 
de  siècle ,  qu^en  écartant  les  ronces  qui  ont  poussé  sur  les  ruines  des  édifices 
publics  et  des  églises. 

AlaiD  Barbe-Torte  ne  fet  pas  seulement  le  libérateur  de  la  Bretagne  ;  sous 
SOD  règne  les  petites  de  cette  contrée  virent  renaître  une  sécurité  qui  leur  était 
enlevée  depuis  plus  d'un  siècle.  Mais  ce  duc,  guerrier  vaillant,  bon  administra- 
teur, homme  d*élat,  ami  de  la  Justice  et  de  ta  bonne  foi,  fut  enlevé  aux  Bretons 
avant  d'avoir  pu  réparer  tous  leurs  malheurs  :  sa  mort,  arrivée  en  952,  fut  une 
calamité  publique.  Le  duc  avait  désigné,  pour  lui  succéder,  Drogon,  son  fils, 
sous  la  tutelle  de  Thibaut,  comte  de  Bk>is  ;  mais  celui-ci  abandonna  bientôt 
cette  tutelle  à  Foulques,  comte  d'Anjou,  en  se  réservant  la  moitié  du  duché  '. 
L'angevin  se  déclara  duc  de  Bretagne  et  comte  de  JNantes  par  représentation. 
Peu  de  temps  après,  la  nourrice  du  jeune  Drogon,  contrainte,  dit*on,  par  Foul- 
ques, fit  périr  le  jeune  prince  dans  un  bain  firoid,  en  hii  versant  de  l'eau  bouil- 
lante sur  la  tète.  TeUe  est  an  moins  la  tradition  rapportée  par  l'historien  Le 
Baud. 

Cependant  les  Normands,  rassurés  par  la  mort  de  leur  vainqueur,  reparu- 
rent dans  le  pays  nantais  ;  Foulques,  plus  empressé  d'acquérir  des  états  que  de 
les  défmdre,  ne  fit  aucune  disposition  pour  arrêter  ces  pirates.  La  veuve  d'A- 
lain IV,  que  ce  prince  avait  épousée,  indignée  elle-même  de  son  inaction, 
s'écria  :  On  voit  bkn  que  le  gramt  pieu  qui  fermaU  l'entrée  de  la  Loire  aux 
Normands  etU  renversé.  Cependant  les  Nantais,  abandonnés  à  eux-mêmes,  par- 
vmrent  à  repousser  les  bandes  du  Nord,  et  l'évêque  Gaultier  acheta  d'eux  à 
prix  d'or  le  repos,  au  moins  pour  quelques  années.  Dans  ce  temps  même  (  vers 
960),  les  Nantais,  irrités  par  l'abandon  de  Foulques,  reconnurent  comte  de 
Nantes  Hoel,  fils  naturel  d'Alain,  et  bientôt  après  il  fut  déclaré  duc  de  Bre- 
tagne. 

Vers  953,  un  Beranger  avait  été  investi  du  comté  de  Bennes  par  la  cession  de 
Thibaut,  c<mite  de  Blois;  en  980,  Conan  ^^  dit  le  Tort,  son  fils,  lui  avait  suc- 
cédé. Or,  ce  Conan,  se  prévalant  du  titre  d'héritier  des  derniers  rois  bretons, 
disputa  à  Hoel  le  duché  de  ft'etagne;  celui-ci  marcha  contre  lui,  et  ravagea 
le  comté  de  Bennes.  Trop  faible  ou  trop  Uche  pour  combattre  loyalement 
Hoel,  Conan  trouva  plus  expéditif  de  le  faire  assassiner.  Un  seigneur  de  sa 


(i)  Ckromcom  NaameUmê,  recueil  dos  bittorieu  de  France,  t.  vm.  p.  â77. 
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cour  nommé  Daluron  se  chargea  de  ce  crime.  Profitant  d'une  partie  de  chasse 
dans  une  forêt  voisine  de  Nantes,  Tassassin  l*aborde,  tandis  que  ce  prince  se 
fait  lire  les  vêpres  par  un  prêtre ,  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps.  Les 
Nantais  ayant  appris  la  mort  d'Uoel,  nonmiërent  son  firtoe,  Goerech,  conrte 
de  Nantes.  Ce  seigneur  venait  d'obtenir  Tévêchë  de  Nantes  ;  il  le  fit  génr  par 
Hugues,  et  en  garda  les  revenus  :  ce  genre  de  cumnl  était  commun  alors. 

Conan  ne  désespéra  pas  pour  cela  de  conquérir  le  titre  de  duc;  il  marcha 
en  981  contre  Guerecb,  et  fut  vaincu  par  lui  dans  les  landes  de  Conquereoil, 
entre  Guémené  et  Derval.  Obligé  de  solliciter  la  paix,  le  comte  de  Rennes  se 
fit  une  réserve  de  la  trahison.  Guerech  étant  tombé  malade  en  990,  Conan  su- 
borna  son  médecin,  qui  le  saigna  avec  une  lancette  empoisonnée.  Le  duc, 
ayant  refusé  de  se  faire  amputer  le  bras,  mourut  de  la  gangrène.  Conan  espère 
alors  que  rien  ne  s'opposerait  plus  à  ce  qu'il  pût  régner  sur  toute  la  Bretagne. 
Nantes,  depuis  l'établissement  du  duché,  en  était  regardé  comme  la  capitale  ; 
le  comte  de  Rennes  somma  donc  les  Nantais  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Celte 
population  avait  en  horreur  rassassîn  de  deux  de  ses  souverains;  toutefois,  ne 
pouvant  lui  résister,  elle  dut  le  subir  :  Conan  se  fit  proclamer  comte  de  NaiAes. 
Mais,  connaissant  la  haine  que  les  Nantais  lui  vouaient,  il  fit  bfttir  le  chfttean 
du  Bouffai  pour  s'y  renfermer  :  nous  parlerons  ailleurs  de  cette  forteresse. 

Les  Nantais  avant  la  conquête  de  leur  ville,  avaient  éhi  comte  JuAcaei,  Ms 
naturel  d'Hoel.  Soutenu  parle  vicomte  Hamon,  son  oncle,  ce  Judicael demanda 
encore  du  secours  au  comte  d'Anjou,  promettant  de  confirmer  l'hommage  que 
Geofirol  Grisegonelle  avait  extorqué  à  Guerech.  Le  prince  angevin  était  ce 
terrible  Foulques  Nerra,  qui  ne  protégeait  guère  ses  voisins  que  pour  s'em- 
parer de  leurs  possessions.  Nous  avons  dit,  dans  notre  précédente  section, 
que  les  fils  de  Conan  avaient  voulu  surprendre  Angers,  expédition  qui  leur 
avait  été  funeste;  mais  dont  le  comte  de  Rennes,  ainsi  que  celui  d'Anjou, 
conservait  un  acre  ressentiment.  Foulques  Nerra,  enchanté  de  trouver  une 
occasion  de  combattre  son  ennemi,  mit  le  siège  devant  Nantes,  et  fit  sommer 
Conan  de  lui  ouvrir  les  portes  de  cette  place.  Le  comte  de  Rennes  somma  à 

son  tour  le  comte  d'Anjou  de  se  retirer ;  celui-ci  répliqua  qu'il  se  retirerait, 

mais  pour  attendre  son  ennemi  dans  les  landes  de  Conquereuil....  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  le  perfide  Conan  avait  espéré  triompher  de  Foulques  Nerra  en 
ensevelissant  les  Angevins  dans  un  fossé  profond  recouvert  de  broussailles  ; 
mais  que  cette  traliison  échoua,  et  que  le  criminel  Conan  tomba  sous  les 
coups  de  son  vaillant  adversaire. 

Après  cette  bataille,  l'Angevin  ayant  confirmé  Judicael  comte  de  Nantes, 
avec  la  condition  de  l'hommage,  lui  donna  pour  tuteur  Aimeric,  qui,  par  l'au- 
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torité  de  cette  tuCeUe,  prit,  selon  l*usage,  en  son  propre  et  priTë  no/n,  le  titre  de 
comte.  Cependant  Geofiiroi  I",  fils  ieConan,  s*étant  déclaré  duc  de  Bretagne,  ne 
tarda  point  à  marcher  sur  Nantes,  pour  arracher  ce  comté  à  la  suzeraineté  de 
Foulques  Nerra.  U  s*empara  de  la  irille;  mais  saUsTait  de  Tavoir  réunie  à  son 
duché,  il  laissa  le  comté  à  Jndicael. 

Ceci  se  passait  en  994  ;  quelques  années  après,  le  comte  de  Nantes,  se  ren- 
dant à  Rennes  pour  Tisiter  le  duc  Geoffroi,  fut  assassiné  en  chemin.  Plusieurs 
historiens  ont  rapporté  que  ce  meurtre  fut  commis  par  les  émissaires  du  duc. 
Le  comte  de  Nantes  laissait  aussi  un  fils  naturel,  nommé  Budic,  qui  lui 
succéda.  Ce  jeune  prince  ne  jouit  pas  en  paix  du  caaaé  :  Gaultier,  évèque 
d*aiie  hmneur  belliquense,  oppoea  Tautorité  de  son  siège  à  celle  du  pouvoir 
souverain.  Toutefois  Budic  parvint,  grâce  k  Tassistance  du  comte  d'Anjou,  k 
lasser  le  prélat  batailleur,  et  gouTMua  enfin  sans  trouble,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  le  duc,  qui  avait  poussé  secrètement  Gaultier  contre  lui. 

Dans  les  premières  aunées  du  xi«  siècle,  les  vilains  commençaient  déjà  à 
s'apercevoir  qu'ils  appartenaient  à  Thumanité,  et  ne  devaient  pas  6tre  traités 
comme  des  bêtes  de  somme.  Or,  il  est  rare  que  la  conscience  d'un  droit  qu'on 
a  n'entraîne  pas  tôt  ou  tard  à  son  abus.  Le  duc  Geoffroi,  chassant  un  jour  au 
Cincon  vmrs  l'an  1008,  son  oiseau  étrangla  la  poule  d'une  pauvre  femme.  Celle- 
ci,  furieuse,  ramasse  une  én<mne  pierre,  la  lance  àla  tète  du  souverain....  il 
meurt  des  suites  de  ce  coup.  Dans  cette  même  année,  quelques  historiens  di- 
sent en  1010,  les  paysans  du  comté  de  Nantes,  las  de  l'oppression  que  les 
nobles  leur  faisaient  subir,  se  révoltèrent,  massacrèrent  une  partie  de  cette 
noblesse,  incendièrent  ses  châteaux,  et  se  firent  des  concubines  des  plus  illus- 
tres chfttelaines....  Mais  cme  jacquerie  du  xi«  siècle  fut  bientôt  dominée  par 
ces  guerriers  à  l'enveloppe  de  fer,  contre  lesquels  des  hommes  dépourvus 
d'armes  défensives,  ne  pouvaient  lutterqu'un  moment. 

Les  différends  entre  le  comte  Budic  et  Tévêque  Gaultier  s'étaient  terminés, 
grâce  à  l'mtervention  intéressée  du  comte  d'Anjou  ;  mais  le  prélat,  ayant  fait 
un  pèlerinage  à  Rome  en  1012,  Budic  profita  de  son  absence  pour  démolir 
l'évêché,  dont  Gaultier  avait  fait  une  forteresse.  A  son  retour  de  la  ville 
sainte,  le  prélat  excommume  le  comte,  puis  court  demander  vengeance  à 
Alain  V,  successeur  de  Geoffroi,  duc  de  Bretagne.  Budic  implore  la  protec- 
tion de  Foulques  Nerra  ;  une  guerre  s'engage  et  dure  plusieurs  années.  Enfin 
un  médiateur  sacré,  Jonkeoée,  archevêque  de  Dol,  intervient;  un  traité  est 
conclu  :  l'autorité  est  partagée  entre  le  comte  et  le  prélat  ;  les  malheureux 
Nantais  sont  vexés  des  deux  côtés,  et  cet  accord  devient  une  source  de  con- 
flits, de  discordes,  d'abus  d'autorité. 
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Dans  la  suite,  Budic  eut  une  autre  guerre  sur  les  bras,  et  celle4à  lui  fol  àé- 
clarée  par  Judith,  sa  propre  sœur,  qui,  étant  fille  légitime  de  Judicael,  préten- 
dit que  le  eomté  de  Nantes,  dont  son  frère  jouissait  depuis  Tingt  ans,  devait 
lui  6tre  rendu,  à  elle,  parce  que  le  comte  n'était qu*enfant  naturel.  CompreDint 
la  faiblesse  de  son  sexe,  Judith  avait  laissé  Budic  possesseur  du  pouvoir  josqu'i 
son  mariage;  mais  ayant  épousé  Alaln-Cagnard,  comte  de  Qnimper,  en  1025, 
elle  s'avisa  alors  de  ses  droits,  sous  la  protection  des  lances  de  son  époux. 
Cette  guerre  dura  vingt-neuf  ans,  c'e8t-à*-dire  long-temps  après  la  raorC  de 
Budic,  arrivée  en  1037.  Alain-Cagnard,  sous  le  règnede  Mathias,  fils  de  Budic, 
continua  ses  prétentions  armées. 

Dès  Tannée  1031,  et  peut-être  pour  s'assurer  un  allié  contre  Budic,  Alain- 
Cagnard  avait  fait  hommage  de  son  comté  de  Quimper  à  Bobert-le  Diable,  duc 
de  Normandie,  qui,  étendant  ce  droit  concédé,  pénétra  en  Bretagne,  prit  Dol, 
tua  Tarchevéque  sur  le  seuil  de  son  église  et  fit  construire  le  fort  de  Ponlorson. 

Cependant  on  voit  qu'Alain  V  vivait  en  bonne  intelligence  avec  Bobert,  duc 
de  Normandie  en  1040  ;  car,  à  cette  époque,  le  Normand,  décidé  à  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem,  laissa  au  duc  de  Bretagne,  la  tutelle  de  Guillaume  sou 
fils,  et  le  gouvernement  de  son  duché.  Cette  confiance  et  Tautorité  qui  en  ré- 
sulta devinrent  funestes  au  prince  breton  :  ayant  soumis  les  Normands  rév<rttés, 
ceux-ci,  furieux  d'avoir  subi  le  joug  d'un  étranger,  le  firent  empoisonner  :  le 
jeune  truillanme  fut  soupçonné  d'avoir  participé  à  ce  crime. 

Le  duché  de  Bretagne  revenait  à  Conan  II,  fils  d'Alain;  son  oncle  Endon 
s'empara  de  la  tutelle  de  ce  jeune  prince,  à  peine  âgé  de  trois  ans  :  non- 
seulement  il  régna  en  son  nom ,  mais  il  le  fit  jeter  dans  une  prison,  d'où  il  fut 
tiré,  vers  1049,  par  une  réunion  de  seigneurs  bretons  ligués  contre  Eodoo. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  le  duché  de  Bretagne,  Mathias,  comte  de 
Nantes,  finissait  sa  vie  en  1050,  et  laissait  le  comté  à  Hoel,  son  firère,  disem 
quelques  historiens,  fils  d'Alain-Cagnard,  selon  d'autres  ;  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, eu  égard  à  la  guerre  suscitée  par  Judith,  et  qui  n'avait  pas  encore  pris 
fin». 

Conan  II,  en  1057,  était  devenu  un  prince  vaillant  ;  remis  en  possession  du 
duché,  il  ne  voulut  point  subir  la  suzeraineté  de  Guillaume,  duc  de  Norman- 


(1)  M.  Mcuret,  dans  ses  annales  de  PCanles,  en  rapportant  qa'Hoel,  fih  de  Malhias,  n*élail  plus  comte  de 
Plantes  en  1054,  sans  que  Ton  sache  commeni  cola  arriva,  confime  jaaqo'à  an  certain  point  la  pcobabiliié 
que  nous  admettons.  Il  est  peu  ordinaire  qu'un  prince  cesse  de  régner  sans  qu'on  sache  comment.  H  y  a 
assez  évidemment  ici  une  confusion  de  noms,  el  tout  porte  à  croire  que  la  mort  de  Mathias  lÎTra  le  oomié 
nantais  au  Gis  de  son  compétiteur. 
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die,  et  chercha  à  l'expulser  de  son  daché.  Cette  tentative  fat  d*abord  malheu- 
reuse ;  Conan  se  fit  battre  à  la  bataille  de  Mortemer.  Mais  le  Breton  ayant  res- 
saisi roATensîTe,  assiégea  Dol,  reprit  Combourg  et  Dinan,  puis  menaça  la 
Normandie  elle-même.  Apres  ces  exploits,  le  duc  de  Bretagne  voulant  se  faire 
respecter  du  comte  d'Anjou,  qui  toujours  nourrit  des  prétentions  suzeraines 
sur  la  Bretagne,  porte  la  guerre  chez  ce  voisin  ambitieux,  8*eropare  de 
Pouancé,  Segrë,  Châteangiron  ;  mais  il  restitue  aussitôt  ces  places,  satisfait 
d'avoir  fait  comprendre  à  TAngevin  ce  que  Tant  son  ëpée.  Guillaume,  de  son 
côté,  le  savait  et  s'en  inquiétait. 

En  1066,  ce  duc  de  Normandie  méditait  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  un 
ennemi  tel  que  Conan  II,  laissé  sur  le  continent,  pouvait  compromettre  ses 
états  de  terre-ferme,  tandis  qu'il  tenterait  la  conquête  <le  la  Grande-Bretagne. 
Prendre  le  temps  dexombattre  ce  redoutable  voisin  c'eût  été  peut-être  laisser 
perdre  l'occasion  delà  conquête  projetée....  Guillaume  jugea  qu'un  crime  se- 
rait plus  léger  à  sa  conscience  que  la  crainte  d'une  invasion  en  Normandie  dans 
sa  pensée.  Le  duc  de  Bretagne  se  trouvait  encore  en  Anjou  ;  il  allait  entrer 
dans  Chflteaugonthier,  lorsque  son  chambellan,  suborné  par  Guillaume,  empoi- 
sonna les  gants,  le  cor  et  la  bride  du  cheval  de  son  maître.  Au  moment  ou  le 
malheureux  prince  sauu  en  selle,  ayant  approché  la  bride  de  sa  bouche,  il  fut 
renversé  parla  violence  du  poison,  et  mourut  peu  d'instants  après....  Il  n'avait 
que  TÎngt-six  ans. 

Ce  fut  Hoel  Y,  comte  de  Nantes,  qui  succéda  au  duché  de  Bretagne,  du  chef 
d*llarvoise,  sa  femme,  sœur  de  Conan.  L'héritier  de  celui-ci  se  montra  peu 
jaloux  de  le  venger  :  i  peine  était-ce  à  ses  yeux  un  crime,  que  l'horrible  atten- 
tat qui  lui  donnait  un  si  Taste  domame.  Hoel  conclut  la  paix  avec  Guillaume,  et 
lui  fournit  même  cmq  mille  hommes,  sous  le  commandement  d'Alain-le-Boux, 
delà  maison  de  Penthiëvre,  pour  achever  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Nous  passons  sous  silence  les  hostilités  que  le  duc  Hoel  soutint  ou  contre  le 
nouveau  roi  d'Angleterre  ou  dans  sa  cause  :*  hostilités  durant  lesquelles  il  perdit 
la  liberté,  qui  hii  ftit  rendue  par  les  armes  d'Alain-Fergent,  son  fils.  Celai-ci  lui 
succéda  en  1084.  Le  nouveau  duc,  qui  avait  eu  le  titre  de  comte  de  Nantes,  le 
céda  à  Mathias  son  frère. 

Les  historiens  de  la  Bretagne,  parvenus  à  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle, 
tracent  un  tableau  curieux  des  mœurs  du  clergé  à  cette  époque  :  nous  en 
offrons  une  esquisse  à  nos  lecteurs. 

Les  évoques  de  Comouaille,  de  Vannes,  de  Nantes,  qui  furent  plus  d'une 
fois  alors  accusés  de  simonie  en  cour  de  Borne,  entretenaient  publiquement 
des  concubines.  L'archevêque  de  Dol  pillait  son  église  pour  doter  ses  filles,  et 
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Orscand,  é?éque  de  Quimper,  cinquième  fils  de  Bénédict,  ëvêqne  de  Nantes, 
épousa  lui-môme  Ouwen,  fille  de  Bivelen  de  Crozon,  dont  il  eut  trois  enfants. 
Les  prêtres  disposaient  de  leurs  bénéfices  en  faveur  de  leurs  fils  et  en  dotaient 
leurs  filles.  Les  moins  licencieux  étaient  mariés  :  leurs  femmes  aTaieat  le  titre 
de  prétresses,  Judhaêl,  archevêque  de  Dol,  racheta  ce  siège,  et  dota  aussitôt  ses 
filles  des  revenus  de  Téglise. 

Alain-Fergent,  fils  d'Hoel  Y,  devenu  duc  de  Bretagne  en  1084,  ayant  voulu 
se  faire  sacrer  à  Bennes,  GeofiDrd  dit  le  Bâtard,  s<m  oncle,  lui  refusa  rentrée 
de  cette  ville.  Le  duc  forme  alors  le  siège  de  Bennes,  Tenlève  d'assaut,  et  relè- 
gue Geofiroi  à  Quimper,  où  il  meurt  peu  de  temps  après. 

Cependant  Guillaume  de  Normandie,  non  content  d'avoir  conquis  un 
royaume,  aspirait  encore  à  Thommage  de  la  Bretagne.  Alain  ayant  refusé 
cette  soumission  à  un  duc,  son  égal  en  terre  ferme,  le  conquérant  mit  le  siège 
devant  Dol.  Alain,  secouru  par  le  roi  de  France,  repoussa  son  ennemi,  con- 
clut la  paii  avec  lui,  et  devint  son  gendre,  en  épousant  Constance,  princesse 
d'Angleterre  et  de  Normandie. 

Deux  choses  remarquables  doivent  être  citées  sous  le  règa^  d'Ahdn-Fer- 
gent  :  la  première  c'est  qne  Dol,  érigée  en  métropole  sous  Nominoé,  rentra, 
en  1094,  dans  la  sufiragance  de  l'archevêque  de  Tours,  et  (j^,  dans  le  même 
temps,  le  duc  tint  à  Nantes  un  parlement  général,  où  furent  réglés  les  rangs 
et  les  droits  réciproques  des  évêques  et  des  barons,  qui  avaient  jusqu'alors 
donné  lieu  à  tant  de  débats,  surtout  dans  le  comté  Nantais. 

Alain-Fergent  prit  la  croix  en  1096,  et  partit  pour  la  première  crcMsade  avec 
Bobert,  duc  de  Normandie,  son  beau-firère.  Parmi  les  seigneurs  bretons  qui 
l'accompagnèrent,  nous  citerons  Baoul  de  Gaêl  et  son  fils,  Conan  de  Botte- 
rel,  mon  de  Lohéac,  Alain  de  Dol,  Hervé  de  Léon,  Chatard  d*Ancenis,  Bobert 
de  Vitré,  Baoul  de  Fougères,  Alain  et  Baoul  de  Gaêl,  quf  eurent,  dit-on, 
l'honneur  d'entrer  avec  lui  les  premiers  à  Jérusalem,  lorsqw  Baudouin  en  fit 
la  conquête. 

Alain  fut  cinq  ans  absent  de  ses  états;  en  1104  c'est^-dire  trois  ans  après 
le  retour  d'Alain,  Mathias,  comte  de  Nantes,  mourut.  Le  oomté  étant  revenu 
au  duc,  celui-ci  créa  un  sénéchal  pour  y  rendre  la  justice,  et  l'appel  des  cau- 
ses fut  porté  au  parlement  général  de  Bretagne.  A  dater  du  retour  d'Alain»  dit 
M.  Dam  dans  son  Histoire  de  Bretmgne^  l'ancien  idiome  breton  fit  place,  du 
moins  pour  l'usage  de  la  cour,  à  un  français  mêlé  d'un  grand  nombre  de  mots 
étrangers,  langage  formé  en  Orient  par  le  rapprochement  des  croisés  de 
diverses  nations. 

En  1112,  Alain,  atteint  d'une  grave  maladie,  abdiqua  en  fayeur  de  Conan  III, 
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dit  le.  Gros,  son  fils,  Agé  de  seize  ans.  Il  se  retira  ensuite  à  Fabbaye  de  Bedon 
ponr  y  inir  ses  jours  ao  sein  de  la  pénitence.  Hermengarde,  sa  seconde  femme, 
quitta  aussi  le  monde  pour  la  retraite  ;  puis  elle  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem, 
et  à  son  retour  elle  se  fixa  auprès  du  jeune  duc. 

En  1117,  rapportent  les  vieux  chroniqueurs  bretons,  le  comté  de  Nantes 
éprouva  de  grands  dommages  par  la  fureur  des  éléments  :  «  En  celui  temps, 
»  dit  run  d'eux,  au  mois  de  décembre,  furent  tonnerre,  grêle  et  tempeste,  et 
»  le  soleil  ronge,  comme  s'il  ardit.  Puis  la  vigile  de  Noël  fist  un  vent  très  vé~ 
»  hément,  qni  arracha  les  forests  et  abbatit  les  maisons,  et  souffrit  la  lune 
9  esclipse.  L'an  suivant  fust  grand  tremblement  de  terre,  qui  subversii  les 
s»  édifices  et  les  sorbrea  actuellement  fichez,  et  la  cité  de  Nantes  fust  misérable- 
3»  ment  broslée.  »  Nous  reviendrons  sur  ces  désastres  dans  notre  notice  sur  la 
ville  de  Nantes. 

L'ex-duc  Alain  mourut  dans  son  clottre  en  1119. 

En  l'année  1123»  Conan  III,  qui  avait  continué  l'aUiance  de  son  përe  avec  le 
roi  d'Angleterre,  l'abandonna  pour  se  lier  à  Louis-le-Gros  :  ce  fut  une  faute 
dont  il  ne  larda  pas  à  sentir  la  conséquence.  En  effet,  l'évèque  de  Nantes, 
-ftîee,  profitant  de  cette  nouvelle  politique,  plaça  son  église  sous  la  protec- 
tion directe  du  capétien.  Le  roi,  comme  on  le  pense  bien,  adhéra  avec  joie  à 
cette  disposition,  qui  pouvait  favoriser  des  prétentions  sur  le  comté  de  Nan- 
tes, et  même  sur  le  duché  de  Bretagne,  que  les  rois  de  France  entretenaient 
constamment.  D'un  autre  côté,  cette  aliénation,  maladroitement  souiferte  par 
Conan,  autorisa  plus  d'une  fois  les  prélats  nantais  à  décliner  l'autorité  de  leurs 
souverains. 

Hermengarde,  mëre  de  Conan  III,  mourut  en  1147;  son  fils  cessa  de  vivre 
l'année  suiVÉnte.  Il  avait  en,  de  Mathilde,  fille  naturelle  d'Henri  I«^  roi  d'An- 
gleterre, deux  enfants  :  Hoel  et  Berthe.  Le  premier  devait  naturellement  hériter 
du  duché  ;  mais  Conan;  s'étant  cru  trahi  par  son  épouse,  avait  déclaré  Hoel 
illégitime,  et  reconnu  Berthe  unique  héritière  de  ses  états.  Cette  princesse  était 
mariée  à  Alaîn-le-Noir  ;  mats  il  mourut  avant  Conan ,  et  ce  fut  à  Eudes,  comte 
de  Poilioêt,  son  second  mari,  que  Berthe  porta  le  duché  de  Bretagne.  Nantes 
n'accepta  point  cette  souveraineté,  et  reconnut  Hoel,  possesseur  du  comté. 
Le  duc  Eudes  prit  alors  les  armes  contre  son  beau-frère,  et  le  battit  aux  envi- 
rons de  Rezé.  Après  ce  combat  peu  décisif,  la  duchesse  Berthe  intervint  entre 
son  époux  et  son  frère  ;  Hoel  demeura  paisible  possesseur  du  comté. 

En  1154,  il  se  révéla  un  compétiteur  plus  redoutable  pour  le  duc  Eudes. 
Berthe  avait  eu,  de  son  premier  mari,  Alain-le-Noir,  un  fils  surnommé  Conan- 
le-Petit,  qui  avait  hérité  du  comté  de  Richemont  en  Angleterre.  Ce  jeune 
T.  IV.  5 
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prince,  regardant  ses  droits  au  duché  de  Bretagne  comme  incontestables,  n*a- 
vait  considéré  le  second  époux  de  sa  mère  que  comme  un  tuteur  qui  devait 
lui  remettre  un  jour  Tautorité.  Ce  jour,  Conan  le  crut  arrivé  en  1154;  il 
débarqua  en  Bretagne  avec  un  corps  de  troupes,  mais  trop  faiUe  ;  Eudes 
l'obligea  bientôt  à  rejoindre  ses  vaisseaux.  Deux  ans  plus  tard,  ayant  obtenu  des 
secours  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  Conan  reparut  en  Bretagne  ;  alors  plu- 
sieurs seigneurs  du  pays  se  rangèrent  sous  sa  bannière.  Le  prétendant  enleva 
Rennes  et  fit  Eudes  prisonnier;  mais  ce  duc  ayant  gagné  Raoul  de  Fougères, 
qui  l'avait  pris,  s'évada,  et  l'historien  Richer  rapporte  qu'il  se  réfugia  à  la 
cour  de  Louis  VU,  roi  de  France. 

Cependant  les  Nantais,  profitant  de  cette  révolution  pour  déposer  le  débile 
Hoel,  appelèrent  au  comté  de  Nantes  Geofiflroi  Plantagnet,  frère  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre.  Ce  jeune  prince  se  fit  chérir  de  ses  sujets;  mais  il  ne  vécut 
parmi  eux  qu'un  an,  et  sa  succession  devint  pour  le  pays  une  nouvelle  source 
do  calamités,  qui  s'étendirent  et  se  perpétuèrent  dans  tonte  la  France.  Disons 
plus  explicitement  que  ce  malheureux  choix  fut  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  de  désastres  qu'entretint  la  rivaUté  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  En 
1158,  Conan  IV,  duc  de  Bretagne,  par  la  puissance  des  armes,  se  hdta  de  réu- 
nir le  comté  de  Nantes  à  son  duché  ;  mais  l'année  suivante,  un  compétiteur 
redoutable  le  lui  disputa  :  ce  fut  Henri  II,  son  suzerain  dans  la  Grande-Breta- 
gne. Le  monarque  anglais,  héritier  de  son  frère  Geoffroi,  réclamait  à  ce  titre 
le  comté  nantais,  se  flattant  de  réiuiir  plus  tard  la  Bretagne  entière  aux  immen- 
ses domaines  qu'il  possédait  déjà  en  France.  Conan,  hors  d'état  de  résister  à 
Henri  II,  se  résigna  à  lui  céder  le  territoire  qu'il  réclamait.  Ces  événements 
se  passèrent  en  il5y. 

Deux  ans  après,  la  Bretagne  entière  fut  désolée  par  une  famine  qui  entraîna 
les  plus  horribles  violations.  Les  tombeaux,  dit  Richer,  furent  ouverts  par  une 
population  afiTamée  :  on  en  tira  les  cadavres  nouvellement  enterrés  pour  les 
dévorer.  Des  femmes  égorgèrent  les  enfants  qui  pendaient  i  leur  sein,  pour 
se  repaître  de  leur  chair  palpitante....  C'est  dans  de  tels  fléaux  que  l'on  me- 
sure d'un  œil  effrayé  la  courte  distance  qui  sépare  l'homme  le  plus  civilisé  du 
tigre  ;  encore,  sous  l'empire  de  ce  besoin  féroce  qu'on  appelle  la  faim,  le  tigre 
du  désert  épargne-t-il  ses  petits.  0  néant  de  la  raison  I... 

Henri  II,  ne  pouvant  brusquer  la  conquête  de  la  Bretagne,  médita,  dès  1165, 
sur  les  moyens  de  fixer  au  moins  ce  duché  dans  sa  maison,  et  la  faiblesse 
éprouvée  de  Conan  lui  donna  l'espoir  de  réussir.  Ce  duc  signa  stupidement  un 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que  Geoffroi,  troisième  fils  du  roi  d'Angleterre, 
épouserait  Constance,  fille  de  Conan,  et  que  ce  prince,  alors  âgé  de  huit  ans, 
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aurait,  en  attendant  son  mariage,  le  titre  de  comte  de  Nantes.  D'après  ce  même 
traité,  il  demeura  entendu  qu'à  la  mort  de  Conan  IV,  Geoffroi  d*Ang]eterre 
serait  reconnu  duc  de  Bretagne.  Le  duc  avait  vingt-lniit  ans  lorsqu'il  signa 
cette  honteuse  couTention.  II  va  sans  dire  que,  pour  en  accomplir  la  première 
condition,  Henri  II  s'empressa  de  prendre,  au  nom  de  son  fils,  possession  du 
comté  de  Nantes. 

La  noblesse  iHretonne  ne  pouvait  subir  l'avilissement  d'un  prince  qui,  dans 
l'âge  d*avoir  une  nombreuse  lignée,  s'enlevait  la  faculté  de  laisser  le  duché  à 
on  héritier  mâle,  qui  pouvait  lui  survenir,  et  cela  pour  donner  la  Bretagne  à  un 
prince  étranger;  cette  noblesse  se  révolta  contre  Henri  II.  L'ex-duc  Eudes 
vint  se  joindre  aux  Bretons  pour  les  aider  à  sauver  au  moins  l'indépendance 
de  hi  patrie.  Conan  voulut  soutenir  l'œuvre  de  sa  honte  et  fut  battu.  Le  con- 
nétable de  Normandie ,  puis  Henri  II  lui-^nôme  accoururent  en  Bretagne  : 
l'Anglais  ravage  en  furieux  plusieurs  comtés,  y  met  tout  à  feu  et  à  sang,  sac- 
cage les  villes,  brûle  les  chAteanx,  fait  égorger  les  populations,  change,  en  un 
mot,  en  désert  jonché  de  ruines,  de  brandons  et  de  cadavres,  le  pays  réservé  à 
son  fils.  Bh  bien!  ce  fut  au  moment  même  où  tant  d'horreurs  soulevaient  l'in- 
dignation de  tout  un  peuple,  que  le  pusillamme  Conan  abandonna  (1168)  son 
duché  à  Geoflfroi,  encore  enfant,  c'est-à  dire  i  la  dévorante  cupidité  de  son 
père.  Peu  d'années  après  (1171),  l'indigne  duc  de  Bretagne  mourut,  obscur, 
comme  il  aurait  toujours  dû  vivre,  dans  le  comté  de  Guingamp,  qu'il  s'était 
réservé,  et  dont  la  possession  était  encore  au-dessus  de  son  mérite. 

Dans  le  courg  de  ses  horribles  expéditions,  Henri  II,  prince  non  moins  dis- 
solu qu'ambitieux,  avait  rencontré  une  jeune  vierge  charmante,  Alix,  fille  du 
comte  Eudon....  il  l'avait  déshonorée....  elle  était  morte  de  honte  et  de  douleur 
vi-rs  116B,  en  sortant  des  bras  impurs  de  ce  prince. 

Henri  II  paraissait  avoir  fait  beaucoup,  comme,  on  vient  de  le  voir,  pour 
Geoffroi,  son  Sis;  mais  il  est  probable  que  ce  jeune  prince,  dès  qu'il  fut  par- 
venu à  l'âge  de  raison,  vit  la  conduite  du  monarque  anglais  sous  son  vrai  jour, 
l'ambition....  Il  dut  surtout  pénétrer  sapins  secrète  pensée,  lorsque,  vers  1172, 
le  roi  exigea  de  Geoffroi  qu'il  lui  flt  hommage  de  la  Bretagne,  à  cause  de  son 
duché  de  Nonïiandie.  En  apprenant  cette  nouvelle  humiliation ,  la  noblesse 
bretonne  se  révolta  de  nouveau  :  l'ex-duc  Eudes  et  Raoul  de  Fougères  marchè- 
rent en  tête  de  cette  coalition.  Des  routiers  brabançons  qu'Henri  opposa  d'abonl 
aux  révoltés,  furent  battus  ;  mais  ce  prince  entra  lui-même  en  guerre,  triompha 
et  soumit  les  Bretons....  Ces  dernières  hostilités  avaient  mis  le  comble  aux  dé- 
sastres de  la  malheureuse  Bretagne  :  les  seigneurs,  chassés  de  leurs  châteaux 
incendiés,  s'étaient  retirés  dans  les  bois,  d'où  ils  sortaient  comme  des  loups 
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affamés,  et  dévastaient  les  campagnes  à  Verm  de  leurs  ennemis....  Ces  cala- 
mités, prolongées  pendant  plus  de  deux  ans,  ramenërenl  cette  bonible  famine 
qui  avait  déj^  sévi  dans  le  pays  en  1161  ;  et,  comme  de  coutume,  survint  une 
contagion  qui  continua  les  horreurs  de  la  famine. 

Geoffroi  était  parvenu  en  1174,  à  Tâge  où  Thomme  commence  à  réfléchir  ; 
le  motif  secret  de  son  père  lui  était  entièrement  révélé  :  il  comprenait  que  ce 
souverain  n'agissait  que  fictivement  dans  son  intérêt,  et  obéissait  en  réalité  à 
son  insatiable  convoitise  de  domaines  et  de  pouvoir.  Le  jeune  duc  ne  se  fit 
donc  aucun  scrupule  de  se  liguer  contre  son  père  avec  Henri-au-Gourt-Mantel, 
et  Richard  Cœur-de-Lion,  ses  frères.  On  sait  qu'après  quelques  hostilités 
Louis  YII,  roi  de  France,  réconcilia  Henri  II  avec  ses  enfants;  le  naonarque 
anglais  accorda  à  Geoffroi  une  augmentation  de  revenus  ;  mais  il  coniiniia  de 
gouverner  au  nom  du  jeune  duc  à  son  profit  personnel.  Nous  voyons  qa>n 
1180  Jean  de  Goulaine  avait  le  titre- de  goaverneur  de  Nantes. 

Ce  fut  Tannée  suivante  que  Geoffroi  épousa  Constance,  et  prétendit  enfin 
gouverner  seul.  La  tyrannie  de  son  père  lui  apparaissant  alors  dans  toute  sa 
hideur,  il  se  ligua  de  nouveau  avec  Henri  son  frère.  Le  roi  reparut  en  Bretagne, 
assigca  Rennes,  et  brûla  en  partie  cette  ville.  Durant  ces  hostilités,  on  vit 
Eléonore  de  Guienne,  mère  des  princes  anglais,  errer  dans  la  campagne,  dé- 
guisée en  homme,  tomber  dans  les  mains  des  partisans,  et  subir  tous  les  trai-- 
tements  que  leurs  caprices  imposaient  à  cette  royale  prisonnière.  Les  fils 
d'Henri  II  le  combattaient  dans  l'oubli  de  toutes  les  lois  de  la  namro  ;  ptoa 
d'une  fois  les  flèches  des  soldats  de  Geoffroi,  dit  M.  Daru,  atteignirent  la  cotte 
d'armes  du  roi  son  père.  Il  y  eut  ensuite  entre  le  roi  et  le  duc  une  réconciliar 
tton  plâtrée;  mais  ces  deux  princes  se  brouillèrent  de  nouveau  en  1186.  Dans 
cette  même  année  Dieu,  indigné  peut-être  de  tant  d'hostilités  sacrilèges,  fit 
sa  volonté  de  la  vie  d'un  des  rivaux  d'autorité.  Geoffroi,  qui  s'était  rendu  à 
Paris  pour  conclure  avec  Philippe- Auguste  un  traité  contre  son  père,  voukit 
briller  dans  un  tournoi  à  la  cour  chevaleresque  du  roi  de  France.  Renversé 
dans  cette  lice,  il  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et  mourut  des  suites  des 
blessures  qu'il  avait  reçues,  à  l'âge  de  vingt  huit  ans. 

La  duchesse  Constance  n'avait  eu  jusqu'alors  que  deux  filles;  elle  était  en- 
ceinte, et  donna  le  jour,  en  1187,  à  ce  prince  malheureusement  prédestiné, 
nommé  Arthur.  Henri  II,  accouru  en  Bretagne,  demanda  la  garde  àe  l'enbnt; 
mais  les  États  de  Bretagne  articulèrent  un  refus  énergique,  et  la  tutelle  fut  con- 
fiée à  Constance.  Repoussé  dans  une  démarche  directe,  l'astucieux  souverain 
espéra  arriver  à  son  but  par  un  détour  :  il  proposa  pour  époux  à  la  duchesse 
Kauulphe  ou  Renoul,  comte  de  Chester  ;  Constance  parut  accepter  vokmtiers 
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cette  UDion  ;  Renoul  pril  le  titre  de  duc  de  Bretagne.  Mais  Henri  II  mourut 
avant  d^avoir  pu  tirer  de  ce  mariage  l'avantage  quil  en  attendait.  Dès  que  ce 
souverain  fat  mort,  la  noblesse  bretonne  refusa  d'obéir  à  des  princes  anglais; 
4a  duchesse  fit  rompre  son  mariage,  sous  prétexte  de  parenté,  et  Renoul  se  vit 
contraint  de  prendre  la  fuite.  Cependant  il  s'agissait  d'assurer  la  succession 
au  trône  de  Bretagne  ;  les  Ëtats  reconnurent  le  jeune  Arthur,  et  confirmèrent 
la  régence  de  sa  mère.  Notons  en  passant  que,  depuis  cette  époque,  le  comté 
de  Nantes  est  toujours  resté  uni  au  duché. 

Bientôt  une  nouvelle  ambition  surgit  de  l'Orient  pour  dominer  la  Bre- 
tagne :  Richard  Cœur-de^Lion,  sorti  de  captivité  après  sa  première  croisade, 
voulut  ressaisir  le  duché  échappé  à  l'ambition  de  son  père.  Il  se  déclara, 
malgré  la  décision  des  Ëtats,  tuteur  du  jeune  duc  son  neveu.  Mais  soudain 
^onda  en  Bretagne  une  opposition  dans  laquelle  noblesse,  clergé  et  peuple  se 
réunirent.  Richard,  désespérant  de  parvenir  à  ses  fins  de  vive  force,  recourut 
à  la  rose  :  pao:  un  message  rempli  d'amitié  fraternelle  et  de  galanterie,  il  pria 
la  duchesse  régente  de  venir  le  trouver  à  Pon(orson,  pour  y  traiter  à  l'amiable 
de  leurs  intérêts  réciproques.  Constance  se  rendit  sans  défiance  au  Ueu  indi- 
que;  mais  ayant  d'y  être  arrivée,  elle  fut  surprise  par  Renoul,  son  second 
mari,  qui,  après  s*étre  emparé  d'elle  dans  toute  l'acception  du  mot,  la  renferma 
dans  le  château  de  Beuvron,  par  ordre  de  Richard. 

La  nouvelle  de  cette  traliison  étant  parvenue  en  Bretagne,  les  barons  s'as- 
semblèrent et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la  mère  et  au  fils  ;  ce  dernier  fut 
confié  à  la  garde  de  l'évéqiie  de  Vannes.  Ces  dispositions  faites,  la  noblesse 
bretonne  somma  Richard  de  rendre  la  liberté  à  Constance  ;  le  roi  d'Angleterre 
ayant  refusé,  on  demanda  des  secours  à  Philippe-Auguste,  à  la  cour  duquel  le 
jeune  duc  de  Bretagne  Tenait  d'être  conduit. 

Richard  Cœur-de-Lion,  trop  fougueux  pour  supporter  cet  état  de  choses,  se 
précipita  sur  la  Bretagne  en  l'année  1197;  et,  conduisant  sous  ses  bannières 
des  Brabançons,  les  plus  grands  pillards  de  l'époque,  ce  monarque  se  livra 
avec  eux  au  plus  horribles. excès.  Mais  la  ligue  des  Bretons,  triplée  soudain 
par  l'indignation,  était  devenue  redoutable,  même  pour  ce  pjrince  dont  le 
monde  admirait  la  valeur.  A  la  tête  de  cette  coalition,  marchaient  les  sires  de 
Kohan,  de  Léon,  de  Oinan,  de  Vitré,  de  Fougères,  de  Dol,  de  Montfort,  de 
Lohceac  et  du  Faon.  Ils  joignirent  Richard  à  Carhaix,  taillèrent  en  pièces  son 
armée,  dont  les  (débris,  et  peut-être  lui-même  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
mût.  Cependant  Philippe^ Auguste,  appelé  par  les  Bretons,  était  venu  à  leur 
secours.  U  pénétra  en  Normandie,  assiégea  Aumale,  et,  s' étant  joint  à  l'ar- 
mée bretonne,  livra,  sous  les  murs  de  celte  ville,  une  bataille  sanglante  à 
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Richard.  On  raconte  que  ce  sonyerain,  renversé  de  son  cheval  dans  la  m^léc, 
reçut  d* Alain  de  Dinan  un  coup  de  lance  qui  faillit  le  faire  eunuque.  Le  roi 
d*Angleterre,  encore  vaincn,  dut  se  retirer.  La  paix  fut  conclue,  et  la  duchesse 
Constance  rendue  à  la  liberté  en  1198.  Les  seigneurs  bretons  se  félicitèrent 
de  ce  résultat  :  ils  commençaient  à  prendre  en  défiance  le  roi  Philippe- 
Auguste,  dont  Tambition  pouvait  se  substituer  k  celle  de  Richard. 

La  duchesse  Constance,  revenue  à  Nantes,  crut  devoir  faire  casser  de  nou- 
veau son  mariage  avec  le  comte  de  Chester  :  cette  union  s' étant  renoaëe  un 
peu,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  comprendre.  Cette  dissolution  ma- 
trimoniale ayant  été  confirmée.  Constance  épousa  Gui  de  Thouars,  allié  de  la 
maison  de  France. 

Richard  Cœur-de-Lion  étant  mort  en  1199,  non-seulement  la  duchesse  crut 
la  souveraineté  de  son  HIs  assurée  en  Bretagne ,  mais  il  ne  lui  parut  pas  dou- 
teux que  ce  jeune  prince  ne  dût  monter  sur  le  trOne  d'Angleterre,  en  sa  qua- 
lité de  fils  d'un  frère  aîné  de  Jean-sans-Terre.  Mais  ce  dernier  se  hâta  de 
ceindre  la  couronne,  au  préjudice  de  son  neveu.  La  guerre  éclata  de  nouveau 
entre  TAngleterre  et  la  Bretagne  ;  Philippe-Auguste  fut  encore  rallié  d* Arthur, 
avec  d*autant  plus  d*empressement  que  son  oncle  refusait  même  de  lui  laisser 
la  jouissance  des  provinces  continentales.  Jean-sans-Terre,  attaqué  par  le  roi 
de  France,  fut  battu  plusieurs  fois.  Mais,  nous  le  répétons,  Philippe  inspirait 
des  inquiétudes  aux  Bretons  et  à  la  duchesse  :  dès  qu'on  pouvait  se  passer  de 

son  épée,  on  le  repoussait  doucement Cette  défiance,  toute  fondée  qu'elle 

était,  causa  la  perte  du  jeune  prince.  Sa  mère,  lui  ayant  fait  part  de  ses 
appréhensions  sur  la  politique  voilée  du  monarque  chevalereux,  lui  prescrivit 
de  quitter  secrètement  la  cour  de  Paris.  Il  le  fit ,  se  rendit  au  Mans,  près  de 
Jean,  son  oncle,  et  lui  fit  hommage  de  son  duché.  Mais  bientôt  informé  qn'il 
n'a  quitté  le  renard  que  pour  tomber  sous  la  griffe  du  tigre,  il  fuît  encore,  et 
se  réfugie  au  milieu  de  ses  sujets. 

Ceci  se  passa  en  1200;  l'année  suivante  Constance,  dévorée  d'inquiétudes  et 
de  chagrins,  mourut  à  Nantes,  encore  jeune  et  belle.  Ce  fut  un  grand  raalheuV 
pour  son  fils,  qui  perdait  ainsi  la  tendresse  d'une  bonne  mère  et  les  conseils 
d'une  femme  sage.  Abandonné  à  sa  faiblesse,  à  son  inexpérience,  Arthur  sol- 
licita une  seconde  fois  l'appui  de  Philippe-Auguste«  Ce  prince  répondit  sur 
l'heure  à  cet  appel  ;  mais  ses  conditions  furent  impérieuses.  11  exigea  que  le 
duc  de  Bretagne  désavouât  l'hommage  fait  au  roi  son  oncle ,  et  se  déclarât 
l'hommc-lige  de  la  couronne  de  France.  Arthur  se  soumit  à  to\it  ce  que  son 
puissant  allié  exigea  de  lui.  Dès  ce  moment,  Philippe-Auguste  s'exécuta  :  il 
commença  par  parer  la  dépendance  du  jeune  duc,  enl'arrnant  chevalier;  il  lui 
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promit  sa  fille  en  mariage;  enfin  le  monarque  français  somma  le  roi  Jean,  son 
vassal,  à  cause  de  ses  possessions  continentales,  de  comparaître  devant  la 
cour  des  pairs,  pour  avoir  à  rendre  compte  de  sa  conduite,  ce  que  T Anglais 
se  garda  bien  de  faire. 

Le  roi  de  France  marcha,  au  printemps  ie  Tannée  1203,  en  Poitou,  et  s'em- 
para de  Mirebeau.  La  reine Eléonore  de  Guienne  s'y  était  enfermée;  mais  elle 
ne  se  laissa  pas  surprendre,  et  se  jeta  dans  une  tour  où  il  fallut  Tassiéger.  Le 
duc  de  Bretagne  s'^ferme  à  son  tour  dans  la  place  à  l'approche  de  Jean- 
sans-Terre,  qui  accourt  pour  reprendre  cette  forteresse.  Elle  est  enlevée  par 
lui;  il  se  saisit  de  son  neveu,  l'emmëne  et  l'emprisonne  à  Falaise,  puis  à 
Rouen.  Dans  sa  dernière  prison,  Arthur  voit  entrer  des  assassins  chargés  de 
lui  ôter  la  vie  ;  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  se  défend  avec  les  débris  d'un 
banc  qu'il  vient  de  briser  :  les  assassins  se  retirent.  Jean-sans^Terre  prend 
alors  le  parti  de  frapper  lui-même  son  neveu.  Cet  horrible  projet  est  eiécuté 
dans  un  bateau  sur  la  Seine,  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  ;  sur  la  berge,  selon 
une  autre  version,  et  le  corps  du  jeune  prince  est  jeté  dans  le  fleuve  avec 
une  pierre  au  cou  (3  avril  1203). 

La  princesse  Eléonore,  sœur  d'Arthur,  devait  lui  succéder;  mais  elle  était 
en  Angleterre  au  pouvoir  du  roi  Jean  ;  ce  fut  Alix,  fille  atnée  de  Gui  de  Thouars, 
comte  de  Nantes,  et  de  Constance,  que  les  Ëtats  reconnurent  duchesse  de 
Bretagne. 

Cependant  la  cour  des  pairs  prononça  la  confiscation  de  toutes  les  posses- 
sions continentales  du  criminel  Jean;  Philippe-Auguste  marcha  en  1204. pour 
s'en  emparer;  et,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  une  partie' des  pro- 
vinces anglaisés  fut  dès-lors  réunie  à  la  couronne.  Tandis  qu'on  le  dépos- 
sédait  ainsi,  Jean ,  au  fond  d'une  voluptueuse  retraite  de  la  INormandie,  se 
plongeait  daos  la  double  ivresse  dé  l'amour  et  des  festins  ;  couronné  de  roses, 
une  coupe  d'or  à  la  main ,  il  faisait  chanter  autour  de  lui  des  courtisans,  et 
danser  des  femmes  demi-nues.  Il  voulait  ignorer  la  prise  de  ses  villes,  les  mal- 
heurs de  ses  peuples  et  sa  propre  honte On  eut  dit  Xercës,  oubliant,  dans 

les  délices  d'une  vie  insoucieuse,  les  désastres  de  Salamine.  Cependant  les  Bre- 
tons, qui  avaient  aidé  le  roi  de  France  à  conquérir  la  Normandie,  songèrent  à  se 
garantir  de  l'essor  conquérant  que  Philippe  pouvait  étendre  à  leur  duché  :  une 
sorte  de  conjuration  se  forma  contre  le  monarque  français  ;  Gui  de  Thouars  en 
bit  l'âme.  Jean-sans-Terre  lui-même  essaya  d'y  entrer  ;  l'alliance  du  meurtrier  - 
de  leur  prince  fut  repoussée  parla  plupart  des  seigneurs  bretons.  Philippe- Au- 
guste, informé  de  ces  sourdes  menées,  accourut  à  Nantes  en  1206,  et  forma 
le  siège  de  la  ville,  qu'il  trouva  fermée.  Mais,  contre  l'attente  de  tout  le  baron< 
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nage,  Gui  de  Thonars  conclut  avec  le  roi  un  accommodement  qui  hii  aban- 
donnait SCS  droits,  non-seulement  sur  le  comté  nantais,  mais  encore  sor  le 
duché  môme,  qu'il  gouvernait  au  nom  de  sa  fille....  Toutefois,  cette  honteuse 
transaction  ne  fut  pas  consommée  :  Févéque  de  Nantes  8*y  opposa,  en  yertu 
des  prérogatives  qui  avaient  été  accordées  à  ce  siège  sous  le  règne  de  Louis- 
le-6ros. 

Assurément  Philippe- Auguste  ne  se  fût  point  arrêté  à  cette  considération, 
s'il  n'eût  pas  craint  une  résistance  plus  réelle  de  la  part  d'une  nation  qui  s'é- 
tait toujours  prononcée  contre  toute  domination  étrangère.  Le  roi  retonma  à 
Paris  sans  avoir  poussé  plus  loin  ses  projets  suri-état  de  Bretagne,  après  s  être 
déclara  le  protecteur  de  l'église  de  Nantes  :  point  de  rattache  subtil  pour  son 
autorité,  et  qu'il  espérait  invoquer  en  temps  plus  opportun.  Gui  de  Thouars, 
qui  venait  d'user  du  pouvoir  avec  une  si  honteuse  mollesse,  en  demeura  néan- 
moins pom:vu,  et  se  réhabilita,  peu  de  temps  après,  dans  Tesprit  des  Bretons, 
comme  on  va  le  voir. 

A  peine  Jean-sans-Terre  eut-il  appris  l'éloignement  du  roi,  qu'il  entra  en 
Bretagne  le  fer  et  la  flamme  à  la  main  ;  il  traversa  ce  pays  en  brigand  dévasta- 
teur, et  vint  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Ce  fut  alors  que  Gui  de  Thouars, 
sentant  combien  il  devait  montrer  de  dévouement  et  de  fermeté  pour  faire 
oublier  son  infime  conduite  vis-à-vis  de  Philippe-Auguste,  défendit  la  capitale 
de  son  comté  avec  intrépidité  ;  Jean  fut  contraint  de  se  retirer.  Dans  sa  retraite 
il  saccagea  le  pays  de  la  Mée,  se  hâtant  toutefois  de  quitter  le  territoire 
breton,  vers  lequel  Philippe- Auguste  s'avançait  derechef. 

Il  régna  quelque  calme  dans  le  duché  de  Bretagne  jusqu'en  l'SiS.  Durant  les 
années  précédentes,  la  noblesse  du  pays  s'était  proposé  de  marier  la  jeune 
duchesse  Alix  avec  Henri  d'Avaugour,  fils  d'Alain,  duc  de  Penthièvre  :  union 
qui  eut  réconciUé  deux  maisons  rivales,  et  assuré  de  ce  côté  la  tranquillité  de 
la  Bretagne.  Philippe- Auguste  parut  approuver  ce  projet,  qui  fut  exécuté  jus- 
qu'au point  de  faire  dresser  l'acte  de  mariage,  quoique  la  princesse  n'eût  en- 
core que  huit  ans. 

Ceci  âe  passait  en  1209.  Durant  les  trois  années  suivantes,  Philippe,  par  de 
subtiles  intrigues,  parvint  à  rompre  une  alliance  qui  gênait  ses  vues.  Enfin,  en 
1212,  ce  monarque,  proposa  pour  époux  d'Alix,  Pierre  de  Dreux,  son  parent, 
surnommé  depuis  Mauclerc.  Les  barons,  éblouis  par  l'éclat  de  cette  union 
royale,  l'acceptèrent,  sans  considérer  que  l'habile  souverain  plaçait  ainsi  une 
créature  dévouée  sur  le  trône  de  la  Bretagne.  Le  mariage  eut  heu  en  1213,  au 
château  de  Nantes.  Il  va  sans  dire  que  le  nouveau  duc  rendit  hommage  au 
roi  de  France,  et  même,  quoiqu'il  ne  lui  dût  que  l'hommage  simple,   il  se 
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recoDDut  son  iMNiime-lige  :  ce  prince  ne  crat  pas  deToîr  mesurer  la  soumission 
è  UQ  suzerain  qui  lui  donnait  une  si  belle  principauté. 

Il  n^en  fot  pas  long-temps  paisible  possesseur  :  en  1214,  Jean-sans-Terre 
débarque  k  La  Rochelle,  pénètre  jusqu'à  la  Loire,  s'empare  d'Ancenis,  d'Où- 
don,  el  Tient  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Robert  de  Dreux,  irère  du  duc. 
Tenait  d'y  entrer  aTec  un  corps  français.  Du  haut  des  remparts,  les  deux  prin- 
ces examinent  les  positions  de  l'ennemi,  évaluent  ses  forces,  et  se  décident  à 
l'attaquer.  A  peine  cette  détermination  est-eUe  prise,  que  les  Français  et  les 
Bretons,  dans  une  brusque  sortie,  s'élancent  sur  les  Anglais,  les  combattent 
avec  impétuosité,  et  les  mettent  en  fuite.  Malheureusement  Robert,  ayant  pour- 
suivi l'ennemi  l'épée  dans  les  reins  trop  loin  delà  ville,  où  son  frère  venait  de 
rentrer,  fot  fiait  prisonnier  avec  dix  chevaliers  qui  l'accompagnaient  dans  cette 

pointe  imprudente Toutefois  la  victoire  de  Pierre  Mauclerc  fut  décisive; 

Jean  ne  reparut  phis  en  Bretagne. 

Pierre  Mauclerc  (mauvais  clerc,  indévot),  mérita  ce  surnom  par  les  atteintes 
qu'il  porta  aux  intérêts  du  clergé,  auquel  il  s'efforça  d'enlever  une  grande 
partie  de  ses  prérogatives,  en  même  temps  qu'il  s'emparait  des  propriétés 
ecclésiastiques  pour  étendre  les  fortifications  de  Nantes.  Le  duc  fit  aussi  peser 
sa  t3rrannie  sur  les  nobles,  auxquels  il  osa  demander  hi  jouissance  du  patri- 
moine de  leurs  enfants  mmeurs  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  :  coutume  vexa- 
toire  qui  fut  établie  et  smbsista  long-temps  en  Bretagne.  Ni  la  puissance  mé- 
tnqpotttaîne,  ni  le  concile  provincial,  en  condanmant  le  duc,  ne  purent  arrêter 
ses  empiétements  sur  les  droits  du  clergé  :  il  fallut  l'autorité  du  Saint-Siège 
pour  mettre  fin  à  ces  exactions.  Mais  le  duc  fit  jaillir  de  sa  condamnation 
même  une  nouvelle  chicane,  en  imposant  un  tribut  sur  les  salines  de  Guérande, 
et  déclarant  que  lui  seul,  à  l'exclusion  de  l'évêque,  avait  le  droit  de  vendre  du 
sel  dans  le  pays  nantais.  Cette  fois  Philippe-Auguste  intervint,  et  déclara  que 
le  duc  ne  pouvait,  sans  la  participation  de  l'évêque,  rendre  d'ordonnance  se 
rapportant  aux  salines.  Pierre  Mauclerc  n'osa  résister  à  son  suzerain;  il  se 
soumit,  mais  de  mauvaise  grftce,  en  1220,  sur  ce  point  et  sur  tous  ceux  litigieux 
entre  lui  et  le  clergé  nantais. 

Par  l'accord  de  1220,  Pierre  n'avait  pas  terminé  ses  différends  avec  la  no- 
blesse, suscités  par  les  plus  intolérables  prétentions.  Las  enfin  des  vexations  du 
duc,  les  barons  de  la  Bretagne,  en  tête  desquels  on  comptait  les  seigneurs  de 
Pentfaièvre  et  de  Léon,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Mais  ils  avaient 
alhire  à  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  vaillants  et  les  plus  habiles  du 
xm«  siècle.  Commençant  par  jeter  parmi  ses  ennemis  des  germes  de  désunion, 
il  parvint  à  détacher  de  la  ligue  plusieurs  des  barons  les  plus  puissants  : 
T.  IV.  6 
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entre  autres  les  sires  de  Rohan.  Marchant  ensuite  avec  résolution  contre 
les  autres,  il  les  joignit  près  de  Châteaubriant,  et  leur  livra  bataille  en  mars 
1222.  Là  combattirent  les  vicomtes  de  Léon,  de  Soudan,  du  Faou,  Henri  d'A- 
vaugour,  comte  de  Goëllo,  André  de  Vitré,  Baoul  de  Fougères,  Geofiroi  de 
Châteaubriant ,  Gedoin  de  Dol,  Alain  d*Acigné,  Hervé  du  Pont,  Amauri  de 
Craon,  et  Jean  de  Montoire.  Ces  deux  derniers  seigneurs,  après  la  défaite  de 
Tarmée  coalisée,  furent  faits  prisonniers  et  conduits  à  Nantes,  où  ils  snbireot 
une  longue  et  dure  captivité....  Cependant  le  duc,  com(>renant  qu*une  seule 
victoire  ne  mettrait  pas  fin  à  la  rébellion  qu*excitait  sa  tyrannie,  cessa  d^op- 
primer  le  baronnage,  et  obtint  ainsi  la  paix,  qu*il  eut  fallu  acheter  trop  chère- 
ment et  d^une  manière  trop  incertaine  par  la  puissance  des  armes. 

La  duchesse  Alix  était  morte  en  1221,  laissant  trois  enfants  :  Jean,  Arthur 
et  Yolande  ;  Pierre  Mauclerc  régna  en  quaUté  de  tuteur  du  premier.  Nous  de- 
vons, sans  plus  tarder,  dire  que,  si  ce  prince  exerçait  le  pouvoir  avec  rudesse, 
il  ne  laissait  pas  de  gouverner  sagement  sous  d'autres  rapports.  Nous  men- 
tionnerons ailleurs  les  travaux  qu'il  fit  exécuter  pour  fortifier  et  agrandir  la 
ville  de  Nantes,  qui  devint,  sous  son  règne,  une  cité  importante.  Mais  le  repos 
des  armes  convenait  peu  à  Pierre  de  Dreux  :  il  saisissait  avec  empressement 
roccasion  de  combattre  partout  où  elle  se  présentait.  A  la  mort  de  Louis  VHI, 
il  entra  Tun  des  premiers  dans  la  coalition  féodale  formée  contre  Blanche,  ré- 
gente du  royaume  ^  ce  qui  ne  Tempècha  pas  d'élever  de  nouvelles  prétentions 
contre  le  clergé  nantais  à  la  mort  de  Févéque  Etienne,  et  d'exiger  des  tenan- 
ciers du  domaine  épiscopal  une  contribution  de  sept  cents  marcs  d'or. 

En  1230,  Louis  IX,  profitant  des  embarras  que  Pierre  de  Dreux  s'était  jetés 
sur  les  bras,  en  froissant  sans  discontinuité  tout  le  clergé  breton,  marcha  contre 
lui  à  la  tête  d'une  forte  armée,  après  avoir  déclaré  ses  sujets  relevés  du  ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté.  Pierre,  décidé  dès  l'année  précédente 
à  déclarer  la  guerre  au  roi  de  France  son  suzerain,  s'était  rendu  en  Angle- 
terre, et  avait  fait  hommage  de  son  duché  k  Henri  IH,  envers  etconire  iaus. 
Louis  IX,  accompagné  de  la  reine  Blanche,  entra  donc  en  Bretagne,  animé 
d'un  vif  ressentiment.  Les  troupes  françaises  s'emparèrent  d'Oudon  et  de 
Champtoceaux.  La  reine  régente  déclara  Pierre  de  Dreux  déchu  de  la  tutelle 
de  son  fils,  tandis  que  plusieurs  seigneurs  bretons  se  rangeaient  sous  les  ban- 
nières royales.  De  ce  nombre  étaient  Baoul  de  Fougères,  André  de  Vitré, 
GeofiVoi  de  Châteaubriant,  Olivier  de  Coatquen,  Guyomarck  de  Léon,  Gedoin 
de  Dol  et  Henri  d'Avaugour.  Cette  défection  fut  surtout  déterminée  par  le  dé- 
barquement d'une  armée  anglaise  en  Bretagne,  et  par  la  remise  à  Henri  lU  des 
ports  et  des  forteresses  de  cette  province.  Mauclerc  obtint  cependant  on  petit 
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succès  en  1231  :  ayant  attendu  les  Français  dans  une  embuscade,  à  Saint- 
Aubin  da  Cormier,  il  s*empara  de  leurs  bagages  et  de  leurs  machines  de 
guerre.  Mais  le  duc  n'en  sentait  pas  moins  sa  position  critique;  Tarmëe.  an- 
glaise, atteinte  d*une  épidémie,  venait  de  se  rembarquer  :  Henri  n'avait  laissé 
en  Bretagne  qu'un  faible  corps.  La  guerre  ne  pouvait  donc  que  tourner  con* 
tre  le  Breton;  il  sollicita  une  trêve  de  trois  ans,  que  la  régente  lui  accorda, 
à  la  sollicitation  de  Aobert  de  Dreux.  Peu  de  temps  après,  Pierre  maria  son 
fils  Jean  avec  Blanche,  fille  de  Thibaut,  comte  de  Champagne. 

Mauclerc  ne  devait  pas  espérer  une  paix  définitive  ;  ses  violences  envers  le 
clergé  continuaient,  au  mépris  des  excommunications  fulminées  contre  lui  : 
c'était  un  crime  essentiellement  punissable  auxyeux  de  Louis  IX.  Ce  monarque, 
à  rexpiration  de  la  trêve  (1234),  rentra  en  Bretagne  et  ravagea  ce  pays,  tandis 
que  Maaclerc,  de  son  côté,  exerçait  les  mêmes  excès  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Malo.  Mais  le  duc  de  Bretagne,  se  voyant  à  peu  près  abandonné  par  Henri  III, 
cessa  de  résister  à  son  puissant  ennemi.  Il  se  rendit  à  Paris,  se  prosterna  la 
corde  an  cou  aux  pieds  de  Louis  IX,  qui  l'appela  mauvais  traître;  et,  s'enga- 
geant  à  signifier  au  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son 
seigneur,  il  rétidit  hommage  au  roi  de  France,  qu'il  reconnut  pour  son  droitu- 
rier  suzerain. 

Enfin  Pieire  de  Drenx^  fatigué  des  traverses  qu'il  s'était  lui-même  attirées, 
se  démit  de  l'autorité  ducale  en  faveur  de  Jean  I«',  son  fils,  parvenu  à  sa  ma- 
jorité. Ce  prince,  descendu  du  trône,  ne  conserva  que  le  nom  de  chevalier 
Pterre  €le  Brame,  Pour  en  finir  avec  cet  homme  supérieur,  qui  n'avait  pu  obte- 
nir par  une  éclatante  renommée  guerrière  et  par  une  capacité  éminente  dans  le 
gouvernement,  qui;  l'aversion  vouée  aux  tyrans,  nous  dirons  qu'il  se  croisa  en 
1248,  et  que,  dans  cette  expédition  en  Palestine,  il  s'inscrivit  au  rang  des  plus 
illustres  guerriers  de  la  chrétienté.  Pierre  de  Dreux  était  avec  son  fils  Jean, 
duc  de  Bretagne,  à  la  bataille  de  la  Massoure;  il  fut  fait  prisonnier  avec 
saint  Louis,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'en  1250.  GeoflRroi  de  Châteaubriant,  re- 
venu avec  l'ex-duc  de  la  Terre- Sainte,  vit  mourir  sa  femme  de  joie  dans  le 
premier  embrassement  d'un  époux  qu'elle  ne  croyait  plus  revoir.  Pierre  de 
Braine  mourut  en  1 252. 

Le  duc  Jean,  à  Texemirie  de  son  père,  fut,  pendant  tout  le  cours  de  son 
règne,  en  différend  avec  le  clergé  pour  des  intérêts  ou  des  droits.  Cependant 
nous  avons  vu  qu'il  s'était  croisé  dévotement  en  1248;  il  se  croisa  de  nouveau 
avec  saint  Louis,  en  1270  ;  son  fils,  sa  femme  et  beaucoup  de  chevaliers  bre- 
tons le  suivirent.  Ce  prince  avait  marié  en  1260  son  fils  atné  avec  Béatrix,  fille 
d'Henri  III,  qui  lui  avait  apporté  le  comté  de  Bichemont.  Il  fallut  engager  ce 
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domaine  durant  la  guerre  sacrée,  et  te  duc  «  rapporta  en  France,  comme  dit 
Mézerai,  des  coffres  vides  .et  des  cercueils  remplis  d'ossements.  » 

Jean  I^^,  après  un  règne  de  tinquante  ans,  qu'aucune  guerre  intestine  n'avait 
trouble,  mourut  en  1286,  trois  ans  après  la  mort  de  Blanche  de  Champagne,  sa 
femme  :  l'un  et  l'autre  furent  inhumés  dans  l'abbaye  de  Prières,  que  le  dac 
ayait  fondée. 

Jean  II,  qui  succéda  à  son  père,  continua  ses  querelles  avec  le  clergé  ;  elles 
se  perpétuèrent  pendant  tout  son  règne,  et  furent  causes  de  sa  mort,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Disons  d'abord  que  Jean  II,  ayant  servi  avec  vaillance 
auprès  de  Philippe-le-Bel  dans  la  guerre  de  Flandre,  ce  monarque,  en  réccmi- 
pense  de  ses  services  signalés,  érigea  le  duché  de  Bretagne  en  pairie,  ce  qui 
toucha  peu  le  titulaire.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'alors  les  princes  bretons 
n'avaient  eu  à  la  cour  de  France  que  le  titre  de  comte. 

En  1305,  le  duc  de  Bretagne,  décidé  à  faire  terminer  par  l'autorité  aposto- 
lique, les  longues  dissensions  qui  avaient  existé  entre  le  clergé  breton  et  lui,  se 
rendit  à  Lyon,  où  le  pape  Clément  Y  devait  se  faire  couronner.  Comme  ce 
prince  assistait  à  la  marche  solennelle  du  nouveau  pontife,  une  vieille  muraille 
surchargée  de  spectateurs,  s'écroula  et  l'enfouit  sous  ses  décoiïlbres....  Blessé 
mortellement,  Jean  II  ne  survécut  que  quatre  jours  à  ce  déplorable  événe- 
ment, qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  de  personnes.  Le  pape  lui-même  avait  été 
renversé  de  sa  mule,  mais  sans  autre  accident. 

Arthur  II,  fils  de  Jean  II,  lui  succéda.  Ce  prince  termina  les  querelles  de  la 
couronne  ducale  avec  le  clergé,  par  la  médiation  arbitrale  du  pape  Clément  V. 
Le  duc  Arthur  ne  régna  que  sept  ans  ;  il  mourut  en  1 3 1 2  au  chflteau  de  l'Ile  sur  la 
Yillaine.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Yolande  de  Dreux,  reine  d'Ecosse, 
et  en  secondée  Marie  de  Limoges.  La  première  lui  avait  donné  trois  fils,  Jean, 
Gui  et  Pierre  ;  la  seconde  un  fils,  le  comte  de  Montfort,  et  cinq  filles. 

Jean  III,  par  un  gouvernement  doux  et  sage,  par  le  maintien  de  la  paix  dans 
ses  états,  mérita  le  titre  de  Bon,  que  lui  décerna  la  nation....  c'est  le  seul,  au 
surplus,  que  les  peuples  se  plaisent  à  donner  aux  princes  :  celui  de  Grand  leur 
coûte  ordinairement  trop  cher  pour  qu'ils  l'accordent  volonti^^;  c'est  l'affaire 
des  courtisans  auxquels  les  exploits  qui  méritent  ce  surnom  profitent  ordinaire- 
ment. Jean  III  céda  à  son  frère  Gui  le  comté  de  Penthièvre,  vacant  par  la  mort 
d'Henri  d'Avaugour  :  «  Ainsi,  dit  l'historien  Richer,  commença  une  nouvelle 
»  maison  de  Penthièvre,  non  moins  ambitieuse,  non  moins  puissante  que  la 
9  première,  et  qui  devint  plus  funeste  encore  à  la  patrie.  » 

Le  duc  Jean,  dès  l'année  1334,  prévoyait  les  troubles  que  pourrait  amener 
sa  succession.  Il  était  sans  enfants,  sans  espoir  d'en  avoir;  et  redoutant  l'am- 
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bhion  de  Jean  de  Montfoit,  son  frère  de  père,  il  ne  saTait  commeot  assurer  le 
dochë  à  Jeanne,  sa  nièce,  son  héritière  naturelle,  étant  fille  de  Gui  de  Pen- 
thièvre.  Dans  cette  perplexité,  il  songea  à  proposer  au  roi  Philippe  de  Valois 
réchange  du  duché  de  Bretagne  contre  celui  d'Orléans.  Mais  ce  projet,  éventé 
on  ne  sait  comment,  lut  désavoué  par  les  barons  de  la  Bretagne.  Jean  voulut 
alors  invoquer  la  décision  des  États  :  il  les  convoqua  à  Nantes  en  1337  ;  mais 
cette  assemblée,  confiante  dans  la  sagesse  du  prince,  convint  de  s'en  rap- 
porter k  lui  du  choix  d'un  successeur.  Le  duc  prit  enfin  la  résolution  d'assurer 
le  duché  à  Jeanne,  sa  nièce,  et  la  maria  à  Charles  de  Blois,  neveu  du  roi  de 
France.  Un  choix  si  honorable  obtint  l'assentiment  de  toute  la  noblesse,  un 
seul  gentilhomme  excepté,  le  comte  de  Montfort. 

En  i341,  Jean  lit,  revenant  de  la  guerre  de  Flandre,  dans  laquelle  il  s'était 
distingué  près  de  Philippe  de  Valois,  mourut  à  Caen;  on  le  transporta  k 
Ploêrmel,  où  son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  des  Carmes.  Or,  à  peine  ce 
prince  eut-il  fermé  les  yeux,  que  le  comte  de  Montfort  se  disposa  à  disputer 
le  daché  i  Charies  de  Blois.  Depuis  plusieurs  années  il  s'était  appliqué  à  se 
fiure  des  partisans,  et  il  en  avait  de  nombreux  dans  la  noblesse,  le  clergé  et 
même  le  peuple.  Toute  conciliation  devint  hnpossible;  le  sort  de  la  malheu- 
reuse Bretagne  fut  abandonné  à  la  fortune  des  armes.  Montf<Ht  se  rendit  à 
Nantes,  où  les  États  assemblés  ne  se  montrèrent  point  favorables  à  ses  pro- 
jets; mais  à  force  de  présents,  dit-on,  il  rangea  dans  son  parti  les  Nantais, 
qui  le  saluèrent  duc  de  Bretagne.  L'historien  Dam  ajoute  que  Montfort  s'était 
saisi  des  trésors  de  Jean  IIL  Bientôt  les  villes  de  Saint-Malo ,  Rennes , 
Hennebon,  Carhaix  se  rangèrent  sous  la  bannière  du  comte.  Il  s'empara  de 
Brest,  et  fut  mattre  de  presque  toute  la  Bretagne.  Mais  Charles,  avec  l'appui 
de  Philippe,  n'en  était  pas  moins  un  compétiteur  redoutable;  Montfort  passa 
en  Angleterre,  obtint  Talliance  d'Bdouard  III,  et  se  flatta  de  contrebalancer 
ainsi  l'intervention  du  monarque  français.  Dans  cette  circonstance,  ce  Breton 
fit  plus  qu'aucun  des  princes  de  son  pays  qui  avaient  invoqué  Tappui  des  rois 
d'Angleterre  :  il  reconnut  Edouard  III  rot  de  France, 

Le  comte,  dté  devant  la  cour  des  Pairs,  pour  cette  audace  encore  sans 
exemple,  se  décida  pourtant  à  s'y  rendre,  accompagné  de  quatre  cents  gen- 
tilshommes bretons  ';  mais,  voyant  ses  juges  assez  mal  disposés  pour  lui,  il 


(1)  Ce  prinee  ne  kina  pas  de  seateair  see  droits  devant  la  cour  des  pairs  ;  s'appayant  sarlout  de  la  loi 
ulkfw  :  u  rVous  aTons,  disait -il,  Pexemple  de  la  benoiste  Vierge  Marie,  qui  ne  succéda  mie  à  Dieu  au  gou- 
leti 
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quitta  fartivement  Paris,  avant  qne  rarrét  fût  prononcé.  Cet  arrêt,  faYorable 
à  Charles  de  Blois,  fdt  immédiatement  soutenu  par  les  armes.  Jean,  duc  de 
Normandie,  à  la  tête  d'une  armée,  pénétra  en  Bretagne,  prit  Ancenis,  Champ- 
toceaui,  Carquefou,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Nantes.  Les  Français 
et  les  Génois,  leurs  alliés,  furent  d'abord  repoussés.  Mais  bientôt  plusieurs 
autres  engagements  coûtèrent  beaucoup  de  sang  aux  Nantais ,  d'ailleurs  déses- 
pérés de  voir,  aux  portes  de  la  ville,  leurs  propriétés  dévastées  ou  incendiées 
par  l'ennemi.  Ces  calamités  attiédirent  singulièrement  le  zèle  de  la  défense. 

Cependant  deux  cents  chevaliers  bretons  ayant  rencontré  un  pareil  nombre 
de  chevaliers  français,  un  grand  duel  commença  entre  eux  :  combat  d'amour- 
propre  plutôt  que  de  nationaUté,  qui  fui  terrible  comme  toutes  les  luttes  exci- 
tées par  la  vanité.  Cent  soixante-dix  Bretons  perdirent  la  vie  ;  les  trente  autres, 
faits  prisonniers,  furent  conduits  au  camp  français.  Jusqu'alors  cette  rencontre 
sanglante  s'était  passée  selon  les  lois  de  la  chevalerie  ;  mais  un  dénouement 
atroce  termina  ce  drame  :  on  décapita  les  trente  chevaliers,  et  leurs  tètes  fo- 
rent jetées  dans  la  ville.  Cette  action  barbare,  qui  fit  peu  d'honneur  au  futur 
roi  Jean,  répandit  la  consternation  parmi  les  Nantais  :  ils  comprirent  que, 
poussés  à  la  dernière  extrémité,  ils  ne  pourraient  attendre  aucun  quartier 
d'un  tel  ennemi.  Hervé  de  Léon,  commandant  de  la  garnison  sous  le  comte 
de  Montfort,  était  mécontent  de  lui  ;  il  profita  du  trouble  des  habitants  pour  se 
venger  d'un  prince  qui  l'avait  attemt  dans  son  orgueil,  en  lui  reprochant  le 
mauvais  résultat  de  la  sortie  mentionnée  plus  haut.  Hervé  ne  se  proposa  rien 
moins  que  de  livrer  Nantes  à  l'armée  française  ;  en  conséquence  il  eut  avec 
ses  chefs  des  intelUgcnces  secrètes,  dans  lesquelles  il  fut  stipulé  qu'une  des 
portes  de  la  ville  serait  tenue  ouverte  dans  une  nuit  et  à  une  heure  con- 
venues; à  condition  que  les  assiégés  ne  seraient  point  prisonniers  et  que  les 
personnes,  ainsi  que  les  propriétés,  seraient  respectées. 

Apparemment  le  secret  de  cette  capitulation  fut  mal  gardé  ;  car  Montfort 
l'apprit  avant  son  exécution.  Il  voulut  alors  s'en  faire  un  mérite  auprès  du 
prince  Jean,  prévoyant  avec  raison  que  s'il  ne  paraissait  pas  avoir  été  le  pro- 
moteur de  la  convention,  il  pourrait  bien  en  être  la  victime....  Ce  destin 
funeste,  il  ne  put  l'éviter. 

Le  duc  de  Normandie  demanda  au  comte  qu'on  lui  remit  la  ville  en  dépôt , 
promettant  de  la  rendre  dans  le  même  état,  et  prodiguant  à  Montfort  les  pro- 
messes les  plus  rassurantes.  Le  prince  français,  après  avoir  traité  magni- 
fiquement ce  Breton,  lui  délivra  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  auprès  du 
roi....  En  arrivant  à  Paris,  le  comte  fut  arrêté  et  jeté  dans  la  tour  du  Louvre. 
Cette  violation  du  traité  conclu  sous  les  murs  de  Nantes  doit-elle  être  attri- 
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buée  à  Philippe  de  Valois,  ou  doit-on  la  considérer  comme  nn  acte  de  foi 
panique  du  prince  Jean?  Si  la  mémoire  du  roi  peut  en  être  chargée,  c'est 
une  tache  imprimée  à  sa  gloire  ;  si  le  duc  de  Normandie  médita  cette  trahison, 
eRe  est  indigne  du  prince  qui,  parvenu  au  trône,  affirmait  que  «  si  la  bonne 
•  foi  était  bannie  de  la  terre,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le  cœur  et  dans 
>  la  bouche  des  rois.  » 

La  reddition  de  Nantes  mit  la  ville  au  pouvoûr  du  comte  de  Blois;  les 
habitants  lui  prêtèrent  sarment  d'obéissance  et  de  fidélité.  Ce  prince,  après 
avoir  confié  le  gouvernement  de  cette  place  importante  à  Gui  de  Rochefort,  y 
fit,  durant  Fhiver,  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  continuer  la  guerre 
quand  les  premiers  beaux  jours  permettraient  aux  troupes  dé  rentrer  en  cam* 
pagne.... 

En  effet,  dès  que  le  printemps  eût  semé  quelques  fleurs  sur  les  prairies,  fait 
ponidre  aux  arinres  quelques  bourgeons,  la  guerre,  comme  un  torrent  dévasta- 
teur, se  répandit  dans  toute  la  Bretagne  :  guerre  d'un  quart  de  siècle  dans 
laquelle  devaient  périr  cent  cinquante  mille  combattants  bretons,  français, 
auglais,  écossais,  flamands,  espagnols  et  génois.  Ces  longues  et  sanglantes 
hostilités  furent  soutenues  contre  la  maison  de  Blois  par  une  femme,  Jeanne 
de  Flandre,  comtesse  de  Montfort.  Cette  héroïne,  plus  heureuse  que  Jeanne 
d'Arc  et  Marguerite  d'Anjou  ne  le  forent  plus  tard,  conserva  les  pabnes  de 
'  la  victoire  qui  leur  échappèrent,  et  eut  peu  d'égales  dans  les  fastes  du  monde. 
Ne  pouvant  suivre  pas  à  pas  les  adversaires  dans  cette  lutte  prolongée,  où 
l'ambition  fit  tant  de  victimes,  nous  en  grouperons  ici  les  principaux  événe- 
ments, dont  nous  retrouverons  au  surplus  les  détails  sur  les  localités  com- 
prises dans  notre  cadre. 

La  comtesse  de  Montfort  s'était  renfermée  dans  Hennebon ,  mais  non  pas 
sans  avoir  fait  auprès  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre ,  les  démarches  les  plus 
actives  pour  recevoir  les  secours  promis  au  comte  maintenant  prisonnier. 
Charles  de  Blois  marcha  d'abord  sur  Bennes  et  forma  le  siège  de  cette  place, 
déièndne  par  Guillaume  Cadoudal,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  au  commen- 
ceoient  de  notre  siècle.  Rennes  fut  prise  d'assaut  par  les  Français  et  les 
Génois.  Charles  courut  ensuite  assiéger  Saint-Aubin-du-Cormier,  qu'il  brûla  ; 
toutefois  le  chftteaune  se  rendit  pas.  Dans  le  même  temps,  Jeanne  de  Flandre, 
eofèrmée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  Hennebon,  faisait  passer  dans  l'âme  des 
habitants  l'exaltation  de  la  sienne.  Lorsque  l'ennemi  parut,  les  femmes  mêmes 

se  rangèrent  sur  le  rempart  autour  de  l'héroiqne  comtesse Chez  le  sexe 

il  est  rare  que  l'exaltation  ne  franchisse  par  les  bornes  de  la  prudence  :  voyant 
le  camp  de  Charles  un  moment  abandonné,  Jeanne  fit  une  sortie  à  la  tête  d'un 
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corps  de  cavalerie  et  mît  le  fen  à  ce  camp.  Hais  lorsque  notre  amasone  Tootat 
rentrer  dans  Hennebon,  elle  en  tronva  les  abords  fermés  par  rennemi  ;  die  dot 
se  retirer  à  Anray.  Là,  s*ëtant  envûronnée  d'one  troupe  de  trois  cents  gnenios 
d'élite,  la  comtesse  se  dirigea  de  nonvean  vers  Hennebon  avec  tonte  Tbabilelé 
d'un  stratège  consommé ,  et  parvint  à  rentrer  dans  cette  place,  après  avoir 
évité  les  troupes  dn  comte  de  Blois  dans  une  marche  digne  de  Xénopbon.... 
«  Ob!  <rii!  dit  Charles  en  apprenant  cet  exploit,  mieox  vaudrait  qoe  celle-ci. 
»  plutôt  que  son  mari^  fût  dans  la  tour  du  Louvre.  » 

Loufs  d*Espagne  fut  chargé  de  continuer  le  siège  d'Uennebon,  tandis  que 
le  comte  de  Blois  se  rendait  maître  de  Vannes  et  d'Auray.  Bloquée  étr^nte- 
ment  et  ne  pouvant  recevoir  de  vivres,  la  comtesse,  qui  ne  donnait  plus  et 
qui  chaque  matin  se  rendait  sur  le  rempart  pour  épier  Tarrivée  des  Anglais, 
s*écria  un  jour,  au  lever  du  soleil  :«  Nous  sommes  sauvés.  »Bn  effet,  six  nulle 
archers  anglais,  commandés  par  Gautier  de  Mauny,  débarquèrent  et  obligèrent 
les  Espagnols  à  se  retirer....  Furieux,  ils  marchèrent  sur  Guérande^renlevèrent 
d'assaut,  mirent  la  ville  au  pillage  et  passèrent  une  grande  partie  des  habitants 
par  les  armes.  S'étant  transportés  ensuite  par  mer  jusqu'à  Quimperlé,  Louis 
d'Espagne  y  commit  les  mêmes  attentats  sur  des  habitants  désarmés  ;  Mais 
bientôt  ce  farouche  allié  de  Charles  paya  cher  ces  faciles  exploits  :  pins  em- 
pressé pillard  que  général  prudent,  il  avait  laissé  sa  flotte  sans  défNise.  Manny 
et  Amaury  de  Clisson  ayant  aperçu  ces  vaisseaux  abandonnés,  s'embar- 
quèrent avec  trois  mille  archers  anglais,  surprirent  l'escadre  et  s'en  rendirent 
maîtres.  Poursuivant  ensuite  Louis  d'Espagne  aux  lueurs  funèbres  de  l'incendie 
qu'il  avait  allumé  partout  sur  son  passage,  ils  l'atteignirent  dans  la  plaine  de 
Roscaquand  et  taillèrent  son  armée  en  pièces. 

Cependant  Chartes  de  Blois,  qui  s'était  emparé  de  Carfaaix,  remit  le  siège 
devant  Hennebon,  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  première  fois....  Il  renonça 
enfin  à  cette  conquête,  et  se  retira  à  Carhaix.  Ainsi  finit  la  campagne  de  1343, 
où  tant  de  sang  versé,  tant  d'horreurs  commises  de  part  et  d'autre  n'avaient 
amené  aucun  résultat.  Charles,  quoique  plus  souvent  heureux  que  sa  belli- 
queuse adversaire,  lui  offrit  néanmoins  une  armistice,  qu'elle  s'empressa 
d'accepter,  parce  qu'elle  espérait  en  profiter  mieux  que  le  contte  de  Blois.  En 
effet,  elle  passa  immédiatement  en  Angleterre,  pour  hâter  les  secours  que 
devait  encore  lui  fommir  Edouard.  Jeanne  n'était  point  belle;  mais  il  est  rare 
qu'une  femme  ne  séduise  pas  lorsque  de  grandes  passions  se  développent  en 
elle.  Le  monarque  anglais  donna  quarante-six  vaisseaux  à  la  comtesse  :  cette 
fiotte  fut  placée  sous  le  commandement  de  Robert  d'Artois,  prince  du  sang 
français.  Edouard  et  Jeanne  de  Montfort,  en  choisissant  ce  général,  avaient 
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bien  compm  tout  ce  qne  le  cœur  d'un  banni  peut  contenir  de  fiel,  et  la  gêné- 
rottlédasCorioIan  n'était  pas  dans  les  mœurs  du  xiy<  aiëde. 

Charles,  de  son  côté,  avait  réuni  trente-six  gros  yaisseaux,  sous  le  comman- 
dement de  Louis  d'Espagne  ;  ils  attendirent  Tescadre  anglaise  à  la  hauteur  de 
Guemezay.  On  se  battit  avec  fureur  ;  mais  un  formidable  médiateur,  une  tem- 
pête, sépara  les  combattants.  La  comtesse,  qui  s'âait  tenue  stoïquement  sur 
le  pont  du  vaisseau  amiral  durant  le  combat,  aborda  près  de  Vannes,  dont  elle 
s'empara  ;  les  Espagnols  furent  jetés  sur  les  côtes  de  Biscaye.  L'année  1343 
8'éGOUla  en  hostilitéB,  durant  lesquelle^le  sort  des  armes  se  montra  capricieux, 
et  qui  coûtèrent  la  vie  à  Robert  d'Artois.  La  mort  du  prince  français,  lié  d'in- 
timité avec  Edouard  III,  peut-être  parce  qu'il  se  montrait  l'ennemi  acharné  de 
sa  patrie,  attira  sur  le  continent  ce  monarque  lui-même,  résolu  de  venger  son 
ani.  Mais  le  destin  des  combats  lui  fut  si  peu  avantageux,  qu'il  se  trouvait 
dansuie  position  désespâ'ée,  lorsque  deux  cardinaux,  envoyés  en  Bretagne 
par  Clément  VI,  obtinrent  des  parties  belligérantes  une  trêve  de  trois  ans,  qui 
sauva  rarmée  d'Edouard,  et  que  le  comte  de  Blois  eut  conséquemment  tort  de 
conclure. 

Dans  la  campagne  qui  se  terminait,  Olivier  de  Clisson,  allié  du  comte  de. 
Blois,  avait  été  fait  prisonnier  ;  quelques  historiens  ont  assuré  que  pour  ob- 
tenir sa  liberté,  il  |Hromit  à  Edouard  de  servhr  Montfort'  sans  abandonner  la 
cause  de  son  rival.  Cette  capitulation  de  conscience,  vraie  ou  fausse,  fut  dé- 
nracée  au  roi  de  France  par  le  comte  de  Salisbury,  qui  en  voulait  un  peu  k 
son  souverain,  quoiqu'il  l'eut  créé  chevalier  de  l'Ordre  dont  la  jarretière  de  sa 
femme  avait  fourni  l'idée.  Cette  jarretière  avait  promis  au  monarque  beau^ 
coup  d^autres  faveurs  qu'il  s'était  empressé  de  prendre  souverainement,  et  ces 
prises  de  possession-là  sont  rarement  aprouvées  par  les  maris.  Philippe,  sans 
examiner  si  Faccnsation  portée  contre  Clisson  par  une  bouche  suspecte  était 
fondée,  fit  arrêter  ce  seigneur  breton  avec  quatorze  autres  chevaliers,  regar- 
dés comme  ses  complices,  et  qui  s'étaient  rendus- à  Paris  pour  im  tournois  ^  La 
roi,  sans  aucun  procès,  leur  fit  trandier  la  tête  ;  le  corps  de  Clisson  fut  pendu 
au  gibet  de  Montfaucon  ;  sa  tête,  envoyée  à  Nantes,  fut  exposée  au  bout  d'une 
lanee  sur  une  des  p<Nrtes  de  la  ville. 

On  conçoit  que  ce  massacre,  aussi  cruel  que  légèrement  ordonné,  ranima 


(i)  Le  nre  «TÀTangoar,  le  are  de  Laval,  Geoffroî  de  Malesiroit,  Jean  m»  Gb,  Jean  de  MoDUnban, 
Alain  de  Quédîllac,  Gaillanme,  Jean  et  OliTÎer  de  Brieoc,  Denis  Daplesais,  Jean  Malart,  Jean  de  Senedayi, 
ndbam  deMorilkm  et  Dean  de  Galae. 

T.  IV.  7 
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tons  les  feux  de  la  gaerre.  Edouard  déclara  la  trèTe  rompue;  les  hoalUilës  re« 
commencèrent  avec  plus  d'achamemeni  que  jamais.  Jeanne  de  BeilefiUe, 
veuve  d*Olivier  de  Clisson,  dont  le  meurtre  de  son  mari  avait  fait  me  héroine, 
se  nût  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  d'armes,  et,  s'élançant  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  à  travers  Tarmëe  ennemie,  eUe  parvint  k  rejoindre  Jeanne 
de  Montfort,  dont  elle  se  rendait  la  digne  émule...  Au  milieu  dea  désastres 
que  cette  veuve  irritée  avait  semés  partout  sor  son  passage,  eUe  avak  traîné 
Olivier  son  fils,  encore  enfant,  passant  ainsi  du  sein  de  sa  nourrice  dans  les 
bras  sanglants  delà  discorde.  Tel  fut  le-début  dans  la  vie  de  ce  fameu  GU»^ 
son  qui  devait  être  un  jour  connétable  de  France. 

Depuis  long-temps  déjà  Philippe  de  Valois  sollicitait  le  comte  de  Menlfort 
d^abdiquer  en  faveur  du  comte  de  Blois,  et  d'acheter  ainsi  sa  liberté  ;  le  Breton 
n>n  voulut  point  à  ce  prix,  mais  il  parvint  à  là  conquérir  par  une  évasÎMi.  11  ae 
rendit  d'abord  en  Angleterre,  en  revint  à  la  t6te  d*nn  faible  corpe, 
quelque  temps  avec  bravoure,  mais  sans  bonheur,  pois,  s*étant  jeté  i 
Uennebon,  il  y  rejoignit  sa  femme,  et  mourut  en  septembre  1S45,  accaUé  de 
chagrin,  disent  les  historiens  de  la  Bretagne,  après  avoir  institué  le  roi  d'An* 
gleterre  tuteur  de  son  fils. 

Dans  les  deux  années  suivantes,  la  fortune  des  armes,  jusqu'alors  favorable 
au  comte  de  Blois,  lui  devint  funeste  :  vaincu  une  première  fois  en  1346  par 
l'Anglais  Thomas  Dagworth,  il  espéra  prradre  une  éclatante  revanche  à  la 
Roche  Derrien  en  1347  ;  mais  cette  seconde  balaiUe  fat  plus  malbenreuae  en- 
core pour  lui  que  la  première  ;  car  le  comte  y  fut  vaincu,  couvert  de  blea- 
spres  et  fait  prisonnier  par  le  môme  Thomas  Dagworth.  Ce  général  anglais 
traita  le  prince  blessé  avec  autant  d'insolence  que  d'inhumanité.  La  e^muesee 
de  Montfort,  de  son  côté,  inhumaine,  comme  toutes  les  femmes  qui  baissent,  fit 
traîner  successivement  l'illustre  prisonnier  à  Carhaix,  à  Quimperié,  à  Vannes, 
à  Hennebon,  d*où  il  fut  enfin  transféré  en  Angleterre. 

Ce  fut  pendant  la  captivité  de  ce  prince  qu'eut  lieu,  le  27  mars  1351»  cette 
lutte  homérique  connue  sous  le  nom  de  combai  des  Trente^  qu'un  annaliste,  pour 
peu  qu'il  mette  le  pied  sur  le  territoire  de  la  Bretagne,  ne  peut  ae  dispenser  de 
mentionner.  Le  vaillant  Dagworth  avait  été  tué;  son  commandem^t  était  édw 
&  Bentley,  et,  sous  ses  ordres,  Cromart,  Cahonrs,  David,  désolaient  la  Breta- 
gne. Le  maréchal  de  Beaumanoir,  commandant  à  Josselin  pour  le  comte  de 
Blois,  en  porta  plainte  à  Bembrough,  capitaine  de  PIoérmel  pour  Montfnt. 
L'Anglais  prit  mal  cette  remontrance,  une  vive  querelle  s'éleva  entre  les  deux 
chefs,  et  Beacmanoir  proposa,  pour  la  vider,  un  combat  de  trente  Anglais 
contre  trente  Bretons.  Bembrough  hésita  à  accepter  la  responsabilité  d'un  tel 
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eogagencBl,  non  qu'à  craigakd^élre  comptable  du  saûg  verse  ;  mais  bien  parce 
qu'il  craignait  de  compromettre  Torgueil  de  sa  nation  dans  ce  grand  duel,  où 
les  Anglais  pouTaienC  succomber.  Cependant  le  général  d'Edouard  III  finit  par 
ftCG^ter.  Les  combattants,  de  part  et  d* antre,  forent  choisis  parmi  les  plus 
bniTes  des  deni  années,  sans  égard  à  la  naissance 

Les  champions  se  doniihrent  rendez-vous  au  chêne  de  la  Mi-raie,  dans  la 
lande  d'Héléaa,  entre  Josselin  et  Ploermel  '. 

«  Le  choc  fut  d'abord  funeste  aux  Jetons,  dit  un  écrivain  moderne  :  ils 
perdireat  Helloa  et  Foulard,  tués,  Pestivien,  blessé,  Rousselet  et  Bodegat 
abattus  k  coups  de  maillet  et  faits  prisonniers  avec  Charnel.  Bembrough,  de 
son  côté,  saisit  Beaumanoir  au  corps  et  le  somma  de  se  rendre;  mais 
Keranrais  renversa  ansaîtdt  l'Anglais  d'un  coup  de  lance  au  visage;  Du- 
bois M  passa  son  épée  au  travers  du  corps  et  lui  coupa  la  tète  ;  Dagome  et 
deux  Allemands  furent  tués.  Le  combat  fut  discontinué  pour  reprendre  ha- 
leine.... Beaumanoir,  blessé,  demandait  k  boire.  «  Bois  ton  sang,  loi  dit  Tin- 
»  teniac,  et  ta  soif  se  passera.  »  Durant  ce  bref  repos,  Geoffroi,  de  Laroche, 
sinq^  écuyer,  qui  venait  de  combattre  avec  éclat,  demanda  le  grade  de  che- 
valier, qu'un  Breton  lui  conféra  sur  le  champ  de  bataille,  en  lui  frappant  trois 
fois  l'épaule  de  son  épée  sanglante.  Montauban  seul,  combattit  i  cheval  sans 
réclamation  :  il  ranima  terriblement  le  combat,  en  poussant  dans  la  mêlée  son 
cheval,  quirenversahnit  Anglais.  Enfin  Knoles,  Caverley,  Biliefort  etCroquart 
ayant  été  faits  juîsoaniers,  le  reste  Ait  contraint  de  se  rendre.  L'honneur  du 
combat  et  le  prix  de  la  valeur  furent  déférés  au  sire  de  Tinteniac;  et,  dans 


(i)  On  Miait  pMhieB  i|iidkfiil  b  cMue  de  ee  conalMi  si  bmeux  dans  iw  amia&ei  de  la  Bretagne;  pent- 
être  en  a-l-on  fait,  sans  asseï  de  preuves,  une  action  de  patriotisme,  «  Beaonianoir  dit,  en  abordant  les  An- 
glais :  «  If  OQS  altons  voir  i|Di  peut  se  vanter  d*aToir  pins  belle  amie.  »  Si  cette  Tersion  est  exacte,  il  ne 
s'agiawHt  pat  de  saroir  qui  la  Bretagne  annit  ponr  maître. 

Les  combatlaDls  dn  parti  breton  f^tai*  nt  :  Robert  de  Beaumanoir,  chef;  le  sire  de  Tinteniac,  Oui  de 
Rocbefort,  Hires  Cbamel,  Bobin  Raguend,  Hoon  de  Saint-TTon,  Caro  de  Bodegat,  Oiivi<>r  Arrvl, 
OeolM  DnMi,  loan  Bonweirt,  eftavcliart;  GuiBbmm  de  MimlaïAan,  àlain  de  Tinteniac,  Tristan  Ce 
PesU\ieo,  Alain  de  Keranrais,  OltYÎer  de  Keranraa,  Lomé  Ooyon,  Oeoffrai  de  Larccbe,  Gnyon  de  Pont- 
Blane,  Geofflrai  de  Baauoarpa,  Hannee  do  Parc,  Jean  de  Sereol,  If.  Footenay,  Hngnet  Trapus,  Oeoffroi 
Poulard,  Mauriee  de  Tvangui^,  Oelin  de  Trangnidy,  OoiSamne  de  Lahnda,  OtiTier  de  HontoTille,  Simon 
Riebaid,  OmBamBa  da  La  MaNba,  ficafM  de  llattoa,  éenyêrs.  —  Lea  eonÉbatlants  dn  parti  anglais 
éiaieni  :  Rîafaaid  Bembraogh,  chef;  Robert  Knoles,  Herré  de  Lninalen,  Bicbaid  de  Lalande,  Thuornelin 
Bellifort,  Thuornelin  Walton,  Hue  de  Caverley,  ehevalUn;  Jean  Plasaottfn,  Riebaid  is  GaiSard,  Hugues  le 
GaiNwd,  HocbelMi  de  Clanmban,  Repefori,  Jennequin  de  Guenuchamp,  Henarifoin  Herooard,  Jenneqain 
le  Marédial,  Bontet  d'Aspremont,  écuyen;  Croquart,  Gauthier  Lallemand,  Robinet,  Mellipars,  Yzannet, 
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le  parti  opposé,  à  Croquait  *.  —  Bellifort  frappait  aT6C  an  maillet  pesant 
vingt-cinq  livres,  et  Clamaban  se  servait  d'une  fonx  tranchante  d'un  côté,  et 
hérissée  de  crochets  de  l'autre  :  tous  ses  coups  étaient  mortels. 

Revenons  aux  événements  généraux.  Jeanne  de  Penthiëvre,  dite  la  PeHie, 
femme  du  comte  de  Blois,  moins  guerrière  peut-être  que  Jeanne  de  Montfort, 
parce  que  la  nature  ne  Tavait .  pas  douée  d'une  complexion  aussi  puissante, 
ne  lui  cédait  point  en  ténacité  :  aidée  par  un  corps  finançais  que  commandait 
le  sire  de  Craon,  elle  soutint  la  guerre  sans  désavantage  jusqu'en  1356,  époque 
à  laquelle  le  comte  obtint  enfin  d'Bdouard  la  permission  de  revenir  en  France 
pour  former  sa  rançon.  Il  n'y  put  réussir  qu'en  partie,  et  se  vit  contraint  de 
donner  ses  deux  fils  en  otage  jusqu'à  parfait  paiement,  s'engageant  en  outre 
à  ne  reprendre  les  armes  qu'après  avoir  libéré  ce  précieux  gage. 

Les  désastres  de  Crécy  avaient  déjà  traversé  la  longue  guerre  que  nous  • 
décrivons,  ceux  de  Poitiers  étaient  venus  ensuite  les  compliquer.  Ce  fut  un 
coup  funeste  porté  à  la  cause  du  comte  de  Blois  ;  cependant ,  le  duc  de  Lan- 
castre  vint  échouer,  en  1357,  devant  Bennes,  défendue  par  le  jeune  Du  Gués- 
clin,  dont  les  premiers  essais  furent,  comme  ceux  du  Cid,  des  coups  de  maître. 

Après  le  traité  de  Brétigny,  en  1360,  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
voulurent  rétablir  la  paix  entre  les  maisons  de  Montfort  et  de  Blois:  les  com- 
pétiteurs, Jean  IV,  de  Montfort,  et  Charles,  comte  de  Blois,  furent  appelés  à 
Saint-Omer,  où  s'étaient  réunis  les  deux  monarques.  Ceux-ci  espéraient  pacifier 
la  Bretagne  en  la  partageant  ;  ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  n'y  consentit  '. 
Jean  et  Edouard,  mécontents  d'une  telle  obstination,  déclarèrent  en  vain  qu'ils 
ne  se  mêleraient  plus  de  cette  querelle  envenimée  ;  ils  ne  purent  arracher  aux 
rivaux  acharnés  que  la  promesse  d'une  trêve  de  trois  ans. 

Les  hostilités  recommencèrent  donc  en  1363  :  Charles  assiégea  Becherel; 
Montfort  se  porta  au  secours  de  la  ville.  Les  ennemis,  en  présence,  convinrent 
de  vider  leur  différend  dans  une  bataille;  les  deux  armées  se  dirigèrent  vers  la 


Jean  RooMel,  Dagonie,  Hùllntte,  Hekoq,  HeUcbon le  Mosard,  TrouMel,  Robin  Adès,  Pemiil»  Gannelon, 
Goillemin  le  Gaillard,  Raoal  PréTwt  et  Dardaine,  cent  d'armes. 

Tons  cea  noms  forant  inscrits  sar  une  simple  pierre  aa-deasas  de  laquelle  bmit  tristement, 
plusieurs  sièdes,  la  feullée  du  vieux  cbéne  de  la  Mi-Voie,..,  On  croyait  emendre  murmurer  les  I 
des  braves  qui  tombèrent  en  ce  Keu.  De  nos  jour»  un  obéiisqne  a  été  éltvéinr  ce  cfcamp  île  Utoiite. 

(i)  Malgré  racbamement  qui  avait  régné  pendant  le  combat»  plusieurs  auteurs  réèûsent  le  Moibre  don 
morts  k  six  :  deux  Bretons  et  quatre  Anglais. 

(3)  Ce  comte  de  Blois  eut  volontiers  accepté  le  parUge  ;  mais,  intimidé  par  un  regard  de  sa  Imhm,  U 
déclara  qu'il  voulait  tout  ou  rien. 
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lande  d*BTran  ;  li  devait  conler  le  noayeaii  tribut  de  sang  promis  à  la  terre 
de  Bretagne.  Déjà  la  double  ligne  des  combattants  étincelle  aux  premiers 
rayons  du  soleil  :  Chandos ,  F  Achille  anglais  ,  Ta  combattre  pour  Montfort; 
Do  Guesclin  Ta  tirer,  dans  la  cause  du  comte  de  Blois,  sa  redoutable  épëe.  Les 
guerriers  murmurent  et  les  cheTauz  bénissent  d*impatience,  lorsque,  soudain, 
dem  éTéques  en  habits  pontificaux  s'aTancent  entre  les  deux  armées,  et  portent, 
aa  nom  du  ciel  et  de  Thumanité,  des  paroles  de  paix  et  d'accommodement. 

Sous  Teropire  de  la  parole  sainte ,  des  conférences  furent  ouTertes  immé- 
diatement sur  les  bases  suiTantes  :  les  deux  princes  consenreraient  le  titre  de 
doc  de  Bretagne;  mais  le  duché  serait  partagé  :  Tun  posséderait  Nantes,  aTec 
on  territoire  ultérieurement  déterminé;  Tautre  aurait  Rennes,  aTec  une  autre 
partie  de  territoire.  Durant  une  trëTe  de  quatre  mois,  conclue  sous  le  nom  de 
Traiié  des  Landes,  on  réglerait  définitiTement  le  partage,  et  Ton  obtiendrait  le 
consentment  de  Jeanne,  comtesse  de  Blois. 

Mais  en  acceptant  ces  conditions  générales ,  Charles  de  Blois  n*aTait  pas 
assez  ccmsidéré  que  la  dernière  serait  d*une  obtention  difScile.  En  effet,  le 
comte  de  Blois,  qui  Toyait  aTec  un  grand  chagrin  couler  le  sang  dans  une  guerre 
terrible,  eut  depuis  longtemps  transigé,  si  la  princesse ,  son  épouse ,  ne  se  fut 
pas  montrée  obstinément  contraire  à  toute  transaction.  Jalouse  d'égaler  Jeanne 
de  Montfort,  au  moins  en  obstination,  elle  ne  Toulait  rien  céder.  Lorsqu'elle 
reçot  la  communication  du  traité  des  Landes,  elle  s'écria  :  «  Il  fait  trop  bon  mar- 
a  ché  de  ce  qui  n'est  pas  à  lui  :  il  ne  doTait  pas  mettre  mon  patrimoine  en  arbi- 
>  trage.  »  Et  sur  l'heure  la  comtesse  écriTit  au  prince  :  «  Vous  ferez  ce  qu'il 
»  TOUS  plaira  ;  je  ne  suis  qu'une  femme  et  ne  puis  mieux;  mais  plutôt  je  per- 
»  drais  la  Tie  ou  deux  si  je  les  aTais,  aTant  que  de  consentir  à  chose  si  repro- 
»  chable  à  la  honte  des  miens...  »  Et  plus  tard,  elle  dit  au  comte  Terbalement: 
«  ConserTOz-moi  Totre  cœur;  mais  conserTez-moi  aussi  mon  duché,  et  quel- 
»  que  chose  qui  adTienne,  faites  que  la  souTeraineté  me  reste  toute  entière.  » 

Après  des  intimations  aussi  impérieuses ,  Charles  ,  n'ayant  jamais  opposé 
ses  Tolotttés  à  celle  de  sa  femme,  ne  put  que  roTenir  sur  les  promesses  qu'il 
avait  faites ,  et  qui  n'eussent  été  en  effet  Talables  qu'aTec  l'assentiment  de  la 
comtesse.  Montfort  aTait  proposé  le  prince  de  Galles  pour  arbitre  ;  Charles 
repoussa  cet  arbitrage,  en  motiTant  son  refus  sur  ce  qu'il  ne  pouTait  accepter 
la  sentence  d'un  prince  allié  de  son  ennemi.  La  guerre  continua;  Jeanne  de 
PenthièTre  ne  tarda  pas  à  sentir  retomber  sur  son  cœur  un  faix  accablant 
de  remords  :  saTaniteuse  et  cupide  obstination  tua  son  époux. 

Les  compétiteurs,  à  la  tète  de  leurs  armées ,  se  retrouvèrent  en  présence  le 
29  septembre  i364,  sous  les  murs  d'Auray.  Au  moment  de  livrer  bataille,  Jean 
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de  Montfoit  fit  encore  porter  des  paroles  de  paix  à  soo  rival  ;  dmies,  dominé 
par  les  volontés  despotiques  de  sa  femme,  rendit  qn'il  était  yenn  pour  com- 
battre ,  non  pour  négocier.  Néanmoins,  avant  d'engager  Faction ,  Moatfoit 
ayant  rénni  antoor  de  loi  les  seigneors  qni  allaient  rîsqv^  lear  vie  dnns  aa 
caose,  fit  lire  le  traité  précédemment  coneln,  et  consolta  ces  genlilshoimBes, 
non-seulement  snr  la  jnstice  de  ses  droits ,  mais  sur  la  natnre  de  ses  procédés. 
Cette  communication  fut  accueillie  par  une  approbation  générale...  pois  le 
troupes  se  mirent  en  prières,  et  quelques  instants  aprfcs  le  carnage  coniBMiiça. 

Charles  de  Blois  s'était  dit  sans  doute  :  «  Je  sortirai  victorieux  de  la  mêlée 
ou  je  n'en  sortirai  pas;  je  jetterai,  libre  de  partage,  la  couranne  de  Bretagne 
aux  pieds  de  Jeanne  de  Penthiëvre ,  ou  mon  cadavre»  déposé  sous  aes  yeux, 
m'acquittera  envers  elle.  »  Le  comte,  malgré  l'avis  de  l'illustre  Du  Gnesciûi, 
s'élança  avec  la  rapidité  d'une  flèche  dans  les  rangs  ennemis.  Le  héros  breton, 
dont  la  prudence  égalait  la  valeur  «  eut  vouln  moins  d'impétuosité  an  nooMut 
d'une  première  attaque  ;  0  ne  fut  pas  ^outé,  et  se  vit  contramt  de  combattre 
comme  un  soldat,  ne  pouvant  gouverner  l'action  avec  Texpérience  du  général. 

Depuis  long-temps  déjà.  Do  GuescUn  voyait  Cbaries  seul,  debnul  au 
des  morts,  opposé  à  des  groupes  épais  d'ennemis;  pour  le  rqaimbv,  9 1 
tomber  sous  sa  lourde  épée  les  guerriers  de  Montfort,  comme  les  épis  l 
sous  la  faucille  du  moissonnenr  ;  mais  un  champ  hérissé  de  lances  le  séparait 
encore  du  comte,  lorsqu'un  Anglais,  ayant  cramponné  son  gantelet  snr  Pépaufe 
de  ce  valeureux  prince,  lui  porta  de  l'autre  main  un  coup  d'ipét  qui  lui  pénétra 
dans  la  poitrine...  Il  tomba  et  expira  presque  aussitôt ^..  Du  Goesclin,  en  cher- 
chant à  arrêter  la  déroute  des  troupes  qui  venaient  de  perdre  leur  chef,  loi  fit 
une  hécatombe  des  soldats  de  Montfort  ;  mais  il  ne  put  rallier  les  siens...  Blessé, 
le  bras  engourdi,  épuisé  de  fatigue,  et  contraint  de  se  rendre,  il  marcha  ven 
le  brave  Cbandos ,  et  lui  tendant  son  épée,  il  lui  dit  :  «  Je  la  remets  sans  honte 
«  au  plus  vaillant,  car  il  sait  ce  qu'elle  vaut.  » 

Ainsi  finit  la  bataille  d' Aoray ,  qui  donna  définitivement  la  Bretagne  à  la  mai- 
son de  Montfort,  sans  terminer  les  hostilités  dont  cette  possession  avait  été  le 
sujet.  Quand  le  carnage  eut  cessé ,  Montfort ,  s'étant  fait  conduire  an  liett  ou 
gisait  le  comte  de  Blois,  versa  des  larmes  en  le  voyant  étendu  sur  la  poussière 
au  milieu  de  cent  chevaliers  renommés,  qui  hii  avaient  donné  leur  vie  pour 


(!)  Quelques écriTtÎMoiil  rapporté  que  Cbaries  de  Blob  éuit  nort  d*UD  coup  ^épttdum  b  I 
nuis  nous  avons  rilé  dans  notre  pracédenle  sectioa  (Maine-el-Loire)  la  description  doonée  par 
pourpoint  que  ce  prince  portait  quand  Q  fut  tué,  et  qui  parait  offrir  la  prrate  qn*il  rf^t  le  coup  à  iravers  la 
poitrine. 
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dmîer  boaunage  de  dëyonement.  «  Ah  !  biaa  cousin ,  s'écria  le  Tainqoeor 
•  d^one  Yoîx  émvtt ,  Diea  Yons  le  pardonne ,  je  regrette  bien  que  tous  estes 
»  Tenv  i  cette  fin.  »  Ce  témoignage  de  regret  ne  pouvait  être  suspecté  d'bj- 
pocritie  :  on  a  vu  qœ  Montfort  s'était  dTorcé  de  ramener  la  paix  en  ftrelagne 
par  des  traités  que  son  rivai  avait  repousses. 

ChariesdeBlois  mourut  donc  pour  ne  pas  déplaire!  une  femme  ahiëre  et  peu 
senuUe  aux  dangers  au  sein  desquels  elle  maintenait  son  époux.  Subjuguée  par 
le  destin,  il  fallnt  bien  que  Jeanne  de  Pentbiëvre  acceptât  un  accommodement  sur 
la  tombe  de  Thomme  qu'elle  avait  sacrifié  :  par  le  traité  conclu  à  Goérande , 
le  13  avril  1365,  Mootrort,  sons  le  nom  de  Jean  IV,  fût  reconnu  duc  de  Bre- 
tagne; la  veuve  de  Charies  de  Blois  obtint  seulement  le  comté  de  Pentbiëvre 
et  la  vkomté  de  Limoges.  Son  amUtion  ne  pouvait  être  satisfaite  ;  mais  que  sa 
oouBcience  dnt  lui  être  sévère  ! 

Du»  celte  mêoM  amée  1365,  Charles  V,  craignant  que  Jean  IV  ne  se  livrât 
entMrement  aux  Anglais,  lui  fit  savoir  qu'il  était  prêt  à  le  reconnaître  duc  de 
Bretagne,  pourvu  qu'il  consentit  à  lui  rendre  hommage  comme  il  le  devait.  Le 
Breton  fit  au  roi  une  réponse  |rieine  de  soumission,  puis  il  courut  i  Pari^,  et 
rendit  hommage  au  monarque  tel  qu'il  avaii  été  rmdu  par  ieg  prédécesseurs. 
Vm  le  duc,  après  une  entrée  pompeuse  à  Nantes,  fit  publier  la  paixdans  ses  états. 
Mais  il  ne  se  conduisit  pas  de  manière  à  la  maintenir  :  il  ne  cessa  d'entretenir 
a?ec  les  An^ais  un  commerce  d'intelligence  et  d'affection  qui  mécontenta  non- 
seulement  le  roi,  mais  encore  la  noblesse  bretonne.  Bientôt  Jean  IV  se  déclara 
plas  ouvertement  le  partisan  d'Edouard.  De  1369  i  1372  de  nouvelles  hostilités 
ayant  éclaté  entre  ce  souverain  et  Charles  V,  alors  le  duc  de  Bretagne  ouvrit  à 
travers  ses  états  un  libre  passage  aux  troupes  anglaises,  marchant  contre  son 
suzerain.  Cet  acte  de  félonie,  que  Montfort  essaya  en  vain  de  Justifier,  lui  aliéna 
tout  le  baronnage  breton  et  la  presque  universalité  de  ses  sujets.  Ce  ftit  au  nom 
de  toute  la  population  que  le  vicomte  de  Rohan  et  le  sire  de  Laval  lui  dirent 
on  jour  :  «  Chier  syre,  sitost  que  nous  pourrons  appercevoir  que  vous  ferez 
»  partie  pour  le  roi  d'Angleterre,  nons  vous  relincpiwons  et  mettrons  hors  de 
»  Bretaigne.  »  L'avis  était  rude  et  {urécis  ;  le  duc  n'en  tint  compte,  se  reposant 
sor  le  secours  sacrilège  d'un  monarque  étranger  contre  ses  propres  sujets. 
Ea  effet  des  flottes  anglaises  entrèrent  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Saint-Malo.; 
tandis  que  les  nroupes  d'Edouard  inondaient  la  Bretagne  sur  tous  les  points; 
recevant  partout  l'accueil  le  plus  amical ,  dans  leur  marche  contre  le  roi  de 
France.  Cessant  enfin  de  se  contraindre,  Jean  IV  abandonna  aux  Anglais  plu- 
sieurs forteresses,  ce  qui  devenait  un  témoignage  d'alliance  irréfragable  :  aussi 
un  traité  avait-il  été  signé  avec  Edouard  au  mois  de  novembre  1372. 
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Le  roi  avait  jasqu'alorâ  montré  au  duc  une  longanimité  extrême,  bien  que 
parfaitement  éclairé  sur  la  conduite  perfide  de  ce  prince.  Mais,  cessant  tout-à- 
coup  d^accepter  ses  fallacieuses  justifications,  Charles  Y  fit  entrer  en  Bretagne, 
sous  le  commandement  de  Du  Guesclln,  une  armée  tenue  prête  depuis  long- 
temps pour  cette  expédition.  Jean^  abandonné  par  toutes  les  classes  de  ses  su- 
jets, se  Tit  réduit  à  se  retirer  en  Angleterre,  tandis  que  la  duchesse  se  renfer- 
mait à  Auray.  L'Anglais  Robert  Knoles,  Tun  des  champions  du  combal  des 
Trente,  resta  dans  le  duché  conune  gouverneur;  mais  il  ne  put  défendre  long- 
temps le  pays.  Ces  événements  se  passaient  en  avril  1373,  et  Tannée  sui- 
vante les  Anglais  étaient  maîtres  de  toute  la  Bretagne,  les  villes  d'Aoniy,  de 
Brest,  de  Derval  et  de  Nantes  exceptées.  Nous  rappoiterons  ailleurs  les  motifs 
loyaux  et  légitimes  qu'alléguèrent  les  habitants  de  la  dernière  de  ces  YiUes  au 
connétable  Du  Guesclln,  lorsqu'il  se  présenta  pour  Foccuper.  Toutefois,  leurs 
réserves  étant  acceptées,  les  Nantais  ouvrirent  leurs  portes^u  héros  qu'ils  sa- 
vaient incapable  de  trahir,  à  aucun  prix,  les  intérêts  et  la  gloire  de  sa  patrie. 
Il  prouva,  peu  de  temps  après,  que  ses  compatriotes  l'avaient  bien  jogé.  Le 
gouvernement  de  Nantes  fut  donné  à  Amaury  de  Clisson,  cousin  d'Olivier,  qui 
depuis  long-temps  combattait  du  côté  des  Anglais. 

De  1373  à  1376,  Jean  IV,  avec  l'assistance  d'Edouard,  fit  de  vains  efforts 
pour  reconquérir  son  duché  ;  après  l'avoir  dévasté  sur  plusieurs  points,  et 
s'être  ainsi  rendu  plus  odieux  encore  aux  Bretons,  il  se  vit  contraint  de  re- 
tourner en  Angleterre. 

En  1378,  Charles  V  fit  ajourner  le  duc  à  comparaître  le  4  décembre  en  per- 
sonne devant  le  parlement,  on  ce  monarque  devait  tenir  son  Ut  de  justice. 
Mais  sciemment  ou  par  une  fausse  mesure,  cet  ajournement  ne  fut  publié  que 
dans  les  villes  de  Nantes,  Bennes  et  Dinan,  dont  Jean  IV  n'était  plus  maître  ;  et 
même  il  n'avait  point  été  expédié  de  sauf-conduit  à  ce  prince.  Nous  soupçon- 
nons un  peu  que  dans  cette  occasion,  Charles  le  Sage  fut  un  peu  Charles  le 
perfide.  Or,  le  9  décembre,  Jean  ne  s'étant  point  présenté,  le  duché  de  Breta- 
gne et  toutes  les  terres  que  le  duc  possédait  en  France,  furent  déclarés  confis- 
qués au  profit  de  la  couronne. 

Lorsqu'on  abdique  les  principes  de  l'équité,  il  est  rare  qu'on  ne  fasse  pas 
fausse  route  dans  la  marche  oblique  que  l'on  entreprend  :  Charles  V  ne  vit  pas 
qu'en  réunissant  le  duché  de  Bretagne,  il  allait  avoir  à  lutt^  contre  cet 
esprit  d'indépendance  qui,  dans  tous  les  temps,  avait  été  le  trait  distinctif  du 
caractère  breton.  Ce  résultat  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  seigneurs  bretons, 
dans  un  brusque  retour  vers  leur  duc,  le  firent  prévenir  qu'ils  étaient  disposés 
à  favoriser  sa  cause.  S'étant  assuré  que  cette  démarche  était  sincère ,  Mont- 
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fort  quitta  l'Angleterre  en  1379,  et  débarqua  à  Saint-Malo  le  3  août,  sous  la 
protection  d^un  corps  d*armée  anglais. 

Da  Guesclin  était  le  plus  fidèle  serviteur  du  roi ,  mais  il  voulait  être  Breton 
avant  tout.  Du  jour  où  Charles  V  avait  prétendu  rayer  sa  vieille  patrie  du  rang 
des  puissances,  il  s*était  retiré  en  Bretagne,  et,  mécontent  de  quelques  expres- 
sions jHquantes  du  monarque,  U  lui  avait  ï^envoyéTépée  de  connétable.  L'illus- 
tre guerrier  se  trouvait  i  Saint-Malo  lorsque  Montfort  débarqua.  «  Il  vit  du 
»  bant  des'  remparts,  dit  Anquetil,  la  belle  manœuvre  du  capitaine  anglais 
»  Kalverdi,  qui,  avec  un  seul  vaisseau,  tint  en  échec  toute  la  flotte  castillanne, 
»  envoyée  pour  fermer  le  retour  au  duc,  et  sauva  toutes  ses  munitions  et  son 
9  trésor.  Le  connétable,  témoin  de  cette  belle  action,  ne  put  s'empôcher  d'y 
»  applaudir.  »  Du  Guesclin  admirait  la  valeur  partout  où  elle  brillait  :  n'était- 
ce  pas  là  un  noble  reflet  des  temps  chevaleresques. 

Le  patriotisme  avait  ranimé  le  dévouement  des  Bretons  pour  leur  prince  : 
les  barons,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  naguère  ses  ennemis,  l'accueillirent  avec 
acclamation  sur  le  rivage,  et  lui  firent  un  cortège  d'honneur  à  travers  la  Breta- 
gne, qu'il  parcourut  en  triomphateur.  Quelques  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes; 
Nantes  ne  les  imita  point.  Cette  importante  cité  ne  professait  pas  un  patrio- 
tisme moins  ardent  que  le  reste  de  la  province  ;  mais  avant  d'accueillir  Mont- 
fort,  les  Nantais  voulurent  le  voir  séparer  sa  cause  de  celle  des  Anglais,  et 
jurèrent  de  soutenir  un  siège  plutôt  que  de  recevoir  l'allié  des  étrangers. 

Les  choses  en  étaient  là  lorqu'un  corps  anglais  arriva  en  Bretagne.  Alors  les 
seigneurs  qui  avaient  le  plus  favorisé  le  retour  du  duc,  furent  les  premiers  à 
fermer  les  villes  et  les  châteaux  à  ces  auxiliaires  qu'ils  abhorraient  ;  le  parti 
dévoué  au  monarque  français  reprit  faveur  immédiatement.  Monfort,  dans  cette 
situation,  songea  à  se  rap|Hrocher  de  la  France  :  le  moment  était  même  favo- 
rable, car  la  cour  de  Paris  avait  déclaré  qu'elle  renoncerait  à  la  confiscation 
du  duché,  le  jour  où  le  duc  aurait  signifié  aux  Anglais  de  se  retirer.  Charles  V 
était  mort;  le  duc  d'Anjou  gouvernait  au  nom  du  roi,  alors  mineur  d'âge,  et 
qui  le  fut  hélas! de  raison  durant  presque  toute  sa  vie.  Or,  le  prince  angevin 
ne  cessait  de  conjurer  le  Breton  de  se  rallier  à  sa  noblesse  et  au  roi  son  suze- 
ram,  en  â<Hgnant  les  troupes  anglaises.  Lié,  disait-il,  par  la  reconnaissance, 
Jean  lY  n'osa  agh:  ainsi  ;  il  ne  renvoya  point  ses  auxiliaires  ;  mais,  abandonnés 
par  les  srignenrs  bretons,  sur  lesquels  ils  avaient  compté,  ils  se  trouvèrent, 
durant  l'hiver  de  1381,  réduits  à  la  plus  triste  extrémité,  et  se  retirèrent  aussi- 
tôt qu'ils  purent  en  Normandie,  non  sans  être  traqués  dans  leur  retraite  par 
les  paysans,  lorsqu'ils  s'éloignaient  de  leurs  drapeaux.  Là  le  duc  de  Bukin- 
^am,  commimdant  l'armée  anglaise,  apprit  que  Jean  venait  de  traiter  secrète- 
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ment  avec  le  duc  d'Anjou,  régent  du  royaume.  Le  roi  renonçait  à  la  confisca- 
tion du  duché,  à  charge  par  le  duc  de  payer  deux  cent  mille  liYres  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  de  former  alliance  avec  la  France  pour  chasser  le/s  Anglais 
de  la  Bretagne.  Montfort  signa  bien  une  convention  secrëte  avec  Bakingham, 
par  laquelle  il  protestait  contre  tout  ce  qu'il  avait  fait  sous  l'empire  de  la  né- 
cessité; mais  l'indignation  des  troupes  insulaires  ne  s'arrêta  point  à  ces  pro- 
messes :  elles  saccagèrent  la  Basse-Bretagne,  puis,  repoussées  par  les  nobles, 
elles  se  rabattû^ent  sur  le  territoùre  nantais,  où  elles  furent  presque  entièrement 
exterminées  par  Amauri  de  Clisson. 

Les  habitants  de  Nantes  ne  firent  plus  difficulté  de  recevoir  leur  duc  ;  Jeao  fit 
son  entrée  dans  la  ville  le  22  juin  1386  ;  il  signa  le  26  un  traité  avec  le  chapitre 
et  les  bourgeois ,  puis  il  se  rendit  i  Paris  pour  faire  hommage  à  Charles  VI. 

Nous  rapporterons  ailleurs  les  démêlés  qui  survinrent  entre  Jean  IV  et  Oli- 
vier de  Clisson,  devmu  connétable  de  France  à  la  mort  de  Du  GuescUn  : 
démêlés  qui  faillirent  encore  renouveler  la  guerre  entre  la  France  et  le  duché 
de  Bretagne. 

Jean  IV  mourut  au  château  de  Nantes  le  2  novembre  i399.  Il  avait  eu  trois 
femmes  :  la  dernière  seulement,  Jeanne  de  Navarre,  lui  avait  donné  quatre  fils  et 
trois  fiUes.  Jean,  l'atné  des  princes,  âgé  de  dix  ans,,  succéda  à  son  père,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  Celle-ci,  craignant  des  troubles  durant  la  minorité  da 
jeune  duc,  conclut,  en  1400,  un  traité  avec  Jean  comte  de  Pentbièvre,  fils  de 
Charles,  comte  de  Blois,  et  avec  le  connétable  de  Clisson,  dont  la  puissance 
égalait  presque  celle  du  duc.  L'année  suivante,  Jean  regut  du  même  CUssûd 
les  éperons  de  chevalier. 

En  1403,  CUsson  et  quelques  seigneurs  bretons  arment  une  escadre  i  Bos- 
cofT  et  en  confient  le  commandement  à  Du  Peuhoet,  amiral  de  Bretagne.  Cette 
escadre  bat  la  flotte  anglaise  dans  la  radjB  de  Saint-Mahé  et^  prend  quarante 
bâtiments  avec  douze  cents  prisonniers.  L'expédition  bretonne  pilie  ensuite 
Gersey  et  Guemesey,  incendie  Plymouth  et  Yarmoutb,  et  tue  quinxe  cents 
anglais.  Mais  la  revanche  ne  se  fit  pas  attendre  :  dans  la  même  année  les  An- 
glais dévastent,  brûlent,  inondent  de  sang  Peumarch,  Samt-Blahé  et  Saiat- 
Malo.  Deux  ans  plus  tard,  nouvelle  expédition  contre  l'Angleterre,  e^ceUe^à 
menace  le  territohre  plus  sérieusement.  Le  maréchal  de  Rienx,  à  la  tête  de 
deux  mille  cinq  cents  Bretons  et  Normands,  fait  une  descente  dans  la  {Hrinci- 
pauté  de  Galles  et  ravage  soixante  Ueues  de  pays. 

Cependant  Jeanne  de  Navanre,  veuve  de  Jean  IV,  était  assise  dq[>ttis  un  «i 
sur  le  trône  d'Angleterre  près  d'Henri  IV.  Par  cette  union,  ce  monarque  s'é- 
tait flatté  de  ranimer  son  influence  en  Bretagne ,  et  l'éclat  d'une  couronne 
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royale  ayait  ébloui  la  duchesse.  Toutefois,  ayant  de  passer  les  mers,  elle  avait 
pris  des  précautions  dans  rintérét  du  duché  :  telles  que  de  confier  la  tutelle  du 
jeune  duc  à  un  prince  de  la  maison  royale,  Philippe-le-Hardi,  dac  de  Boar- 
gogne,  et  le  gouyemement  de  Nantes  à  Olivier  de  Clisson,  connétable  de 
France.  Le  lien  d*umon  avec  la  cour  de  Paris  fat  encore  consolidé  en  1405, 
par  le  mariage  de  Jean  Y  avec  Jeanne  de  France  ;  mais  cette  alliance  jeta  le  duc 
de  Bretagne  dans  les  troubles  qui  agitèrent  le  royaume  après  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  en  1407.  Mandé  par  la  reine,  Jean  se  rendit  à  Paris,  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  gentilshommes.  Sa  position  ^it  délicate  :  Tassassin 
était  le  ffls  de  feu  son  tuteur  ;  il  ne  pouvait  se  déclarer  ouvertement  contre  lui  ; 
seulement  il  se  chargea  de  conduire  la  reine  et  le  dauphin,  sous  bonne  escorte, 
dans  la  ville  de  Mehm,  et  y  laissa  une  garnison  respectable.  Ce  fat  encore 
Jean  V  qu'Isabelle  de  Bavière  appela  à  son  aide  lorsqu'elle  crut  pouvoir  revenir 
dans  la  capitale  :  le  Breton,  &  la  tête  d'un  corps  de  troupes  considérable,  remplit 
cette  mission ,  mais  avec  plus  de  péril  que  la  première  ;  les  Parisiens,  alors 
dévoués  au  duc  de  Bourgogne,  ayant  vu  avec  déplaisir  le  retour  de  la  reine 
parmi  eux.  Enfin,  ce  fut  Jean  Y  qui  conduisit  le  roi  et  la  reine  à  Tours  dans 
cette  même  année  1407. 

En  1416  et  1418,  le  duc  Jean  vit  de  nouveau  son  concours  invoqué  dans  les 
affaires  générales  du  royaume  :  ce  fdt  alors  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne 
qu'il  se  prononça.  On  sait  combien,  à  cette  calamiteuse  époque,  la  conduite 
des  grands  vassaux  dut  être  mobile  pour  ménager  leurs  intérêts,  sans  déroger 
trop  ouvertement  à  leurs  devoirs.  Mais  que  ceux-ci  étaient  dilBciles  à  exer- 
cer !  hésespémnl  de  concilier  les  ambitions  contraires  qui  s'agitaient  sur  la 
scène  politique,  le  duc  de  Bretagne,  après  avoir  payé  noblement  sa  dette  au 
pays  dans  la  fdneste  journée  d'Azincourt,  à  la  tête  de  douze  mille  Bretons,  se 
retira  dans  ses  états,  résolu  de  rester  désormais  étranger  aux  événements  gé- 
néranx,  et  de  donner  tous  ses  soins  à  en  éloigner  les  conséquences  du  territoire 
breton. 

Cette  détermmation  ne  convint  nullement  au  dauphin,  depuis  Charles  Yll, 
déjà  retiré  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  :  il  eut  voulu  que  le  duc  de  Bretagne 
se  déclarât  c<Hitre  les  Anglais,  ce  à  quoi  Jean  Y  s'était  refusé  avec  prudence, 
parce  que  ses  états  eussent  été  le  premier  territoure  envahi,  sans  que  Charles 
se  ntt  trouvé  en  position  de  protéger  le  prince  dont  il  sollicitait  l'alliance.  Ce 
fat  alors  que  le  dauphm,  blessé  du  refus  de  Jean  Y,  songea  à  lui  susciter 
des  ennemis  auxquels  il  était  loin  de  songer,  en  réveillant  les  ressentiments, 
dès  longtemps  assoupis,  de  la  maison  de  Penthièvre  contre  celle  deMontfort. 
11  parvint  aisément  à  ranimer  les  dernières  étincelles  de  cette  vieille  haine  ;  et 
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d'une  instigation  si  perfide  résulta  la  surprise  honteuse  que  nous  avons  décrite 
en  détail  dans  notre  notice  sur  la  ville  de  Champtoceaux  ^  Cet  attentat  imprima 
une  tache  hideuse  au  blason  de  la  maison  de  Penthièvre ,  sans  que  ceux  qui 
s*en  rendirent  coupables  eussent  pu  se  flatter  un  instant  de  ressaisir  la  cou- 
ronne de  Bretagne.  Il  était  déjà  trop  tard,  au  commencement  duxv<  siècle, 
pour  que  les  peuples  secondassent  ces  exploits  de  brigands  :  on  a  vu  que  la 
ruine  des  princes  de  la  maison  de  Penthièvre  compléta  les  calamités  qn*ils 
avaient  atthrées  sur  leurs  têtes  avec  la  honte.  En  1424  Jean  V,  dans  un  grand 
conseil  tenu  en  son  château  de  Nantes,  assigna  à  son  frère  Richard,  comte 
d*Etampes,  la  ville  et  le  château  de  Glisson,  TEpine-Gaudin,  la  ville  et  seigneu- 
rie de  Saint-Père-en-Retz,  Lavau,  la  ville  et  le  château  de  Pallnau,  le  Loroui- 
Bottereaux,  les  pêcheries  et  retraits  de  Pillau,  Saint-Lumine,  etc.,  vastes  débris 
de  rhéritage  de  la  maison  dépossédée. 

L'histoire  générale  a  dit  conmient,  en  1425  et  1426,  Arthur,  comte  de  Ridie* 
mont,  frère  de  Jean  V,  conclut  une  alliance,  au  nom  de  son  frère,  avec 
Charles  VII,  qui  lui  donna  Tépée  de  connétable.  La  participation  tpie  ce  prince 
prit  aux  affaires  du  royaume  n'appartient  point  à  notre  sujet;  nous  ferons  seu- 
lement observer  à  nos  lecteurs  que  ce  prince,  dont  le  roi,  malgré  la  plus  grande 
ingratitude,  ne  put  fafre  un  ennemi  de  la  France,  fut  un  des  sauveurs  de  ce 
royaume,  un  des  restaurateiurs  de  ses  prospérités  ;  et  que,  lôrs  même  qu^ii  eût 
ceint  la  couronne  de  Bretagne,  il  ne  cessa  pas  un  instant  d'être  un  des  fermes 
appuis  du  trône  des  enfants  de  saint  Louis.  Revenons  à  Jean  Y. 

Les  Anglais  n'avaient  pas  vu  sans  un  vif  dépit  le  frère  du  duc  Jean  passer 
sous  les  bannières  de  Charles  YII  ;  ils  débarquèrent  en  Bretagne  en  1427,  s*em- 
parèrent  de  Pontorson,  et  voulurent  forcer  le  duc  à  reconnaître  Henri  YI,  roi 
de  France.  Le  connétable  reprit  Pontorson  d'assaut,  fit  passer  au  fil  de  Tépée  la 
garnison  anglaise  et  démantela  la  place.  Les  armes  bretonnes  ne  furent  pas  si 
heureuses  à  Saint-Jean-de-Beuvron ,  que  les  troupes  anglaises  occupaient 
aussi  :  le  siège  traîna  en  longueur,  et  attira  au  connétable  les  reproches  de  la 
cour,  où  ce  seigneur  avait  des  ennemis  puissants.  Richemont,  désespéré  de  se 
voir  exposé  à  un  affront  dans  Tune  de  ses  premières  expéditions,  brusqua  Tas- 
saut  et  dut  se  retirer  avec  une  grande  perte.  Ce  fut,  pour  le  connétable, 
l'origine  d'une  disgrâce  qui  se  prolongea  durant  plusieurs  années,  et  dont  il 
ne  se  vengea  qu'en  servant  Charles  YII  avec  une  fidélité  qui,  sous  le  poids  de 
la  désaffection  de  ce  prince,  pouvait  être  qualifiée  d'héroïque.  Car  dans  celte 
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même  année,  1427,  Jean  V  s'étant  tu  contraint  de  traiter  avec  les  Anglais,  ils 
araient  offert  &  Bicbemont  les  plus  grands  honneurs. 

En  1431,  Jean  maria  François,  comte  de  Montfort,  son  fils  aîné,  avec  Yolande 
d* Anjou,  fille  de  René,  roi  de  Sicile.  Ce  mariage  était  accompli  depuis  quelques 
mois,  lorsque  ce  même  comte  de  Montfort  faillit  être  enlevé,  dans  la  ville  de 
Nantes,  par  le  duc  d'Al^içon  son  cousin,  qui  prétendait  s*en  faire  un  otage 
pour  le  paiemoit  d'une  somme  de  trente  mille  livres,  encore  due  pour  le 
douaire  de  sa  mère.  Ce  guet-apens  échoua  quant  à  Montfort;  mais,  ayant 
manqué  ce  jeune  prince,  d'AIençon  s'empara  du  diancelier  de  Bretagne,  évé- 
que  de  Nantes,  et  s'enferma  avec  lui  dans  la  ville  de  Pouancé.  Appelépar  son 
frère,  le  comiétable  de  Bichemont  assiégea  cette  place  ;  sur  le  point  d'être 
eDlevé,^le  ravisseur  du  prélat  obtint  une  capitulation,  et  consentit  à  requérir 
pardon  du  duc  son  oncle.  Celui-ci,  après  avoir  reçu  cette  amende  honorable 
à  Châteaubriant,  consentit  à  payer  quatre  mille  livres  par  année  pour  l'acquit- 
tement du  douaire  réclamé.  La  stricte  probité  dans  un  vainqueur  est  chose  à 
noter. 

En  1432,  la  situation  de  Jean  V  était  embarrassante  :  Jeanne  de  Navarre, 
sa  mère,  veuve  d'Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  vivait  encore ,  ce  qui  l'obligeait 
à  ménager  la  cour  de  Londres  ;  et  Arthur,  comte  de  Bichemont,  était  conné* 
table  de  France...  Se  déclarer  pour  l'une  ou  l'autre  puissance  était  un  parti 
dangereux;  ce  prince  traita  en  1432  avec  l'une  et  l'autre,  sauf  à  se  prononcer 
effectivement  selon  l'urgence.  Les  événements  lui  permirent  de  tenir  dans  un 
équilibre  assez  exact  cette  singulière  balance  :  le  double  traité  reçut  bien  de 
temps  à  autre  quelques  coups  de  canif;  mais  les  deux  grandes  puissances 
bdligérantes  en  tmrent  peu  de  compte.  Peut-être  la  Bretagne  dut--elle  alors 
l'espèce  de  tranquillité  relative  dont  elle  jouit,  au  milieu  des  grands  troubles 
qui  remplirent  le  règne  de  Charles  Vil,  à  l'activité  que  déploya  Jean  de  Ma- 
lestroit,  évèque  de  Nantes,  prélat  qui  dut  à  la  confiance  du  duc  d'être  plus 
occupé  des  aflàhres  d'état  que  du  gouvernement  de  son  église.  Il  assista,  en 
1435,^  au  congrès  d'Arras;  l'année  suivante,  il  fut  envoyé  en  Angleterre 
comme  ambassadeur,  enfin  il  remplit  diverses  autres  missions  qui  firent  dure 
aux  Nantais  «  que  Malestroit  était  dans  l'état  un  ministre  laborieux,  et  dans 
régKse  un  évêque  sans  action.  » 

Jeanne  de  France,  duchesse  de  Bretagne,  était  morte  en  1434;  Jeanne  de 
Navarre,  reine  d'Angleterre,  mère  de  ce  prince,  mourut  en  1437;  Bichard, 
comte  d'Etampes,  son  firère,  mourut  en  1438  ;  enfin  le  comte  de  Montfort,  son 
fils,  perdît,  en  1440,  Yolande  d'Anjou,  sa  femme.  Deux  ans  après,  le  duc  fit 
demander  pour  le  comte,  Isabeau,  fille  du  roi  d'Ecosse.  Au  retour  des  ambas* 
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sadenrs  qui  avaient  demande  la  main  de  cette  princesse,  ils  crorent  devoir  pré- 
venir le  jeune  prince  que  Técossaise  était  passablement  ignorante  et  simple  : 
—  «  Je  Ten  aimerai  mieux,  répondit  le  Breton  ;  une  femme  est  assez  savante 
»  quand  elle  sçait  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct  de  son 
y>  mari.  » 

Le  duc  ne  vit  point  le  mariage  de  son  fils  :  il  mourut  dans  cette  année  1443, 
au  manoir  de  La  Touche ,  laissant  de  Jeanne  de  France,  François,  qui  lui  suc^ 
céda,  Pierre,  Gilles  et  une  fille.  François  I",  duc  de  Bretagne,  rendit  hom- 
mage à  Charles  YII  en  1446,  dans  la  ville  de  Ghinon;  à  son  retour  il  conclut' 
avec  Jean,  comte  de  PenUiiëvre,  un  traité  par  lequel  il  lui  restitua  les  dmnai- 
nés  confisqués  sur  sa  maison,  excepté  la  terre  de  Oisson,  donnée  à  Richard 
de  Bretagne,  et  dont  son  fils  avait  hérité.  Le  comte  obtint,  à  titre  dHndemnilé, 
cent  vingt  mille  écus  d'or.  A  ces  conditions,  ce  seigneur  renonça  pour  loi  et 
ses  fils  au  duché  de  Bretagne.  Nous  ne  devons  point  omettre  un  fait  qui  influa 
plus  tard  d'une  manière  décisive  sur  les  destinées  de  la  Bretagne  :  un  acte  se- 
cret, dont  on  n'a  jamais  su  précisément  le  motif,  fut  signé  par  les  deux  con- 
tractants :«  Nonobstant  le  traité  de  Nantes,  y  était-il  dit,  si  le  duc  Artbur,  son 
»  oncle,  ou  ses  frères  ne  laissent  point  d'héritiers  mftles,  les  princes  de  la 
»  maison  de  Pentbièvre  succéderont  au  duché,  à  l'exclusion  des  flUes  de  la 
»  maison  de  Montfort.  »  Le  comte  engagea  sa  parole  d'honneur  de  ne  jamais 
faûre  usage  de  cet  acte,  dont  il  donna  même  une  centre-lettre....  il  est  donc 
difficile  de  concevoir  pourquoi  il  fut  rédigé  ;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  disposi- 
tion profita  plus  tard  à  la  France,  qui  sut  s'en  appuyer  pour  la  réunion  du 
duché. 

François  I'^  ne  régna  que  huit  ans  :  c'était  un  prince  brave,  et  qui  fut  mOe 
à  Charles  VÎT,  en  l'aidant  à  reconquérir  la  Normandie.  Mais  la  renommée  de 
ce  duc  fut  ternie  par  une  action  horrible,  dont  nous  abrégerons  le  récit.  Nous 
avons  dit  que  François  avait  deux  frères,  Pierre  et  Gilles.  Ce  dernier  était 
d'un  caractère  emporté,  il  avait  de  l'ambition;  peut^tre  voyait-il  avec  quel- 
que jalousie  la  grandeur  de  son  frère;  peut-être  encore  l'affection  qu'il  vouait 
aux  Anglais  l'avait-elle  plus  d'une  fois  entraîné  jusqu'aux  limites  de  la  trahiaon; 
mais  jamais  de  graves  conséquences  n'étaient  résultées  pour  la  Bretagne  ni 
pour  la  France  des  petites  intrigues  de  ce  seigneur.  Cependant  ses  griefs,  quels 
qu'ils  fussent,  sufiirent  pour  irriter  François  P'  au  point  de  lui  fiiire  jurer  la 
perte  de  son  frère.  Tous  les  moyens,  tous  les  subterfuges  furent  ena|ftloyés 
pour  l'exécution  de  ce  projet  funeste  :  dénonciation  au  roi  de  France,  faits 
supposés,  fausses  écritures,  se  succédèrent  dans  ces  manœuvres  ténébreuses; 
enfin  Cbaries  Yfl,  abusé,  ordonna  l'arrestation  du  malheureux  Gilles  de  Bre- 
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tagne,  que  son  frère  s'empressa  de  mettre  en  jugement.  [Mais  aucmîe  juridic- 
tion ne  voulut  condamner  un  prince  contre  lequel  il  ne  s'élevait  que  des  accu- 
sations vagues  et  suspectes.  C^es  n'en  resta  pas  moins  en  prison ,  traite 
comme  un  criminel,  et  privé  souvent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie... 
Cependant  la  forte  constitution  du  prisonnier  luttait  avec  avantage  contre  la 
bartMffie  de  ses  geôliers,  et  le  doc  désirait  vainement  que  Momieur  Gilles  fût 
m  paradis.  Pour  Vy  envoyer  plus  vite,  on  essaya  du  poison;  la  jeunesse  du 
prince  résista.  On  recourut  alors  à  la  privation  d'aliments  :  on  entendit  le' 
frère  du  souverain  de  la  Bretagne  demandant  aux  passants  du  pain  pour 
l^amour  de  Dieu,  i  travers  l'énroite  fenêtre  de  son  cachot.  Une  pauvre  fenouue 
étant  parvenue  à  lui  en  passer  un  peu  durant  quelques  jours,  l'infiMluné  mourut 
trop  lentement  au  gré  de  ses  bourreaux.  Ils  entrèrent  une  nuit  dans  sa  prison, 
afin  d'éteindre  tout  d'un  coup  cette  agonie,  qui  trompait  l'impatience  de  Fran- 
çois P'.  Gilles  se  défendit  avec  le  courage  du  désespoir;  mais  que  pouvait 
contre  phisieurs  assassins  un  pauvre  jeune  homme  épuisé  par  la  faim  !...  Ils 
ini  passèrent  une  serviette  autour  du  cou,  et,  avec  son  dernier  soupir,  s'écba- 
pèrent  ces  paroles  :  Diies  à  mon  frère  que  je  raUends  dans  cinquante  jours 
«a  trUmnatde  Dieu.  Ces  appels  terribles  furent  presque  toujours  prophétiques, 
parce  que  le  renM>rds  et  la  terreur  tuèrent  ceux  qui  en  avaient  été  frappés. 
François  I«^  périt  en  effet,  non  cinquante,  mais  quatre-vingts  jours  après  l'a- 
jommement  proféré  par  sa  victime.  Pierre  II,  frère  de  François,  lui  succéda  le 
17  aoittl450;  ce  prince  fit  son  entrée  à  Nantes  le  12  octobre.  Il  avait  épousé 
Françoise  d'Amboise. 

Dès  que  Pierre  II  eut  ceint  la  couronne ,  il  punit  les  assassins  de  Tinfoituné 
^es  ;  mais,  sekw  l'usage,  il  y  en  eut  dont  le  crédit  triompha  de  la  vindicte  du 
souverain.  Tel  fut  Louis  de  Bohan,  chancelier  de  Bretagne,  celui-là  même  qui 
avait  fomenté  la  haine  du  duc  François  contre  son  frère.  Moins  heureux, 
Olivier  de  Méel,  l'un  des  assassins  de  Gilles,  fut  enlevé,  par  ordre  du  conné- 
table, de  son  cbAteau  de  Marcoussi,  et  eut  la  tête  tranchée  à  Vahnes,  avec 
pbisieurs  de  ses  complices.  Don  LoUneau  ajoute  :  «  Arthur  de  Montauban,  le 
»  phis  criminel  de  tons,  échappa  à  la  justice  des  hommes,  et  s'étant  fait  moine, 
»  se  réfugia  aux  Gélestins  de  Paris.  Si  l'on  n'avait  beaucoup  d'exemples  sem- 
>  bkblea  de  la  miséricorde  de  Dieu,  on  serait  fort  surpris  d'apprendre  que  cet 
»  Artbur  de  Montauban  mourut  archevêque  de  Bordeaux  ;  mais  Dieu  ne  punit 
9  pas  toujours  en  ce  monde  les  plus  grands  crimes.  »  Il  y  a  bien  quelque  teinte 
pfaïosophique  dans  cette  remarque  du  savant  bénédictin. 

Cependant  Pierre  II  rendit  dans  cette  circonstance  mie  justice  incomplète  : 
non  seulement  il  ne  dédommagea  point  Françoise  de  Dinan,  veave  du  comte 
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Gilles,  mais  il  la  força  de  renoncer  à  son  douaire,  et  la  priva  de  tons  les  droits 
qu'elle  tenait  de  son  époux.  Remariée  au  comte  de  Laval,  FranQCHse  fut  char- 
gée plus  tard  d'élever  Anne  de  Bretagne,  qui  dut  à  cette  princesse  les  venus 
qu'elle  fit  honorer  sur  le  trOne  de  France. 

Un  des  actes  marquants  du  règne  de  Pierre  II,  c'est  qu'étant  à  Tours  en 
1455,  il  demanda  à  ^e  reçu  chanoine  de  Saint-Martin.  Charles  VII  était  alors 
abbé  de  ce  chapitre  ;  il  fallut  obtenir  sa  permission,  qu'il  s'onpressa  d'accor- 
der. Mais,  dit  un  historien  moderne,  le  duc,  que  l'on  avait  installé  provisoire- 
ment, était  reparti  pour  Nantes  lorsque  l'assentiment  royal  arriva,  et  même  le 
prince  breton  avait  oublié  de  payer  sa  chape.  Les  «chanoines  de  Saint-Martin, 
pour  la  conservation  de  leurs  droits  et  la  réclamation  de  leur  dû  avaient  une 
excellente  mémoire  :  après  la  mort  de  Pierre  II,  ils  demandèrent  à  son  succes- 
seur le  prix  de  la  chape  impayée.  Arthur  prit  apparemment  cette  demande 
pour  une  mauvaise  plaisanterie,  et  se  dispensa  de  répondre  aux  réclamants. 

En  1456,  le  duc  Pierre  fit  un  règlement  pour  restreindre  le  droit  d'asile, 
portant  que  les  larrons  et  les  voleurs  ne  trouveraient  plus  un  refuge  dans  les 
églises  ni  dans  les  mmihis,  espaces  de  terrein  désignés  sur  lesquds  on  ne 
pouvait  les  arrêter,  et  que,  s'ils  s'y  retiraient,  on  pourrait  les  en  arracher. 
Dans  cette  même  année,  la  justice  ducale  rendit  un  arrêt  contre  les  clercs  qui 
abuseraient  de  leurs  privilèges,  et  stipulant  que  les  clercs  délinquuts  arrêtés 
en  habit  séculier,  seraient  privés  des  privilèges  attachés  à  leur  qualité. 

Une  violente  querelle  entre  l'évêque  de  Mantes,  Guillaume  de  Maleslroît  et 
Jean  Delbiest,  seigneur  de  Thouaré,  remplit  le  règne  de  Pierre  II.  Delbiest, 
repoussant  les  prétentions  suzeraines  que  le  prélat  prétendait  exercer  sur  lui, 
déchna,  par  une  déclaration  officielle,  l'autorité  épiscopale  pour  lui  et  ses  vas- 
saux. Tout  aussitôt  les  officiers  de  l'évêque  appréhendent  au  corps  ce  gentil- 
homme et  le  jettent  en  prison,  tandis  que  la  juridiction  du  siège  le  condamne  i 
une  amende  de  dix  mille  écus  d'or.  Delbiest  appelle,  comme  'd*abus,  de  ce 
jugement  auparlement  de  Paris;  Malestroit  comparait,  mais  sans  que,  selon  lui, 
cette  démarche  tire  à  conséquence,  «  n'étant,  dit-il,  soumis  qu'au  pape,  seul 
9  seigneur  suzerain  des  évêques  de  Nantes.  »  Sur  ce,  abordant  néamnoins 
une  défense  verbeuse,  l'évêque  fait  remonter  son  église  jusqu'à  l'an  47  avant 
Jésus-Christ,  la  déclare  l'atnée  des  églises  de  l'occident,  et  étabUt  que  son 
temporel  vient  de  l'empereur  Constantin,  sans  dépendance  aucune  ni  des  sou- 
verains de  l'Armorique  ni  des  rois  de  France.  En  réponse  à  ces  assartieos,  le 
procureur-général  établit  que,  d'après  un  acte  déposé  au  trésor  des  chartes, 
Jean  de  Malestroit,  oncle  et  prédécesseur  du  défendeur,  a  reconnu,  avec  dix- 
sept  seigneurs  bretons,  être  homme-lige  du  roi  de  France.  Nonobstant  cet 
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argnnMmt  yiclorieni,  Tobstiné  prélat  déclare  qn'il  appelle  Je  l'autorité  du  par- 
lement et  de  celle  du  roi  au  souverain  pontife.  Mais,  par  arrêt  du  22  février 
1455,  le  parlement  n'<en  déclare  pas  moins  «  Tévéque  de  Nantes  contumace 
»  rebelle  et  désobéissant  an  roi,  le  condamne  à  vingt  mille  livres  d'amende  au 
»  roi  et  à  quatre  mille  livres  de  dédommagement  à  Delbiest  ;  exempte  ce  sei- 
»  gneur,  sa  femme  et  ses  enfants  de  la  juridiction' temporelle  de  Févéque 
»  Goillaiime  de  Malestroit,  tant  qu'O  s^nra  évéque  de  Nantes,  sous  peine  de 
>  confiscation  de  tons  ses  biens  patrimoniaui  relevant  du  roi,  et  de  saisie  du 
*  temporel  de  l'évêché  ;  lui  ordonne  de  venir  en  parlement  pour  y  révoquer 
»  son  appel  en  cour  de  Rome,  le  lacérer  et  entesÈàte  prononcer  qu'il  était  nul, 
»  scandalenx  et  attentatonre  à  la  majesté,  autorité  et  supériorité  du  roi,  etc.  » 

GuiRanmede  Malestroit  s'était  miné  poursuivre  ce  procès  anti-évangélique; 
deteHe  sorte  qu'il  se  vit  un  jour  contraint  d'emprunter  deui  cents  livres  à  son 
chapitre,  qui  se  fit  donner  en  gage  les  tapisseries  de  l'évêché.  Aujourd'hui  l'on 
enverrait  les  chanoines  il^  Nantes  en  police  correctionnelle. 

Bn  1457  le  duc  Pieire  fut  atteint  d*une  maladie  dont  les  médecins  du  temps 
ne  connurent  point  le  caractère,  ce  qui  devait  arriver  souvent  à  une  époque 
où  la  pathologie  avait  fait  encore  bien  peu  de  progrès.  Mais  ceux  qui  l'exer- 
çaient se  godaient  bien  d'avouer  leur  ignorance  ;  et,  lorsque  leur  science 
éoroite  se  trouvait  en  défaut,  les  maléfkes,  les  sortilèges  étaient  là  pour  justifier 
la  non-guérison  du  malade  qu'on  laissait  mourir.  Jacques  d'Epinay,  évêque  de 
Rennes,  prélat  turbulent  et  séditieux,  fut  accusé  d'avoir  envoûté  le  duc  ;  et  les 
physiciens,  dans  lenr  profonde  sagesse,  décidèrent  qu'on  ne  pouvait  combattre 
un  sortilège  que  par  un  autre.  Le  prince  refusa  de  recourir  à  ce  moyen  : 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  Diable.  » 

En  effet,  ce  prince  expira  le  3  août  1457;  déclarant  aux  seigneurs  assemblés 
près  de  son  lit  mortuaire,  quHl  laissait  la  duchesse  pure  comme  il  l'avait 
prise.  Cette  singulière  déclaration  était  an  moins  appuyée  d'une  vérité  démons- 
trative :  c^est  qne  Pierre  mourait  sans  postérité.  Ce  duc  ne  sera  point  compté 
panni  les  souverains  illustres  de  la  Bretagne  ;  mais  le  peuple  lui  dut  un  bienfait 
qnll  appréde  {dus  que  les  actions  éclatantes  :  il  diminua  les  impôts. 

Arthur  m,  connétable  de  France,  succéda  au  duc  Pierre  son  firère,  mort 
enfant;  et,  telle  était  la  confiance  tardive  mais  désormais  sans  restriction  que 
lui  accordait  Charles  VII,  que,  malgré  sa  nouvelle  dignité,  il  conserva  le  com- 
mandement suprême  de  l'armée  firançaise. 

Richemont,  après  avourreçu  la  couronne  ducale  à  Rennes,  le  jour  de  la  Tous- 
sant 1557,  fit  son  entrée  à  Nantes.  Il  est  à  remarquer  à  ce  sujet  que  cette  ville 
ht  presque  toujours  la  résidence  des  ducs  de  Bretagne,  et  dut  être  conséquem- 
T.iv  9 
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ment  considérée  comme  la  capitale  da  duché  :  Arthnr  était  près  d'atteindre 
sa  soixante-quatrième  année. 

Kous  avons  omis  de  dire  que  Guillaume  de  Malestroit,  cet  éyèque  ambitieux 
et  mutin,  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  les  Taits  et  gestes,  devait  le  siège 
de  Nantes  au  duc  Arthur,  qui  avait  obtenu  du  chancelier  de  Bretagne,  oncle  de 
Guillaume,  qu'il  se  démit  en  sa  faveur  de  Tévéché.  Le  vieux  prélat  s'y  était 
décidé  avec  peine,  connaissant  le  mauvais  naturel  de  son  neveu.  «  Je  ferais 
*  plus  pour  vous  que  pour  âme  qui  vive,  avait-il  dit  à  ce  prince  ;  mais  par  le 
»  corps  de  Rostre  Dame,  vous  en  repentirez;  car  c'est  le  plus  mauvais  ribaut, 
»  traître  que  vous  veiste  oncques  ;  et,  si  vous  le  cognoissiez  comme  moi,  vous 
j»  n'en  parleriez  jamais.  »  Les  préventions  favorables  ou  contraires  sont  aveu- 
gles :  Arthur  persista,  et  Guillaume  fut  évéque  de  Nantes.  On  a  vu  un  trait 
de  son  caractère  ;  nous  verrons  bientôt  comment  il  reconnut  la  sollicitude  de 
son  bienfaiteur. 

Quand  le  connétable  ceignit  la  couronne  de  Bretagne,  rafTahre  de  Tévéque  et 
de  Delbiest  n'était  pas  encore  terminée;  le  duc  se  chargea  d'envoyer  à  ses 
frais  le  vicomte  de  Pommeril  à  Paris  pour  accorder  les  parties  devant  le  parle- 
ment, ce  qui  eut  lieu  moyennant  trois  mille  Uvres  données  au  seigneur  de 
Thouaré,  et  qu'Arthur  paya  de  sa  cassette.  Bien  plus,  il  donna  i  l'évéque  la 
jouissance  viagère  du  manoir  de  Plaisance.  Or,  voici  comment  ce  prélat  répon- 
dit à  tant  de  bienfaits  :  il  refusa  d'abord  de  prêter  le  serment  au  duc  pour  son 
temporel,  prétendant  toujours  ne  le  temr  que  du  Saint-Siège.  Le  prince,  indi- 
gné, fit  ajourner  Malestroit  par  un  procureur;  pour  toute  réponse,  l'ofiicier 
pubUc  fut  excommunié  avec  le  greffier  de  la  justice  ducale  et  quatre  sergents; 
puis  Guillaume  jeta  l'interdit  sur  la  ville  de  Nantes.  Enfin,  tandis  qu'Arthur  III 
se  rendait  à  Vendôme  pour  faire  honunage  au  roi,  l'évéque  fit  emprisonner  un 
officier  du  duc,  qu'il  ne  relâcha  qu'après  l'avoir  rançonné. 

On  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  qui,  à  la  cour  de  France,  avait 
montré  la  plus  grande  fermeté,  même  vis-à-vis  du  souverain,  pût  souflOrir  d'un 
prêtre  qui  lui  devait  tout,  les  traits  multipliés  d'ingratitude  que  nous  venons  de 
mentionner.  Il  fallait  que  Guillaume  de  Malestroit,  par  un  inexpUcable  empire, 
eût  paralysé  dans  son  prince  cette  sévérité  souvent  rigoureuse  qui  l'avait  fait 
surnommer  le  justicier.  Il  mourut  sans  avoir  obtenu  la  momdre  soumission  du 
prêtre  rebelle. 

Arthur  III  ne  régna  que  quatorze  mois  ;  à  son  retour  de  Vendôme,  on  le  vit 
dépérir  sensiblement,  et  bientôt  il  arriva  au  terme  de  sa  vie,  rapproché,  ditron 
alors,  par  les  chagrins  que  l'évéque  de  Nantes  lui  avait  causés....  L'histoire. ne 
doit  pas  descendre  à  tous  les  détails  de  la  vie  privée;  mais  nous  ne  pouvons 
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rëprimer  la  réflexion  que  Toici  :  un  seul  motif  secret  peut  justifier  le  tendre 
intérêt  cpi' Arthur  porta  à  Guillaume  de  Malestroit.  Le  duc  expira  le  26  décem- 
bre 1558  au  château  de  Nantes;  il  ne  laissait  point  d'héritiers,  quoiqu'il  eut  été 
marié  ûroîs  fois.  François  de  Bretagne,  fils  de  Richard,  comte  d'Etampes,  suc- 
céda au  duc  Arthur,  son  oncle. 

François  H  se  fit  couronner  à  Rennes  le  3  février  1559  ;  puis  il  alla  à  Mont- 
bazon  pour  rendre  hommage  à  Charles  VII,  et  fit  son  entrée  solennelle  à 
Nantes  le  3  mars,  par  la  porte  Saint-Nicolas. 

Le  différend  entre  la  couronne  ducale  et  l'évéquc  de  Nantes  durait  encore  :. 
on  nomma  des  arbitres  pour  le  terminer,  et  l'archevêque  de^ Tours  annula  tou- 
tes les  excommunications  fulminées  a6  irato  par  Guillaume  de  Malestroit.  Plus 
tard  ce  prélat  résigna  son  évèché  entre  les  mains  du  pape,  qui  le  donna  k 
Amanri  d'Acigné,  neveu  du  précédent  titulaire.  Celui-ci  reçut  le  titre  d'arche- 
Téqne  de  Thessalonique.  Le  nouveau  prélat  n'éprouva  aucune  difQculté  à  son 
installation  ;  mais  nous  verrons  bientôt  que  sa  tranquillité  ne  fut  pas  de  longue 
diirée. 

Disons  d'abord  que  dès  son  avènement,  François  II  fit  refondre  les  monnaies 
et  en  émit  de  nouvelles,  fabriquées  à  Nantes  et  à  Rennes.  Il  y  eut,  après  cette 
refonte,  des  grands  blancs,  de  dix  deniers,  des  petits  blancs,  de  cinq,  et  des 
plaques  ayant  cours  pour  onze  deniers. 

Cependant  le  duc  François  ayant  trouvé  quelques  économies  dans  le  trésor, 
résolut  de  les  employer  à  l'établissement  d'une  université,  que  Jean  Y  et  Fran- 
çois I«T  avalent  en  le  projet  de  fonder.  Les  bulles  du  pape  Pie  II,  sollicitées 
pour  la  réalisation  de  ce  projet,  arrivèrent  le  4  avril  1460,  et  furent  publiées  à 
Nantes  par  ordre  de  l'évéque  le  28  du  même  mois.  Ce  prélat  réunit  dans  son 
palais  les  membres  destinés  à  la  formation  du  corps  universitaire  ;  ils  étaient 
au  nombre  de  soixante  dix-sept  gradés,  savoir  :  un  docteur  en  théologie, 
quarante-un  canonîstes,  vingt-sept  légistes,  quatre  physiciens  (médecins),  et 
quatre  mattres  es  arts.  Une  année  plus  tard,  les  statuts  de  l'université  furent 
arrêtés  par  l'évéque  et  les  commissaires  des  cinq  facultés. 

En  1461,  Charles  YII  étant  mort,  François  II  se  rendit  à  Tours,  pour  re- 
nouveler son  hommage  à  Louis  XI.  Mais  le  cauteleux  monarque,  non  content 
de  cet  acte  de  vasselage,  voulut  connaître  au  juste  les  forces  du  duc.  En  con- 
séquence, et  sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint-Sauveur  de  Randon, 
Louis  vint  en  Bretagne,  et  visita  le  duc  à  Nantes.  Le  roi  de  France,  en  se  ren- 
dant près  de  François  II,  avait  encora  un  motif  secret,  celui  de  marier  Fran- 
çoise d'Amboise,  veuve  de  Pierre  II,  avec  un  de  ses  favoris,  du  consentement 
de  Louis  d'Amboise,  son  përe.  Cette  princesse  refusait  ce  mariage,  alléguant 
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un  vœu  de  chasteté  qu'elle  avait  fait,  et  que  feu  son  époux,  ainsi  qu^on  Ta  tu, 
avait  respecté  ou  n'avait  pu  enfreindre.  Cependant,  sous  prétexte  de  rhom- 
mage  qu^elle  devait  au  roi,  Louis  d'Amboise  attira  sa  fille  k  Nantes,  avec  le 
projet  de  la  faire  enlever.  En  effet,  dès  le  lendemain,  au  momeot  où  la  prin- 
cesse se  rendait  à  Téglise,  on  se  disposait  à  Tarrèter,  lorsque  le  peuple, 
d'abord,  puis  les  hommes  d'armes  envoyés  par  le  duc,  s'opposèrent  à  ce  rapt, 
que  Louis  XI  se  vit  contraint  de  désavouer. 

Louis  d'Amboisc  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  dans  la  nuit  suivante,  il  se  dispo- 
sait à  embarquer  Françoise  sur  la  Loire,  lorsque  la  surveillance  de  François  II 
déjoua  ce  nouveau  complot.  Les  traditions  merveilleuses  rapportent  qu'à  l'ins- 
tant où  le  bateau  ravisseur  allait  quitter  la  rive,  le  fleuve  se  couvrit  miracu- 
leusement de  glace.  Le  duc  confia  la  princesse  à  la  garde  de  Tannegui  Du- 
châtel,  gouverneur  de  Nantes.  Quoique  fort  mécontents,  ni  Louis  d'Amboise, 
ni  Louis  XI  n'osèrent  passer  outre.  Mais  le  roi  emporta  dans  son  eœur  le  vif 
ressentiment  d'un  échec,  ajouté  à  la  haine  qu'il  vouait  déjà  à  François  II, 
pour  une  injure  qu'il  en  avait  reçue,  disait-il,  étant  dauphin.  Le  duc  avait  eoa- 
prunté  trois  cents  marcs  d'argent  pour  offrir  en  présent  aux  officiers  du  roi  ; 
mais  prévoyant  bien  qu'il  aurait  bientôt  maille  à  partir  avec  ce  souverain,  il 
ne  donna  rien  à  ses  courtisans,  et  rendit  l'argent  à  ceux  qui  le  lui  avaient 
prêté. 

L'année  1462  fut  rempUe  de  troubles  dans  la  capitale  du  duché,  par  suite  de 
l'éloignement  queleducmontra  àrévèqueAmaurid'Acigné.  Ce  prélat,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment,  avait  été  installé  sans  opposition  de  ta  part  du 
souverain  ;  par  malheur,  au  moment  de  prêter  serment  à  François  II  pofu:  son 
temporel,  d'Acigné  émit  la  même  prétention  que  son  fougueux  prédécesseur. 
Elle  fut  accueillie  par  le  prince  de  la  même  manière  :  le  conseil,  assemblé,  prit 
les  plus  violentes  décisions  contre  le  prélat  récalcitrant.  Défense  fut  d'abord 
faite  à  Tévêque  et  à  ses  officiers,  sous  peine  de  bannissement,  d'administrer  les 
biens  de  l'évêché.  Le  peuple  et  le  clergé  furent  enjoints  de  ne  pas  reconnaître 
le  prélat  ;  enfin  un  professeur  de  droit  canon  et  un  grand- vicaire,  qui  contre- 
vinrent à  ces  défenses,  furent  traînés  hors  de  la  ville  par  les  archers  du  prince. 
Dans  le  même  temps,  les  officiers  de  François  II  chassèrent  Guillaume  de  Ma- 
Icstroit  du  manoir  épiscopal  delà  Touche,  pillèrent  le  château,  en  enlevèrent 
les  meubles,  brisèrent  les  armes  de  l'évêque,  pour  les  remplacer  par  celles  du 
duc,  et  interdirent  la  ville  à  ce  prélat.  Au  palais  de  l'évêché,  même  invasion, 
même  pillage,  et  enlèvement  de  tous  les  titres  réunis  en  ce  lieu.  Puis  les 
officiers  chassèrent  les  domestiques  d'Amauri  d'Acigné,  mirent  les  scellés 
partout,  et  laissèrent  une  garnison  dans  la  maison  épisçopale.  Toutes  ces  vio- 
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lenees  se  terminèrent  par  la  saisie  da  temporel  de  Tévéque....  Le  duc  déclara 
ensuite  l'ëTéché  vacant. 

Vainement  d'Acigné  allégua-t-tl  qa'il  avait  produit  les  bulles  constatant  sa 
Domination  au  dnc,  au  clergé  et  an  peuple  ;  vainement  offrait-il  de  les  repro- 
duire; personne  ne  Técoota,  et  il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  à  Angers,  au 
moment  où  il  aUdtétre  arrêté  et  renfermé  an  château  de  Gavre.  Amauri  n'ob- 
tint qu'une  molle  protection  de  son  collègue  d'Angers  ;  le  chapitre  de  ce  siège 
ne  se  mcMotra  pas  plus  empressé  de  le  soutemr.  Il  n'eut  d'autre  ressource  que 
cdle  de  lancer  contre  son  puissant  adversaire  les  foudres  usées  de  l'interdit  et 
de  rwcoamnimcatiou. 

Le  duc  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome  ;  il  en  envoya  aussi  près  du  roi, 
aGn  de  signaler  la  rébellion  qui  avait  motivé  ses  rigueurs.  De  plus,  François  II 
sollicita  du  métropolitain  de  Tours  la  suppression  des  censures  ;  l'offlcial  l'en 
releva,  mais  avec  quelques  restrictions.  Quant  i  Louis  XI,  il  reçut  assez  mal 
les  envoyés  da  prince  breton  ;  et  ces  seigneurs  virent  sur  les  traits  fauves  et 
perUes  de  ce  monarque,  qu'il  était  enchanté  de  trouver  une  occasion  d'être 
contraire  au  due  leur  maître.  En  effet,  au  moment  où,  par  l'intervention  du 
Saint  Père,  François  II  paraissait  disposé  à  un  accommodement,  les  intrigues 
du  roi  le  firent  échouer,  en  empêchant  les  deux  prélats  de  rentrer  en  Bretagne 
sur  Tautorité  du  sanf  conduit  qu'ils  venaient  d'obtenir  du  duc.  Un  peu  plus  tard, 
le  pape  ayant  envoyé  en  France  le  légat  Cezarini,  chargé  de  terminer  cette 
quer^,  Louis  XI  le  fit  arrêter,  sur  la  prévention  de  venir  dans  son  royaume 
juger  un  différend  dont  la  connaissance  n'appartenait  qu'à  la  couronne.  Les 
afûres  gâiérales  de  la  monarchie  suspendirent  ces  démêlés,  dont  l'arbitrage 
avait  été  confié  au  duc  du  Maine  par  le  tyran  de  Plessis-les-Tours.  Déjà  (1563) 
se  tramait,  dans  Tondre,  la  conspiration  dite  du  bien  public;  François  II  était  un 
des  ardents  promoteurs  de  cette  conjuration  :  il  s'entendait  parfaitement  à  cet 
égard  avec  Churles,  snmommé  depuis  le  Téméraire,  fils  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  États  de  Bretagne  avaient  été  assemblés  à  Nantes  au  mots  de  juin  et, 
dks  qu'ils  forent  séparés,  François  arma  sa  noblesse. 

En  1464,  le  démêlé  de  Tévêque  et  du  prince  fut  remis  sur  le  tapis  ;  le  pape 
Pien  8^  montra  mraaçant  envers  François,  en  lui  prescrivant  de  s'arranger 
avec  Amsnri  ;  tandis  qu'une  sentence  arbitrale  rendue  par  le  comte  du  Maine, 
Moquait  décidément  la  cause  au  pied  du  trône.  Par  provision,  le  noble  arbitre 
dédarak  le  séquestre  mis  sur  tout  le  temporel  en  Utige  ;  lequel  serait  admi- 
nistré par  des  commissahres  royaux,  avec  défense  au  duc  d'en  jouir.  Enfin,  il 
était  interdit  à  ce  même  duo  d'empêcher  les  évêques  de  s'adresser  au  roi  en 
première  instance. 
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Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  deux  conseillers  do  parlement  de  Paris, 
chargés  de  signifier  la  sentence  rendue  par  le  comte  du  Maine,  se  présentèrent 
aux  portes  de  Nantes,  qui  leur  furent  fermées.  Ils  durent  se  borner  à  sommer 
le  duc  de  comparaître  à  Chinon,  et  à  nommer  des  agents  chargés  de  recueillir 
les  fruits  de  la  régale.  François  II  ne  se  rendit  point  en  per<sonne  à  Chinon  : 
il  craignit  que  le  peu  de  bonne  foi  qu*il  apportait  dans  ses  relations  pacifiques 
avec  la  cour  de  France ,  ne  fût  aisément  pénétré  par  la  mauvaise  foi  clair- 
Yoyante  de  Louis  XI.  La  subtilité  diplomatique  lui  sembla  devoir  6tre  plus 
librement  exercée  par  des  ambassadeurs,  et  ceux  qu'il  envoya  au  souverain 
luttèrent  en  effet,  avec  bonheur,  de  perfidie  souriante  avec  ce  prince.  On  eut 
pu  croire,  durant  cette  entrevile,  que  le  roi  et  le  duc  de  Bretagne  étaient  en 
parfaite  intelligence.  Cependant  les  envoyés  bretons,  en  retournant  à  Nantes, 
s'arrêtèrent  à  quatre  lieues  de  Chinon,  pour  attendre  le  duc  de  Berry,  qui  se 
joignait  à  la  ligue  du  bien  public,  et  se  réfugia  dans  les  états  de  François  11. 

Ce  duc  n'attendait  que  le  retour  de  ses  ambassadeurs  pour  commencer  les 
hostilités,  dans  lesquelles  le  peuple  breton  se  jetait  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Un  soir,  après  une  fête  brillante,  'offerte  au  jeune  fils  de  France,  la 
dame  de  Yillequier,  maltresse  de  François,  détacha  les  diamants  qui  étince- 
laient  dans  sa  brune  chevelure  et  ruisselaient  en  collier  autour  de  son  cou  de 
satin,  puis  les  remettant  à  un  gentilhomme  qu'elle  avait  appelé  dans  la  chambre 
du  prince,  elle  lui  dit  :  «  Allez  vendre  ces  joyaux  à  des  juifs,  et  portez  ma 
vaisselle  à  la  monnaie  pour  être  convertie  en  espèces....  Les  plus  fidèles  amis 
de  monseigneur  doivent  Taider  à  faire  la  guerre.  »  L'habile  favorite  savait  bien 
qu'elle  prêtait  à  gros  intérêts  à  son  amant  ;  on  aurait  pu  faire  à  cette  adroite 
spéculatrice  une  réponse  conforme  à  celle  qu'un  seigneur  fit  plus  tard  k 
Louis  XV,  qui  le  pressait  d'envoyer  son  argenterie  à  la  monnaie,  où,  disait-il, 
on  venait  de  porter  la  sienne  :  «  Sire,  répondit  le  courtisan,  quand  Dieu  mou- 
»  rut  le  vendredi,  il  savait  bien  qu'il  ressusciterait  le  dimanche.  » 

François  II,  à  la  tête  d'une  belle  armée,  se  mit  en  marche  au  printemps  de 
l'année  1465,  avec  le  duc  de  Berry  et  une  nombreuse  suite  de  seigneurs  fran- 
çais; mais  on  sait  que  sa  marche  ne  fut  pas  aussi  rapide  que  l'exaltation  guer- 
rière s'était  montrée  effervescente  en  Bretagne  :  la  doable  panique  appelée 
dans  l'histoire  Bataille  de  Montihéry  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée  du  Breton. 
Ses  forces  imposantes  déterminèrent  les  princes  à  renouveler  la  ligue  au  mois 
de  juillet  :  nouvel  orage  qui  fit  surgir  du  génie  de  Louis  XI  le  plus  heureux 
trait  de  sa  politique,  la  division  des  alliés  par  des  faveurs  inégales.  Dans  cette 
répartition  des  récompenses  accordées  à  la  rébellion,  François  II  hit  le  mieux 
partagé  :  il  obtint  la  cassation  de  l'arrêt  du  comte  du  Maine,  la  jouissance  du 
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droit  de  régale  en  Bretagne,  le  comté  d'Etampes  pour  lai  et  ses  descendants 
mâles,  enfin  vingt  mille  écus  d'or.  Tant  de  générosité  exercée  par  Louis  XI 
s'expliquait  tout  naturellement,  i[>our  les  esprits  expérimentés,  par  le  dessein 
formulé  d'avance  dans  la  pensée  du  roi,  de  ne  tenir  aucune  des  promesses  qu'il 
avait  faites.  Mais  comme  ce  souverain  trouva,  à  la  fin  de  cette  même  année, 
1465,  le  duc  de  Bretagne  disposé  à  le  seconder  contre  le  duc  de  Berry,  devenu 
dac  de  Normandie  par  suite  du  dernier  traité,  François  II  resta  dans  l'alliance 
du  cauteleux  monarque,  auquel  il  promit,  par  un  traité  signé  k  Caen  au  mois 
de  décembre,  qu'il  serait  «  d'ors  en  avant  bon,  vray  et  loyal  parent,  serviteur, 
»  ami,  aîné  et  bienveillant  du  roi,  et  qu'il  le  servirait  envers  et  contre  tous, 
»  excepté  le  duc  de  Calabre  et  le  canUe  de  CharoUUs.  »  Cette  dernière  excep- 
tion  était,  du  reste,  d'une  grave  importance,  et  dut  troubler  plus  d'une  fois  le 
sommeil  de  Louis  XI. 

Ainsi,  d'après  l'alliance  conclue  entre  le  roi  de  France  et  François  II,  ce 
deniier  consentait  tacitement  à  se  joindre  au.  premier  dans  les  persécutions 
qa'U  méditait  contre  le  duc  de  Normandie,  son  frère.  Mais,  en  1466,  le  Breton 
se  repentit  d'avoir  paru  se  prêter  à  ce  projet  sacrilège  ;  et,  lorsque  Louis  )|| 
eut  chassé  le  malheureux  prince  du  duché  qu'il  lui  avait  donné,  le  duc  recueil- 
lit ce  royal  proscrit.  La  paix  entre  deux  puissances  qui  luttaient  perpétuelle- 
ment  de  perfidie  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  aussi,  tant  que  Louis  XI 
vécut,  les  hostilités  se  renouvelèrent-elles  souvent,  soit  pour  une  cause,  soit 
pour  une  autre.  Tantôt  François  II  crut  devoir  se  constituer  le  vengeur  de 
Tex-dnc  de  Normandie,  devenu  duc  de  Guienne  et  empoisonné  par  ordre  du 
roi  SMI  frère  ;  tantôt  celui-ci  crut  pouvoir  demander  un  compte  sévère  au  duc 
de  ses  intelligences  avec  le  roi  d'Angleterre,  prouvées  par  des  lettres  habile- 
ment interceptées.  Cette  dernière  circonstance  mérite  un  certain  développement. 

François  II  avait  pour  trésorier  le  nommé  Landais,  ancien  valet,  fils  d'un 
tailleur  de  Vitré  ;  le  prince  paraissait  affectionner  beaucoup  cet  homme  ;  mais 
il  est  des  circonstances  où  les  grands  font  volontiers  des  victimes  de  leurs  favo- 
ris. Or,  François  qui  n'avait  pu  nier  l'authenticité  de  sa  correspondance  félonne 
avec  le  monarque  anglais,  rejeta  tout  simplement  sur  Landais  l'odieux  de  cette 
trame.  Par  ricochet,  le  trésorier  accusa  et  fit  arrêter  Maurice  Gourmel,  qui 
avait  été  le  porteur  secret  de  la  correspondance  ;  et  cet  agent  avoua  qu'il  s'é- 
tait laissé  corrompre  par  des  émissaires  du  roi,  moyennant  cent  écus  par  lettre. 
Le  malheureux  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer.  Ces  événements,  qui  se 
passèrent  en  1477,  augmentèrent  encore  la  faveur  de  Landais,  qui  s'était  laissé 
accuser  avec  tant  de  longanimité,  et  n'avait  pris  que  la  vie  d'un  homme 
obscur.  François  II  accorda  une  telle  confiance  au  Ruy-Blas  de  Titré  qu'il 
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finit  par  lai  abandonner  entièrement  les  affaires  de  Tétat.  Il  n'était  pas  indigne 
d'un  si  vaste  dépôt,  au  moins  sous  le  rapport  du  talent,  si  le  poitrait  survant, 
tracé  par  un  historien,  ne  manque  pas  d'exactltnde  :  «  C'était,  dit  cet  écrivain, 
j»  un  esprit  extraordinaire,  infatigable  dans  le  travail,  secret  dans  les  inlrigues, 
»  enfin  un  ministre  digne  de  l'estime  des  grands  et  du  peuple,  s'il  eût  eu  moins 
9  d'orgueil,  moins  de  passion  pour  la  vengeance,  moins  de  dévouement  pour 
»  ses  parents,  plus  de  ménagements  pour  les  grands  seigneurs  ;  et  s'il  n'eat 
»  pas  usé  tyranniquement  de  l'ascendant  qu'il  avait  pris  sur  l'esprit  du  prince.  » 
Mais,  comme  il  avait  porté  loin  tous  ces  griefs,  la  noblesse  bretonne  s'indigna 
de  l'obéissance  humiliante  qu'on  lui  imposait  envers  cet  honune  de  rien  ;  elle 
fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  révolter  contre  le  duc,  qui  lui  avait  remis 
les  rênes  de  l'état;  mais,  au  moment  de  l'exécution,  le  pouvoir  du  favori  appa- 
raissait colossal  aux  conjurés;  ils  s'abstenaient.  Ainsi  Landais  put  commettre 
impunément  l'action  la  plus  inique. 

Guillaume  Chauvin,  chancelier  de  Bretagne,  avait  été  Tun  des  ambassadeurs 
auxquels  Louis  XI  avait  montré  la  correspondance  de  François  II  avec  le  roi 
#Angleterre  ;  le  ministre,  ennemi  de  ce  magistrat,  dont  la  vertu  lui  portait 
ombrage,  l'accusa  d'avoir  révélé  ces  lettres  au  monarque.  Cette  imputation 
devait  paraître  au  duc  d'autant  plus  calomnieuse,  que  Landais  lui-mêipe  avait 
désigné  et  fait  mourir  l'agent  infidèle.  François,  sans  s'arrêter  à  cette  circons- 
tance frappante,  fit  emprisonner  Chauvin,  le  livra  à  des  juges  gagnés,  qui  ne 
purent  cependant  trouver  dans  sa  conduite  l'ombre  d'un  crime.  L'infortuné 
chancelier  n'en  fut  pas  moins  dépouillé  de  ses  biens,  traîné  de  prison  en  prison, 
réduit  à  toutes  les  privations  ;  tandis  que  sa  famille  elle-même  tombait  dans  la 
plus  affreuse  misère.  Louis  XI  ordonna  vainement  de  rendre  la  liberté  k  l'inno- 
cent magistrat;  Landais,  plus  audacieux  que  le  duc  son  maître,  brava  l'auto- 
rite  du  tyran  de  Plessis-lesTonrs.  Chauvin,  accablé  d'années  et  d'infortunes, 
mourut  dans  un  cachot.  Les  Ëtats  de  Bretagne,  tremblant  devant  l'omnipo- 
tence de  l'ancien  valet,  avaient  déclaré  «  que  cette  aifaire  ne  les  concernait 
»  pas,  et  qu'ils  ignoraient  si  le  chancelier  était  en  prison.  » 

Mais  la  mort  de  Chauvin  exaspéra  à  tel,  point  le  baronnage  breton,  qu'une 
ligue  toujours  formée  contre  Landais  travailla  cette  fois  à  s'en  défaire,  dût 
cette  prise  à  parti  encourir  la  colère  du  duc.  Le  maréchal  de  Bieux  et  le 
prince  d'Orange,  neveu  de  François  II,  se  mirent  k  la  tête  de  la  conjura- 
tion ;  une  troupe  déterminée  pénétra  dans  le  château  ducal,  se  rendit  mal^ 
tresse  de  toutes  les  issues,  et  chercha  Landais  jusque  dans  l'appartemat, 
jusque  dans  la  chambre  à  coucher  du  prince,  effrayé  d'une  investigation  aussi 
hardie,  et  qui  n'avait  pas  même  respecté  la  couche  où  reposait  la  duchesse  à 
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c6té  de  son  ëpoux  ^  Les  conjurés  se  portèrent  ensuite  au  château  de  la  Pala- 
tiëre,  où  ils  espéraient  surprendre  leur  ennemi  ;  mais  il  parvint  à  s'en  évader 
en  firanchissant  les  haies  et  les  fossés  qui  fermaient  le  jardin,  et  se  réfugia  à 
Pouancé  en  Anjou. 

Le  coup  de  main  ayant  échoué,  il  fallait,  avec  un  homme  aussi  puissant  que 
Landais,  en  redouter  les  suites  ;  Rieux  et  ses  partisans  coururent  se  renfermer 
dans  Ancenis.  En  effet,  le  ministre,  protégé  par  une  bonne  escorte  que  le  duc 
loi  avait  envoyée,  revint  le  cœur  rempli  du  fiel  de  la  vengeance....  Soudain  un 
arrêt  de  proscription  tonna  sur  la  tète  des  seigneurs  qui  s'étaient  ligués  contre 
ce  favori,  comme  s'ils  se  fussent  révoltés  contre  le  duc  lui-même  ;  déclarés 
rebelles,  traîtres,  criminels  de  lèse-majesté,  ils  furent  condamnés  à  mort  ;  leurs 
biens  demeurèrent  confisqués,  et  ordre  fut  donné  partout  de  courir  sus  aux 
condamnés.  Leurs  maisons  furent  rasées,  leurs  bois  abattus,  leurs  armes 
biffées  sur  T Armoriai  de  la  Bretagne....  Les  mécontents,  oiaitres  d' Ancenis  et 
de  Chftteanbriant ,  se  fortifièrent  dans  ces  places;  puis  ils  implorèrent  le 
secours  de  Charles  YIII,  roi  de  France.  Landais,  sans  s'inquiéter  des  terribles 
conséquences  qui  pouvaient  peser  sur  le  pays  dans  une  guerre  dont,  seul,  il 
était  cause,  leva  une  armée  en  1485;  et  le  duc,  instrument  docile  de  sou  mi- 
nistre, ordonna  à  ses  troupes  de  marcher  sur  Ancenis.  Or,  le  résultat  de  ce 
mouvement  fut  bien  différent  de  celui  qu'on  en  attendait  :  lorsque  l'armée  du- 
cale arriva  sous  les  murs  de  la  place,  Rieux,  qui  savait  que  Landais  n'avait  pas 
moins  d*ennemis  parmi  les  assiégeants  que  parmi  les  assiégés,  sortit  à  la  tête 
delà  garnison;  au  lieu  de  combattre,  on  entra  en  pourparlers,  et  le  même  jour 
les  deux  années  réunies  marchèrent  sur  Nantes  pour  demander  la  tête  du 
favori...  Celui-ci  essaya  d'atteindre  d'un  arrêt  de  proscription  ses  ennemis 
nouveaux  ;  mais  il  était  trop  tard  :  le  chancelier  Chrétien,  sommé  par  les  mé- 
contents, venait  de  lancer  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  Landais  lui-même. 

Alors  le  peuple,  ce  terrible  et  toujours  victorieux  auxiliaire  des  conspira- 
teurs, se  déclara  pour  ceux-ci.  Landais  comprit  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver 
d'asile  qa^auprès  du  prince  ;  il  se  réfugia  dans  l'appartement  de  François  II, 
qui  le  poussa  au  fond  d'une  armoire,  dont  il  prit  la  clef.  Vainement  ensuite  le 
duc  essaya-t-il  de  calmer  le  peuple  en  le  faisant  haranguer  par  le  comte  et  le 
cardinal  de  Foix  ;  ces  seigneurs  furent  repoussés  avec  violence  dans  le  château, 


(1)  Fnmçoû  II,  yeuf  en  1469  de  Marguerite  de  BreUgne,  morte  des  suilps  da  cbagrin  que  lui  ayaieni 
eiosé  les  amoare  de  ce  prince  ayec  la  dame  de  Villequier,  ayait  épousé,  en  secondes  noces,  Marguerite  de 
Foix,  «pi  donna  le  jour,  oo  U77,  à  Anne  de  Bretagne. 

T.  IV.  10 


74  LA  LOIAB  HISTORIQUE. 

OÙ  le  chancelier  s^introduisit  avec  eux  poar  mettre  à  exécution  Tarrét  de  prise 
de  corps  fulminé  contre  Landais....  Ce  magistrat  fit  comprendre  au  prince 
qu'au  point  d'exaltation  auquel  les  esprits  étaient  parvenus,  il  n'y  avait  plus  de 
sûreté  pour  son  altesse  elle-même  si  le  trésorier  n'était  pas  livré.  Le  duc,  ou- 
vrant alors  l'armoire  où  l'honmie  le  plus  puissant  de  la  Bretagne  était  tapi 
comme  un  lièvre  au  gtte,  dit  à  Chrétien  :  «  Je  vous  le  baille,  et  vous  commande 
»  sur  vostre  vie  que  vous  lui  administriez  justice,  et  que  ne  souffriez  aucun 
D  grief  ou  desplaisir  lui  être  fait  hors  justice.  Il  a  esté  cause  de  vous  faire 
9  chancelier,  et,  pour  ce,  soyez-lui  ami  en  justice.  —  Aussi  ferai-je,  répcmdît 
»  le  magistrat.  » 

Que  le  chancelier  ait  été  disposé  à  tenir  ou  à  violer  cette  promesse,  Landais 
fut  jeté  dans  un  cachot;  son  procès  s'instruisit  dans  un  bref  délai;  des  miUiers 
de  charges  s'accumulèrent  dans  cette  procédure,  et,  le  vingt-qiffttrièmejour,le 
ministre  fut  condamné  à  être  pendu.  La  régularité  imposait  l'obligation  de 
soumettre  l'arrêt  à  l'approbation  du  prince  ;  mais,  trop  sûrs  que  la  décision 
de  François  II  serait  la  grâce  du  coupable,  on  se  borna  à  faire  tromper  ce 
prince  par  le  comte  de  Comminge  sur  l'issue  du  procès;  et,  quand  la  vMté 
put  pénétrer  au  château,  le  corps  du  ministre,  pendu  au  gibet,  était  déjà 
livré  aux  corbeaux.  Forcé  de  dévorer  un  outrage  fait  à  sa  propre  dignité,  le 
duc  n'exhala  sa  colère  que  contre  Comminge,  qui,  disait-il,  «  était  venu  là  toot 
»  exprès  pour  l'amuser  pendant  l'exécution.  » 

Néanmoins,  les  seigneurs,  lorsque  leur  vengeance  fut  assouvie,  comprirent 
qu'ils  avaient  manqué  gravement  au  souverain  :  aucun  d'eux  n'osa  reparaître 
à  sa  cour  :  elle  demeura  assez  long-temps  déserte.  Ce  fut  François  II  lui- 
même,  qui,  ennuyé  d'une  si  morne  solitude,  fit  insinuer  à  sa  noblesse  qu'il 
avait  reconnu  les  excès,  les  crimes  mêmes  de  Landais,  et  avouait  la  justice  de 
son  châtiment.  Le  12  décembre  1485,  son  altesse  publia  une  ordonnance  d'am- 
nistie, et  rétablit  dans  leurs,  biens  et  honneurs  les  seigneurs  qui  en  avaient  été 
dessaisis. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  n'en  avait  pas  fini  avec  la  cour  de  France,  et  la 
mort  de  Louis  XI  ne  lui  assurait  nullement  le  repos  de  ce  côté.  Anne  de  Bean- 
jeu,  élevée  à  l'école  de  son  père,  ne  permettait  pas  à  François  II  de  s'endornûr 
au  sein  d'une  languissante  sécurité.  Il  crut  devoir  ordonner,  dans  toute  l'étendue 
de  son  duché,  des  mesures  qui  en  assurassent  la  défense,  et  fit  des  dispositions 
pour  qu'au  besoin  ses  armements  pussent  être  prompts.  Dans  cette  occur- 
rence, le  duc  songea  aussi  à  régler  sa  succession  ;  il  n'avait  que  deux  flUes  : 
ce  défaut  de  postérité  mâle  nécessitait  des  dispositions  spéciales  qu'il  voulut 
faire  avec  le  concours  des  États.  Il  les  convoqua  à  cet  effet  en  1487.  Cette  as- 
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semblée,  après  troir  spproayé  les  vues  du  prince,  lui  promit,  lui  jura  d*en 
appuyer  raccomplissement  de  toute  son  autorité.  Le  baron  d'Avaugour,  fils 
naturel  de  François,  déclara,  à  celte  occasion,  quMl  ne  prétendait  en  aucune 
manibre  attenter  aux  droits  des  jeunes  princesses;  et,  dans  ce  même  moment, 
loi  et  le  maréchal  de  Rieux  signaient  un  traité  avec  Anne  de  Beaujeu,  dans 
un  intérêt  contraire  à  celui  de  la  maison  ducale.  Il  est  vrai  que  François  II 
venait  d'en  conclure  un  secrètement  avec  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
et  les  mécontents  de  son  parti  :  c'était  pour  annuler  reffet  de  cette  convention 
secrète,  que  la  royauté  avait  traité,  aussi  clandestinement,  avec  d'Avaugour 
et  Rieux.... 

Peut-être  ces  deux  seigneurs  ne  comprirent-ils  pas  d'alxHrd  toute  la  portée  des 
projets  de  M»*  de  Beaujeu;  elle  ne  voulait,  l'astucieuse  princesse,  rien  moins 
-  que  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  de  Penthiëvre  au  duché  de  Bretagne  : 
droits  que  le  roi,  son  père,  avait  achetés  de  Nicole,  dernière  héritière  de  cette 
maison,  et  de  l'exercice  desquels  serait  résultée  tout  simplement  la  réunion 
définitive  de  ce  duché.  Or,  pensant  qu'il  faudrait  un  jour  qu'elle  remit  le 
sceptre  à  Charles  VIII,  son  frère,  elle  se  réservait,  en  projet,  le  comté  de 
Nantes,  comme  noyau  d'une  possession  qu'elle  se  flattait  de  pouvoir  ensuite 
étendre  à  toute  la  Bretagne,  dont  elle  espérait  peut-être  fermer  la  couronne, 
en  restaurant  l'antique  monarchie  armoricaine. 

L'alliance  conclue  entre  François  II  et  le  duc  d'Orléans  jeta  sur  les  bras 
du  premier  une  guerre  immédiate  :  l'armée  française  s'empara  de  Clisson, 
de  Ploêrmel,  de  Vannes,  d'Ancenis,  et  parvint  enfin  aux  portes  de  Nantes,  le 
20  juin  1487.  Cette  armée,  forte  de  dix  mille  hommes,  était  commandée  par  le 
comte  Gilles  de  Bourbon-Montpensier;  elle  prit  position  à  Saint- André,  à 
Saint-Clément,  à  Richebourg  et  sur  les  ponts.  Le  duc,  après  la  défection  d'une 
partie  de  ses  troupes  et  de  sa  noblesse,  dut  soutenir  un  siège  dans  sa  capitale, 
qu'il  défendit  avec  succès,  grâce  à  l'assistance  active  et  dévouée  des  Nantais  ; 
grâce  surtout  à  un  renfort  de  dix  mille  hommes,  que  le  comte  de  Dunois  par- 
vint à  faire  pénétrer  dans  la  ville  ;  les  Français  durent  lever  le  siège.  Mais 
l'habile  régente  était  parvenue  à  se  faire  beaucoup  de  partisans  parmi  les 
Nantais  mêmes  :  leur  nombre  excédait  celui  des  mécontents  que  François  II 
avait  ramenés  à  lui  par  des  sacrifices.  Une  révolte  faillit  éclater  à  Nantes,  excitée 
par  des  archers  de  la  garde  du  prince  et  même  par  une  partie  de  ses  domes- 
tiques. Le  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Dunois,  les  seigneurs  attachés  à  ce  parti 
coururent  le  plus  grand  danger;  on  parvint  toutefois  i  calmer  cette  sédition , 
contre  laquelle  s'était  heureusement  déclarée  la  plus  forte  partie  de  la 
population. 
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Mais  si  l*on  avait  réussi  à  rétablir  le  calme  dans  la  capitale,  le  daché, 
presque  entier ,  était  désolé  par  la  guerre  :  les  Français  le  parcouraient  dans 
toutes  ses  directions ,  et  s'étaient  rendus  maîtres  d*un  grand  nombre  de  villes. 
Le  pays  se  trouvait  épuisé  de  ressources  ;  le  souverain  lui-même ,  dont  le  trésor 
était  vide  depuis  longtemps ,  se  vit  dans  Fobligation  de  vendre  ou  d'engager  ses 
pierreries ,  ses  joyaux  d'or  et  jusqu'à  sa  vaisselle  la  plus  ordinairement  usuelle. 
A  cette  extrémité,  François  envoya  Louis  de  La  Haie  et  Guillaume  Gnéguen , 
solliciter  la  paix  auprès  du  roi  -:  ces  ambassadeurs  furent  chargés  de  lettres 
où  le  prince  témoignait  de  la  plus  humble  soumission....  Cette  démarche  était 
tardive  :  les  hostilités  avaient  continué,  et  lorsque  les  envoyés  bretons  arrivèrent 
à  Angers ,  où  se  trouvait  la  cour,  François  II  venait  d'éprouver  l'irréparable 
échec  de  Saint-Aubin-du-Cormier ,  après  avoir  perdu  l'élite  de  son  armée.  Le 
duc  d'Orléans ,  son  allié ,  le  prince  d'Orange  et  presque  tous  les  seigneurs- 
français  étaient  tombés  au  pouvoir  du  maréchal  de  la  Trémouille ,  général  de 
Charles  YIlî.  Anne  de  Beaujeu  eut  bien  voulu  abuser  des  désastres  de  Fran- 
çois II  pour  lui  imposer  une  paix  honteuse ,  conséqucmment  peu  solide  ;  mais 
le  chancelier  de  France,  Guillaume  de  Rochefort,  flt  comprendre  à  la  vindicative 
princesse  le  danger  d'exciter  le  ressentiment  des  vaincus  ;  le  duc  de  Bretagne 
put  accepter  sans  humiliation  les  conditions  du  traité  signé  au  mois  d'août  1488. 
L'irascible  fille  de  Louis  XI  repUa  toute  sa  colère  sur  les  gentilshommes 
français,  compagnons  du  duc  d'Orléans,  qui  furent  exécutés  au  camp  de 
La  Trémouille.  Le  prince  lui-môme  fut  puni  par  une  longue  captivité,  d'avoir 
voulu  enlever  à  la  régente  une  puissance  dont  elle  lui  eut  volontiers  offert  le 
partage  ,  s'il  ne  s'était  pas  joué  envers  elle  d'un  sentiment  toujours  généreux 
lorsqu'on  y  répond,  prodigue  de  vengeances  quandjl  est  repoussé. 

François  II  ne  survécut  que  peu  de  jours  aux  événements  que  nous  venons 
de  retracer  :  triste  et  désabusé  peut-être  des  grandeurs  souveraines,  que  tant  de 
chagrins  pouvaient  traverser ,  ce  prince  s'était  retiré  à  Couêron  pour  se  reposer 
de  cette  vie  dorée  mais  toujours  menaçante  que  l'on  appelle  un  règne.  Il  était 
si  las  du  bruit  des  cours,  qu'il  ne  voulait  plus  l'entendre  que  de  loin.  Ce  fut 
au  sein  de  ce  calme  sagement  recherché  qu'il  tomba  sous  les  coups  d'un  ennemi 
inévitable,  la  destinée.  François  mourut  au  mois  de  septembre  des  suites  d'une 
chute  de  cheval;  Anne,  sa  fille  aînée,  fut  reconnue  duchesse  de  Bretagne,  mal- 
gré l'opposition  de  Charles  VIII. 

La  tutelle  d'Anne  duchesse  de  Bretagne ,  âgée  de  douze  ans.  fut  confiée  au 
maréchal  de  Bieux,  ce  Breton  dont  la  foi  politique  s'était  jusqu'alors  montrée  si 
mobile.  Le  premier  usage  que  ce  tuteur  fit  de  son  pouvoir,  ce  fut  de  vouloir  ma- 
rier sa- pupille  au  sire  d'Albrct,  prince  âgé  de  cinquante  ans,  père  du  roi  de 
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Navarre  et  de  sept  antres  enfants.  Cette  alliance,  que  le  comte  de  Dunois  ayait 
fait,  dit-on,  goûter  an  dnc  François,  réunissait  les  maisons  de  Montfort  et  de 
Penthièvre ,  puisque  le  vieui  naTarrais  était  veuf  de  Françoise  de  Blois,  arrière 
petite-fille  de  Jeanne  de  Penthiëvre ,  et  se  déclarait ,  au  nom  de  ses  enfants , 
prétendant  à  la  conserration  de  leurs  droits.  Mais  la  duchesse ,  malgré  son 
eitréme  jeunesse,  refasa  avec  une  invincible  obstination  Tunion  disproportion- 
née qu'on  lui  proposait;  et  la  fermeté  qu'elle  montra  dans  cette  circonstance , 
ne  se  démentit  point  au  milieu  de  toutes  les  obsessions  qu'elle  eut  à  supporter 
jusqu'à  son  mariage. 

N'ayant  pu  faire  son  entrée  à  Nantes  sans  accepter  certaines  conditions  que 
le  maréchal  de  Rieux  lui  fit  proposer,  et  qu'elle  refasa,  Anne  se  rendit  à 
Bennes,  ot  rappelaient  les  vœux  du  peuple.  Ce  fut  de  là  qu'elle' sollicita 
l'appui  de  tous  les  souverains  qu'elle  savait  intéressés  à  sa  cause  :  offrant  à 
celoi-ci  de  l'or,  à  cehii-là  sa  main ,  à  cet  autre  son  alliance  contre  ses  ennemis. 
Henri  Vil,  roi  d'Angleterre,  envoya  en  Bretagne  quelques  troupes  chèrement 
payées  ;  le  roi  d'Aragon  occupa  en  Espagne  un  corps  flrançais  qui  pouvait  se 
porter  contre  la  jeune  souveraine;  enfin  l'archiduc  Maximiiien,  en  offrant  à 
la  duchesse  sa  main,  et  en  perspective  ,  le  partage  du  trône  impérial ,  fit  dans 
le  Nord  une  diversion  qui  retint  les  Français. 

Cependant  l'armée  anglo-bretonne  occupait  une  partie  de  la  Bretagne ,  lors- 
que le  maréchal  de  Rieux  parvint  à  convaincre  Henri  VIT  qu'il  fallait  s'emparer 
delà  duchesse.  Le  monarque  anglais  essaya  d'attirer  à  lui  celle  qu'il  appelait 
sa  bwmt  fille  dans  plusieurs  messages  qu'il  lui  adressa;  mais,  bien  conseili(^e 
par  l'expérience  de  son  chancelier ,  le  sire  de  Montauban ,  elle  aperçut  le  piège 
et  l'évita. 

La  paix  conclue  entre  Charles  YIII  et  Maximiiien  rendit  la  situation  d'Anne 
de  Bretagne  plus  difficile  :  elle  avait  bien  envoyé  des  ambassadeurs  à  Francfort, 
où  le  traité  Tenait  d'être  signé,  afin  que  son  duché  y  fut  compris  ;  mais  ce 
traité  ne  calma  pas  entièrement  les  inquiétudes  qu'inspirait  à  la  duchesse  un 
voisin  aussi  puissant  que  le  roi  de  France  .  maintenant  débarrassé  d'une  guerre 
qni  divisait  ses  forces.  Dans  cette  situation  perplexe ,  elle  pensa  qu'il  était  sage 
de  se  réconcilier  avec  le  maréchal  de  Rieux  :  celui-là  du  moins  était  Breton  ;  il 
était  son  tuteur  ;  elle  devait  espérer  qu'il  la  défendrait  contre  toute  domination 
étrangère.  Or ,  non -seulement  ce  seigneur  repoussa  le  pardon  que  sa  souveraine 
lai  accorda  ;  mais  il  fit  payer  son  retour  à  la  soumission  aussi  cher  que  la  plus 
éclatante  faveur  qu'il  eut  pu  faire  à  sa  pupille.  11  faut  ajouter  qu'après  avoir 
mis  un  prix  exorbitant  à  la  cessation  d'une  trahison  flagrante,  Rieux  se  voua 
sincèrement  aux  intérêts  du  pays. 
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Le  roi  d'Angleterre  ne  ponvait  être  satisfait  de  cet  arrangement  :  ce  qui  loi 
importait  surtout ,  c'était  que  la  Bretagne  ne  tombât  point  an  pouvoir  du  roi  de 
France  ;  et  la  foi  du  maréchal  lui  paraissait  trop  yersatile ,  trop  facile  i  eoor 
'  quérir  à  prix  d'or ,  pour  qu'il  pût  se  flatter  de  compter  sur  lui .  Henri  VII  saTtit 
d'ailleurs  qu'Anne  de  Beaujeu  ne  perdait  point  de  vue  la  rëanipn  d'une  bdie 
province  sur  laquelle  l'ambitieuse  princesse  se  ménageait  des  réserves  per- 
sonnelles. Le  monarque  anglais  pensa  donc  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher 
l'accomplissement  de  ce  projet ,  était  de  favoriser  le  mariage  de  la  dachesse 
avec  l'archiduc  Maximilicn  :  il  s'employa  activement  à  conclure  ce  mariage. 
Il  fut  facile  de  persuader  à  la  princesse  qu'il  garantirait  sûrement  son  indépen- 
dance; elle  y  consentit,  et  vers  la  fin  de  1490,  le  comte  de  Nassau  épousa,  m 
nom  du  Toi  des  Romains,  la  jeune  souveraine,  à  peine  ftgée  de  treize  ans«  Ma» 
ce  prince  allemand ,  malgré  son  titre  eésarien ,  n'eut  pas  mdme  le  pouvoir 
de  venir  avec  quelque  sécurité ,  réaliser  un  h3^en  qui  lui  donnait  une  épouse 
charmante  :  la  cour  de  France  put  travailler  avec  sécurité  k  éloigner  cet 
époux ,  de  celle  qui  n'était  sa  femme  que  diplomatiquement.  Voici  le  moyen 
qu'Anne  de  Beaujeu  imagina  :  Le  sire  d'Albret,  malgré  la  répugnance  qu'Anne 
lui  avait  clairement  exprimée  dans  sa  naïveté  d'enfant ,  s'était  toujours  flatté 
d'obtenir  sa  main ,  prétendant  que  bien  conseillée ,  la  duchesse  flnirsit  par 
comprendre  qu'au  moyen  de  cette  union,  elle  pourrait  annuler  les  droits  que 
ce  seigneur  croyait  avoir  sur  une  partie  du  duché.  Le  mariage  conclu  avec  le 
roi  des  Romains  ruinait  les  espérances  du  navarrais.  Alors  d'Albret  résolut 
de  se  venger ,  mais  utilement  pour  ses  intérêts ,  en  vendant  an  roi  de  France 
les  droits,  ou  plutôt  les  prétentions,  dont  il  ne  pouvait  profita  autrement.  Ce 
seigneur  s'adressa  au  duc  de  Bourbon ,  membre  du  conseil ,  qui  jugea  excès- 
sives  les  conditions  du  marché  qu'on  lui  proposait  ;  mais  il  ne  les  discuta  pas 
un  instant ,  persuadé  que  la  régente  trouverait  bien  le  moyen  de  les  éluder. 
Outre  les  sommes  exorbitantes  qu'il  demandait  pour  lui  et  les  siens,  lecontrac* 
tant  exigea  la  promesse  que  l'on  pardonnât  à  lui  et  à  ses  adhérents  tous  les 
crimes  qu'ils  auraient  commis  et  ceux  dont  on  pourrait  les  accuser;  renga- 
gement de  les  rétablir  dans  leurs  biens  et  honneurs;  enfin  la  promesse  de 
procurer  à  lui,  d'Albret,  ou  à  son  fils,  la  facilité  d'épouser  Anne  de  Bretagne. 
Cette  dernière  condition  proiivait  que  le  vieux  navarrais ,  revenu  des  douces 
illusions  de  l'amour ,  ne  voyait  dans  la  possession  d'une  des  plus  belles  prin- 
cesses de  la  chrétienté,  qu'un  article  de  traité. 

La  cour  de  France  consentit  k  tout,  et  par  une  lettre  du  11  janvier  1491,  le 
duc  de  Bourbon  fit  savoir  à  d'Albret  l'acceptation  de  Sa  Majesté.  Ces  condi- 
tions admises,  le  navarrais  se  mit  en  mesure  de  livrer  à  Charles  VIII  la  ville 
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de  Nantes,  dont  il  était  gouvernear  ;  le  roi  en  prit  possession  par  une  entrée 
solennelle  le  26  mars.  Le  monarque  firançais  reçut  dans  cette  TîUe  les  hom- 
mages que  le  succès  assure  toujours  :  cortège  processionnel ,  compliment 
dn  eorps  universitaire ,  honneurs  rendus  par  les  magistrats  du  siège  et  de  la 
cité  ;  enfin  tout  ce  qui  signale  indistinctement  la  crainte  ou  le  dévouement. 
Après  un  séjour  de  trois  semaines,  Charles  VIII  quitta  Nantes,  y  laissant  Je 
sire  de  La  Trémouille  pour  gouyemear,  avec  une  garnison  de  mille  hommes.... 
Depuis  lors,  la  ville  de  Nantes  fut  réunie  à  la  France  par  la  plus  inq)érieuse 
loi,  Tempire  des  faits. 

Cependant  Anne  de  Beaujeu ,  qui  gouvernait  toujours  le  royaume ,  comprit 
qa*ttne  prise  de  possession  par  le  concours  de  la  trahison  avait  besoin  d'être, 
autant  que  possible,  légitimée  par  des  actes  plus  honorables.  Ce  fut  alors  qu'elle 
songea  à  rompre  le  mariage,  encore  purement  diplomatique ,  de  la  duchesse 
avec  le  roi  des  Romains,  et  à  lui  faire  épouser  son  frère  lui-même.  Mais  cette 
princesse ,  soit  qu'elle  cédAt  aux  suggestions  de  ceux  qui  Tentouraient ,  soit 
qu'elle  se  fût  éprise  de  Maximilien  par  le  charme  d'un  de  ces  portraits  qui,  en 
]NffeiUe  occurrence ,  représentent  toujours  les  princes  ou  les  princesses  beaux 
comme  des  anges ,  cette  princesse ,  disons-nous ,  refusa  nettement  d'accéder 
aux  vues  de  la  régente ,  et  déclara  que  si  le  roi  des  Romains  ne  venait  pas  à 
elle,  rien  ne  Tempêcherait  d'aller  à  lui.  Elle  se  trompait  :  loin  de  pouvoir  se 
rendre  en  Allemagne  pour  donner  en  réaUté  sa  belle  personne  au  fils  de  l'em- 
pereur, il  lui  fallut  défendre  son  pays  contre  un  voisin  qui  soutenait  ses  préten- 
tions matrimoniales  à  la  pointe  des  lances.  Anne  de  Beaujeu  avait  déjà  gagné 
les  principaux  seigneurs  de  la  Bretagne,  auxquels  il  avait  été  facile  défaire 
comprendre  tous  les  avantages  qu'une  alliance  étroite  avec  la  France  ménageait 
au  duché  et  à  eux  personnellement;  tout  le  danger  qu*entralnerait  au  conr 
traire  le  mariage  de  la  duchesse  avec  ce  Maximilien ,  qui  se  trouvait  hors 
d'état  d'invoquer,  les  armes  à  la  main,  le  traité  conclu  par  le  comte  de  Nassau. 

Presque  tout  le  baronnage  breton  étant  conquis  par  la  cour  de  France , 
y  comfnis  le  maréchal  de  Rieux  et  même  le  chancelier  de  Montauban,  Anne 
de  Beaujeu  fit  entrer  une  armée  française  en  Bretagne,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  La  Trémouille.  Les  troupes  mirent  le  siège  devant  Rennes ,  ou  la 
duchesse  s'était  enfermée,  et  qui  était  devenu  sa  capitale  depuis  que  Nantes  lui 
avait  été  disputé.  La  souveraine  de  quatorze  ans  déclara  qu'elle  voulait  se  dé- 
fendre ;  mais  ce  mouvement  d'héroïsme ,  émanation  d'un  caractère  qui  devait 
dominer  souvent  la  puissance  de  deux  rois ,  ne  put  alors  régler  les  destinées 
d'une  princesse  que  ses  plus  zélés  partisans  avaient  livrée.  Charles  VIII  lui- 
même  s'étant  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Rennes  avec  le  duc  d'Orléans , 


80  LÀ  LOIRB  HISTORIQUE. 

enfin  rendu  à  la  liberté,  ce  dernier,  qui  dës-Iors  exerçait,  dit-on,  une  certaine 
influence  sur  Tesprit,  quelques-uns  ont  dit  sur  le  cœur  de  la  jeune  princesse, 
sollicita  vivement  en  faveur  du  roi.  Peut-être  Louis  d'Orléans  fit-il  remar- 
quer avec  adresse  à  la  duchesse,  que  Maiimilien  avait  montré  peu  d'empres- 
sement à  conclure  un  nœud  que  tout  galant  chevalier  eut  brûlé  de  former; 
peut-être  même,  bien  informé  des  secrètes  négociations  d*Anne  de  BeaQjeu, 
le  prince  put-il  ajouter  que  la  rupture  du  mariage  diplomatique  serait  facile. 

Un  moment  la  duchesse  voulut  objecter-rengagcment  pris  par  Charles  VIII 
lui-même  avec  Marguerite  d'Autriche ,  dès  long-temps  rendue  à  la  cour  de 
France  ;  à  cela  le  duc  répondit  avec  un  sourire  de  la  plus  malicieuse  expression  : 
(c  Que  votre  Altesse  ne  s'inquiète  pas  de  cela  ;  nous  aurions,  au  besoin,  de 
»  bonnes  raisons  à  donner  dans  Tintéfêt  du  roi,  notre  cousin,  pour  rompre  cet 
»  engagement  '.  »  Peut-être  Anne  ne  comprit-elle  pas  le  sens  de  ces  dernières 
paroles;  mais  avant  même  d^être  nubile ,  une  jeune  fille  sait  s'inspirer  du  dépit 
que  fait  naître  en  elle  l'oubli  de  ses  charmes  :  la  remarque  du  duc  d'Orléans 
sur  l'indiflTérence  de  Maximilien  l'avait  piquée  au  vif;  elle  accepta  la  main  de 
Charles  VIII.  L'annulation  de  son  mariage  avec  le  prince  allemand  fut  en  eflTet 
si  facile,  que  l'assertion  du  négociateur  se  trouva  justifiée,  et  que  la  jeune 
bretonne  se  félicita  du  parti  qu'elle  avait  pris. 

Nous  avons  dit  ailleurs  comment  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  YTII  s'accomplit  à  Langeais,  le  6  décembre  1491.  Nous  ajouterons 
seulement  ici  que  cette  princesse ,  par  son  contrat  de  mariage ,  céda  au  roi  ses 
droits  sur  le  duché  ;  se  réservant  toutefois  de  le  gouverner  sa  vie  dorant. 
Charles  et  sa  belle  épouse  firent  une  entrée  pompeuse  à  Nantes,  qui,  par  cette 
solennité ,  réconquit  son  titre  de  capitale ,  à  une  époque  où  ce  titre  n*aUait 
plus  appartenir  qu'au  chef-lieu  d'une  province  française.  Toutefois  Charles 
confirma,  non-seulement  tous  les  privilèges  des  Bretons,  mais  encore  ceux  des 
Nantais  en  particulier.  La  monnaie  bretonne  fut  frappée  au  nom  du  roi  de 
France ,  mais  aux  armes  de  Bretagne.  Le  roi  créa  un  conseil  particulier  dit  de 
la  Chancellerie,  qui  tint  ses  séances  alternativement  à  Nantes  et  à  Rennes. 
Mais  à  la  mort  de  Charles  YIIl  la  reine  Anne  rétablit  la  chancellerie  sur  Pan- 
cien  pied. 

Ainsi  fut  incorporé  à  la  couronne  ce  territoire  dont  les  habitants.  Armoricains 
ou  Bretons ,  avaient  durant  tant  de  siècles  défendu  intrépidement  leur  indé- 


(I)  On  sait  que  Margnerite  d^Âolricbe  arait  été  la  maUresse  dn  dac  d^Oriéans  en  âltcndant  quVUe  épousk 
le  roi  de  France. 
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peadance.  La  Bretagne  ne  fiit  pins  dès-lors  qu'une  province  ;  mais  la  nation 
bretonne  subsista  dans  le  caractère ,  dans  les  mœurs ,  dans  les  usages  ;  elle  n'a 
pas  encore  perdu  sensiblement  de  son  individualité ,  malgré  toutes  les  étreintes 
de  la  centralisation. 

«  Il  serait  difficile  de  décider,  dit  M.  le  comte  Daru,  si  la  réunion  fut 
»  profitable  à  la  Bretagne  :  comment  comparer  le  connu  à  Tinconnu?  Comment 
»  dire  ce  qui  serait  arrivé  lians  des  circonstances  différentes.  Cependant,  à  en 
»  juger  du  moins  par  Thistoire  des  temps  antérieurs ,  il  est  assez  probable  que 
»  réiernelle  rivalité  de  la  France  et  de  TAngleterre  n'aurait  laissé  à  cette 
»  première  ni  paii  ni  sécurité.  Envahie  par  Clovis ,  par  Charlemagne ,  par 
»  Philippe-Auguste ,  par  Charles  VIII ,  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  eut 
»  échappé  à  l'ambition  de  Louis  XIV.  » 

Tf  ous  avons  maintenant  peu  de  chose  à  dire  sur  la  Bretagne  en  général , 
dont  l'histoire,  sauf  les  événements  d'intérêt  local,  que  nous  mentionnerons 
successivement,  se  fond  dans  l'histoire  générale  du  royaume.  Il  nous  reste 
toutefois  à  signaler  sommairement  les  princes  et  seigneurs  apanagistesde  cette 
province,  et  les  faits  qui  se  rattachent  à  leur  gouvernement. 

Anne  de  Bretagne  ,  morte  en  1514 ,  ne  laissa  que  deux  filles ,  Claude  et  Renée 
de  France.  La  première  ayant  épousé  f  rançois  d'Angouléme ,  celui-ci  devint 
duc  de  Bretagne  par  l'apport  de  Claude  sa  femme.  Or,  ce  prince  étant  monté 
au  trOne ,  exigea  la  réunion  définitive  et  irrévocable  du  duché  à  la  France , 
afin  d'éteindre,  disait-il,  l'esprit  de  division  et  de  haine  toujours  imminente  entre 
les  Français  et  les  Bretons.  Les  États  s'opposèrent  autant  qu'ils  purent  à  cette 
réunion,  qui  achevait  d'effacer  le  duché  du  rang  des  puissances.  Il  conserva 
an  moins  ses  privilèges.  François  I"  avait  été  le  vingt-neuvième  duc  ;  François 
son  fils  fut  le  trentième.  Sous  cet  apanagiste ,  Jean  de  Brosse  céda  au  roi  les 
droits  qu'il  prétendait  avoir  au  duché  de  Bretagne ,  à  la  condition  d'être  mis  en 
possession  du  comté  de  Penthièvre.  Henri  II  prit  encore  dans  ses  actes  le  titre 
de  duc  de  Bretagne;  mais  ce  même  souverain  supprima  en  1553  les  Grands 
Jours  on  ÉtcUs-Généraux  de  la  nation  bretonne,  et  créa  le  Parlement  de  Bre- 
tagne. 

En  Tannée  1553  le  calvinisme  commença  à  pénétrer  dans  cette  province; 
mais  il  n'y  fit  des  progrès  marquants  qu'à  la  fin  de  1557.  Alors  François 
d' Andelot,  frère  de  l'amiral  de  Coligny ,  conduisit  en  Bretagne  deux  ministres 
protestants,  qui  prêchèrent  eu  plusieurs  Ueux  la  foi  nouvelle,  particulièrement 
au  Croisic.  Informé  de  cette  invasion  de  l'hérésie,  Antoine  de  Créqui ,  évêque 
de  Nantes,  courut  au  Croisic,  ordonna  une  procession;  puis  il  fit  attaquer  par 
un  détachement  qui  l'avait  accompagné,  les  calvinistes  ^t  leurs  prosélytes  dans 
T.  IV.  11 
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la  maison  où  les  ons  et  les  autres  s'étaient  réfugiés.  Plusieurs  couleuTrines 
battirent  en  brèche  cette  maison ,  d'où  les  religionnaires  qui  n'avaient  pas  été 
tués  s'échappèrent  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  catholicisme  ardent  du  prélat 
fut  blâmé  par  la  cour,  parce  qu'en  ce  moment  Henri  II,  non  par  humanité,  mais 
politiquement,  venait  de  suspendre  les  rigueurs  qui  avaient  ensanglanté  son 
règne  pendant  plusieurs  années. 

Telle  fut  en  Bretagne  l'origine  de  ces  guerres  religieuses  qui  rem[dirent  de 
troubles  six  règnes  consécutifs ,  et  qui  se  renouvelleraient  au  xix«  siècle ,  si  la 
raison  publique  ne  faisait  pas  justice  des  prétentions  d'une  partie  essentiellement 
hostile  du  sacerdoce.  L'ultramontanisme  ne  pouvant  plus  persécuter  les  protes- 
tants sous  l'égide  formidable  de  la  loi  civile ,  s'efforce  journellement  d*agiter  la 
société  dont  les  lumières  l'irritent;  mais  c'est  en  vain.  Le  i^isme  i  l'aide  duquel 
on  fascinait  les  hommes  crédules,  la  superstition,  n'éblouit  plus  personne.  On 
veut  être  pieux  en  France;  on  refuse  d'être  fanatique,  i^ious  retrouverons  dans 
l'histoire  des  localités  les  suites  de  l'introduction  de  la  réforme  dans  l'évêché 
de  Nantes,  et  nous  décrirons  rapidement  les  événements  dont  le  pays  fut  le 
théâtre.  Nous  renvoyons  également  aux  notices  locale^  tout  ce  qui  se  rattache 
À  la  ligue,  particulièrement  les  actions  du  duc  de  Mercœur,  qui  occupa  la 
Bretagne  de  1587  à  1598  ,  et  prétendit  échanger  son  titre  de  gouverneur,  au 
nom  de  la  Sainte-Union,  contre  une  souveraineté  indépendante,  qui  eut  renou- 
velle l'ancien  duché. 

Nous  aurons  aussi  à  signaler  sur  divers  points  cette  double  levée  de  boucliers 
qui  eut  tieu,  par  des  motifs  différents,  sous  Louis  XIH  et  durant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Puis  viendra  le  retentissement,  assez  grave  dans  le  pays  nantais, 
des  troubles  qui  agitèrent  la  Bretagne  au  xviii«  siècle ,  spécialement  sous  le 
gouvernement  du  duc  d'Aiguillon  >  et  swrtout  par  suite  de  ses  démêlés  avec  le 
parlement  de  Bennes  et  MM.  de  La  Chaiolals. 

Les  événements  précurseurs  de  la  révolution  de  1789  se  développèrent 
rapidement  en  Bretagne,  ce  qui  ne  paraîtra  pas  surprenant,  si  l'on  considère 
que  les  esprits  fermentaient  dans  cette  contrée  depuis  le  milieu  du  siècle ,  et 
que  le  parlement  de  Bennes  était  le  foyer  ardent  auquel  ils  s'échauffaient.  La 
noblesse  bretonne  elle-même,  calcutant  mal  la  portée  d'un  mouvement 
auquel  on  associe  le  peuple,  se  trouvait  partout  à  la  tête  des  soulèvements. 
Ce  fut  dans  le  sein  de  cette  classe  que  l'on  choisit  en  1788 ,  douze  députés 
pour  faire  entendre  à  Louis  XVI  d'austères  représentations.  Ces  gentilshom- 
mes ,  dont  l'oreille  était  toi^oura  délicieusement  caressée  par  le  mot  de  privi^ 
léges ,  et  qui  ne  comprenaient  pas  que  le  mouvement  auquel  ils  coopéraient 
allait  anéantir  les  leurs ,.  se  rendirent  à  Paris  afin  de  s'élever  avec  énergie  en 
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coar  contre  les  nouveaux  ëdits  qui  violaient  les  prérogatives  de  la  province. 
Ils  avaient  bien  médité  leur  harangue  ;  mais  s'ils  la  prononcèrent,  ce  fut  devant 
les  murs  de  la  Bastille,  où  ils  furent  enfermés  en  arrivant.  Cette  rigueur  du 
ministre  Brienne  acheva  d*eialter  les  Bretons ,  et  dès  ce  moment  leur  effer- 
vescence changea  de  caractère.  Juscpi'alors  occupée  des  intérêts  locaux,  cette 
population  s*associa  à  Tentralnement  général  :  les  patriotes  bretons  s'immer- 
gèrent dans  le  patriotisme  français.  , 

En  janvier  1789 ,  la  jeunesse  de  Rennes ,  constituée  en  assemblée  délibérante , 
se  prit  à  agiter  des  questions  politiques  du  premier  ordre ,  et  lia  des  corres- 
pondances avec  les  jeunes  gens  de  plusieurs  autres  villes.  Nantes  fut  une  des 
premières  auxquelles  cette  sorte  de  club  demanda  alliance  et  protection.  Parmi 
les  plus  ardents  clobistes  de  Rennes ,  on  comptait  le  jeune  Mùreau ,  qui  bientôt 
devait  figurer  avec  tant  d'éclat  k  la  tète  des  armées  républicaines ,  et  des- 
cendre ensuite  de  cet  apogée  de  la  gloire  militaire  avec  tant  de  rapidité.... 
Nous  n'avons  pas  mission  d'accuser.  Un 'missionnaire  de  l'insurrection  qui, 
selon  un  annaliste  de  Mantes,  se  faisait  appeler  Otnnes  ou  Omnibus,  apporta 
dans  cette  ville  Tétincelle  qui  venait  d'embraser  le  pays  rennois ,  et  soudain 
la  jeunesse  nantaise  se  mit  en  route  avec  ce  député  pour  aller  soutenir  les 
jeunes  gc»s  de  Rennes.  Malgré  les  défenses  du  comte  de  Thiars,  gouverneur 
do  pays,  les  Nantais  pénétrèrent  dans  la  ville,  où  grâce  à  la  prudence  de  cet 
officier-général,  les  rixes  sanglantes  qui  avaient  eu  lieu  précédemment  entre 
les  dercs,  les  étudiants  et  la  noblesse  ne  se  renouvelèrent  pas.  Tout  le 
temps  du  séjour  des  confédérés  de  Nantes  se  passa  en  déUbérations  patrio- 
tiques (le  mot  était  déjà  admis),  en  témoignages  chaleureux  d'amitié,  en 
banquets  firatemels,  qui  ne  dégénérèrent  jamais  jusqu'à  l'orgie.  Enfin ,  le 
bataillon  nantais  quitta  Rennes  au  mois  de  février  pour  retourner  dans  ses 
foyers ,  accompagné  de  vingt  commissaires  rennois ,  qui  reçurent  à  leur  tour 
à  Nantes  l'accueil  le  plus  expansif.  Le  corps  municipal  de  Rennes ,  en  mé- 
moire de  la  confédération  que  nous  venons  de  mentionner,  donna  à  l'une  des 
de  la  ville  le  noo)  de  rue  des  Jeunes  Nantais. 

Ces  [Hrécédents  immétliats  de  la  révolution  suffisent  pour  faire  com[»*endrc 
que  ses  principes  durent  être  accueillis  en  Bretagne  avec  cette  puissance  de 
conception  et  de  ténacité,  qui  est  le  trait  distinctif  du  caractère  breton  ;  mais 
la  direction  des  idées  ne  fut  pas  la  même  dans  toutes  les  classes ,  ainsi  que  les 
guerres  vendéennes  et  de  la  chouannerie  ne  tardèrent  pas  à  le  prouver. 

Le  d(^partement  de  la  Loire-Inférieure ,  dont  nous  avons  à  nous  occuper ,  est 
nn  des  cinq  départements  formés  en  1790  par  le  démembrement  de  Tancienne 
Bretagne  ;  son  territoire  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du  comté  et  de 
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révéché  de  Nantes.  La  Loire  le  traverse  dans  toute  sa  longueur  de  Test  à 
Touest;  ce  fleuve  se  jette  dans  TOcéan  un  peu  au-dessous  de  Saint-Nazaire. 
Au  nord,  la  circonscription  départementale  qui  nous  occupe  est  bornée  par  les 
départements  du  Morbihan  et  d'ïlle-ct- Vilaine  ;  à  Test  par  le  département  de 
Maine-et-Loire  ;  au  sud  par  celui  de  la  Vendée  ;  à  Touest  par  la  mer. 

Le  pays  nantais  ne  peut  être  cité  pour  sa  fertilité  agricole  :  un  tiers  environ 
du  sol  est  couvert  de  marais,  de  landes  et  de  forêts;  le  surplus  consiste 
en  terres  labourables,  vignes  et  prairies,  dans  la  proportion  suivante  :  terres 
cultivables  en  céréales  quatre  sixièmes,  prairies  un  sixième,  vignes  on 
sixième.  Les  produits  de  ces  divers  terreins  sont  assez  également  répartis 
sur  le  département,  ainsi  que  les  bois.  Mais,  comme  les  terres  vagues,  maré- 
cageuses ou  boisées  couvrent,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  un  tiers  du  territoire, 
et  que  les  marais  salans  sont  nombreux  sur  les  bords  de  la  mer ,  la  récohe  en 
grains  ne  sufQt  pas  toujours  pour  la  consommation  des  habitants;  ce  qui  dans 
les  dernières  années,  a  déterminé  un  assez  grand  nombre  de  propriétaires  à 
convertir  des  vignobles  en  terres  labourables. 

La  contrée  est  partout  accidentée  avec  la  plus  hemeuse  variété  de  tons,  ex- 
cepté à  l'ouest,  où  la  nature  s'offre  imposante,  terrible  même,  dans  une  suite  de 
rochers  contre  lesquels  TOcéan  Atlantique  brise  ses  flots  souvent  irrités.  Rieb 
de  plus  heureusement  accidenté  que  les  bords  de  TErdre  et  de  laSèvre  ;  rien  de 
majestueux  comme  les  collines  qui  bordent  les  deux  rives  de  la  Loire  jusqu'à 
Nantes.  La  partie  boisée  de  Tarcondissement  de  Châteaubriant  n'est  pas  sans 
charmes  :  ses  grands  bois  ont  aussi  de  la  majesté.  Trois  arrondissements,  ceux 
de  Savenai ,  Ancenis  et  Châteaubriant  présentent  des  houillères  qui  attristent 
un  peu  le  paysage  qu'elles  couvrent;  mais  c'est  une  des  richesses  du  pays* 
Le  département  produit  du  minerai  de  fer;  on  y  trouve  plusieurs  sources 
minérales. 

Noufs  le  répétons,  le  département  de  la  Loire-Inférieure  n'est  point  un 
pays  opulent,  considéré  .sous  le  point  de  vue  agricole;  il  pourrait  le  devenir 
davantage  par  le  dessèchement  du  lac  de  Grand-Lieu,  arrondissement  de 
Nantes,  et  par  la  mise  en  rapport  d'une  certaine  étendue  de  landes  dans 
l'arrondissement  de  Savenai.  Mais  il  ne  serait  pas  profitable  de  livrer  à  l'a- 
griculture aucune  partie  des  marais  salans  qui  s'étendent  sur  les  arrondis- 
sements de  Paimbœuf  et  de  Savenai  :  le  sel  est  la  principale  richesse  de  ces 
parties  du  département. 


CHAPITRE  IL 


Goi^MrœO  lofiogni|ihiqaf.  —  Pitiiies,  origine,  éTénements  et  tisCes  historiques  jasqa^à  la  réTohHîon 

de  1789. 


L'arrondissement  de  Nantes  occupe  la  partie  sud  du 
département;  il  a  pour  limites,  an  nord,  les  arrondis- 
sements de  Châteaubriant  et  d'Ancenis;  à  Test,  le 
département  de  Maine-et-Loire  ;  au  midi  celui  de  la 
Vendée;  à  Touest  rarronjdissement  de  Paimbœuf. 
Ce  territoire  est  traversé  au  nord  par  la  Loire; 
TErdre  Tarrose  du  nord  au  sud  ;  la  Sëvre  coule  du 
sud-est  au  nord-est;  enfin  il  court  à  sa  surface  di- 
verses petites  rivières,  dont  la  présence  rend  le  sol 
géuéralement  humide.  Il  renferme,  comme  nous  Tavons  dit,  le  lac  de  Grand- 
Lien,  beaucoup  de  marais  et  de  bonnes  prairies.  Cet  arrondissement  est  peu 
boisé,  si  ce  n'est  vers  son  extrémité  sud-ouest.  Les  bords  de  TErdre  sont 
d'un  aspect  enchanteur;  ceux  de  la  Sëvre,  qui  roule  à  travers  les  rochers,  ont 


86  LA  LOIRB  HI8T0RI0UB. 

une  physionomie  plus  grave,  et  présentent  çà  et  là  quelques  miniatures  des 
sites  de  la  Suisse.  L'arrondissement  produit  du  froment,  du  seigle,  peu  de 
sarrasin,  des  vins  de  bonne  qualité  ;  on  y  récolte  aussi  une  assez  forte  quan- 
tité de  châtaignes. 

La  ville  de  Nantes  est  située  presque  à  Textrémité  nord  de  Parrondisse- 
ment  dont  elle  est  le  chef-lieu,  ainsi  que  celui  du  département.  Elle  est  assise 
sur  la  Loire,  au  confluent  de  la  Sèvre  et  de  TBrdre.  Nous  avons  vu  que 
cette  ville  était,  depuis  une  époque  peu  fiiée,  la  capitale  du  pays  des  Namnetes. 
lorsque  les  Romains  conquirent  TArmorique,  dont  ce  pays  faisait  partie  Le 
nom  antique  de  Nantes  le  plus  généralement  admis  était  Condivwnum  :  déno- 
mination d'origine  celtique,  qui,  selon  quelques  écrivains,  signifie  ville  au 
confluent  de  plusieurs  rivières.  On  sait  qu'à  une  certaine  époque  de  la  période 
gallo-romaine,  les  capitales  des  peuples  gaulois  reçurent  un  nom  dérivant  de 
celui  de  ces  nations  :  par  suite  de  ce  changement,  la  cité  qui  nous  occupe  est 
consignée  sur  la  table  théodosienne  sous  l'appellation  de  Portus  Namnetum. 

Renonçant  à  résoudre  la  question  insoluble,  ce  nous  semble,  de  l'époqne  à 
laquelle  remonte  l'existence  de  la  capitale  des  Namnetes ,  nous  ne  hasardons 
rien  en  la  représentant,  avant  l'arrivée  des  Romains,  sous  l'aspect  d'une  bour- 
gade environnée  d'un  large  fossé,  et  dans  l'enceinte  de  laquelle  un  peuple 
chasseur,  aventurier  et  peut-être  pillard,  déposait  les  bestiaux,  les  produits  de 
la  terre  et  le  butin  enlevé  à  l'ennemi  durant  la  guerre.  Là  aussi,  lorsqu'il  fal- 
lait combattre,  les  Namnetes  devaient  renfermer  les  vieillards,  les  enfants  et 
celles  de  leurs  fenmies  qui  ne  les  suivaient  pas  sur  les  champs  de  bataille  pour 
exalter  leur  courage,  panser  leurs  blessures,  ou  lesexhorter  à  mourir  dignement. 

Candivicnum  ne  pouvait  être  une  ville  importante,  parce  qu'alors  et  quoi 
qu'en  aient  dit  les  antiquaires  épris  des  fables  qu'ils  ont  créées,  conune  Pyg- 
malion  de  sa  statue,  il  n'y  avait  point  dans  les  Gaules  de  villes  importantes, 
en  prenant  pour  point  de  comparaison  les  cités  fastueuses  de  l'Asie,  de  la 
Grèce,  de  l'Italie,  ces  filles  d'une  civilisation  dorée  qui  n'était  pas  le  partage 
des  Celtes. 

Nous  avons  dit,  d'après  les  historiens  de  lalocaUté,  que  Candivicnum  devait 
occuper  l'emplacement  sur  lequel  se  trouve  maintenant  la  cathédrale  ;  s' éten- 
dant au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  d'Erdre,  tandis  qu'au  midi  eUe  s'a- 
vançait jusqu'aux  bords  de  la  Loire.  Ceux  qui  connaissent  le  peu  d'étendue  de 
ce  périmètre  peuvent  juger  que  la  ville,  on  plutôt  la  citadelle  des  Nanmètes, 
ne  devait  renfermer  qu'une  faible  population.  On  ne  peut  douter,  du  reste, 
que  l'espèce  de  camp  dont  il  s'agit  n'ait  occupé  la  situation  mentionnée  plus 
haut  :  elle  a  été  constatée  par  la  découverte  faite  en  1580,  derrière  l'évêché. 
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d^one  pierre  qui  paraissait  avoir  été  placée  vers  le  ir  ou  le  iii«  siècle,  dans 
le  mur  de  la  ville,  et  sur  laquelle  on  lit  : 

Ntuninib.  Augustor, 

Deo,  f^oliano. 

M.  Gemel,  secundus  et  C.  Sedat.  Florus  actor, 

Vicamor.  poriens.  tribunal  C.  M.  locis  ex  stipe 

Conlata  posuerunt  '. 

Cette  pierre,  ÎDcrustée  aujourd'hui  dans  une  galerie  de  rh6tei-de- ville,  pou- 
vait avoir  appartenu  primitivement  au  tribunal  mentionné  dans  Tinscription. 
Durant  la  période  gallo-romaine,  Condivicnum,  d*abord  sous  ce  nom,  puis 
sous  celui  de  Portus  Namneiym,  ne  fut  pas  apparemment  une  de  ces  localités 
gauloises  dont  les  Romains  se  plurent  à  faire  des  villes  splendides,  en  j  faisant 
fleurir  leurs  arts,  leur  luxe,  et  surtout  la  puissance  de  leurs  opulents  patriciens. 
Nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  sénat  ou  les  empereurs  aient  jeté  sur  des 
habitants  de  cette  ville  ces  toges  sénatoriales  qui,  dans  les  pays  conquis,  don- 
naient tant  de  créatures  au  conquérants.  Aucune  autorité  marquante*  ne 
paraît  avoir  résidé  i  Nantes,  au  moins  durant  les  trois  premiers  siècles  de  la 


(1)  Cette  inscriptioo  a  été  expliquée  de  deux  manière!!  :  d'abord. 

Numinibtu  Àuguttorvm 

Deo  voliono, 

MùrcMê  GêmtUuê  iwundut  êi  Cmmi 

StdatMi  flanu  aetom  vieanorwm 

Portensimn  tribMnal  communs^ 

Maridmis  locù  êx  ttipe  conlata 


Soos  le  boo  plaisir  des  Dieax,  des  empereurs  et  du  Dieu  Voliamis,  Marcus,  Gemellus,  Secandas,  Caios 
Sedatos  Floms,  syndics  des  habiunts  du  poil,  ont  bAti  ce  tribanal  coBimon,  datf  ce  lîea  maritime,  afec  les 
taidB  paoTcoant  d*aiie  coBiribation  le¥6e  ; ar  las  babiiaoïs. 

On  peut  ensuite  expliquer  ainsi  rinscription  : 

Numinibus  Juguttorum 

Deo  volentêJano^ 

MÊaretft  G$mêlku  Secmndnt  êi  Caivi 

Sedatus  Florut  ac torts  vicanorum 

Portensium,  tribunal  criminale  hù 

Locis,  ensttpe  conlata  posuerunt, 

c'est-i-dire  : 

Aux  Uîeox  des  empt-renri»,  sons  le  bon  plainr  da  dieu  Jami^,  Marens  Oemellns  Seemdns  et  Caius  Se- 
âsim  Flortf*,  porteurs  de  proraration  des  habitants  de  la  me  et  du  <fiarlier'de  la  porte,  ont,  an  Boyeo  de 
leur  souscription,  érigé  un  tribanal  criminel  en  ce  lieu. 
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domination  romaine  :  lorsque  Rogatien  et  Donatien ,  premiers  martyrs  do 
christianisme  aux  bords  de  la  Loire  inférieure,  furent  sacrifiés,  le  préfet  qui 
les  jugea  yini  d'une  autre  \ille,  sans  doute  de  Vannes,  qui  était  alors  le 
point  le  plus  important  de  TArmorique.  Mais,  vers  la  fin  du  iii«  siècle,  les 
Namnëtes,  qui  jusqu'alors  avaient  vu  couler  au  milieu  de  leur  pays  le  plus 
beau  fleuve  des  Gaules,  sans  songer  à  l'assistance  qu*ils  pouvaient  recevoir  de 
son  cours  pour  agrandir  le  cercle  de  leurs  prospérités,  les  Namnètes  deviorent 
navigateurs  :  l'inscription  rapportée  plus  haut  semble  le  prouver.  Si  en  effet 
la  capitale  de  ce  peuple  fut  une  ville  célèbre,  parée  de  beaui  monuments  pu- 
blics, comme  Tafllrment  les  historiens  de  la  Bretagne,  ce  ne  dut  être  qu'à 
partir  de  sa  prépondérance  maritime,  c'est-à-dire  de  l'époque  ou  Condivicmm 
devint  Portus  Namnetum. 

Le  christianisme  eut  quelque  peine  à  s'établir  à  Nantes,  malgré  les  efforts 
de  saint  Clair,  premier  évéque  de  cette  ville,  où  le  culte  du  Dieu  gallo-romain 
f^oUanus  avait  des  temples  et  des  adorateurs  fervents.  Là,  d'ailleurs,  comme 
partout  où  le  paganisme  semait  de  fleurs  les  chemins  de  la  vie  et  faisait  res- 
plendir ses  rites  de  toutes  les  magnificences,  il  dut  être  difficile  de  faire  pré- 
valoir les  principes  d'une  foi  austère,  qui  ne  devient  adorable  et  consolante 
que  lorsqu'elle  est  parvenue  à  l'âme  à  travers  les  illusions  flatteuses  de  l'inia- 
gination.  Saint  Clair,  malgré  toute  l'ardeur  de  son  prosélytisme,  ne  put  bâtir 
à  Nantes  le  premier  temple  consacré  au  vrai  Dieu  :  ce  fut  Ennius,  son  succes- 
seur, que  l'on  regarde  comme  le  second  titulaire  du  siège  nantais,  qui  éleva 
au  milieu  de^  Namnètes  une  église,  première  borne  milliaire  de  la  foi  cbez 
cette  nation.  Maintenant  nous  ne  mentionnerons  les  évéques  de  Nantes  dans 
cette  notice,  qu'autant  qu'ils  prendront  part  aux  événements  généraui,  ce  qui, 
du  reste,  arrivera  souvent. 

Tout  porte  à  croire  que  les  rois  de  TArmorique  firent  leur  résidence  la  plus 
ordinaire  à  Nantes  ;  ce  qui  achève  de  prouver  qu'en  effet  celte  ville  avait  acquis 
beaucoup  d'importance  à  la  fin  du  iv«  siècle.  Nous  croyons  l'avoir  dit  ailleurs, 
Conan-Mériadec  fit  battre,  ou  plutôt  couler  à  Nantes  des  monnaies  d'or  et  des 
tiers  de  sou.  Mais  nous  voyons  qu'à  la  fin  du  v<  siècle,  Eusèbe,  après  avoir 
fait  de  vains  efforts  pour  défendre  Nantes  et  les  bords  de  la  Loire  contre  les 
Saxons,  fut  contraint  d'abandonner  sa  capitale,  et  de  se  retirer  à  Vannes.  Les 
prérogatives  de  Nantes,  comme  capitale  du  royaume  de  Bretagne  \  se  repro- 


(1)  Selon  Le  Gonidee,  les  moU  Bretagne  et  Brelan  Tiennent  du  celtique  Brit  (peint  divencment).  Phi- 
sieura  écriyainB  afiimient,  en  eflet,  nutis  il  n*est  pas  prouTé  que  les  peuples  de  cette  contrée,  comme  de 
plusieun  autres  paities  des  Gaules  se  peignaient  le  corps. 
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duisent  sous  Hoel  le  Grand,  qui,  au  comment  du  w  siècle,  y  fit  une  entrée 
solennelle,  après  avoir  battu  les  Frisons  et  libéré  le  pays  des  Namnètes. 

Nous  ayons  vu  que  le  comté  nantais  date  de  Fan  545,  que  Canao  en  fut 
le  premier  titulaire,  et  qu'ayant  usurpé  toute  la  monarchie  armoricaine,  ce 
prince  fit  naturellement  de  la  ville  qui  nous  occupe  le  centre  de  sa  puissance. 
LVvéque  saint  Félix  vivait  sous  ce  règne  :  Nantes  lui  dut  des  bienfaits,  des 
améliorations  et  des  principes  d*administration  qui  profitèrent  à  ses  habitants. 
Le  bras  de  la  Loire  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  canal  de  Saint- 
Félix^  fut  creusé  par  les  soins  de  ce  prélat..*  Il  fit  fouyr,  dit  Thistorien  Lebaud, 
»  un  profond  et  large  fossé  transversal  de  Tancien  cours  de  la  Loire,  qu*il  fist 
»  courir  jouxte  les  murs  de  la  cité,  afin  d'eschiver  le  labeur  des  citoyens  qui 
»  alloient  quérir  les  marchandises  jusques  au  fleuve.  »  Cette  vaste  tranchée, 
qui  fut  garnie  d*écluses,  de  pêcheries,  de  moulins,  sépara  la  prairie  dite  alors 
de  la  Hi^me,  aujourd'hui  de  la  Madeleine,  de  celle  de  la  Uatme  ou  des 
Mauves. 

Félix,  continuent  les  historiens  de  la  localité,  fit  une  seconde  coupure  à  la 
prairie  dite  GtorieUe^  qui  amena  Teau  du  fleuve  à  laSanlsaye;  et  Tunde  ces 
écrivains.  Travers,  ajoute  :  «  La  jonction  de  TErdre  à  la  Loire  la  fit  plus  abon- 
»  dante  et  couler  en  fleuve.  Mais  le  cours  de  TErdre  se  trouvant  plus  rapide 
»  et  abondant  que  le  peu  d'eau  emmené  par  la  Loire,  emportait  celle-ci  en 
»  coulant  le  long  de  la  Saulsaye  pour  se  perdre  dans  le  lit  de  la  Loire  entre 
«  Grande  Biesse  et  la  Magdelaine.  Un  amas  subit  de  terre  fit  naître  une  colline, 
»  détourna  et  tira  les  eaux  à  la  Fosse,  et  y  forma  le  port.  Félix,  à  ce  que  Ton 
»  croit,  en  coupant  au  dessous,  vers  Chezine  une  chaîne  de  hautes  roches, 
»  en  forme  de  collines,  ouvrit  un  grand  passage  au  flux  venant  de  la  mer  et 
»  aux  vaisseaux.  Ainsi,  par  les  opérations  de  ce  prélat,  les  chariots  roulèrent 
»  où  Ton  conduisait  les  bateaux  auparavant.  »  Il  recreusa  aussi  et  régularisa 
le  cours  de  TErdre,  qui  jusqu'alors  avait  été  très  capricieux,  c'est-à-dire  quel- 
quefois semblable  à  un  torrent,  d'autres  fois  nul  et  laissant  le  terrein  à  sec. 

La  rivière,  ainsi  renfermée  dans  un  lit  régulier,  ofi'rit  la  facilité  d'y  placer 
des  moulins,  chose  bien  nécessaire  ;  car  la  population  avait  soufiert  souvent 
des  difficultés  apportées  à  la  mouture.  Plusieurs  étangs  furent  alimentés  par  les 
eaux  de  FErdre,  et,  ayant  été  empoissonnés,  devinrent  une  nouvelle  ressource 
pour  les  habitants. 

Tels  furent  les  travaux  dignes  de  Sésostris,  par  lesquels  Félix  inscrivit  son 

souvenir  dans  les  traditions  nantaises  ;  ce  prélat  mérita  bien  le  nom  de  saint 

qui  lui  fut  donné  ;  sa  vie  s'était  écoulée  saintement  selon  les  vœux  de  la 

religion  et  de  l'humanité  :  il  avait  fait  le  bien.  La  Providence  lui  devait  une 

T.  IV.  V2 
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autre  fin  :  ce  bienfaiteur  mourut  de  la  peste  en  584,  à  Tâge  de  soixante-dix 
ans,  après  un  épiscopat  de  trente-trois. 

A  travers  les  ténèbres  au  sein  desquelles  s'écoulèrent  les  destinées  de  Nan- 
tes durant  les  premiers  siècles  de  notre  monarchie,  nous  saisissons  la  mention 
de  deux  conciles  qui  se  tinrent  à  Nantes  en  655  et  658.  Dans  le  premier,  où 
Ton  régla  quelques  points  de  morale,  il  fut  défendu  aux  femmes  de  pénétrer 
dans  les  lieux  où  l'on  traitait  les  affaires  publiques,  qu'elles  troublaient  par 
leur  babil  perpétuel  et  leur  inunodestie. . . .  Quand  on  lit  l'histoire,  il  est  trop  aisé 
de  reconnaître  que  la  chasteté  du  sexe  est  une  vertu  bien  jeune.  Le  second 
concile  était  entièrement  disciplinaire  pour  les  ecclésiastiques,  et  portait  des 
peines  sévères  contre  leur  simonie. 

Si  jusqu'au  commencement  du  ix«  siècle,  Nantes  jouit  de  l'obscm-ité  dési- 
rable qui  échappe  à  rbistoire,^  cette  ville  en  fut  violemment  tirée  vers  843  : 
ce  fiit  alors  que  Lambert  I",  chassé  par  les  Nantais,  rendit  les  Normands  mi- 
nistres de  s^  vengeance,  en  leur  livrant  la  capitale  du  comté.  Surprise  au 
moment  où  elle  célébrait  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  la  population,  entière- 
ment désarmée,  vit  fondre  sur  elle  une  horde  innombrable  de  brigands,  vomie 
par  soixante-sept  bateaux,  qui  venaient  de  remonter  la  Loire.  Le  carnage  fut 
horrible  :  vainement  un  grand  nombre  d'habitants  s'étaient-ils  réfugiés  dans  la 
cathédrale,  espérant  trouver  un  asile  au  pied  des  autels.  Leurs  ennemis  sacri- 
flaient  à  d'autres  Dieux  que  le  Dieu  des  chrétiens  :  le  sang  de  ces  infortunés 
nantais  coula  à  flots  sur  les  dalles  du  temple....  L'évéque  Gohard  et  tout  son 
clergé  périrent  les  premiers.,..  Après  avoir  conmiis  toutes  les  horreurs  d'un 
sac,  les  Normands  se  retirèrent,  emmenant  captive  une  partie  de  la  popolation 
dans  rUe  ôiHer ,  que  l'on  croit  être  l'île  de  Noirmoutier.  La  vengeance  céleste 
y  attendait  ces  pirates  :  n'ayant  pu  s'entendre  pour  le  partage  du  butin,  ils  se 
livrèrent  un  combat  terrible,  où  périt  la  moitié  de  leur  troupe,  ce  qui  favorisa 
l'évasion  d'une  partie  des  malheureux  Nantais. 

En  853,  Nantes  fut  de  nouveau  envahi,  pillé,  dévasté  par  les  barbares  du 
nord,  qui  se  reth-èrent  ensuite  dans  l'île  de  Biesse.  Le  produit  de  leur  brigan- 
dage fut  cette  fois  partagé  paisiblement.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'à  la  sm'te  de 
ce  désastre,  Tévéque  Actard  fut  emmené  par  les  brigands;  mais  il  parvint  k 
s'évader,  et  reparut  à  Nantes,  au  moment  où  l'on  pleurait  sa  mort. 

Les  hommes  du  Nord  avaient  envahi  plus  d'une  fois  le  comté  de  Nantes  et 
sa  capitale,  lorsqu'en  871,  Actard,  ayant  été  nommé  archevêque  de  Tours, 
choisit  pour  son  successeur  au  siège  qu'il  quittait,  Hermengarius  :  ce  prélat  fut 
installé  en  872.  Il  trouva  l'église  de  Nantes  désolée,  dépourvue  d'ornements  et 
de  vases  sacrés,  ouverte  à  l'intempérie  des  éléments.  Le  vent  sifflait  sons  ses 
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arceaux,  verdis  par  les  pinîes  ;  pour  y  pénétrer,  il  fallait  écarter  les  ronces  et 
Tortie.  Hermengarios  répara  antant  qu'il  put  ces  désastres;  mais  les  Nantais 
étaient  trop  pauvres  pour  le  seconder  sufDsanunent.  Salomon,  qui  des  lors 
implorait  la  paix  de  Tâme,  qu'il  ne  pouvait  retrouver,  quoique  le  pape  la  lui 
eût  promise,  Salomon  aida  le  prélat  à  restaurer  Téglise  nantaise. 

En  877,  tandis  que  la  guerre  civile  et  les  barbares  désolaient  encore  la 
Bretagne,  Cbaries-le-Chauve  marcha  contre  ce  malheureux  pays  et  s'empara 
de  Nantes  :  selon  les  historiens  de  la  localité,  on  dut  à  ce  souverain  les  pre- 
miers ponts  qui  furent  construits  en  cette  ville. 

Nous  avons  vu  qu'Alain-le-Grand  sut  éloigner  de  sa  patrie  ce  fléau  hiunain 
qu'on  appelait  les  Normands;  mais,  dès  qu'il  fut  descendu  dans  la  tombe,  ces 
hordes  inondèrent  de  nouveau  la  Bretagne.  Nantes,  assailli  en  908,  ne  put  long- 
temps résister  :  la  population,  après  s'être  défendue  vaillanunent  dans  l'en- 
ceinte fortifiée,  bâtie  en  900,  par  l'éTèque  Fulcherius,  et  s'être  au  moins 
ménagé  les  moyens  d'évacuer  la  place  en  repoussant  les  assiégeants,  profita 
de  la  nuit  pour  se  soustraire  au  massacre  qui  eut  suivi  le  succès  assuré  d'un 
assaut.  Les  Normands  pénétrèrent  dans  la  ville  déserte,  dévastèrent  et  brûlè- 
rent la  cathédrale,  qui  conservait  encore  des  traces  de  leurs  premières  fureurs. 
Us  saccagèrent  tout  ce  qu'Us  purent  saccager,  ouvrirent  de  vastes  brèches 
dans  la  muraille  d'enceinte ,  puis  se  disposèrent  à  quitter,  pour  remonter  la 
Loire,  ce  théâtre  lumineux  de  flammes  sinistres,  jonché  de  débris,  couvert , 
d'ossements  humains,  arrachés  au  repos  du  sépulcre  par  la  cupidité,  qui  avait 
cherché  des  trésors  jusque  dans  le  domaine  des  morts.  Cependant  une  nou- 
velle horde  arrivait  au  moment  où  la  première  remontait  sur  ses  barques  : 
elle  voulut  avoir  part  au  butin  sans  s'être  associée  aux  dangers  de  la  con- 
quête. On  se  battit  :  la  maUieureuse  cité,  dans  le  morne  silence  de  son  veu- 
vage, retentit  des  coups  furieux  que  les  farouches  dévastateurs  se  portaient, 
et  leur  sang,  dont  ses  rues  furent  inondées,  éteignit  sur  le  sol  les  brandons  de 
l'incendie.  La  victoire  resta  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  achetée. 

Après  ce  désastre,  Nantes  fut  désert  pendant  près  d'un  tiers  de  siècle.  Lors- 
qa' Alain  Barbe-Torte,  après  avoir  exterminé  les  Normands  en  939,  rentra 
dans  cette  viUe  désolée,  il  dut  se  frayer  de  son  épée  victorieuse,  un  passage  à 
travers  les  ronces  qui  obstruaient  partout  la  voie  pubUque;  son  cheval  de  bataille 
gravit  péniblement  des  monceaux  de  décombres  pour  parvenir  à  la  demeure  du 
prince,  mutilée  par  le  fer,  noircie  par  le  feu  Sous  les  pieds  de  ses  soldats  cra- 
quaient les  os  blanchis  des  pirates  qui,  depuis  trente  ans,  gisaient  sur  le  sol, 
après  avoir  été  dépouiUés  de  leur  enveloppe  de  chairs  par  le»  corbeaux,  seuls 
habitants  de  ces  Ueux.  Alain  versa  des  larmes  sur  ces  tristes  ruines  ;  puis,  en 
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puis,  appréciant  Theureuse  situation  de  la  ville,  il  songea  à  la  rétablir,  et,  aTtnt 
tout,  il  Tonlnt  la  mettre  en  état  de  défense. 

Ce  prince  fit  donc  construire,  autour  de  Tenceinte  de  Fulcherios,  une  foite 
levée  en  terre,  comparable  aux  remparts  adoptés  pour  les  fortifications  mo- 
dernes, et  derrière  laquelle  fut  creusé  un  large  fossé,  qu^emplirent  les  eaux  de 
la  Loire.  Le  duc  fit  ensuite  relever,  au  centre  de  cette  forteresse,  la  toor  dont 
Fulcherius  avait  fait  son  évéché,  et  s'y  logea  lui-même.  Telle  est  Torigine  da 
château  ducal. 

Ces  travaux  ayant  promis  aux  anciens  habitants  de  Nantes,  qui  vivaient  en- 
core, sûreté  et  protection,  ils  se  hâtèrent  de  revenir  dans  leur  patrie,  où  le 
duc  avait  assuré  la  subsistance  d*une  nouvelle  population,  en  établissant  des 
apports  de  vivres  réguliers.  Ce  prince,  comme  on  vient  de  le  voir,  tira  Nantes 
de  ses  ruines  :  il  en  fut  le  second  fondateur. 

Après  avoir  ainsi  reconquis  cette  ville  sur  les  Normands  et  sur  la  destruc- 
tion, Alain,  à  l'exemple  des  premiers  monarques  francs,  récompensa  ses 
compagnons  d'armes  en  leur  donnant  deslerres  et  du  pouvoir.  Nantes  fat 
divisé  en  trois  parties  :  une,  qu'il  garda  pour  lui,  fut  appelée  le  Gentil-Fief  ; 
l'autre  fut  donnée  à  ses  lieutenants;  il  céda  la  troisième  au  clergé.  Ces  dispo* 
sitions  faites,  le  duc,  voulant  augmenter  la  population,  appela  dans  cette  cité 
restaurée  les  serfs  et  les  colliberts,  et  procura  ainsi  à  beaucoup  de  paysans, 
non  la  liberté,  mais  un  demi-affranchissement. 

Par  malheur,  Alain  Barbe-Torte  vécut  trop  peu  pour  achever  l'œuvre  d'une 
restauration  complète,  et  la  précipitation  avec  laquelle  sa  veuve  se  remaria, 
en  mettant  le  gouvernement  aux  mains  d'un  comte  d'Anjou,  fit  succéder  des 
calamités  aux  vues  bienveillantes  du  dernier  duc. 

Lorsqu'après  une  suite  d'assassinats  que  nous  avons  mentionnés  ailleurs, 
Conan  II  se  fut  emparé  de  Nantes  en  988,  il  songea  à  se  garantir  de  la  haine 
des  habitants ,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  fait  périr  leurs  prin. 
ces  :  il  fit  bâtir  le  Bouffai,  château-fort  dans  lequel  il  se  logea,  et  qui  fut 
long-temps  la  demeure  des  ducs  de  Bretagne.  C'était  une  construction  carrée 
que  flanquaient  quatre  tours,  et  dont  la  Loire  et  l'Edre  défendaient  l'approche. 
Ce  qu'on  voit  aujourd'hui  de  cet  édifice  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  fin  dv 
xvii'  siècle  ;  nous  en  reparlerons.  Le  Bouffai  ne  parut  pas  un  refuge  assuré 
à  sa  garnison,  lorsque  Foulques-Nerra,  vainqueur  de  Conan  dans  la  plaine  de 
Conquereuil,  marcha  sur  Nantes  pour  y  établir  le  jeune  comte  Judicael  sous 
la  tutelle  d'Aimeric,  qui  avait  contribué  à  la  victoire  de  l'Angevin.  La  garnison 
de  cette  forteresse  prit  la  fuite  avant  l'arrivée  de  ce  redoutable  ennemi. 

C'est  presque  toujours  par  des  désastres  que  s'enchaînent  les  faits  que  l'a- 
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nalyse  historiqae  doit  recueillir  :  en  1118,  la  Tille  de  Nantes  tat  entièrement 
brûlée  ;  les  historiens  de  la  localité  n*ont  point  consigné  la  cause  de  ce  sinis- 
tre, dont  on  a  retrouvé  dans  les  temps  modernes  (1797  à  1807)  des  témoi- 
gnages nombreux  en  fouillant  le  sol  pour  des  dispositions  de  Toirie.  «  C'étaient, 

>  dit  rannaliste  Menret,  des  pierres  de  grande  dimension,  des  portions  de 
»  murailles  entièrement  calcinées,  des  ustensiles  divers,  romains  et  autres,  des 
»  vases  portant  Tempreinte  du  feu,  des  médailles,  des  fragments  de  peinture  à 
»  fresque,  des  inscriptions,  des  meules  de  moulin  en  basalte,  des  tuiles  romai- 
9  nés.  Près  du  Bouffai,  continue  cet  écrivain,  on  trouva  un  fourneau  en  bri- 
«  ques,  d^origine  romaine,  garni  d'une  chaudière  en  cuivre.  »  Ces  découvertes 
fmnites  comme  presque  toutes  celles  que  Ton  faisait  autrefois,  ont  répandu 
quelque  lumière  sur  ce  qu'était  Nantes  an  commencement  du  xiv  siècle,  et 
Ton  en  peut  conclure  que,  malgré  les  désastres  précédents,  la  ville  romaine 
existait  encore  en  partie.  «On  a  reconnu  aussi,  poursuit  M.  Meuret,  que  beau- 
»  coup  de  mes  sont  traversées  par  d'anciens  murs,  presque  tous  de  construc- 

>  tion  romune,  et  dont  plusieurs  appartenaient  à  des  édifices  considérables.... 

>  n  est  à  remarquer  que,  même  dans  les  quartiers  les  plus  élevés,  on  n'a  ren- 
»  contré  le  sol  primitif  que  de  sept  à  dix  pieds  au-dessous  du  pavé. actuel. 
»  Dans  la  rue  de  la  Poissonnerie,  on  y  parvint  à  huit  pieds  six  pouces  en 

>  contre-bas  du  pavé  actuel ,  et  l'on  s'aperçut  que  ce  niveau  s'accordait  par- 
»  faitement  aTec  le  sol  des  caves  actuelles,  du  cMé  de  Saint-Saturnin  :  caves 
»  qui,  par  leur  construction  et  leurs  distributions,  paraissent  avoir  été  an- 
»  ciennement des  boutiques*.  » 

L'incendie  de  1118  fut  naturellement  l'occasion  d'un  changement  total  dans 
la  physionomie  de  la  ville  :  l'abbé  Travers  pense  que  Ton  agrandit  l'enceinte 
jusqu'alors  très  resserrée.  On  pratiqua,  dit-il,  dans  le  fondement  du  mur,  un 
acqueduc  en  pierre  de  taille  qui,  prenant  l'eau  k  la  rivière,  la  portait  dans  les 
fossés,  et  deTait  offrir  pour  l'avenir  des  secours  contre  le  feu.  Les  plus  anciens 
édifices  publics  et  particuliers  de  la  ville,  ajoute  le  même  historien,  ne  datent 
qaede  ce  temps;  au  moins  rien  ne  justifie  l'opinion  contraire.  Par  suite  de 
ces  reconstructions,  l'évéqueBrice  fit  bâtir  un  palais  épiscopal  de  1136  à  1138  : 
c'est  le  premier  qui  ait  existé  ;  nous  avons  vu  que  précédemment  les  évèques 
habitaient  la  forteresse.  A  cette  époque,  Nantes  contenait  dix  paroisses  :  Notre- 
Dame,  Sainte-Croix,  Saint-Saturnin,  Saint- Vincent,  Sainte-Radégonde,  Saint- 
Jean,  Saint-Laurent,  Saint-Denis,  Saint-Nicolas  et  Saint-Léonard  ;  les  deux 


(1)  Mearet,  Aonales  de  IHanles,  t.  i,  pages  108  et  109. 
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dernières  étaient  hors  de  Tenceinte.  Ce  nombre  d'églises  peut  donner  nne  idée 
de  rimportance  de  la  population. 

L'Ordre  du  Temple  parut  à  Nantes  en  1141.  Ces  moines-chevaliers  s*établi- 
rent  dans  la  prairie  de  Saînt-Aignan,  sur  laquelle  s'étendit  plus  tard  le  quartier 
de  Sainte-Catherine;  ils  bâtirent  en  ce  lieu  une  chapelle  qui  exista  jusqu'à  Tan- 
née 1826.  Cet  édifice ,  par  Teihaussement  progressif  du  sol ,  se  trouvait  telle- 
ment au-dessous  du  niveau  de  celui-ci ,  que  Tintérieur  de  la  chapelle  n'avait 

plus  que  six  pieds  de  haut  au  point  le  plus  élevé  de  la  voûte Partout  la 

terre  tend  à  dévorer  ce  qui  se  trouve  à  sa  surface  :  hommes  et  monuments. 

Nous  devons  noter  que ,  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  la  duchesse  Constance 
vendit  &  la  ville  le  droit  qu*elle  percevait  sur  le  vin,  moyennant  cmq  mille  sous 
par  an.  Or,  cette  vente  ayant  été  faite  à  un  corps  constitué  quelconque,  re- 
présentant les  habitants,  on  doit  en  conclure  que  dès-lors  Nantes  avait  nne 
sorte  d'administration.  Cette  même  princesse  confirma  en  4188  aux  religieux 
de  la  Madeleine  la  possession  des  ponts,  avec  recommandation  très  expresse, 
comme  on  va  voir,  d'entretenir  cette  danaison,  au  autrement  qu'ils  saieni 
damnes  à  tous  les  diables  avec  le  trahiste  Judas.  Si  les  moines  n'accom- 
plirent pas  leurs  obligations,  les  habitants  durent  attendre  avec  quelque 
patience  la  punition  des  défaillants. 

Les  fortifications  de  Nantes  furent  augmentées  considérablement  en  1207 
par  Guy  de  Thouars  :  une  partie  de  muraille  et  plusieurs  portes  de  la  ville 
furent  construites  alors.  Ces  travaux  occasionnèrent  une  vive  contestation 
entre  le  duc  et  Tévêque  Geoffroi,  auquel  le  premier  avait  pris  une  partie  du 
jardin  de  Tévéché.  Selon  l'habitude  du  clergé,  ce  prélat  s'arma  des  censu- 
res ecclésiastiques,  pour  répression  d'un  délit  qui  consistait  à  lui  avoir  enlevé 
quelques  carrés  d'artichauts  ou  de  choux;  puis,  selon  un  usage  non  moins 
général,  sa  grandeur  s'apaisa,  moyennant  une  rente  de  sept  livres. 

En  1212,  un  nouvel  incendie  détruisit  presque  entièrement  le  faubourg 
Saint-Similien.  L'année  suivante,  Pierre  de  Dreux,  investi  du  duché  de  Breta- 
gne par  PhiUppe-Auguste,  conmie  nous  l'avons  dit  ailleurs,  s'occupait  d'aug- 
menter les  fortifications  de  Nantes,  lorsque  Jean-sans-Terre,  après  avoir  pris 
Oudon  et  Ancenis,  attaqua  la  capitale  du  côté  de  Pirmil.  Le  monarque  anglais 
fut  repoussé,  et  cet  essai  infructueux  fut  sa  dernière  tentative  sur  les  terres 
qu'il  avait  perdues. 

Débarrassé  de  cet  ennemi  et  d'autres  qu'il  avait  vaincus,  Pierre  de  Dreux 
revint  avec  amour  aux  constructions  qu'il  avait  entreprises.  Nous  lisons  dans 
les  Annales  de  Nantes  ce  résumé  des  travaux  du  duc,  d'après  les  recherches 
faites  par  M.  Fournier  en  1805  et  1808.  «  On  peut  tracer  ainsi  le  circuit  de 
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Nantes  à  Tépogae  où  le  dac  Pierre  refermait  par  de  solides  Gonstructions  : 
les  mars  i*eDceinte,  en  partant  du  château,  au  bas  du  cours  de  Saint-Pierre, 
parrenaient  i  la  porte  du  même  nom,  et  de  là  remontaient  au  nord  par  la 
Motte  Saint-André,  jusqu'à  la  tour  du  Trépied,  d'où  retournant  vers  Touest, 
ils  traversaient  le  terrein  des  Cordeliers,  et  arrivaient  à  Saint-Léonard.  De  ce 
point,  ces  murs  prenaient  la  direction  du  Bouffai,  en  passant  sur  le  terrein 
actuel  de  la  mairie,  se  plongeaient  jusqu'à  la  porte  des  Changes,  et  setami- 
liaient  au  Bouffai,  laissant  en  dehors  les  rues  de  TEcheUerie  et  de  la  Poisson- 
nerie ^  » 

Leduc  ouvrit  aussi  un  nouveau  canal  à  TErdre,  qu'il  repoussa  de  la  place  des 
Changes  et  de  la  rue  de  la  Poissonnerie  :  alors  au  lieu  de  se  perdre  dans  le 
fleuve,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  d'Aiguillon,  cette  rivière 
eut  l'emboucfaore  que  nous  voyons  maintenant.  Par  une  nouvelle  ceinture 
de  murailles,  dit  l'abbé  Travers,  le  Bourgmain  {Burgus  Media)  forma  une 
nouvelle  ville  sans  toucher  à  l'enceinte  de  l'ancienne ,  qui  devait  exister  jus- 
qu'au xvi«  siècle.  Ce  même  prince  fit  construire  deux  ports  :  le  premier, 
auquel  il  donna  son  nom  (Pierre  de  France),  fut  détniit  vers  la  fin  du  même 
siècle,  par  l'agrandissement  du  château;  le  second,  appelé  port  Briand* 
MaiUard^  du  nom  de  l'architecte  qui  le  construisit ,  a  subsisté  jusqu'en  1755. 
Une  rue  nommée  Briand-Maillard ,  comme  le  port ,  y  aboutissait  ;  or  en  faisant 
creaser  le  long  de  cette  rue  en  1797 ,  l'architecte  Brochard  découvrit  les  restes 
d'one  construction  romaine  très  considérable  :  cette  découverte  offrit  d'abord 
onze  colonnes  de  granit  monoly  thés ,  ayant  au  miKeu  trois  pieds  de  diamètre , 
et  vingt-deux  pieds  de  long.  Au  même  lieu  et  à  douze  pieds  de  profondeur ,  on 
rencontra  un  mur  ayant  onze  pieds  d'épaisseur.  Une  petite  cavité,  ménagée  au 
milieu  de  ce  massif,  contenait  entre  deux  pierres  plates  posées  l'une  sur  l'autre, 
une  médaille  romaine  en  cuivre  jaune  parfaitement  conservée.  Elle  présentait 
sur  l'une  de  ses  faces ,  la  tête  de  l'empereur  Néron ,  avec  cette  légende  : 

ïmp,  Nero,   César  Aug.  P.  Max  PPP. 

Au  revers ,  on  voyait  un  génie  debout  et  coiffé  du  bonnet  Phrygien ,  ayant 
à  la  main  gauche  une  palme ,  et  dans  la  droite  une  couronne  de  laurier.  On 
lisait  autour  : 

Fîctoria  Augusti, 


(i)  Aimales  de  IVanltt,  p«r  Meuret,  tome  i,  page  143. 
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A  vingt- quatre  pieds  de  distance  du  mur  ci-dessus  mentionné ,  il  s'en  trouvait 
un  autre,  dont  l'épaisseur  n'était  que  de  cinq  pieds.  Cette  fouille  produisit  eu 
outre  des  tuiles  romaines  et  des  débris  de  vases.  On  présume  que  ces  vestiges 
étaient  ceux  d'un  temple  somptueux  orné  d'un  péristyle  de  douze  colonnes , 
et  qu'il  devait  remonter  au  règne  de  l'empereur  Claude  ou  à  celui  de 
Néron. 

Cette  mention  nous  a  conduit  loin  du  xiii«  siècle ,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  ;  nous  y  revenons.  En  1227  on  retrouve  le  duc  Pierre  occupé  encore 
à  fortifier  sa  capitale,  qu'il  agrandissait  toujours.  Du  côté  de  la  Motte  et  vers 
l'Erdre ,  directions  où  les  constructions  s'étaient  étendues ,  il  fit  élever  des 
murailles  et  creuser  des  fossés.  Entièrement  livré  à  ses  projets ,  ce  prince 
froissait  tous  les  intérêts  pour  en  suivre  l'exécution,  et  méprisait  toutes  les 
réclamations.  Il  démolissait  les  églises ,  traversait  les  cimetières  ;  laissant  ton- 
ner autour  de  lui  les  plaintes  des  prêtres  et  du  peuple.  Bien  plus,  il  frappa  des 
contributions  arbitraires  sur  le  clergé  et  ses  vassaux;  emprisonnant  ceux  qui 
refusaient  de  payer,  et  les  réduisant,  par  la  torture,  à  racheter  chèrement  la 
liberté  et  le  repos.  Si  ces  infortunés  se  réfugiaient  dans  les  lieux  saints,  le 
duc  en  faisait  murer  les  portes ,  et  ne  laissait  aux  malheureux  réfugiés  que  la 
perspective  de  mourir  de  faim,  s'ils  ne  promettaient  pas  l'or  qu'on  leur  de- 
mandait. Tel  est  au  moins  le  récit  qu'ont  laissé  les  auteurs  de  la  Chronique 
de  Tours;  mais  ils  étaient  ecclésiastiques  :  l'esprit  de  corps  peut  avoir  enve- 
nimé leur  plume.  Somme  toute ,  Pierre  de  France  vécut  en  fort  nuuvaise  in- 
telligence avec  le  sacerdoce. 

Jusqu'au  tiers  du  xiv  siècle,  nous  ne  voyons  mentionné  dans  les  annales  de 
Mantes  qu'un  seul  synode  qui  ait  été  tenu  dans  cette  ville  :  ce  fut  en  1223. 
nous  empruntons  le  résumé  des  dispositions  qu'on  y  fit  à  l'histoire  dis  Pro- 
grès de  la  ville  de  Nantes,  par  M.  le  docteur  Guépin ,  ouvrage  de  conscience 
et  de  talent ,  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  citer.  Le  synode  décida  : 
lo  que  les  curés  seraient  appelés  à  l'avenir  à  la  rédaction  de  tous  les  testa- 
ments des  laïques  de  leurs  paroisses  ;  2'»  que  les  bans  de  mariages  se  fe- 
raient le  dimanche  au  nombre  de  trois  sans  dispense  d'aucun;  3<>  qu'il  serait 
porté  diverses  peines  contre  les  clercs  qui  se  seraient  enivrés;  4<'  que  tout  mari 
ayant  abusé  du  mariage  serait  mis  au  pain  et  à  l'eau  pendant  dix  jours  :  répression 
héroïque  contre  un  tel  abus;  b""  qu'il  était  défendu  aux  ecclésiastiques  de  porter 
les  armes  et  de  plaider  devant  les  tribunaux  laïques.  Et  M.  Guépm  ajoute  : 
fc  C'est  ainsi  que  le  clergé  envahissait  à  petit  bruit  la  direction  complète  de  la 
»  société  et  s'immisçait  aux  choses  de  ce  monde.  Cependant,  il  faut  le  recon- 
»  naître,  ces  usurpations  furent  extrêmement  utiles,  en  contribuant  à  faire 
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»  réfonner  les  habitudes  judiciaires.  Nous  avons  vu  qu'après  la  conquête ,  les 
»  vainqueurs  étaient  devenus  tout  ensemble  souverains  et  propriétaires  : 
»  avantage  immense  dont  ils  abusèrent ,  en  s*arrogeant  le  droit  de  rendre  la 
»  justice  entre  les  serfs ,  et  de  régler  eux-mêmes  leurs  contestations  avec  leurs 
»  vassaux  ;  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  d'autre  juge  que  Dieu  entre  les  nobles 
»  ei  leurs  hommes..,.  Mais  tandis  que  la  noblesse  ne  connaissait  habituellement 
»  d'autre  règle  que  son  caprice  ou  les  anciennes  coutumes  du  pays ,  le  clergé , 
»  qui  avait  profité  des  lois  romaines  et  qui  possédait  un  droit  canon ,  des 
»  tribunaux  et  divers  degrés  de  juridiction,  offrait  dans  son  sein  une  institution 
>>  modèle  qui  fut  bientôt  forcément  imitée  par  les  seigneurs.  Les  curés,  élus 
»  par  leurs  paroissiens,  les  évéques,  nommés  aussi  par  élection,  les  moines, 
»  qui  s'étaient  jetés  dans  les  monastères  pour  s'affranchir  de  la  servitude , 
»  témoignaient  nécessairement  pour  le  peuple ,  pour  ceux  qui  souffraient  de 
>  l'oppression ,  plus  de  compassion  et  d'indulgence  que  les  privilégiés  4e  la 
»  naissance  ;  et  leurs  jugements  avaient  au  moins  les  formes  de  la  justice , 
»  lorsqu'ils  ne  la  consacraient  pas.  Aussi  les  nobles ,  pour  n'être  pas  soumis 
»  i  la  puissance  spirituelle ,  dont  le  peuple  aimait  les  tribunaux ,  se  résignèrent- 
»  ils  à  des  concessions  qui  furent  un  immense  progrès.  »  INous  avons  cru 
devoir  citer  ce  passage  très  remarquable ,  qui  signale  avec  une  nette  précision 
l'utilité  des  juridictions  ecclésiastiques ,  trop  généralement  condamnées  par  nos 
écrivains  modernes;  car  nous  n'en  doutons  pas,  elles  amenèrent  les  affran- 
chissements successifs  accordés  par  les  seigneurs. 

A  propos  de  la  joyeuse  entrée  à  Nantes  de  Tévêque  Olivier  Salhadin,  vers 
la  fin  de  1339 ,  nous  devons  dire  quelques  mots  du  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance.  Ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  évêchés,  les  quatre  plus 
anciens  barons  du  cBocèse ,  ceux  de  Pontchâteau ,  de  Retz ,  d'Ancenis  et  de 
Châteaubriant ,  devaient  porter  le  prélat.  Cette  corvée  leur  était  imposée 
depuis  raumônerie  de  Saint-Clément  ou  l'hôpital  de  Notre-Dame  hors  des 
murs,  jusqu'à  l'église  cathédrale.  En  récompense,  l'évêque  donnait  à  ses 
porteurs  titrés  un  splendide  repas.  Or,  Olivier  Salhadin  fit  apparemment  les 
choses  en  amphytrion  peu  généreux;  car  le  baron  d'Ancenis,  pour  se 
dédommager,  fit  enlever,  après  le  dîner,  les  écuelles,'les  assiettes  d'étain,  un 
mortier  et  divers  autres  ustensiles  d'une  infime  valeur.  La  bonne  épée  du  baron 
et  la  crosse  du  prélat  n'étaient  pas  des  armes  égales;  Olivier  invoqua  un 
arbitrage  :  le  seigneur  rapace  fut  condamné  à  rapporter  toute  cette  batterie  de 
cuisine.  Mais  ce  trait  d'audace  profita  au  baronnage  porteur  :  dans  la  suite  le 
dîner  rémunérateur  du  prélat  fut  plus  abondant....  Toutefois,  par  une  malheu- 
reuse inspiration  de  la  vanité  épiscopale,  la  table  fut  aussi  mieux  ornée  :  l'argent 
T.  IV.  13 
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et  le  vermeil  remplacèrent  Tëlairi  et  Tignoble  poterie.  Il  résulta  delà  que  les 
barons  se  firent  un  droit  de  ce  qui  n^avait  été  qii*un  coup  de  main  de  Ton 
(rentr'eox  :  on  organisa  le  pillage.  Le  sire  de  Pontchâteàu  eut  le  linge,  ic  &ire 
de  Retz,  la  vaisselle,  le  sire  d*Ancenis,  Téchansonnerie,  le  sire  de  Chfttean- 
briant ,  le  cheval  avec  lequel  Tévèque  était  arrivé  aui  portes  de  la  ville. 

Il  faut  maintenant  franchir  l'espace  des  temps  jusqn*au  siège  de  Plantes  par 
Jean  duc  de  Normandie,  dans  la  guerre  des  Montfort  et  des  Pentfaièvre,  pour 
retrouver  Thistoire  locale  empreinte  de  Tintérét  saisissant  que  nous  chor> 
chons.  Voici  les  trente  tètes  des  prisonniers  bretons  qui  volent  du  dehors 
en  dedans  des  murailles,  et  qui  font  pleuvoir  avec  elles  un  déluge  de  sang,  an 
milieu  de  la  population  terrifiée....  Voilà  Feutrée  du  prince  royal  et  de  Char- 
les de  Blois ,  dans  la  ville  dont  le  pavé  est  encore  rouge  de  cette  horrible 
libation.  Les  faveurs  et  immunités  que  ce  dernier  prince  accorda  en  1344  aux 
Nantais  ne  leur  firent  pas  oubUer  sa  funeste  entrée.  L*année  précédente, 
Edouard  III  était  venu  échouer  devant  Nantes,  dont  il  avait  espéré  s'emparer. 
En  1379  Amauri  de  Clisson  fut  sur  le  point  de  remettre  Nantes  sous  Tanto- 
rite  immédiate  du  roi  de  France  ;  mais  les  Nantais  parvinrent  à  détourner  ce 
seigneur  breton  d'une  action  qu'ils  lui  peignirent  avec  énergie  comme  une 
trahison  ;  et  non-seulement  il  y  renonça ,  mais  il  refusa  de  recevoir  le  duc  de 
Bourbon,  qui  s'était  avancé  pour  prendre  possession  de  la  ville.  L'altesse 
française  en  trouva  les  portes  fermées. 

Charles  V,  irrité ,  ayant  prononcé  la  confiscation  du  duché,  Jean  IV  appela 
les  Anglais  à  son  secours,  ou  plutôt  il  les  alla  chercher ,  et  les  amena  lui-même 
sous  les  murs  de  sa  capitale,  ayant  à  leur  tète  le  comte  de  Buckingham,  comme 
nous  croyons  l'avoir  dit.  Ce  moyen  réussit  mal  au  duc  :  les  habitants  de  Nantes 
refusèrent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville  jusqu'à  ce  qu'il  eut  éloigné  les 
étrangers  qui  l'accompagnaient....  Mais  les  seigneurs  de  la  maison  de  Buckin- 
gham furent  toujours  fiers  et  altiers  :  le  comte  forma  le  blocus  de  Nantes ,  et 
se  vit  contraint  de  se  retirer  après  un  siège  de  soixante-quatre  jours,  qui  ne 

fut  meurtrier  que  pour  ses  troupes Le  sol  breton  était  pourtant  veuf  de 

la  première  épée  de  la  chrétienté  :  Du  GuescUn,  qu'on  avait  naguère  compté 
parmi  les  défenseurs  de  sa  patrie,  était  allé  combattre  dans  le  midi  de  la  France, 
et  sa  grande  âme  venait  de  retourner  au  ciel. 
Nous  avons  signalé  ailleurs  la  triste  extrémité  à  laquelle  l'année  anglaise  se 

trouva  réduite  après  avoir  été  forcée  de  lever  le  siège  de  Nantes FidMe  à 

leur  parole ,  les  Nantais  reçurent  le  duc  dès  que  ses  auxiliaires  se  furent 
éloignés  :  il  fit  son  entrée  dans  la  place  en  juin  1381. 
Les  historiens  de  la  Bretagne  ont  consigné  le  duel  qui  eut  lieu  à  Nantes  en 


LOIRK-lx^FBlilBtHË.  *J9 

1386,  enU-e  le  sire  de  Beauioanoir  et  le  sire  de  Tourneiuiue,  que  le  premier 
accusait  d'avoir  fait  assassiner  son  frère ,  Jean  de  Beaumanoir.  Alors  encore 
on  était  admis  à  prouver  le  crime  par  les  armes  :  usage  an-dessus  duquel , 
après  plusieurs  siècles  d*une  civilisation  avancée ,  nous  ne  nous  sommes  pas 
élevés  sensiblement  sous  le  point  de  vue  moral  ;  tandis  que ,  pour  le  fait  ma- 
tériel, nous  sommes  beaucoup  moins  civilisés  qu'on  ne  Tétait  au  xiv  siècle. 
En  effet  le  métier  des  armes ,  unique  occupation  des  nobles ,  rendait  tout 
gentilhomme  habile  au  maniement  de  la  lance ,  de  la  dagne ,  de  Tépée  :  les 
chances  d'un  combat  singulier  étaient  presque  toujours  égales.  Aujourd'hui 
que  Texercice  du  thr  et  de  Tescrime  n'est  guère  que  le  partage  d'une  jeunesse 
inoccupée,  la  fortune  et  l'honneur  des  familles  ne  sont-ils  pas  chaque  jour 
livrés  à  des  joueurs  habiles  à  corriger  les  chances  du  jeu ,  ou  k  des  Ubertins 
baniis  k  séduire  l'innocence,  parce  que  les  uns  et  les  autres,  confiants  dans  leur 
adresse ,  savent  qu'ils  escroqueront  ou  séduiront  avec  impunité ,  et  ajouteront 

au  besoin  le  meurtre  au  crime  qu'ils  soutiennent  les  armes  à  la  main J\ous 

demandons  aux  hommes  sages  si  le  point  d'honneur ,  invoqué  par  les  duelhstes, 
s'est  beaucoup  éclairé  depuis  le  xiv  siècle.  Revenons  au  sire  de  Beaumanoir. 
11  demanda  contre  le  sire  de  Tournemine  un  champ-clos  an  duc  Jean  IV  , 
qui  le  lui  accorda ,  en  fixant  une  caution  de  vingt  mille  livres  pour  le  défaillant. 
La  lice  fut  préparée  sur  U  place  du  Bouffai ,  alors  très  vaste ,  et  que  l'on  choisit 
parce  que  l'effusion  du  sang  n'avait  pas  encore  cessé  d'être  un  spectacle  moult 
plaisant ,  même  pour  les  dames ,  et  que  le  combat  des  deux  seigneurs  bretons 
devait  attirer  une  grande  afOuence  de  curieux.  Au  jour  fixé .  le  duc ,  accompa- 
gné de  ses  barons  et  d'une  cour  nombreuse ,  se  rendit  au  Bouffai ,  où  des 
places  avaient  été  di^osées  par  son  ordre.  Le  champ,  mesuré  d'avance,  avait 
quatre-vingts  pas  de  long  sur  soixante-dix  de  large.  Les  champions  étaient  déjà 
rendus  a  la  barrière  ;  ils  devaient  combattre  à  cheval ,  avec  l'épée  et  la  daguo 
seulement.  Avant  de  commencer ,  ils  s'avancèrent  au  petit  pas  de  leurs  chevaux 
de  bataille ,  au  pied  de  l'estrade  où  siégeait  le  duc  ,  et  jurèrent  sur  les  saints 
évangiles  :  «  qu'en  leurs  harnais  et  environ ,  ils  n'avaient  ni  n'auraient  sort , 
»  cbarrai ,  ne  mal  engin.  »  Ce  serment  fait,  Beaumanoir  et  Tournemine 
s'attaquèrent  avec  fureur.  Mais  bientôt  leurs  chevaux ,  épuisés  de  fatigue  par 
les  évolutions  rapides  que  les  chances  capricieuses  d'un  combat  presque  corps 
à  corps  avait  exigées ,  cessèrent  de  pouvoir  servir  la  rage  toujours  croissante 

des  champions  ;  ils  sautèrent  à  terre Alors  on  entendit  un  cliquetis  incessant 

d'épées,  et  les  dagues,  en  cherchant  les  joints  de  l'armure,  grincèrent  sur 
l'acier  poU.  Enfin ,  Tournemine ,  renversé  et  sentant  le  genou  de  son  adver 
saire  peser  sur  sa  poitrine,  s'avoua  vaincu Il  fut  traîné  hors  du  chanip. 
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Déclaré  coupable  par  la  loi  du  glaive,  il  allait  être  pendu,  lorsque  Beaumt- 
noir,  généreux  après  la  victoire,  intercéda  pour  lui  et  obUnt  sa  grâce  de 
Jean  IV. 

L'année  suivante  (1387),  la  ville  de  liantes  éprouva  un  tremblement  de  tem, 
accompagné  de  grands  éclats  de  tonnerre  :  la  secousse  fut  courte,  mais  quel- 
ques maisons  et  bon  nombre  de  cheminées  furent  renversées.  Ce  phénomène, 
qui  se  renouvela  en  1388,  s'étendit  à  tout  le  comté  nantais.  Les  devins  et  les 
astrologues  exerçaient  alors  un  grand  crédit  sur  une  population  superstitieuse; 
ils  tirèrent  d'un  événement  météorologique  fort  naturel  des  augures  sinistres, 
qui  troublèrent  les  esprits  plus  que  le  tremblement  de  terre  lui-même. 

Le  régime  municipal  fut  étabU  tard  à  Nantes  :  cette  viUe  n'en  obUnt 
l'exercice  que  sous  les  rois  François  II  et  Charles  IX  ;  ce  qui  ne  nous  fen 
pas  dire,  après  M.  Meuret,  qu'elle  le  dut  à  la  bienveUlance  de  ces  souverains  : 
le  mot  de  bienveillance  ressemble  trop  à  une  dérision  à  côté  du  nom  de  Cbar- 
les  IX.  Jusqu'au  règne  des  enfants  d'Henri  II,  la  cité  fut  donc  administrée,  ou 
du  moins  régie,  selon  le  bon  plaisir  des  ducs  de  Bretagne  ou  des  comtes  de 
Nantes,  avec  la  participation  des  évéqnes  ;  ce  qui  donne  lieu  de  présumer  qoe 
les  intérêts  de  la  bourgeoisie,  des  classes  commerçantes  et  du  peuple  durent 
être  passablement  négligés  durant  une  longue  suite  de  siècles  dans  la  capiule 
du  duché.  Apparemment,  sous  le  règne  du  duc  Jean  IV,  cet  état  de  choses  étal 
devenu  intolérable,  car  en  1395  la  ville  fut  autorisée  à  étabUr  un  ou  deux  pro- 
cureurs pour  vaquer  à  ses  affaires. 

Jean  V,  qui  régnait  depuis  la  fin  de  l'année  1399,  fit  une  entrée  solennelle  i 
Nantes  en  1401,  après  s'être  fait  couronner  à  Rennes.  Ce  prince,  âgé  de  dou» 
ans,  fut  témoin  d'un  ouragan  terrible  qui,  au  mois  de  juillet,  désola  la  ville  du- 
cale. Cette  bourrasque  dura  à  peine  un  quart-d'heure,  et  elle  démantela  l'en- 
cemte,  en  renversant  de  grosses  poutres  qui  la  fortifiaient.  La  place  devint 
vulnérable  sur  plusieurs  points,  tendis  que  de  gros  arbres,  que  déracmait  h 
tourmente,  tombaient  avec  un  bruit  lugubre,  se  mêlant  à  celui  des  chemi- 
nées de  toutes  parts  croulantes Ce  fut  un  surcroît  de  calamité  pour  la 

population,  déjà  désolée  par  une  contegion  qui  sévissait  depuis  le  mois  de 
mars. 

Un  double  fléau  avait  marqué  l'époque  du  couronnement  de  Jean  V;  un 
incendie,  dont  heureusement  on  parvint  à  se  rendre  maître,  suivit  dfiprès,  en 
1405,  le  mariage  du  jeune  duc  avec  Jeanne  de  France  :  l'entrée  de  cette  prin- 
cesse fut  éclairée  par  des  maisons  en  flammes.  Ceci  se  passait  au  mois  de 
mars,  et,  vers  le  commencement  d'octobre,  un  pareil  sinistre  se  renouvela: 
1  église  cathédrale  fut  menacée. 
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L'iiislorien  jaloux  de  colorer  ses  pages  de  la  nuance  des  mœurs  propres  à 
chaqae  époque ,  doit  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  les  caractérise  :  nous 
devons  donc  dire  que,  dans  un  synode  tenu  à  Nantes  en  1405,  il  fut  défendu, 
sous  peine  d-eiconununication  et  cent  sous  d'amende,  de  jouer  ei  de  danser 
dans  les  églises  ei  tes  cimetières..,,.  Et  cette  défense  s'appliquait  à  une  époque 
dévote  ;  mieux  vaut  encore  le  scepticisme  du  xix'  siècle,  au  moins  il  res[>ecte 
les  lieux  saints. 

Â  la  demande  des  habitants  de  IVantes,  le  duc  Jean  V  accorda,  en  1407,  à  cette 
viUe  une  foire  franche  de  quinze  jours,  avec  la  liberté  d'en  choisir  répo(|ue 
et  le  lien  :  elle  tint  sous  les  balles  dans  la  première  quinzaine  de  janvier. 
Vers  le  même  temps,  ce  prince  exempta  la  population  intra  muros  du  droit  de 
fouage  (sur  chaque  ïevi)  jusqu'à  son  bon  plaisir.  Ainsi  la  féodalité  faisait  le 
bien  quelquefois ,  mais  qnand  il  lui  plaisait  d'être  bienfaisante  et  juste.  Donc 
te  pouvoir  absolu,  qui  peut  être  quelquefois  favorable  aux  peuples,  ne  lut  et 
ne  sera  jamais  une  garantie,  ni  conséquemment  un  ordre  de  choses  légal. 

Voici  encore  un  témoignage  de  la  dévotion  mêlée  d'immoralité  qui  régnait  au 
commencement  du  xv<  siècle  :  les  neuvaines  étaient  alors  fréquentes;  elles  atti- 
raient, dans  les  églises  où  elles  s'accomplissaient,  une  grande  afiluence  de  fidèles, 
et  il  arrivait  quelquefois  que  bon  nombre  de  ces  catholiques  fervents  passaient 
la  nuit  dans  ces  mêmes  églises.  Or,  l'évêque  de  Nantes,  Henri,  surnommé  le 
Barbu,  infonné,  en  1410,  que  cette  ferveur  nocturne  se  mêlait  souvent  de  scan- 
dale, fit  défendre  par  un  synode  cet  usage  d'une  piété  extrêmement  suspecte  : 
«  Par  la  ténor  de  ces  présentes,  était-il  dit  dans  un  statut,  deffendons>  sur  peine 
»  d'excommunige  et  de  dix  livres  à  tretous  et  chacun  de  nos  curés  et  subjects 
*  de  nostre  diocèse  et  cité  de  Nantes,  que  nul,  soit  marié  ou  non ,  couche  à 
»  réglise  o  (avec)  femme  durant  le  temps  de  novienne,  ne  jour  ne  nuict.  » 

Jean  Y  confirma  en  1411  les  lettres-patentes  accordées  par  son  père  en 
1395,  pour  l'établissement  d'un  ou  deux  procureurs  chargés  de  gérer  les  inté- 
rêts communs  de  la  ville  de  Nantes  ;  ces  officiers  eurent  particulièrement  une 
police  directe  sur  le  corps  des  boulangers. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  dure  quel  était  à  Nantes  le  régime  hospitalier  siu 
commencement  du  xv<  siècle  :  voici,  d'après  l'abbé  Travers,  l'énumération  des 
établissements  de  bienfaisance  qui  existaient  dans  cette  ville  :  «  On  avait,  dit 
cet  historien,  les  hôpitaux  de  Notre-Dame  hors  des  murs  de  Saint-Lazare, 
sur  les  hauts  pavés,  pour  les  lépreux  ;  de  Toussaint,  sur  les  ponts  ;  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  rue  du  Port-Maillard  ;  de  Saint-Julien,  proche  la  collégiale;  de 
Saint- Jean-de  l'Hôpital,  près  des  Cordeliers  ;  enfin  celui  de  Sainte  Catherine- 
en-Erdre.  »  Plus  tard  les  hôpitaux  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Catherine  ont 
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fonué  une  coimuauderie ;  Tliôpital  de  Saint-Julien  s'est  éteint;  on  a  réuni  les 
antres  pour  former  Tllôtel-Dieu. 

Par  un  privilège  que  Jean.  IV  avait  accordé  aoi  habitants  de  Nantes,  eux 
seuls  pouvaient  vendre  dans  la  ville  des  étoffes  et  du  vin  ;  ce  privilège  fnt 
confirmé  par  Jean  V  en  1414.  Etait-ce  par  une  mesure  sanitaire  que  co  prince 
défendit,  à  la  même  époque,  aux  tanneurs  et  corroyeursde  vendre  du  vin  ? 

Un  débordement  de  la  Loire,  en  1414,  causa  à  Nantes  les  plus  grands  dom- 
mages :  toute  la  ville  basse  fut  inondée,  et  les  habitants  se  virent  contraints 
de  se  retirer  dans  les  quartiers  élevés.  Beaucoup  de  personnes,  surprises  par 
la  crue,  périrent  avant  d*avoir  pu  quitter  leurs  maisons.  Le  fleuve  atteignit  la 
hauteur  extraordinaire  de  vingt-quatre  pieds.  L'année  suivante,  le  feu  eut  son 
tour  :  le  clocher  de  Saint-Pierre  fut  brûlé. 

IMous  avons  rapporté,  dans  la  section  précédente,  Tattentat  commis  en  14:20, 
par  la  comtesse  de  Penthièvre  et  ses  fils  contre  le  duc  de  Bretagne,  Jean  V  : 
attentat  qui  entacha  d'une  empreinte  de  félonie  Técusson  d'une  maison  illustre. 
Le  prince  ayant  enfin  recouvré  sa  Uberté,  s'empressa  de  récompensa*  les 
fidèles  Bretons  qui  l'avaient  fait,  sans  son  concours,  triomph^^de  ses  ennemis, 
et  les  habitants  de  Nantes  avaient  figuré  dans  cette  guerre  au  premier  rang 
de  ses  libérateurs.  La  récompense  fut  digne  du  service  :  par  lettres-patentes 
du  19  septembre  14!20,  Jean  V  accorda  aux  Nantais,  non  pas  un  corps  muni-* 
cipal,  mais  la  permission  d'e/fr«  dix  ou  douze  bourgeois,  «  lesquels,  ayant 
»  puissance  de  ordonner  et  establir  procureurs  un  ou  plusieurs  pour  eulx  et 
»  pour  tous  autres  bourgeois  et  habitants  de  ladite  ville,  et  leur  donner  telle 
»  puissance  et  autorité  pour  la  poursuite  et  deffense  des  causes  et  affaires  du 
9  commun  de  ladite  ville,  comme  ils  voiront  l'avoir  à  faire.  »  Ces  lettres  furent 
confirmées  par  le  même  prince  en  1424  :  ce  n'était  point  encore  là  une  ma- 
gistrature urbaine  ;  mais  c'en  était  l'origine.  / 

Durant  sa  prison,  Jean  V,  prodigue  de  promesses  rémunératrices  comme  on 
Test  toujours  dans  un  grand  danger,  sauf  à  ne  pas  les  tenir  après,  Jean  \, 
(lisons-nous,  s'engagea  par  serment  à  donner  son  pesant  d'or  à  Notre-Dame 
des  Carmes  de  Nantes.  Louis  XI  eut  oubUé  ce  vœu  ;  le  duc  l'accomplit  gran- 
dement :  «  Car,  dit  Hicher,  il  se  plaça  tout  armé  en  guerre  dans  la  balance,  et 
»  fit  charger  d'or  le  plateau  opposé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  poids  du  pre- 
»  mier  :  c'est-à-dire  trois  cent  quatre-vingts  marcs  sept  onces.  »  L'armure 
du  prince  servit  mieux  les  intérêts  du  clergé  de  Notre-Dame  en  cette  cnrconsr 
tance,  qu'elle  n'avait  pu  servir  la  cause  de  celui  qui  la  portait  contre  la  maison 
de  Penthièvre. 

Il  fallait  que  Jean  de  Montfort  eût  eu  grand  peur;  car  il  s'était  imposé  des 
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obligations  bien  onéreuses.  Aiusi,  iodépendamincnt  de  plusieurs  autres  dons 
prmnis  aux  églises,  il  avait  pris  rengagement  de  ne  plus  lever  ni  tailles,  ni 
fouages,  ni  subsides  sur  le  peuple  ;  enfin  il  avait  juré  de  faire  un  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Le  pape  Martin  V  le  releva  sans  difficulté  de  la  promesse  des  im- 
munités :  le  Saint-Siège  se  montra  rarement  sensible  aux  charges  des  peuples, 
à  moins  qu'elles  ne  fissent  obstacle  aux  contributions  sacrées.  Mais  le  rachat 
du  pèlerinage  fut  cher;  le  vœu  de  Jean  V  avait  été  inscrit  dans  le  ciel,  et  ce 
n'était  pas  chose  facile  que  d'en  obtenir  la  radiation.  Le  duc  en  fut  pourtant 
(fiiitte  pour  dix  mille  livres  en  ducats  d'or,  dont  la  moitié  devait  être  envoyée 
à  Rimie,  et  le  reste  employé  en  œuvres  pies. 

Si  Ton  ajoute  aux  sommes  colossales  que  les  munificences  de  Jean  V  coûtè- 
rent à  la  Bretagne,  trois  cent  vingt  mille  livres  dépensées  pendant  sa  capti- 
vité, on  verra  que  la  malheureuse  promenade  que  ce  prince  avait  voulut 
faire  à  Champtoceaux,  pour  admirer  quelques  beaux  yeux  à  bi  cour  de  Jeanne 
de  Penthièvre,  devait  laisser  ses  finances  bien  bas  et  cruellement  grever  ses 
sujets.  Encore  doit-on  dire  que  le  chapitre  de  IXantes,  profitant  du  moment 
ou  le  duc  avait  la  main  dans  son  trésor,  réclama  trois  cent  cinquante  marcs 
d'argent  prêtés  jadis  à  Ciharles  de  Blois,  et  que  le  duc  devait  acquitter,  disait 
le  chapitre,  puisqu'il  était  devenu  propriétaire  du  comté  de  Penthièvre.  Ce 
point  serait  litigieux  dans  notre  jurisprudence  sublimée  du  xix«  siècle  ;  mais  au 
xv<,  Jean  paya  sans  conteste. 

Bn  1431 ,  un  concile  tenu  à  Mantes  ab<»lit  un  de  ces  droits  qui  prouvent  qu'au 
moyen-âge,  le  clergé  faisait  de  tout  matière  à  redevance  au  profit  de  l'église. 
Le  lendemain  de  Pâques,  les  agents  du  fisc  clérical,  à  une  heure  peu  avancée 
de  la  matinée,  faisaient  intempestivement  irruption  dans  les  maisons,  enle- 
vaient hommes  et  femmes  qu'ils  trouvaient  au  lit,  les  promenaient  nus  par 
les  rues,  et  les  portaient  ensuite  sur  l'autel  de  la  cathédrale,  oà  ils  étaient 
abondamment  aspergés  d'eau  bénite.  Il  est  entendu  qu'on  pouvait  se  redimer 
de  cette  scandaleuse  quoique  sainte  abluticm.  Cet  usage  étrange  se  renouvelait 

aul«r  mai «  Les  coutumes  du  carnaval  y  succédèrent,  dit  M.  Guépin, 

»  eonune  pour  démontrer  que  Tbomme  ne  peut  renoncer  à  ses  folies.  »  Au 
moins  ces  dernières  n'étaient  pas  sacrées. 

Ce  fut  en  1434  que  le  duc  Jean  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église 
cathédrale  de  Nantes  :  la  construction  de  cet  édifice,  que  nous  décrirons  ail- 
leurs, fut  commencée  par  le  portail.  Jean  de  Malestroit  occupait  alors  le  siège. 
Eq  1436,  les  travaux  n'étaient  pas  encore  très  avancés,  lorsqu'une  grêle  d'une 
grosseur  prodigieuse,  fit  beaucoup  de  mal  à  Mantes,  et  endommagea  sensible- 
ment le  portail  commencé. 
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J\ous  avons  donné  ailleurs  le  récit  des  crimes  du  maréchal  de  Retz,  qui  fut 
pendant  une  longue  suite  d^années,  la  terreur  de  l'Anjou  et  du  pays  nantais. 
Ce  fat  en  1440  qu'il  expia  tant  de  forfaits  :  condamné  à  être  brûlé  vif,  comme 
nous  Tavons  rapporté,  le  duc  permit  qu'il  fût  étranglé  avant  d*étrc  jeté  dans 
les  flammes.  Du  préau  de  la  Madeleine,  où  l'exécution  avait  eu  lieu,  le  corps 
du  supplicié,  retiré  d'entre  les  brasiers  qui  n'avaient  pas  achevé  de  le  consu- 
mer, fut  rapporté,  par  des  sœurs  hospitalières,  à  l'église  des  Cannes,  et 
inhumé  sous  le  chœur.  Lorsque  vous  sortez  de  Nantes  par  la  route  de  Clisson, 
vous  apercevez  à  votre  droite,  vis-à-vis  l'auberge  de  la  Boule-d'Oï*,  les  vestiges 
d'un  pan  de  mur  qui  appartint,  dit- on,  au  monument  élevé  sur  l'emplacement 
du  bûcher  où  brûla  le  maréchal  de  Retz.  Une  niche  pratiquée  dans  cette  mine 
renferma  long-temps  l'effigie  de  la  Vierge,  devant  laquelle  les  nourrices  ve- 
naient demander  à  la  reine  du  ciel  un  lait  abondant.  Quel  rapport  pouvait-ii 
exister  entre  ces  pèlerinages  et  le  grand  coupable  exécuté  en  ce  lieu  ? 

L'Université  de  Nantes  fut  fondée  en  1460  :  elle  se  composa  alors  d'un  théo- 
logien, de  quarante-un  canonistes,  vingt-sept  légistes,  quatre  physiciens 
(médecins)  et  quatre  maîtres  es  arts.  Nous  reparlerons  de  ce  corps  savant. 

On  vit  arriver  à  Nantes,  en  1472,  le  sûre  de  Lescun,  favori  de  l'infortuné  duc 
de  Guienne,  frère  de  Louis  XI,  qui  avait  été  empoisonné  par  Jourdain  Faore 
de  Yersois,  abbé  de  Saint- Jean  d'Angéli,  et  Henri  de  La  Roche,  son  corn- 
pHce.  Lescun,  traînant  à  sa  suite  les  deux  empoisonneurs,  venait  demander 
justice  à  François  H,  duc  de  Bretagne.  Ce  prince  la  lui  promit,  en  ajoutant  à 
cette  promesse  des  réflexions  qui  durent  faire  présumer  qu'il  ne  croyait  pas 
Louis  XI  étranger  au  crime  commis  sur  son  frère  :  «  Je  voudrais,  dit-il,  que 
»  je  tinsse  aussi  bien  en  mes  mains  ceulx  qui  l'ont  fait  faire  que  j'ai  ceuliHÛ; 
»  car  je  ne  les  laisserais  pas  aller  sans  pleiges  (  caution  )  et  croy  qu'il  n'y  a 
»  homme  en  chrestienté  qui  les  seut  pleiger.  » 

Le  mouvement  généreux  de  Lescun  gagna  l'affection  de  François  II;  il  en 
flt  son  favori.  Ce  gentilhomme  fut  très  utile  au  duc  dans  ses  négociations  avec 
Louis  XI,  auprès  de  qui,  malgré  de  justes  ressentiments,  François  se  vit  con- 
traint de  traiter  avec  plus  d'humilité  que  de  gloire.  Le  roi,  dans  les  conféren- 
ces qui  curent  lieu  avec  le  sire  de  Lescun,  ayant  reconnu  son  intelligence, 
profita  de  l'occasion  pour  l'acheter.  Outre  le  comté  de  Comminges,  il  loi 
donna  plusieurs  villes,  le  gouvernement  d'une  partie  de  la  Guienne,  une  pen- 
sion de  six  mille  livres,  quatre  mille  écus  d'or  et  le  cordon  de  Saint-Michel. 
Louis  XI  s'efforçait  ainsi  de  retirer  du  service  des  princes^qui  pouvaient  de- 
venir ses  ennemis,  les  hommes  d'une  intelUgence  supérieure  que  l'on  eût 
dirigée  contre  lui  :  cet  expédient  politique  en  valait  bien  un  autre.  Toutefois 
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Lescon  ne  se  lîYra  point  corps  et  kme  :  il  exigea  de  Louis  \1  que,  pour  garantie 
(ta  trailë  qn'il  conclurait  avec  le  duc  de  Bretagne,  il  jurftt  par  le  bras  de  saint 
Lmtd,  d'y  être  fidèle  :  c^ëtait,  dit-on,  le  seul  serment  de  ce  monarque  enclin 
au  parjure,  sur  lequel  on  put  compter.  Ceci  se  passait  en  1472,  et  la  paix  ne 
fut  conclue  qu'en  1475. 

Bn  cette  même  année  147!2,  le  duc  accorda  à  la  ville  la  jouissance  du  droit 
de  pavage,  et  le  dixième  de  celui  perçu  sur  les  vins  vendus  en  détail,  non- 
seulement  nUror-muras,  mais  dans  les  faubourgs  et  snr  quelques  paroisses  en- 
vironnantes. Le  prince  permit  aussi  à  la  communauté  de  percevoir  un  denier 
par  livre  sur  tontes  les  marchandises  qui  entraient  à  Nantes  :  concession  im- 
portante, à  une  époque  où  le  commerce  d'importation  était  déjà  considérable 
par  le  mouvement  de  la  marine  marchande.  Ces  divers  droits,  concédés 
temporairement,  comme  presque  toutes  les  faveurs  féodales,  Tétaient  avec  la 
condition  expresse  que  la  ville  serait  tenue  d'employer  les  deniers  en  pro- 
venant à  réparer  les  fortifications.  Dans  cette  même  année,  les  habitants 
firent  bâtir  deux  tours,  Tune  sur  le  terrein  de  Sainte-Catherine,  l'autre  à  l'em- 
bouchure de  l'Erdre.  11  est  à  remarquer,  à  cette  occasion,  que  c'est  à  la  com- 
munauté qu^étaient  dus  les  plus  beaux  ouvrages  de  défense  :  remparts  formi- 
dables qui  firent  dire  plus  tard  à  Henri  IV  :  c  Ventre  saint  gris  !  les  ducs  de 
»  Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons.  »  Ces  remparts  se  sont  éva- 
nouis sous  l'empire  des  destinées,  comme  la  féodalité  dont  ils  étaient  Tégide. 

En  1480,  l'évêque  de  Nantes,  Pierre  Duchafiaut,  fit  imprimer  sur  vélin  le 
premier  bréviaire  sorti  de  la  presse  qu'on  ait  vu  dans  ce  diocèse.  Jusqu'alors 
le  clergé  nantais  ne  disait  paint  de  bréviaire,  à  moins  qu'il  n'allât  à  TégUse  le 
lire  sur  des  manuscrits  qu'on  y  tenait  enchaînés,  afin  qu'ils  ne  pussent  en 
sortir.  Travers  pense  que  ce  bréviaire  imprimé  pourrait  bien  être  le  premier 
qui  ait  paru  en  Europe;  l'art  de  l'imprimerie,  ajoute  cet  historien,  ayant  été 
mis  en  œuvre  dans  la  Bretagne  dès  son  origine.  «Guillaume  Touzé,  riche  libraire 
de  Nantes,  dit  encore  le  même  écrivain,  fit  les  frais  de  l'impression,  et  François 
Henner  de  Hailbruun  fut  l'imprimeur....  Tout  porte  à  croire  qu'il  résidait  à 
Vannes.  Or,  l'imprimerie  n'ayant  été  introduite  à  Paris  qu'en  1470,  la  ville  bre- 
tonne jouit  de  cette  sublime  découverte  dix  ans  après  ;  elle  ne  parvint  à  Nantes 
qu'en  1493.  On  avait  imprimé  en- 1485  dans  une  autre  ville  de  Bretagne, 
Brehant-Loudeac,  diocèse  de  Saint-Brieuc. 

En  1481,  la  communauté,  par  ordre  du  duc,  faisait  encore  travailler  avec 
ardeur  aux  fortifications  ;  les  habitants  y  travaillaient  personnellement  à  tour  de 
rôle;  et,  comme  plusieurs  émirent  des  prétentions  à  l'exemption  de  celte  cor- 
vée, François  II  fit  un  mandement  par  lequel  il  ordonna  d'user  de  contrainte 
T.  lY.  14 
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envers  le  chancelier  de  Bretagne  lui-même,  si  besoin  était.  Cette  activité  ap|>or- 
tëe  à  des  ouvrages  de  défense  prouvait  que  le  duc  faisait  reposer  peu  de  sécu- 
rité sur  les  dispositions  de  la  cour  de  France  à  son  égard.  En  bâtissant  la  porte 
de  Saint-Pierre,  on  fit  écrouler  un  vaste  édifice  touchant  à  Tévèché,  et  pré- 
sentant une  salle  de  cinquante  pieds  de  long  sur  vingt-cinq  de  large.  Ce  moDU- 
ment  était  romain,  selon  toutes  les  traditions  réunies  jusqu'alors  ;  la  certitude 
de  son  antiquité  parut  être  confirmée  un  siècle  plus  tard,  par  la  découverte, 
sur  remplacement  qu*il  avait  occupé ,  de  Tinscription  que  nous  avons  rappor- 
tée précckiemment,  et  par  une  autre  que  M.  Fournier  découvrit  en  1805  à  une 
petite  distance  du  lieu  où  Ton  avait  recueilli  la  première  ^  Du  teite  de  ces 
deux  inscriptions  Ton  peut  conclure  que  Tédifice  écroulé  en  1481,  renfemitîc 
un  tribunal  consulaire,  une  bourse,  et  qu'il  était  en  outre  consacré,  sous  le 
nom  de  Portique,  au  cuhe  de  f^otianus. 

L'évéque  de  Nantes,  peu  sensible  à  la  perte  d'une  relique  si  précieuse  de 
Tantiquité,  ne  s'attacha  qu'à  la  question  matérielle  du  dommage  que  sa  destruc- 
tion lui  causait,  en  découvrant  l'évéché  dans  la  direction  que  n'occupait  plus 
le  monument  romain....  Des  arbitres  furent  nommés  par  le  duc  pour  régler 
l'indemnité  à  laquelle  l'évéque  prétendait,  et  qui  lui  fut  accordée. 

François  II  acheva  de  régler,  en  1482,  l'organisation  des  compagnies  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers.  11  accorda  plusieurs  privilèges  k  ceux  des  compagnons 
qui  remportèrent  le  prii ,  en tr' autres  l'exemption  du  fouage;  et,  pour  que  les 
archers  ou  arbalétriers  pussent  apporter  plus  de  temps  à  l'exercice  du  tir,  le 
duc  défendit  les  jeux  tels  que  la  paume,  la  bille,  la  soûle  (le  ballon),  les  bar- 
res, etc.  Chaque  compagnie,  appelée  archerie  pour  les  archers,  fut  composée 


(I)  Voici  cotte  seconde  inscription,  que  l'on  a  placée  à  rhôlel-de-ville,  à  c6lé  de  la  première  : 

rr.   AI<G   DBO  \0L 
POATICVM   CVM   CAHIO 
CONSECHATAM   L*    MARTN 
,  MLVCrUVS  6B?(1AUS 

VICA?IIS    PORTSNSIB   CO?iCBS 

ce  qu'on  traduit  aiu»i  : 

i<  Lucius  3f  artiniuH  et  xMarcus  Luceliu»  Gcnialis  ont  concédé  aux  habitants  du  port  cette  salle  de  chan|^  et 
»  ce  portique  consacré  aux  divinités  de  Tempire  cl  au  Dieu  VolianiM.  » 

On  voit  au}«i  i  rhdtel-de-fiHe  cette  antre  inscription  : 

DLO  VOL 

PRO  SALVTB 

\IC  POR  BT  NAV 

LIG. 

Veo  Voliano  pro  salule  vicanorwH  porten*iutn  et  navium  LigerU.  —  C'est-à-dire  :  Au  Dieu  Volianu», 
pour  la  conservation  du  port  et  des  narire»  de  la  Loire. 
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de  quarante  hommes.  Celui  (fui,  ayant  abattu  Toiseau,  avait  été  proclamé  roi, 
était  exempt  de  toute  charge  publique  pendant  ime  année  ;  il  avait  en  outre 
le  droit  de  vendre  vingt  pipes  de  vin,  sans  être  assujéti  à  aucun  droit.  L'exer- 
cice par  lequel  on  concourait  à  Tobtention  do  cette  importante  prérogative 
s'appelait  le  papegault, 

ffous  Tavons  dit  ailleurs,  le  duc  de  Bretagne  ne  gagna  rien  à  la  mort  de 
Louis  XI  :  Anne  de  Beaujeu  ne  se  montra  à  son  égard  ni  moins  puissante  ni 
moins  hostile.  Lorsqu'en  1487  les  troupes  françaises  Turent  maltresses  d'An- 
cenis,  de  Clisson  et  de  quelques  autres  places,  le  duc  se  disposa  du  moins  à 
défendre  courageusement  sa  capitale,  avec  l'assistance  de  ses  fidèles  Nantais, 
et  des  secours  que  lui  avaient  amenés  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois. 
Dans  cette  circonstance,  François  fit  le  vœu  bizarre  d'offrir  à  la  Vierge  une 
représentation  en  cure  de  la  ville  de  Nantes.  Ce  qui,  sans  doute,  produisit  plus 
d'effet  que  la  promesse  de  cet  hommage  fusible,  ce  fut  d'abord  l'argenterie  des 
paroisses  et  des  monastères,  portée  à  la  monnaie  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  ;  puis  l'emprunt  de  cinq  mille  cinq  cent  soixante-six  livres  de  cuivre  pour 
fabriquer  des  fusils.  Les  études  furent  interrompues  à  l'Lniversité,  afin  de 
donner  des  défenseurs  à  la  ville.  Le  clergé,  dans  ce  danger  inuninent,  ordonna 
des  prières  publiques,  et  quitta  peu  les  églises.  Il  y  eut,  dit  Travers,  dans 
cette  seule  année  1487,  cinquante-sept  processions  à  Nantes,  non  compris 
celles  du  premier  dimanche  de  chaque  mois  ;  ce  qui  fait  en  tout  soixante-neuf. 
Malgré  l'efiBcacité  que  le  clergé  attendait  incontestablement  de  ces  solennités 
processionnelles,  les  particuliers,  les  couvents,  les  paroisses  elles-mêmes  ca- 
chèrent ce  qu'ils  avaient  de  précieux  :  tout  fut  enfoui. 

Tandis  que  ces  précautions  étaient  prises,  le  duc  faisait  réparer,  même  aux 
flambeaux,  les  fortifications  de  la  ville,  endommagées  par  le  canon.  Des  mai- 
sons qui  pouvaient  gêner  la  défense  furent  abattues.  Les  habitants  de  Guérande 
étaient  accourus  pour  aider  les  Nantais  à  défendre  leur  ville,  dans  laquelle  ils 
s'étaient  introduits  avec  adresse.  François  II,  reconnaissant  de  ce  témoignage 
(le  dévouement»  fit  changer  le  nom  de  la  porte  de  Sauve-Tour,  et  ordonna 
qu'elle  fut  appelée  Parie  de  Guérande.  On  y  plaça  les  armes  de  cette  ville. 
Malgré  toutes  les  dispositions  faites  pour  empêcher  les  Français  de  pénétrer 
dans  Nantes,  il  est  probable  qu'ils  eussent  enlevé  cette  capitale  après  les 
désastres  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  si  la  paix  n'eût  pas  été  signée  au  mois 
d'août  1488. 

!Vantes,  devenue  ville  française  par  le  mariage  de  sa  souveraine  avec  Char- 
les Vni,  reçut,  aussi  splendidement  qu'elle  le  put,  après  tant  de  malheurs,  le  roi 
et  la  reine,  peu  de  jours  après  les  cérémonies  matrimoniales  de  Langeais.  Les 
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jeunes  époux  vinrent  projeter  un  rayon  de  leur  lune  de  miel  sur  les  Nantais; 
mais,  ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt,  le  cœur  de  Tiltastre  Bretonne  était 
ailleurs  :  il  ne  participa  guère  à  la  fête....  les  plaisirs  da  devoir  sont  de  si 
tiëdes  jouissances.  Cette  visite  royale  eut  lieu  vers  la  fin  d'octobre  1491 ,  et  le 
12  octobre  suivant,  un  chevaucheur  apporta  à  Nantes  la  nouvelle  qn*Anne  de 
Bretagne  avait  donné  le  jour  à  un  fils.  Le  bureau  oflBrit  à  ce  courrier  six  florins 
d'or.  A  roccasion  de  cette  heureuse  naissance,  il  y  eut  des  réjouissances  dans 
la  ville  ducale  :  danses,  feux  de  joie,  distribution  de  vin  au  peuple. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  à  la  multitude  que  des  présents  étaient  faits  :  à 
l'ouverture  des  Ëtats,  qui  s'assemblèrent  en  cette  année  à  Nantes,  la  ville  donna 
au  chancelier  de  Bretagne  six  poinçons  de  vin  d'Anjou  et  d'Oriéans,  douze 
poinçons  an  prince  d'Orange,  six  an  général  des  finances,  six  au  vice-chaDce- 
lier,  et  quatre  au  contrôleur-général  des  finances. 

L'Université  de  Nantes,  qui  n'avait  jamais  eu  l'importance  de  celle  d'Angers, 
était  à  peu  près  ruinée  en  1493.  Les  États,  réunis  à  Vannes,  sollicitèrent  du  roi 
un  secours  pour  la  restauration  de  ce  corps  savant.  Charles  VIII  accorda  qua- 
tre cents  livres  par  an  sur  les  deniers  communs  de  la  ville,  pour  l'entretien  de 
quatre  professeurs  ;  plus  tard  cette  somme  fut  prise  sur  le  domaine.  M.  de  La 
Primaudais,  contrôleur-général  de  Bretagne,  avait,  dans  plusieurs  circons- 
tances, rendu  d'importants  services  i  la  ville,  soit  pour  la  confirmation  de 
ses  privilèges,  soit  pour  l'obtention  d'une  foire  franche,  enfin  en  appuyant  la 
demande  des  Ëtats  quant  à  l'Université.  Le  bureau  de  la  ville  avait  fait  présen- 
ter à  ce  magistrat  une  bourse  de  cinquante  écus  d'or,  qu'il  s'était  empressé  de 
refuser  ;  alors  on  lui  envoya  à  Paris  un  baril  contenant  soixante-dix  grosses 
lamproies  confites,  soixante-dix  grosses  anguilles  salées,  deux  saumons  salés  : 
provisions  de  carême  auxquelles  le  chancelier  put  être  peu  sensible,  s*il  avait 
le  palais  délicat.  On  y  joignit  cent  merles  d'Angleterre  dont  il  ne  nous  est  pas 
donné  d'apprécier  le  mérite. 

Dans  la  môme  année,  1493,  la  ville  fit  bâtir  aux  Changes  une  nouvelle  mai- 
son commune,  où  siégea  l'administration  bâtarde  appelée  le  Bureau.  Les  pré- 
rogatives de  ce  comité  étaient  bien  restreintes,  puisque  l'Université,  dont  nous 
venons  de  signaler  la  restauration,  avait  la  police  des  vivres  ;  cette  surveillance 
lui  fut  retirée  lors  de  la  création  du  corps  municipal. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l'imprimerie  ne  fut  introduite  à  Nantes 
qu'en  l'année  1493  :  elle  fut  établie  dans  la  rue  de  l'Echellerie  (aujourd'hui  des 
Carmes)  par  Etienne  Larcher.  Le  premier  ouvrage  qui  sortit  de  cette  presse 
était  intitulé  :  les  Luneties  des  princes,  avecques  aulcunes  ballades  de  Jehan 
3feschinoi,escuyer.grant  inaistred'hostel  de  laroyne  de  France.  Cette  édition 
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é{»\i  iiiip:iiiH*e  eu  lettres  gothiques.  Depuis,  on  a  réimprimé  ce  livre,  Toit  rare 
aujourd'hui,  avec  un  supplément  ayant  pour  litre  :  des  Chroniques  de  France 
abrégées,  avec  la  génération  d'Adam  et  d'Eve,  et  de  Noé,  et  de  leurs  généra- 
tions et  les  villes  et  cités  que  fondèrent  ceux  qui  yssirent  d'eutx.  Messire 
Meschinot  aimait  è  prendre  ses  sujets  ab  ovo. 

Dorant  Taventureuse  campagne  de  Charles  YIII  en  Italie,  la  Tille  de  INantes 
Jnt  simposer  des  sacrifices  sans  dédommagement,  pour  soutenir  cette  expédi- 
tion. Le  roi  lui  demanda,  en  1496,  deux  grandes  caraquespour  le  transport 
(le  son  artillme  et  de  ses  munitions;  elle  les  fit  construire,  et,  pour  subvenir 
à  cette  dépense,  emprunta  au  denier  vingt  trois  mille  sept  cent  cinquante 
livres.  Le  port  de  ces  vaisseaux  était  de  mille  tonneaux  chacun.  Indépendam- 
ment de  cette  dépense,  Nantes  dut  contribuer  à  l'emprunt  firappé  sur  les  villes 
de  France  pour  la  somme  de  quinze  mille  livres,  environ  soixante  mille  francs 
(le  notre  monnaie. 

Ces  sacriflces,  dit  Tannaliste  Menret,  rendirent  les  Nantais  assez  indifférents 
an  succès  des  armes  du  roi  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  21  mai,  un  courrier 
(le  la  reine  Anne  vint,  le  chapeau  couvert  de  lauriers,  annoncer  à  Nantes  une 
victoire  remportée  par  le  monarque  aventurier;  nul  témoignage  de  joie  n'ac- 
caeillit  cette  communication.  Au  mois  de  septembre  suivant,  un  autre  courrier 
apporta  la  nouvelle  que  la  reine  était  accouchée  d*un  dauphin même  froi- 
deur, même  absence  de  fête La  cour  dut  se  tenir  avertie  que,  pour  se  ré- 
jouir, les  Nantais  voulaient  voir  des  résultats  autres  que  les  vaines  fumées 
de  la  gloire,  ou  plutôt  de  la  gloriole,  dont  Charles  VIII  s*énivrait. 

A  propos  d'une  entrée  que  le  prince  d'Orange,  gouverneur  de  Bretagne,  et 
son  épouse  firent  à  Nantes,  en  1497,  un  historien  de  la  localité  fait  remarquer 
((ue  les  revenus  de  la  ville  s'élevaient  alors  à  5,761  livres ,  ce  qui  fait  environ 
25,300  fir.  de  notre  monnaie  actuelle.  Ses  dépenses  ne  s'élevaient  qu'à  1 ,207  liv. 
(4380  fir.);  or,  avec  un  faible  actif,  la  communauté  était  plus  riche  alors  qu'elle 
ne  doit  l'être  de  nos  jours  avec  des  ressources  qui  ont  été  certainement  plus 
(lue  décuplées,  mais  dont  l'emploi  a  suivi  la  môme  progression. 

Après  la  mort  de  Charles  VIII,  en  1498,  Anne  de  Bretagne  tourna  les  yeux 
vers  sa  patrie;  résolue  à  s'y  retirer,  elle  appela  près  d'elle  les  Nantais  Ducelier 
et  Gilles  Thomas,  afin  de  conférer  avec  eux  sur  ce  projet  et  en  fixer  l'exécution. 
Ces  citoyens  firent  le  voyage  aux  frais  de  la  ville,  qui  accorda  au  premier 
^ttalre /tt/res  par  jour,  et  au  second  (rots  livres.  Un  historien  remarque  à  ce 
sojet  que  Nantes  ne  se  ruinait  pas  alors  en  frais  d'ambassade.  Il  va  sans  dire 
(|ue  les  deux  Nantais  approuvèrent  le  dessein  de  la  reine,  et  lui  a£Brmèrent  que 
leurs  concitoyens  accueilleraient  sa  majesté  avec  transport.  Anne  chargea  ces 
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envoyés  d'annoncer  à  ses  fidèles  sujets  qu'el'e  partirait  très  încessammenl  pour 
se  rendre  dans  sa  bonne  ville  de  IVantes,  où  elle  voulait,  disait-elle,  vivre  dé- 
sormais et  mourir. 

En  effet,  la  jeune  veuve,  (^ui  ne  songeait  guère  à  mourir,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  se  mit  en  route  au  mois  d'octobre,  et,  après  un  voyage  d'une 
pompeuse  lenteur,  exprimant  plus  de  faste  que  de  regret,  elle  arriva  à  INanles 
le  10  novembre.  Les  notables  formant  le  bureau  de  la  ville,  Tévèque  et  stm 
cbapitrc  avaient  arrêté  de  concert  des  dispositions  pour  qu'une  magnifique 
réception  fût  faite  à  la  princesse  bretonne  :  Travers  et  d'Argentré  ont  rapporté 
quelques  détails  sur  le  cérémonial  de  cette  entrée.  Un  clergé  nombreux,  por- 
tant les  reliques,  se  rendit  processionneliement  au  devant  de  la  reine  jusqu'à  la 
porte  de  Guérande.  Là  se  présenta  à  sa  majesté  un  animal  artificiel  ^  ressem- 
blant à  un  éléphant,  et  chargé  d'une  tour,  au  sommet  de  laquelle  se  tenait 
une  jeune  fille  superbement  habillée.  Lorsque  deux  sauvages  qui  conduisaient 
réléphant  l'eurent  mené  tout  près  du  cortège  royal,  l'actrice  de  la  tour  se 
pencha  pour  tendre  à  l'illustre  voyageuse  les  clefs  de  sa  bonne  ville.  Anne 
descendit  ensuite  de  sa  litière,  et  marcha  sous  un  dais  de  velours  noir.  On  por- 
tait devant  elle  des  bannières  de  satin  noir,  violet  et  blanc,  avec  des  croix 
noires.  Des  trompettes,  qui  sonnaient  par  intervalle  une  marche  aussi  appro- 
priée à  la  circonstance  qu'on  avait  pu  l'obtenir  des  harmonistes  du  xv«  siècle, 
étaient  habillés  mi-partie  noir,  mi-partie  blanc  et  violet.  D'Argentré  fait 
remarquer  que,  contre  l!usage  des  reines  de  France,  Anne  portait  le  deuil  en 
noir. 

Après  ces  premières  cérémonies,  qui  répondaient  à  la  situation  lugubre  de 
la  souveraine,  les  Nantais  voulurent,  par  des  fêtes  d'un  autre  caractère,  expri- 
mer à  sa  majesté  la  joie  qu'ils  éprouvaient  en  la  voyant  se  fixer  parmi  eux. 
Durant  plusieurs  jours  on  joua  sur  des  théâtres  dressés  dans  les  rues  plusieurs 
mystères  et  moralités  :  la  Feinte  de  la  fortune  et  la  Feinte  de  la  vérité:  c'était 
déjà  quelque  chose  comme  la  comédie  d'intrigue.  Puis  on  représenta  le 
mystère  du  Jugement  de  Paris  et  une  pastorale  dans  un  bocage  :  deux  sujets 
qui ,  produits  avec  une  naïveté  plus  que  dégazée ,  formaient  un  contraste 
assez  peu  convenant  avec  le  deuil  de  la  royale  spectatrice.  Mais  alors  les 
dames,  Anne  de  Bretagne  comprise^  ne  s'effarouchaient  pas  pour  si  peu  :  nous 
avons  vu  au  château  de  Blois  des  allégories  sculptées  sous  les  yeux  de  cette 


(I)  Cel  amniil  étaii  figura  comme  les  chamemix  de  U  Caravane  à  Poppra  :  un  r«q»  de  carton,  mwavert 
(l'une  housse,  était  porté  par  plusieurs  homme»,  qui,  en  mai  chant,  faisaient  maidier  U  hèle. 
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princesse,  et  qui  sont  bien  autrement  excentriques  que  ne  le  furent  les  repré- 
sentations mentionnées  plus  tiaut. 

Après  les  fêtes  vinrent  les  présents  :  la  ville  donna  à  la  reine  deux  pots,  deux 
bassins,  deux  flacons  et  six  tasses  couvertes,  le  tout  en  argent  et  formant  le 
poids  de  cent  marcs,  non  compris  le  vermeil,  pour  lequel  il  avait  été  employé 
cent  cinqnante-buit  ducats  d'or  fin.  On  distribua  vingt  pipes  de  vin  aux  grands 
officiers  et  seigneurs  qui  accompagnaient  sa  majesté  ;  les  fourriers,  valets, 
portiers,  etc.,  reçurent  trente-sept  écus  d'or.  La  veuve  de  Charles  VllI,  en 
acceptant  ces  présents,  ne  noya  pas  dans  Teffusion  de  sa  reconnaissance  le 
ressentiment  qu'elle  portait  au  cœur  contre  certaines  personnes.  Louis  XII, 
à  son  avènement  an  trône,  venait  de  dire  à  La  Trémouille,  «  Le  roi  de  France 
»  ne  venge  point  les  injures  du  duc  d'Orléans;  »  Anne  de  Bretagne  se  montra 
moins  généreuse  :  elle  ne  put  oublier  que  ce  même  La  Trémouille  lui  avait  fait 
une  guerre  acharnée,  et  lui  6ta  le  gouvernement  de  Nantes,  qu'il  tenait  de 
Charles  VIII. 

Si  la  reine-duchesse  et  Louis  XII  n'avaient  pas  une  même  manière  de  voir  en 
matière  de  générosité,  au  moins  existait-il  de  l'un  à  l'autre  quelques  éléments 
de  sympathie.  «  Le  roi,  dit  Anqnetil,  eut  pour  la  jeune  veuve  de  Charles  Vlll 
les  égards  les  plus  délicats.  Il  lui  fit  porter  les  premières  consolations  par  les 
deux  seigneurs  qui  avaient  eu  le  plus  d'attachement  pour  le  dernier  roi  ;  ils  s'at- 
tendrirent avec  elle ,  pleurèrent  ensemble,  et,  quand  la  première  douleur  fut 
apaisée,  Louis  parut.  Ses  douces  insinuations  écartèrent  insensiblement  les 
ombres  funèbres  dont  elle  était  environnée ,  et  firent  briller  à  ses  yeux  les 
espérances  d'un  bonheur  selon  son  cœur,  que  te  prince  et  elle  avaient  autrefois 
sacrifié  au  besoin  des  circonstances,  Anne  retourna  en  Bretagne  ;  mais  en 
partant  elle  donna  au  roi  sa  parole  de  l'épouser,  s'il  réussissait  à  faire  rompre 
légalement  les  liens  qui  l'unissaient  à  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  XI  '.  » 

L'historien,  ordinairement  si  timoré,  émet  ici  des  insinuations  qui  altèrent  un 
peu  le  lustre  de  la  réputation  immaculée  de  la  princesse  bretonne  :  l'on  voit 
que  ses  projets  de  retraite  n'étaient  pas  sans  arrière-pensée,  et  que  l'amour 
jetait  déjà  ses  teintes  rosées  sur  les  voiles  lugubres  de  son  veuvage.  Les  espé- 
rances dont  la  reine-duchesse  se  nourrissait  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser  : 
Louis  XII,  affranchi  d'un  hymen  imposé,  et  qu'il  avait  supporté  comme  une 
lourde  chaîne,  accourut  à  Nantes  dès  que  son  divorce  fut  prononcé,  et  déposa 
de  uouveaa  la  couronne  de  France  aux  pieds  d'une  princesse  dont  il  avait 


(i)  Histoire  de  France  par  Aiiqiielil,aiiii^  1498. 
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abandonné  la  main  à  Charles  VIII,  contre  le  vœu  de  deux  cœurs  qui  ne  parais- 
saient pas  s'être  séparés. 

Le  contrat  consacrant  le  second  mariage  d'Anne  de  Bretagne  fut  loin  de 
ressembler  à  celui  qui  Tavait  liée  à  Charles  VIII  :  «  Alors,  dit  Garnier,  la  du- 
chesse avait  dû  accepter  les  conditions  absolues  dictées  par  un  prince  conqué- 
rant à  sa  vassale  ;  maintenant  c'était  une  reine  qui  abandonnait  sa  main  à  son 
amant.  »  (Néanmoins,  et  quelque  éprise  que  fût  la  fiancée  de  Louis  XII,  elle  ne 
laissa  point  aller  ses  intérêts  au  cours  de  ses  vives  affections  :  elle  se  réserva, 
pendant  sa  vie,  la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  duché,  avec  tous  les  droits 
qui,  précédemment,  y  étaient  attachés.  Il  fut  stipulé,  en  outre,  que,  s*il  ne 
naissait  qu'un  enfant  du  présent  mariage,  la  même  clause  de  réversion  serait 
accomplie  à  l'égard  de  ses  descendants.  La  reine  se  réserva  personnellement 
les  revenus  du  duché,  et  non-seulement  le  douaire  qu'on  lui  assignait  actuelle- 
nient,  mais  celui  que  feu  Charles  VIII  lui  avait  assuré.  Il  demeura  constaté 
enfin  que,  si  la  reine  mourait  sans  enfants,  le  roi  conserverait  la  jouissance  da 
duché  toute  sa  vie ,  mais  qu'ensuite  il  retournerait  aux  plus  proches  parents 
de  la  princesse.  On  voit  que  chez  Anne  de  Bretagne  l'amour  n'altérait  poûit 
la  faculté  du  calcul.  Louis,  au  contraire,  lui  eut  accordé  plus  encore  qu'elle  ne 
demandait,  et  ceci,  nous  le  faisons  remarquer  avec  plaisir,  semble  témoigner 
que  jadis  te  bonheur  selon  le  cœur  des  illustres  amants  avait  Uissé  des  con- 
quêtes à  faire  aux  espérances  de  Louis  d'Orléans. 

Le  veuvage  de  la  reine  avait  commencé  vers  le  milieu  de  Tannée  1498;  il 
finit  le  8  janvier  1499,  jour  où  elle  épousa  Louis  XII  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  ^Nantes.  A  la  fin  du  même  mois,  le  couple  royal  quitta'  cette  ville.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  un  courrier  apporta  au  corps  municipal  la  nouveUe 
que  la  reine  venait  de  donner  le  jour  à  Claude  de  France.  Cette  princesse 
devait  porter  un  diadème,  mais  hélas!  hérissé  d'épines,  comme  épouse  du 
trop  inconstant  François  P',  qu'elle  aima  avec  une  chasteté  bien  nud  récom- 
pensée, ainsi  que  le  raconte  Brantôme. 

En  cette  même  année  1499,  la  reine  fit  étendre  les  fortifications  du  chfttean 
de  Nantes  :  il  fallut,  pour  cela  que  la  ville  achetât  plusieurs  maisons;  on  prit 
aussi  une  partie  du  jardin  des  Jacobins  afin  de  dégager  le  château  ;  ces  religieux 
obtmrent  d'antres  terreins  en  dédonunagement. 

Si,  en  1499,  l'amour  que  la  reine  vouait  à  Louis  XII  l'avait  emporté  sur 
celui  que  lui  inspirait  sa  patrie,  l'année  suivante  celle-ci  reprit  son  empire. 
Anne  vint  à  Nantes  avec  le  roi  :  leurs  majestés  firent  leur  entrée  par  la  Loire, 
portées  sur  deux  gaUotes  magnifiques,  que  la  ville  avait  envoyées  au  devant 
des  illustres  voyageurs  jusqu'à  Ingrande.  Assurément  après  quinze  à  dix-huit 
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mois  de  mariage,  le  roi  et  la  reine  se  trouTaient  sur  la  même  gaiiote  :  nous 
aimons  à  caresser  notre  imagination  d*un  brillant  parallèle  d'une  entrée  de 
Cléppatre  et  d'Antoine  dans  le  port  d'Alexandrie,  sur  leur  galère  aui  voiles  de 
pourpre,  aux  cordages  dorés. 

Depuis  Tannée  1495,  la  Chambre  des  Comptes  devait  être  fixée  à  Nantes,  en 
Tertu  d'une  ordonnance  de  Charles  Vill  ;  cependant  elle  resta  sans  résidence 
fixe  Jusqu'en  1501.  Alors,  elle  tint  enfin  ses  séances  dans  cette  ville,  au  cou- 
vent des  Cordeliers,  en  attendant  qu'on  disposât  pour  la  recevoir  l'hôtel  de 
Rochefort,  qui  lui  était  destiné.  Apparemment  on  reconnut  que  ce  local  ne 
pouvait  convenir  i  la  Chambre  des  Comptes;  car  les  historiens  de  la  localité 
nous  apprennent  que  Louis  XII  acheta  divers  terreins  pour  la  construction 
d*un  nouvel  édifice,  qui  cependant  ne  Ait  commencé  que  sous  François  P' 
en  1515,  et  terminé  vers  1543. 

Une  terrible  contagion  sévit  à  Nantes  en  1501 .  Le  bureau  de  la  ville  ordonna 
que  l'on  recherchât  les  maisons  infectées,  qu'elles  fussent  évacuées,  fermées, 
et  qu'on  apposât  les  sceaux  de  la  ville  sur  leurs  portes.  Des  processions 
forent  faites,  on  brûla  beaucoup  de  cire  aux  autels,  on  attacha  aux  parois  des 
églises  d'innombrables  ex  veto;  l'épidémie  ne  céda  point  à  cette  médication 
dévote.  «  Au  dit  temps,  est-il  ra(^HNrté  par  un  contemporain,  la  peste  eut 
»  cours,  et  mourut  quatre  mille  personnes  et  plus  ;  et  demeura  ceste  ville 
»  quasi  inhabitable  de  la  plus  part  des  gens  de  puissance....  et  des  louaigiers. 
»  Ils  s*en  fuissoient  de  nuict,  et  laissoient  les  clefTs  sous  Tuys.  » 

Louis  XII  reparut  avec  son  épouse  à  Nantes  vers  les  premiers  mois  de  1504  : 
durant  ce  voyage,  le  roi  rendit  une  ordonnance  pour  la  formation  d'un  guet 
composé  d'habitants,  et  destmé  à  garder  la  ville  et  le  château.  On  sait  que 
la  renie  Anne  avait  pris  le  plus  grand  empire  sur  l'esprit  du  roi  :  elle  en 
usait  souvent  pour  ramener  ce  prince  en  Bretagne,  dont  elle  aimait  le  séjour, 
comme  on  aime  toiqours  le  ciel  natal.  Le  couple  royal  fit  encore  un  voyage 
i  Nantes  en  1516  ;  ce  ne  fut  pas  le  dernier  :  nous  retrouvons  Louis  XII  en 
cette  viHe  au  mois  d'août  1513.  Dans  Tenace  de  temps  que  ce  prince  passa 
alors  aux  bords  de  la  Loire  mférieure,  il  fit  frapper  plusieurs  pièces  de  mon- 
naie, entre  autres  les  écus  d'or  au  parc  épie.  Ces  pièces  furent  long-temps 
recherchées  comme  étant  d'un  titre  très  loyal.  L'iiistorien  Mézeray  en  gardait 
une  au  fond  de  sa  bourse  :  «  Je  conserve  cet  écu  du  bon  roi  Louis  Xli,  disait 
le  rude  écrivain,  pour  payer  ma  place  quand  j'irai  voir  pendre  le  premier 
financier  du  temps.  Summum  jus,  summa  injuria  :  Mezeray  voulait  parler  de 
Colbert. 
Il  est-k  remarquer  que  dès  l'année  1517 ,  deux  ans  après  l'avènement  de 
T.  IV.  15 
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François  I^''  au  trône  de  France ,  la  ville  de  Nantes  était  déjà  classée  parmi  les 
bonnes  villes  du  royaume,  puisqu'en  cette  année  le  roi  ordonna  à  la  commiuiaoté 
nantaise  d'envoyer  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille  Louise ,  encore  au 
berceau ,  avec  le  roi  d'Espagne,  qui  exigeait  cette  adhésion. 

Dans  Tété  de  Tannée  suivante  le  roi  et  la  reine  se  rendirent  à  Nantes  ;  le 
moment  n'était  pas  heureusement  choisr  :  la  peste  venait  d'affliger  les  habitants 
pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février,  et  l'on  avait  été  réduit  à  la  triste 
extrémité  de  faire  évacuer  un  grand  nombre  de  maisons  infectées  et  d'en  sceller 
les  portes  du  sceau  de  la  ville.  Cependant  celle-ci  s'efforça  d'arranger  une 
réception  magnifique  pour  le  souverain  et  son  épouse  ;  on  leur  offrit  des  pré- 
sents qu'ils  acceptèrent  avec  beaucoup  de  bonne  grâce ,  mais  dont  la  yaleur 
eut  été  mieux  employée  à  soulager  les  misères  causées  par  la  contagion. 
'  Le  roi  et  la  reine  avaient  à  peine  déposé  dans  leur  garde-meuble  de  Paris  le 
vaisseau  d'argent  doré,  pesant  trente-deux  marcs,  que  les  Nantais  leur  avaient 
ofTert ,  avec  douze  tasses  de  vermeil  du  poids  de  quarante-huit  marcs ,  que 
certains  fermiers  du  domaine  arrivèrent  à  Nantes  pour  étabUr  un  impôt  sur  le 
sel.  La  ville  envoya  d'abord  au  souverain  des  remontrances  à  ce  sujet;  puis  les 
États,  assemblés  au  mois  de  septembre,  s'opposèrent  décidément  à  cette  per- 
ception, qui  violait  les  privilèges  de  la  province.  Mais  en  fait  d'exigences  finan- 
cières, on  sait  que  François  l"  ne  se  tenait  pas  aisément  pour  battu.  Il 
reparut  à  Nantes  en  1520  et  1522;  aux  deux  époques  son  voyage  fut  assez 
ouvertement  fiscal ,  et  à  la  dernière  il  demanda  aux  Nantais  une  somme  de 
vingt-deux  mille  Uvres.  Sur  les  solUcitations  de  la  reine  Claude  et  de  Louise 
de  Savoie ,  que  nous  soupçonnons  un  peu  d'avoir  été  soudoyée  dans  cette  cir- 
constance ,  la  ville  fut  dispensée  de  supporter  une  si  lourde  charge.  Peut-être 
aussi  dut-elle  cette  exemption  à  la  peste ,  qui  sévissait  alors  de  nouveau  sur 
les  habitants. 

Le  royal  prisonnier  de  Pavie ,  sorti  de  sa  captivité,  passa  à  Nantes  dans  Tété 
de  1526  ;  il  eut  le  bon  esprit  d'interdire  à  la  communauté  toute  réception 
solennelle  :  sa  majesté  avait  compris  que  tout  appareil  triomphal  serait  une 
araère  dérision ,  à  une  époque  on  l'apocryphe  fors  rhanneur  venait ,  dans  tous 
les  cas ,  de  s'évanouir  dans  le  honteux  traité  de  Madrid. 

M.  Gnépin ,  dans  son  Histoire  des  progrès  de  la  ville  de  Nantes,  a  tracé  le 
tableau  lamentable  de  la  famine  qui  se  fit  sentir  à  Nantes  en  Tannée  1 529  :  nous  hii 
empruntons  ce  récit  d'une  nuance  vigoureuse  et  d'une  expression  saisissante. 
a  En  1529 ,  dit  l'historien  nantais ,  la  misère  est  extrême ,  et  bientôt  &  la  porte 
»  de  l'hôtel  de  Briord,  à  celle  de  l'évéque ,  autour  des  maisons  des  principaux 
»  bourgeois ,  se  presse  une  foule  affamée  qui  demande  du  pain.  C'est  au  mois 
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9  de  ilëcembre;  ic  froid  et  rhiiinidité  se  réunissent  encore  contre  cette  popu- 
»  lace  pour  reitenniner.  Les  galetas ,  les  lieux  publics  où  s'assemblent  les 
»  malhenreai  sont  remplis  de  malades;  partout  on  ils  se  trouvent  entassés, 
>  rôdeur  patride  de  leurs  vêtements  en  lambeaux ,  qu*ils  sëcbent  à  la  chaleur 
»  de  la  foule ,  et  la  présence  d*nn  grand  nombre  dlndividus ,  sutDsent  pour 
»  Ticier  Tair  et  le  rendre  mortel  à  ceux  qui  le  respirent.  Quelques  jours  encore, 
»  et  l'on  voit  couchés  péle-méle  sur  une  paille  fétide  des  hommes  sains ,  mais 
»  fatigués  par  les  privations;  des  malades,  dont  les  yeux  fixes  et  caves, 
»  Textréme  faiblesse ,  la  position  sur  le  dos ,  Todeur  infecte  qui  s'en  exhale , 
»  indiquent  la  fâcheuse  situation  ;  enfin ,  des  cadavres  qui  respiraient  encore  il 
»  n'y  a  qn'un  instant Les  fossoyeurs  ne  suffisent  plus  '.  « 

En  15S0  la  peste  se  renouvela  et  se  reproduisit  dans  quatre  années 
consécutives,  toujours  déterminée  parla  disette  et  la  misère.  Ces  calamités 
avaient  un  faible  retentissement  aux  oreilles  de  la  cour  ;  car  tandis  qu'elles 
frappaient  la  population,  les  exigences  souveraines  marchaient  toujours  vers 
leur  but.  Ainsi  François  I" ,  considérant  en  1532 ,  qu'il  n'était  duc  de  Bretagne 
que  par  la  donation  de  Claude  de  France ,  sa  première  femme ,  voulut  faire 
consolider  cette  possession  par  lesËtats,  qu'il  convoqua  à  cet  efiet  à  Vannes. 
Deux  Nantais,  dont  le  nom  mérite  d'échapper  à  l'oubli ,  Basech  et  Jean  Moteil, 
élevèrent  à  ce  sujet  dans  l'assemblée  une  opposition  que  le  roi  chevalier  n'était 
pas  accoutumé  à  entendre.  Craignant  que  la  voix  de  ces  courageux  patriotes 
n'eût  de  l'écho  dans  les  États,  le  monarque  se  rendit  en  Bretagne  ;  et  du  sein 
des  voluptés  qu'il  goûta  durant  six  semaines  près  de  Françoise  de  Foix, 
baronne  de  Châteaubriam ,  il  exerça  sur  le  sénat  breton  une  influence  qui  le 
plia  à  ses  volontés.  L'union  définitive  de  la  Bretagne  avec  la  France  étant 
décidée,  le  roi  se  rendit  à  Nantes.  Il  avait  donné  à  la  reine  Ëleonore  un 
rendez-vous  correspondant  à  l'époque  où  la  renaissante  flanune  dont  il  avait 
brûlé  pour  Françoise  de  Foix  serait  amortie  :  en  matière  de  galanterie 
François I«*^  était  un  homme  d'ordre. 

L'entrée  de  la  sœur  du  cauteleux  Charles-Quint  fut  magnifique  :  non-seule- 
ment des  fauvettes  (des  chanteuses)  lui  firent  entendre  partout  sur  son  passage 
leurs  chants ,  que  nous  nous  garderons  bien  de  comparer  à  ceux  de  mesdames 
(rrisi  et  Perriam;  mais  elle  passa  sous  des  arcs  de  triomphe  richement  aoumëSy 
el  vit  représenter  diverses  feintes,  qui  l'amusèrent  plus  assurément  que  celles 
dont  les  caresses  du  roi,  son  époux ,  étaient  le  témoignage  équivoque.  On  ne 


(1)  Histoire  des  progrès  de  la  ville  de  Nantes,  pages  63  et  64. 
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sait  si  cette  bonne  et  vertueuse  princesse  fut  mise  en  un  martyrologe  quel- 
conque; mais  elle  aima  beaucoup  le  volage  François  et  n*en  fut  point  aimée: 
à  quel  martyre  plus  cruel  une  femme  sensible  peut-elle  être  livrée? 

Tandis  que,  pâle  d'une  incessante  mélancolie  qui  dévorait  sa  santé,  ËléoDore 
assistait  aux  brillantes  solennités  dont  elle  était  Théroine  à  Nantes ,  le  roi  faisait 
couronner  à  Rennes  le  dauphin ,  duc  de  Bretagne  ^  sous  le  nom  de  François  III  : 
titre  illusoire  d*une  souveraineté  que  Tambitieui  souverain  s^empressa  de 
ressaisir  à  son  fils.  Le  jeune  prince  parut  à  Nantes  après  ce  semblant  de  cod- 
ronnement,  et  assista  au  tournoi  que  sa  majesté  donna.  Dans  cette  parodie 
des  anciennes  passes-d*armes ,  à  peine  put-on  saisir  la  distinction  des  lances 
françaises  et  des  lances  bretonnes  :  Tastre  chevaleresque  de  la  Bretagne  rayon- 
nait maintenant  autour  de  la  couronne. . . .  C'en  était  fait  de  l'antique  Armoriqne  ; 
les  pavois  lui  manquaient  pour  élever  ses  princes  ;  elle  avait  perdu  8on  indivi- 
dualité. Mais  son  caractère,  ses  mœurs  lui  restaient  et  devaient  lui  rester 
long-temps,  car  les  peuples  en  étaient  gardiens,  et  c'est  chez  eux  que  le  senti- 
ment de  la  patrie  est  indélébile. 

Le  dauphin  François  étant  mort  jeune ,  Henri,  depuis  roi  de  France,  héritt 
du  duché- fantôme  dont  son  frère  avait  été  le  simple  apanagiste  :  Henri  fut  le 
dernier  prince  de  la  maison  de  Valois  qui  porta  le  Utre  de  duc  de  Bretagne. 
Sous  les  enfants  d'Henri  II  la  possession  de  cette  province  par  la  maison  de 
France ,  quoiqu'un  peu  forcément  acquise  sous  François  I*"' ,  était  au  moins 
légale;  «  mais  lorsque  la  postérité  masculine  des  Valois  vint  à  s'éteindre, dit 
judicieusement  M.  Daru ,  toutes  les  questions  relatives  à  ce  pays  se  reproda*- 
sirent.  Henri  de  Bourbon ,  qui  se  portait  pour  héritier  des  Valois ,  ne  descendait 
ni  de  cette  branche ,  ni  de  la  maison  de  Bretagne  :  seulement  il  avait  avec 
l'une  et  avec  l'autre  une  tige  commune.  On  pouvait  dire  que  la  maison  de 
Bretagne  n'étant  éteinte  que  dans  sa  postérité  masculine,  c'était  à  ceux  qui 
représentaient  la  postérité  féminine  que  le  duché  revenait  de  droit...  »  Cri 
héritage,  dont  le  vaillant  Béarnais  prit  possession  avec  la  couronne  de  Franco, 
était  donc  sujet  à  contestation. 

Néanmoins  rien,  depuis  la  fin  du  xvi«  siècle,  ne  put  rompre  le  lien  qui  unissait 
la  Bretagne  à  la  France  ;  les  ducs  ne  furent  plus  qu'un  souvenir ,  réalisé  nn 
moment,  toutefois,  dans  la  personne  d'un  enfant,  arrière  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Nos  rois  avaient  enfin  gain  de  cause  contre  une  indépendance  qui  combattait 
depuis  les  Bomains,  mais  qui  devait  succomber  lorsque  le  patriotisme  des 
grands  l'abandonna  pour  recevoir  les  faveurs  du  trône ,  et  qu'ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  attacher  leurs  noms  illustres  aux  fleurons  de  la  couronne.  Depuis 
l'extinction  réelle  du  duché,  la  Bretagne  eut  ses  gouvornours-géntTanx,  et  U 
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¥tlle  fie  Nantes  ses  gouverneurs  particuliers  ou  capitiiinos ,  dunt  nous  n*rn(:  e- 
tiendrons  nos  lecteurs  qu'autant  qu*ils  auront  part  aux  événements  dignes  de 
mémoire. 

IVous  aY«His  signalé  la  fondation  et  la  confirmation  des  compagnies  d'archers 
et  d'arbalétriers,  ainsi  que  les  privilèges  réservés  à  celui  qui  devenait  roi  de 
ces  conirëries  quasi  militaires ,  dont  les  membres  avaient  le  titre  pompeux  de 
chevaliers.  Or,  devenir  rot  du  Papegauii  était  un  attrait  pour  lequel  se 
prononçait  une  concurrence  universelle;  les  prêtres  mêmes  s'enrôlaient  dans 
cotte  milice  :  vers  la  moitié  du^xvi*  siècle,  on  y  comptait  des  religieux,  des 
chanoines,  des  grands-vicaires,  s'efforçant  d'acquérir  la  royauté  qui  s'obtenait 
par  l'adresse ,  et  jurant  comme  des  gens-d'armcs  quand  la  leur  trompait  l'am- 
bition qu'ils  nourrissaient.  Le  dauphin  Henri,  étant  venu  à  Mantes  en  1543 , 
mit  fin  à  ce  dévei^ondage  ecclésiastique ,  en  excluant  les  clercs  des  confréries 
de  l'Arc. 

A  propos  de  confréries ,  nous  voyons  celles  qui  existaient  à  Mantes  en  1545, 
au  nombre  de  vingt ,  venir  au  secours  des  malheureux  frappés  cette  année 
encore  par  une  afireuse  famine  :  les  unes  se  cotisèrent  pour  réaliser  de  quinze 
i  vingt  marcs  d'argent  ;  les  autres  se  consacrèrent  à  soigner  les  malades  dans 
les  hôpitaux. 

Par  édit  d'Henri  II ,  rendu  en  1552 ,  un  présidial  fut  installé  i  Mantes  :  il  se 
composa  d'un  sénéchal ,  un  alloué ,  un  lieutenant,  sept  conseillers ,  un  avocat 
du  roi  et  un  greffier  ;  ce  tribunal  jugeait  en  dernier  ressort  jusqu'à  la  concur- 
rence de  âOO  livres.  Les  charges  étaient  vénales. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'esquisser  le  régime  administratif  et  la  police  de 

iVantes  à  l'^que  où  nous  sommes  parvenus,  époque  à  laquelle  il  n'existait 

encore  qu'une  ombre  de  pouvoir  municipal.  Ce  que  l'on  appelait  les  assemblées 

de  ville  se  composait  du  commandant  de  la  ville ,  du  sénéchal ,  de  l'alloué  du 

lieutenant ,  du  juge- prévôt,  du  connétable  et  des  plus  notables  habitants.  On 

dâibérait  de  vive  voix  et  les  délibérations  s'écrivaient  sur  des  feuilles  volantes. 

La  milice  bourgeoise  recevait  les  ordres  du  connétable,  dont  les  gages  étaient 

fixés  à  soixante  livres  par  an  :  voilà  un  bien  petit  traitement  pour  un  si  beau 

titre.  Tout  habitant  tenant  ménage  était  de  guet  une  fois  par  mois ,  à  peine 

d'amende.  Les^portes  de  la  ville  étaient  gardées  par  les  seigneurs  :  disposition 

qQ'attaqua..80Uvent  la  bourgeoisie,  surtout  depuis  1553,  temps  auquel  se  rapporte 

la  première  demande  faite  au  roi  par  les  Nantais  d'un  maire  et  d'un  échevinage. 

En  cette  même  année,  1553,  la  Chambre  des  grands  Jours  ou  Conseil  de 

ketagne ,  ayant  été  érigée  en  parlement  à  deux  sessions  de  trois  mois  chacune , 

Hantes  eut  celle  de  février ,  mars  et  avril  ;  Bennes  celle  d'août ,  septembre  et 
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octobre.  Les  six  autres  mois  de  l'ahnëe  étaient  réservés  au  jugement,  dans  1rs 
deux  villes  parlementaires,  des  procès  criminels.  Les  évéques  de  Nantes  et 
de  Rennes  étaient  membres  nés  du  parlement  de  Bretagne,  avec  voix  dëlibë- 
rative.  La  première  investiture  de  cette  cour  supérieure  eut  lieu  à  Nantes  au 
mois  de  février  1 554 .  L'année  précédente,  le  roi  avait  aussi  institué  à  Nantes 
un  siège  d'amirauté  ;  dans  le  même  temps,  la  maîtrise  simple  des  eaux-e«,-foréts, 
siégeant  dans  cette  ville,  fut  érigée  en  grande  maîtrise. 

La  ville  et  le  château  étaient  commandés  p^r  le  comte  de  Sanzai,  qui  fut 
pour  les  Nantais  un  tyran  au  petit  pied  et  un  exactéur  intrépide.  Il  exerçait  sa 
cupidité,  soit  sur  les  vaisseaux  arrivant  dans  le  port,  soit  sur  les  citoyens,  en 
s' attribuant  le  monopole  du  guet,  afin  d'avoir  l'occasion  de  mettre  les  habitants 
a  contribution.  Enfin  cet  ofiicier  avait  trouvé  le  moyen  d'exercer  des  concus- 
sions jusque  sur  le  commerce  nantais,  à  tel  point  que  les  négociants  déclarèrent 
qu'ils  abandonneraient  la  ville  si  les  vexations  intolérables  du  comte  de  Sanzai 
continuaient.  Henri  II,  par  une  ordonnance,  mit  ordre  à  ces  abus,  et  chargea 
le  parlement  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  ordonnance,  même  par 
emprisonnement  de  la  personne  du  commandant. 

L'année  1557  fut  féconde  en  événements  graves  pour  la  ville  de  Nantes  :  au 
mois  de  mars  un  incendie  réduisit  en  cendres  la  rue  de  la  Mercerie,  aujour- 
d'hui des  Halles.  Le  roi,  les  confréries  diverses  et  les  habitants  aidèrent  les 
incendiés  à  réparer  leurs  pertes.  Mais  un  autre  incendie  qui  devait  durer  plu- 
sieurs siècles  commença  alors  à  se  manifester  parmi  les  Nantais  :  nous  voulons 
parler  des  discordes  religieuses.  Ce  fut,  nous  croyons  l'avoir  dit  ailleurs,  en 
1553  que  François  d'Andelot  amena  à  Nantes  les  premiers  prédicanu  calvi- 
nistes. Dès  ce  moment,  les  disputes  de  la  chaire  firent,  par  leur  acrimonie, 
présager  des  luttes  plus  graves,  et  ce  fut  peut-être  à  leur  occasion  que  la  ville 
demanda  plus  tard  au  roi  la  disposition  de  quinze  milliers  de  bronze  déposés  au 
château.  Cette  concession  lui  ayant  été  accordée,  elle  fit  fondre  immédiatement 

douze  canons,  auxquels  on  donna  le  nom  des  douze  apôtres Sans  doute 

cette  sorte  de  baptême  fut  insphrée  alors  par  une  pensée  pieuse  ;  mais  bientôt 
ces  apôtres  d'airain  devinrent  de  terribles  convertisseurs. 

Aussi  tard  que  Tannée  1558,  on  voyait  encore  les  pourceaux  parcourir 
librement  la  ville  de  Nantes,  et  froisser  de  leur  poil  souillé  d'immondices  les 
cavaUers  et  les  dames.  On  avait  beaucoup  de  peine  à  se  garantir  de  cette 
gent  immonde,  qui  parfois  dévorait  de  petits  enfants  sur  la  voie  publique. 
Voulez-vous  détruire  un  abus,  atteignez  l'intérêt  qui  s'y  livre  :  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  fut  autorisé  à  s^emparer  des  porcs  qu'il  trouverait  dans  les 
rues  ;  on  cessa  bientôt  il' en  voir. 
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EiifiD,  et  après  sept  années  de  sollicitations,  François  II,  par  lettres-patentes 
rendaes  à  Blois  en  1560,  fonda  un  corps  municipal  dans  la  ville  de  Nantes  ;  ses 
habitants  furent  autorisés  à  élire  un  maire  et  dix-huit  échevins,  qui  durent 
jouir  des  mêmes  privilèges  que  la  municipalité  d'Angers.  Mais  cette  précieuse 
fondation  éprouva  une  grande  opposition  de  la  part  de  divers  corps  dont  elle 
restreignait  les  droits  :  TUniversité,  la  Chambre  des  Comptes,  le  Présidial,  les 
deux  chapitres  et  le  gouverneur  se  liguèrent  pour  résister  à  Fordonnance 
royale,  qui  ne  triompha  de  ces  intérêts  ameutés  qu'en  1564. 

C'^st  à  Nantes  que  fut  tissée  la  première  trame  de  la  conjuration  dite 
d'Amboise.  «  ConfcMrmément  à  ses  instructions,  dit  M.  Meuret,  La  Renaudic 
»  choisit  Nantes  pour  concerter  ^s  mesures.  D'accord  avec  La  Garaye, 
»  noble  breton,  son  lieutenant,  il  écrivit  aux  gentilshommes  de  sa  connais- 
»  sance,  et  leur  donna  rendez- vous  pour  le  1«^  janvier  1560.  Il  choisit  cette 
»  époque,  parce  que  les  États  étant  alors  assemblés,  on  s'apercevrait  plus 
»  difficilement  de  la  présence  de  tant  d'étrangers.  Tous  ceux  qu'il  avait  man- 
»  dés  s'y  trouvèrent,  sans  cependant  connaître  les  motifs  de  ce  rassemblement. 
»  La  Roiaudie  leur  fit  un  discours  éloquent  et  artificieux  dans  lequel  il  déve- 
»  loppa  tout  le  secret  de  la  conspiration.  Il  s'agissait  de  s'emparer  de  la  per- 
»  sonne  da  jeune  roi,  d'éloigner  les  deux  reines  du  gouvernement  et  de  faire 
»  jager  les  ministres  :  c'est-à-dire  de  faire  périr  les  Guise,  usurpateurs  de  Tau- 
»  torité  royale.  La  Renaudie  réussit  à  faire  des  conspirateurs  de  tous  les 
»  as«stants  :  animés  d'un  zèle  fanatique,  ils  ne  firent  aucune  objection  sur  les 
»  difficultés  que  présentait  une  entreprise  aussi  hasardeuse,  et  s'unirent  par  un 
»  serment  qu'ils  signèrent.  Il  fui  décidé  que  les  conjurés  retourneraient  dans 
»  leurs  provinces  pour  y  faire  des  levées,  et  se  trouveraient  à  Blois.  ouj'on 
»  présumait  que  la  cour  serait  encore,  le  15  mars,  jour  fixé  pour  l'exécution 
»  du  complot.  Les  conjurés  sortirent  de  Nantes  aussi  discrètement  qu'ils  y 
»  étaient  entrés,  sans  que  personne  se  doutât  de  Ténormité  du  crime  (  peut- 
»  être  eut-il  été  plus  juste  de  dire  de  la  répression  )  qu'on  venait  de  méditer 
»  dans  son  sein^  »  On  sait  comment  la  conspiration  d'Amboise  échoua  et 
cpielle  en  fut  l'horrible  suite  *. 

En  1561,  les  calvinistes  commencèrent  à  s'assembler  publiquement  aux 
portes  de  Nantes  :  on  vit  de  leurs  réunions  à  l'auberge  du  Chapeau-Rouge, 
au  Marchix,  dans  un  pressoir  près  des  moulins  Barbin,  au  lieu  appelé  l'Oquidi 


0)  Annales  de  Nantes,  ])ar  M.  Meuret,  lome  ii,  page  35. 
(^)  ^oycs  notre  septième  section,  article  Ajiboisb. 
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et  à  la  Gacherie;  enfin,  un  jour,  ces  religionnaires,  au  nombre  d'environ  trois 
cents,  entrèrent  dans  la  Tille,  pénétrèrent  à  cheval  dans  la  cathédrale  pendant 
le  sermon  et  en  chassèrent  les  fidèles.  Un  historien  de  la  localité  dit  que  celle 
audace  sacrilège  fut  rigoureusement  punie  :  nous  manquons  de  renseignements 
sur  le  genre  de  répression  qui  fut  alors  exercé,  mais  il  est  probable  qa^il  ne 
resta  pas  en  deçà. de  Toutrage. 

On  a  vu  que,  par  un  édit  d'Henri  II  rendu  en  1554,  le  parlement  de  Bretagne 
devait  siéger  alternativement  à  Nantes  et  à  Rennes  ;  mais  la  première  de  ces 
villes  était  peu  satisfaite  de  ce  partage.  Le  receveur  de  la  ville,  appelé  Salmon, 
fut  envoyé  secrètement  à  Paris  pour  solliciter  la  résidence  de  la  conr  su- 
prême toute  Tannée.  L'esprit  des  hommes  qui  exerçaient  le  pouvoir  à  cette 
époque  était  bien  connu  :  on  commença  les  démarches  par  des  présenta.  Ce 
fut  des  lamproies  qu'on  employa  comme  moyen  de  séduction  :  quatre  furent 
offertes  au  garde-des-sceaux,  deux  au  duc  d'Ëtampes  et  deux  au  seigneur 
de  Gié.  Il  fallait  qu'alors  ce  poisson  fût  bien  recherché  pour  qu*on  atta- 
chât à  un  tel  cadeau  l'espoir  d'un  si  grand  résultat  ;  mais  le  député  nantais  ne 
tarda  pas  à  découvrir  que  l'obtention  sans  partage  du  parlement  ne  serait  pas 
enlevée  au  prix  d'une  matelotte.  Les  Rennois  agissaient  à  Paris  de  leur  c6té, 
et  c'étaient  de  beaux  écus  d'or  qu'ils  offraient.  Alors  la  ville  de  Nantes,  après 
avoir  joint  un  second  député  au  premier,  autorisa  ses  envoyés  à  solliciter 
publiquement,  et  à  enchérir  toujours  de  mille  livres  sur  les  offres  de  la  Tille 
de  Rennes.  Le  siège  du  parlement,  mis  ainsi  aux  enchères,  fut  d'abord  adjugé 
à  Nantes  par  édit  de  1558,  moyennant  cent  mille  Uvres  au  profit  du  trésor 
royal,  et  ^cinquante  mille  Uvres  comptées  à  la  ville  de  Rennes  à  titre  de  dé- 
donunagement.  Cet  arrangement  ne  convenait  nullement  aux  Rennois  ;  ils  n'y 
eurent  point  égard,  et  firent  briller  une  si  fcMte  enchère  aux  yeux  dn  conseil, 
que  celui-ci  infirma  sa  première  décision,  et  renvoya  l'affaire  devant  les 
États  de  Bretagne,  qui  la  décidèrent  en  faveur  de  Rennes.  Charles  IX,  par 
son  édit  de  1561,  fixa  donc  irrévocablement  le  parlement  dans  cette  ville,  en 
l'obligeant  à  rembourser  les  sommes  versées  au  trésor  par  la  commnnauté 
nantaise. 

Ainsi  la  ville  de  Nantes,  qui  précédenmient  possédait  la  cour  suprême  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  la  perdit  tout-i-fait  par  une  ambition  mal  entendue. 
Elle  avait  montré  en  cela  cet  esprit  du  conunerce,  auquel  s'applique  si  bien 
l'allégorie  mythique  de  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Nous  passons  sous  silence  divers  mouvements  tumultueux,  mais  sans  beau- 
coup de  gravité,  causés  à  Nantes  par  la  présence  des  calvinistes,  et  nous 
revenons  à  l'établissement  du  corps  municipal  de  cette  ville  en  l'année  1564. 


LOIRE-IKFÉRIBURE.  i^l 

L'assemblée  âectorale  se  réunit  aux  Cordelière,  sons  la  présidence  du  sieur 
Michel  Deflforts ,  conseiller  au  parlement  et  commissaire  commis  par  le  roi 
pourrinstaQation.  L^élection  se  fit  avec  calme,  sans  intrigue,  sans  aucune  de 
ces  roueries  qui  ont  vicié  depuis  le  système  électif  :  il  est  rare  que  les  jeunes 
institutions  ne  participent  pas  de  celte  pureté  qui  est  Tattribut  de  la  première 
jeunesse.  Geoffroi  Drouet,  sieur  de  T Angle,  fut  élu  maire,  Yves  Bocas  de 
La  Chalonniëre  sous-maire  ;  Jean  LeIoup-du-Breil ,  Robert  Pillays  de  Lcsson- 
gère,  Jean  Picautde  La  Mosselière,  Antoine  de  Mirande,  Michel  Loriot-dn- 
Fief,  Etienne  de  La  Berthélotière ,  François  Salmon,  René-Martin  de  La 
Thomazière,  Antoine  Gravoil  de  Saint-Michel  furent  les  premiers  échevins. 

Nous  le  répétons ,  ces  nominations  furent  faites  loyalement  :  leur  résultat 
parut  être  la  réalisation  du  vœu  à  peu  près  unanime  des  habitants  ;  et  Ton  voit 
que ,  sauf  un  seul ,  François  Salmon ,  tous  les  élus  appartenaient  au  corps  de 
la  noblesse.  L*on  peut  en  conclure  qu'aussi  tard  que  la  seconde  moitié  du 
vrv  siècle,  la  bourgeoisie  et  le  commerce  de  Nantes,  qui  pourtant  présentaient 
nn  bon  nombre  de  notabilités ,  songeaient  peu  à  relever  ces  droits  du  tiers  état, 
qne  d'autres  villes  revendiquaient  dès  lors  avec  fermeté. 

Un  règlement  dressé  par  le  sieur  Michel  Deffbrts,  commissah'e  du  roi ,  avec 
Tautorisation  de  sa  majesté ,  fit  connaître  les  attributions  départies  au  corps 
mnnicipal  de  Nantes  :  il  fut  chîfrgé  de  la  police  «  avecque  tout  droict  de  justice 
»  et  juridiction  d'icelle  et  ce  qui  en  despend  ;  des  poids  et  mesures ,  fours  et 
»  moulins;  des  abus  qui  s'y  commettent  et  en  tous  mestiers;  delà  puniche  et. 
»  correction  dMceux,  par  amendes  et  prison  si  meslier  est  ;  et  si  elle  echet 
»  plus  prendre,  se  fera  par  les  juges  royaux  à  qui  la  cognaissance  en  depen- 
»  dra,  et  pour  ce  leur  est  permis  de  s'assembler  lors  et  en  lieulx  que  bon  leur 
»  semblera  ;  et  pourront  commestre  et  instituer  les  ofiiciers  de  la  dite  ville, 
»  iccttix  priver  et  destituer,  ainsi  qu'ils  le  verront,  et  s'il  y  a  appel,  ressortira 
»  immédiatement  en  la  cour  du  parlement  ;  le  tout  par  manière  de  provision 
»  jasques  autrement  en  soit  ordonné,  avec  commandement  fer  à  tous  les  sub- 
»  jets  du  dit  seigneur  roi  y  obéir,  sur  peine  d'être  pugnis  comme  mfracteurs 
»  de  ses  édits  et  ordonnances  d'amende  arbitraire.  Faict  à  Nantes,  L.  Michel 
»  Deffbrts,  seigneur  du  Breil.  » 

En  la  même  année  1564,  et  par  l'autorité  d'un  édit  royal,  un  consulat  ou 
tribunal  de  conunerce  fut  établi  à  Nantes  :  il  se  composait  d'un  premier  juge  et 
de  deux  consuls. 

An  mois  d'octobre  1565,  Charles  IX  vint  à  Nantes;  il  entra  d'abord  au 
château  sans  passer  par  la  ville  ;  le  lendemain  il  dîna  chez  un  .riche  négociant 
appelé  André  Ruys,  dont  la  maison,  connue  sous  le  nom  de  maison  des 
T.IY  16 
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Tourelles,  se  voit  encore  sur  la  Fosse.  Ce  même  jour,  après  avoir  reçu 
iX'uivcrsité,  en  grande  tenue,  au  domicile  d'André  Rnys,  le  roi  fit  son  enOrëe 
par  la  porte  Saint-Nicolas.  Sa  majesté ,  ayant  reçu  les  clés  de  la  ville ,  se 
rendit  à  la  cathédrale  sous  un  dais  de  velours  bleu ,  doublé  de  toile  d'or  et 
d'argent,  semé  de  fleurs  de  lys  et  d'écussons  aux  armes  de  France.  La  reine- 
mère  ary  va  peu  de  jours  après  son  fils  ;  on  avait  sablé  et  semé  de  fleurs  les 
rues  par  lesquelles  cette  princesse  passa.  Après  un  bref  séjour  à  JXantes, 
leurs  majestés  quittèrent  cette  ville  pour  se  rendre  à  Châiteaubriant. 

En  1567 ,  la  guerre  civile  avait  fait  de  terribles  progrès ,  non ,  comme  Tavance 
un  historien  parce  que  les  huguenots  devenaient  plus  exigeants  à  mesure  qu'on 
leur  accordait  davantage;  mais  parce  qu'on  ne  tenait  aucune  des  promesses 
qu'on  leur  avait  faites,  et  que  Ton  violait  tous  les  traités  conclus  avec  eux  :  il 
n'est  pas  aujourd'hui  un  seul  écrivain  impartial  qui  conteste  cette  vérité.  La 
ville  de  Nantes  crut  devoir  prendre  des  précautions  pour  se  défendre  de 
l'invasion  des  partis  :  elle  leva  cent  arquebusiers  chargés  de  repousser  les  corps 
armés  qui  s'approcheraient  de  ses  murs.  Les  gens  d'église  mêmes  furent  obligés 
de  monter  la  garde  en  personne  le  jour  ;  seulement  ils  purent  se  faire  reoapia- 
ccr  la  nuit.  Indépendamment  de  la  garde  ordinaire ,  il  fut  établi  à  chaque  porte 
un  ecclésiastique  ,  un  homme  de  justice  et  un  bourgeois ,  afin  de  reconnaître 
et  de  visiter  les  entrants  et  les  sortants.  Bientôt^  par  ordre  du  roi ,  deux  cents 
hommes  de  pied,  levés  aux  frais  de  la  ville,  furent  joints  à  la  milice  chargée  de 
sa  défense. 

L'année  suivante ,  les  calvinistes ,  malgré  leur  défaite  dans  la  plaine  de 
Saint-Denis,  étant  redevenus  redoutables,  de  nouvelles  dispositions  défensives 
furent  ordonnées  à  Nantes ,  sous  la  direction  du  lieutenant-général  en  Bretagne, 
jM.  de  Bouille,  qui  se  rendit  dans  celte  ville  avec  cent-vingt  chevaux.  Par 
son  ordre  plusieurs  portes  furent  armées ,  d'autres  murées  ;  l'on  construisit  un 
fort  au  port  Communeau  ,  et  pour  que  son  achèvement  fut  prompt,  chaque 
habitant  était  obligé  d'avoir  une  hotte  et  se  tenir  prêt  à  porter  des  terres  à  son 
tour.  Les  murailles  furent  réparées  et  exhaussées  ;  on  mit  en  état  les  casemates  ; 
on  prépara  des  chaînes  pour  barricader  an  besoin  les  rues;  enfin,  on  fil  des 
visites  dans  les  maisons  suspectes  (de  calvinisme  sans  doute)  et  l'on  porta 
l'attention  jusqu'à  faire  ouvrir  les  balles  de  marchandises  pour  voir  si  elles  ne 
renfermaient  pas  des  armes.  La  nuit  les  habitants  étaient  tenus  d'avoir  des 
lanternes  à  la  dislance  de  dix  maisons  l'une  de  l'autre  ;  de  grands  feux  étaient 
en  outre  allumés  dans  les  carrefours.  Nos  lecteurs  voient  assurément  cette 
ville  du  seizième  siècle ,  bâtie  presque  généralement  en  pans  de  bois ,  et  dont 
les  sombres  édifices  offrent  à  leurs  façades  les  reflets  tremblottants  des  flammes 
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sYlevaDt  çà  et  \k  sur  la  Toic  |)iilili((ue.  L'ima;;ination  se  peint  aisément  la  lueur 
blafarde  des  lanternes  faisant  grimacer,  en  les  éclairant ,  les  figures  maligne- 
ment grotesques  sculptées  aux  extrémités  des  poutres,  ou  les  créations  fan- 
tastiques façonnées  en  gargouilles. 

Les  compagnies  de  la  milice  bourgeoise  étaient  alors  au  nombre  de  sept  ; 
en  cas  d'alerte ,  elles  devaient  immédiatement  se  rendre  auprès  de  leur  capi- 
taine. Dans  les  incendies  chacune  de  ces  compagnies  avait  à  fournir  dix  hommes 
pour  marcher  au  feu  ;  tous  les  religieux  de  la  ville  devaient  s'y  porter ,  munis 
de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  combattre  l'élément  destructeur,  tels  que 
crocs,  cordages ,  paniers  goudronnés  :  ces  objets  leur  étaient  confiés  sous  leur 
responsabilité.  Les  habitants  des  faubourgs  avaient  aussi  des  devoirs  à  remplir: 
ils  étaient  tenus  de  veiller ,  faire  des  patrouilles  et  se  garantir  enfin  de  toute 
surprise  autant  que  le  permettrait  leur  position  découverte.  Cependant  le  roi , 
encore  peu  rassuré  sur  la  résistance  de  sa  bonne  ville  de  Nantes ,  lui  envoya 
le  7  mai  cent  arquebusiers  sons  les  ordres  du  capitaine  Vacherie ,  et  le  30  du 
même  mois  cent-vingt  autres  soldats  pour  garder  le  fort  de  Pirmil.  Tontes  ces 
mesures  martiales  imposèrent  de  grandes  charges  à  la  ville  :  Charles  iX 
promettait  d'en  rembourser  une  partie  ;  mais  en  attendant  elles  réduisaient  la 
population  à  une  extrême  misère;  ce  qui  n'empêchait  pas  le  gouverneur  de  la 
province  d'exiger  les  impôts,  que  les  pauvres  Nantais  ne  pouvaient  plus  payer, 
«  à  peine  d'être  contraints  par  emprisonnement  de  leurs  personnes,  »  tout  en 
signant  :  Leur  bîbn  bon  Ami ,  Bastim  de  Luxembourg.  Dans  la  même  année 
et  nonobstant  leurs  plaintes ,  les  Nantais  durent  mettre  encore  sur  pied  quatre 
cents  hommes  de  renfort  :  deux  cents  se  joignirent  à  la  garnison  du  château, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Villemoys;  le  surplus  resta  dans  la  ville, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Breville.  Au  moment  de  ce  redoublement  de 
précautions ,  les  rues  durent  être  éclairées  de  six  en  six  maisons. 

Cependant  Nantes,  souvent  menacé  par  des  partis  calvinistes,  ne  fut  point 
attaqué.  Les  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour  firent  espérer  aux  habitants 
que  quelque  repos  allait  leur  être  rendu  ;  ils  s'abusaient.  Il  ne  leur  fut  pas  permis 
(le  se  relâcher  de  leur  surveillance.  On  leur  prescrivit  même  d'avoir  chez  eux 
pour  trois  mois  de  vivres ,  et  les  étrangers  inconnus  eurent  ordre  de  quitter  la 
ville.  Les  Nantais  avaient  perdu  à  Moncontour  le  bon  ami  que  vous  savez  : 
Bastien  de  Luxembourg ,  vicomte  de  Martigue  ayant  été  blessé  mortellement 
«lans  cette  journée ,  le  gouvernement  de  Bretagne  fut  donné  au  duc  de 
Montpensier. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsqu'après  l'édit  perfide  de  Saint- 
Germain  ,  la  reine-mère  envoya  deux  commissaires  à  Nantes ,  qui  firent  prêter 
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aux  autorités  le  serment  de  maintenir  cet  édit ,  c'est-à-dire  de  veiller  à  ce  que 
les  protestants  obtinssent  la  liberté  de  conscience.  Ceci  se  passait  au  commen- 
cement de  Tannée  1572;  et  peu  de  mois  après  le  duc  de  Montpensier  écrivait 
aux  magistrats  nantais  une  lettre  dont  nos  lecteurs  pourront  juger  Tesprit. 
Après  avoir  parlé  delà  prétendue  conspiration  tramée  par  Tamiralde  Coligny,  le 
duc  ajoutait  :  «  heureusement  que  Dieu  fist  paroltre  qu'il  ayme  les  siens ,  et  a 
»  si  bien  inspiré  le  cœur  de  nostre  roi  que  sur  le  champ  il  aurait  déterminé  de 
»  faire  exécuter  contre  ce  malheureux  et  ceux  de  sa  dicte  conspiration  ce  me&- 
»  me  exploict  en  quoi  il  a  esté  si  fidèlement  et  si  promptement  servi...  Le  dict 
»  admirai  fust ,  avec  dix  ou  douze  des  plus  signalés  des  siens ,  tué  en  son  logis 
»  et  jette  sur  le  pavé,  et  fust  cette  exécution  suivie  contre  les  principaulx  de 
»  ce  party....  dont  il  y  a  si  grand  nombre  de  morts  que  je  nesaurois  vous 
»  mander....  Les  principaulx  chefs  ont  été  dépeschés  et  ne  s'en  est  que  peu 
»  ou  point  échappés....  Par  là  Tinlention  de  sa  majesté  est  assez  cognue ,  pour 
»  le  traitement  qui  se  doit  fayre  aux  huguenots  des  aultres  villes,  et  aussi  le 
»  moyeu  par  lequel  nous  pouvons  espérer  de  voir  par  cy-après ,  quelque 
9  assuré  repos  en  nostre  pauvre  église  catholique ,  ce  que  nous  ne  pouvons 
»  négliger  de  moyenner  autant  que  nous  pourrons.  » 

Le  sens  de  cette  lettre  était  clair  ;  mais  le  duc  de  Montpensier  ne  trouva 
point  d'assassins  à  Nantes  :  les  magistrats  de  cette  ville  repoussèrent  avec 
horreur  sa  proposition.  La  ville  de  Nantes,  qui  eut  quelques  années  plus  tard 
son  livré  doré,  doit  y  avoir  inscrit  ces  noms  :  Michel  Leloup-du-Breil,  maire; 
Bonaventure  de  Complude,  Jean-Paul  Mahé  deLyvemière,  Pierre  Billy  de 
La  Grée,  Aimé- Adam  de  Tartifume ,  Jean  Quantin ,  Gilles  de  Launay  ,  Bernard 
Desmonty,  Nicolas  Fiot  et  Guillaume  Lebret,  échevins.  Or,  lorsque  le  3 
décembre  1572 ,  le  duc  de  Montpensier  fit  son  entrée  à  Nantes,  il  dut  écouter 
d'une  oreille  peu  favorable  la  harangue  du  corps  municipal  ;  tout  au  plus  reçut- 
il  avec  quelque  bonne  grâce  les  présents  de  la  ville ,  bien  que  l'on  se  dispense 
volontiers  de  bouder  ceux  qui  donnent. 

Henri  III ,  dès  la  première  année  de  son  règne ,  eut  à  combattre  avec  les 
calvinistes ,  ces  malcontents  à  la  tète  desquels  son  propre  frère ,  le  duc 
d'Alençon  s'était  mis.  Nantes  se  trouva  de  nouveau  menacé.  Alors  recommen- 
cèrent les  précautions  et  les  charges  imposées  à  la  ville.  «  Des  canons  sont 
placés  sur  le  boulevard  de  la  Saulsaye ,  dit  M.  Meuret  ;  on  relève  les  liarrières 
des  avenues  de  la  Fosse;  les  portes  sont  garnies  d'artillerie ,  les  clefs  changées 
tous  les  mois  ;  on  coule  à  fond  tous  les  bateaux  de  la  Loire;  la  noblesse  non- 
suspecte  est  appelée  à  défendre  la  ville.  Les  précautions  pour  le  château  ne 
sont  pas  moindres  :  on  arrête  de  murer  les  deux  poternes  et  d'y  mettre  une 
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garnison  bourgeoise  ^  »  Ces  dispositions ,  au  moins  quant  à  lu  ligne  des 
maiconlents  et  des  calvinistes ,  ne  furent  point  justifiées  par  les  événements  : 
Mantes  resta  à  peu  près  étranger  à  cette  levée  de  boucliers;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  lorsque  les  bannières  de  la  Saink-Unian  furent  opposées  aux  drapeaux  de 
la  monarchie  elle-même.  Dès  Tannée  1577  le  duc  de  Mercœur  vint  à  Nantes 
pour  y  sonder  les  opinions;  sans  doute  il  les  trouva  favorables  à  la  ligue 
naissante ,  et  peut-être  songea-t-il  dès-lors  à  servir  cette  cause  au  profit  de  son 
ambition  particulière. 

Il  y  avait ,  coaune  nous  Tavons  vu ,  un  connétable  de  la  milice  bourgeoise 
institué  à  Nantes  par  Tédit  de  fondation  de  la  commune  ;  en  1578  la  ville  acheta 
cette  charge  de  François  de  Bâillon,  moyennant  154  écus  d'or.  Par  suite  de 
cette  acquisition ,  le  maire  de  Nantes  eut,  jusqu'à  la  révolution ,  le  titre  de 
colonel  de  la  milice  nantaise.  Peu  de  temps  après  que  le  premier  magistrat  de 
Nantes  eut  acquis  cette  dignité  miUtaire,  Henri  III  réduisit  le  nombre  des 
édievinsde  dix  à  six,  et  fixa  leur  exercice  à  trois  ans,  au  heu  d'une  seule  année, 
avec  faculté  de  réélection  ;  tandis  que  le  mairat  fut  réduit  à  deux  ans,  au  lieu  de 
trois. 

En  1581 ,  le  chantier  de  construction  des  bâtiments,  qui  avait  été  jusqu'alors 
sur  le  port  au  Vin ,  fut  transféré  à  l'Ile-Gloriette.  On  répara  et  l'on  agrandit  ce 
port;  depuis  et  même  de  nos  jours ,  il  a  éprouvé  des  additions  considérables. 
Les  craintes  incessantes  de  la  ville  l'obligèrent  bientôt  à  joindre  d'autres 
travaux  k  ceux  qu'exigeait  l'intérêt  de  son  commerce.  En  avril  1582 ,  elle  fit 
fondre  huit  canons  de  bronze ,  qui  furent  placés  sur  les  remparts  ;  peut-être 
se  repentit-elle,  quelques  mois  après,  d'avoir  armé  des  murailles  dont*  un 
ambitieux  paissant  songea  à  faire  le  centre  d'une  domination  indépendante  de  la 
couronne. 

Au  moment  même  où  le  maire  de  Nantes  ajoutait  aux  ressources  défensives 
de  la  ville ,  un  ennemi  contre  lequel  les  canons  ne  pouvaient  rien ,  la  peste  se 
reproduisait  dans  ces  murs  qu'elle  avait  tant  de  fois  désolés.  Les  morts  furent 
si  nombreux  qu'on  se  détermina  à  les  enterrer  la  nuit ,  afin  de  ne  pas  efiray er 
les  vivants.  Ce  fut  au  sein  de  ces  calamités  que  le  duc  de  Mercœur ,  de  la 
maison  de  Lorraine  et  beau-frère  du  roi ,  fut  nommé  gouverneur  de  Bretagne  : 
il  prit  possession  de  son  gouvernement  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante , 
lorsque  la  peste,  qui  avait  sévi  jusque-là  avec  une  affreuse  rigueur,  eut  cessé. 
Hélas  !  ce  fut  un  fléan  succédant  à  un  autre....  On  va  comprendre  aisément  les 
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vues  secrètes  du  Lorrain  :  il  avait  ëponsé  Marie  de  Luxenibour*^ ,  fille  dn 
vicomte  de  Martigue ,  et  héritière  des  prétentions  de  la  maison  de  Penthièvre. 
Or ,  tandis  qa*Henri  de  Guise  visait  presque  ostensiblement  à  la  couronne  de 
France  ^  son  frère  cherchait  à  s'assurer  le  duché  de  Bretagne ,  qui  pouvait 
devenir  expansible  sous  la  main  d'un  prince  aussi  brave  qu'ambitieux. 

Ce  fut  par  des  séductions  que  le  duc  et  sa  femme  s'efforcèrent  d'abord  de 
consolider  leur  pouvoir  en  le  faisant  aimer  :  Mercœur  se  montra  rangé ,  sobre , 
religieux ,  bienveillant  à  tous  ;  parlant  latin  avec  les  docteurs,  devisant  de 
mathématiques  avec  les  savants.  Il  flatta  la  ville  de  lui  faire  rendre  le  parlement, 
travailla  même  à  cette  restitution,  mais  échoua  aux  Ëtats  de  Blois.  «  La 
»  duchesse ,  qui  partageait  les  projets  ambitieux  de  son  mari ,  dit  M.  Gnëpin , 
»  ne  cessa  pendant  son  séjour  k  Nantes ,  de  faire  tout  son  possible  pour 
»  s'attacher  la  noblesse  bretonne.  Le  duc  avait  fait  aplanir  la  butte  aujourd'hui 
»  cours  Saint-Pierre  ,  la  duchesse  y  dansa  plnsieurs  fois  en  public  avec  des 
»  gentilshommes  du  pays.  Elle  ne  négligea  aucune  de  ces  galanteries  qn'anc 
»  grande  dame  peut  se  permettre  en  pareille  circonstance  ;  elle  appela  à  son 
9  secours  toutes  les  ressources  de  la  coquetterie ,  moyen  si  puissant  chez  une 
»  femme  qui  a  de  la  beauté ,  de  la  grâce ,  de  l'esprit ,  et  qui  cependant  est 
»  maîtresse  d'elle-même  *.  » 

Mercœur ,  enchanté  de  trouver  Nantes  en  bon  état  de  défense ,  fit  travailler 
encore  à  fortifier  cette  ville.  Il  ordonna  de  continuer  l'espèce  de  citadelle  dn 
Marchix;  en  un  mot  ayant  l'intention  bien  arrêtée  de  faire  revivre  en  sa 
personne  l'indépendance  des  anciens  ducs  de  Bretagne,  et  voulant  établir  à 
Nantes  sa  capitale ,  il  ne  négligea  rien  pour  y  braver  an  besoin  l'autorité 
royale ,  déjà  si  profondément  ébranlée  en  1585  par  les  redoutables  intrigues 
du  Balafré. 

La  ligue  que  Mercœur  représenta  bientôt  en  Bretagne  était  regardée  par  lai 
non  comme  un  parti,  mais  comme  un  moyen  :  il  la  servait  chaudement  pour 
s'en  servir  ;  aussi  excita-t-il  de  tout  son'  pouvoir  cette  fureur  relîgiense  qui, 
chez  une  population  naturellement  fanatique,  devint  un  véritable  délire.  Les 
ligueurs  nantais  n'épargnèrent  ni  argent  ni  démarches,  ni  efforts  pour  secon- 
der le  duc.  Ainsi  le  corps  municipal  offrit  deux  mille  écus  et  des  hommes  pour 
marcher  sur  la  place  de  Montaigu,  que  la  dame  de  La  TrémooiDe,  qui  en 
était  propriétaire ,  voulait ,  disait-on ,  livrer  aux  calvinistes.  P(»t  être  ne 
songeait-elle  nullement  à  prendre  ce  parti  ;  mais  quand  elle  apprit  qu'on  vou- 
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lait  raser  Montaigu,  elle  y  appela  en  effet  les  protestants,  qui,  de  là,  se  prirent 
à  faire  des  courses  et  à  dévaster  le  territoire  nantais. 

Dans  Tété  de  1587,  Mercœur,  sachant  que  les  calvinistes  menaçaient  (]lis- 
son  et  Marchecoul,  se  disposa  i  marcher  contre  eux  ;  il  demanda  de  l'argent  à 
la  ville  ;  elle  lui  en  donna.  Peu  de  temps  après,  les  I>ïantais,  craignant  d*étre 
attaqués  par  le  prince  de  Gondé,  empruntèrent  dix  mille  écns  pour  subvenir 
aux  besoins  du  moment,  et,  pour  la  vingtième  fois,  les  précautions  de  défense 
furent  renouvelées. 

Cependant,  au  mois  de  juillet,  le  corps  municipal  de  JMantes  ne  s'était  point 
encore  déclaré  ouvertement  pour  le  parti  de  V  Union;  sommés  par  un  cbanome 
nommé  Cbristi,  accompagné  d'une  cinquantaine  d'habitants,  d'entrer  dans  la 
sainte  ligue,  les  magistrats  de  la  ville  répondirent  qu'ils  voulaient  consulter 
révéque,  le  gouverneur,  mahitenant  absent,  et  les  plus  notables  citoyens.  Le 
prélat  et  le  duc  donnèrent,  comme  on  le  pense  bien,  un  avis  favorable  à  la 
cause  sacrée^  et  le  dernier  profita  de  l'occasion  pour  demander  une  nouvelle 
somme  de  dix  mille  Uvres.  Une  assemblée  générale,  convoquée  par  le  procu- 
reur-syndic, adhéra  à  l'acte  d'Union  le  14  août  1588,  sur  la  réquisition  de 
l'avocat  du  roi  Brénezai  et  du  sénéchal  Charette  de  Kcrogat.  Il  faut  remarquer 
toutefois  que,  ni  le  bureau  de  la  ville,  ni  la  Chambre  des  Comptes,  ni  le  Prési- 
dial,  ni  le  clergé,  ne  paraissent  avoh:  prêté  le  serment  à  cette  époque....  Les 
curés  de  Nantes  ne  se  trouvèrent  même  pas  à  l'assemblée  ;  tandis  que  ceux  de 
Paris  étaient  les  plus  ardents  promoteurs  de  la  ligue.  En  un  mot,  on  ne  vit 
triompher  en  ce  moment  qu'une  minorité  ligueuse,  qui  ne  laissa  pas  toutefois 
de  faire  chanter  un  ie  Deum  et  allumer  des  feux  de  joie. 

Néanmoins,  la  ville  fournissait  sans  cesse  de  l'argent  au  duc  de  Mercœur; 
d'un  autre  côté,  elle  répondait  à  ses  vues  en  faisant  toujours  travailler  aux  for- 
tifications ;  bref,  les  Nantais  eussent  été  bien  aveugles  s'ils  n'avaient  pas 
reconnu  à  quel  but  personnel  tendait  le  prince  lorrain,  surtout  lorsqu'il  s'em- 
para des  galères  du  roi  stationnées  sur  la  Loire,  et  fit  arrêter  le  sieur  Pierre 
de  Vive,  qui  les  commandait. 

Hais  il  ne  suffisait  pas  de  soumettre  Nantes  pour  relever  le  duché  de  Bre- 
tagne ;  Mercœur  se  dùrigea  sur  Rennes,  dont  la  possession  pourrait  hâter  ce 
résultat.  Le  duc  pensait  en  partant  qu'il  suflhrait  des  séductions  de  sa  jeune 
éponse  pour  achever  d'obtenir  les  affections  d'une  population  conquise  main- 
tenant presque  entière  à  la  ligue,  dont  l'ambitieux  lorrain  s'était  fait,  nous 
l'avons  dit,  le  représentant.  La  duchesse  ne  considéra  pas  sa  mission  sous  le 
point  de  vue  fleuri  que  son  mari  lui  laissait  le  soin  d'esquisser  ;  elle  préféra 
s'inspirer  à  la  manière  de  Jeanne  de  Montfort,  et  fit  de  l'autonté  despotique.  On 
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avait  déféré  à  la  tyrannie  du  duc  parce  qu'il  était  puissant  ;  peut-être  tolén- 

t-on  celle  de  la  duchesse  parce  qu'elle  était  belle Ce  genre  de  domination 

se  produisit  souvent  au  milieu  des  événements  les  plus  graves.  Encouragée 
par  la  docilité  des  Nantais,  Marie  de  Luxembourg  passa  de  Tarbitraire  à  la 
persécution.  Ayant  prétendu  laisser  le  logement  des  gens  de  guerre  à  la  charge 
de  la  ville,  et  messire  d'Harouis,  maire,  s'y  étant  opposé,  elle  le  tourmenta  au 
point  de  le  déterminer  à  donner  sa  démission,  que  le  corps  municipal  refusa. 
Mais  la  duchesse  trouva  bientôt  l'occasion  de  se  défaire  de  cet  administrateur. 
Les  citoyens,  indignés  des  vexations  journalières  que*  cette  belle  amazone 
exerçait  sur  eux,  prirent  les  armes,  se  barricadèrent  dans  les  rues;  un  mo- 
ment la  ligue  et  l'autorité  de  Mercœur  furent  sur  le  point  de  succomber  à 
Nantes.  Mais  l'audace  de  Marie  de  Luxembourg  grandit  encore  dans  le  danger  : 
elle  rallia  les  ligueurs,  exalta  leur  courage  ;  la  population  dissidente  fut  vain- 
cue, et  le  maire  Harouis  compromis.  Dans  le  même  temps,  la  duchesse,  étant 
parvenue  à  gagner  le  capitaine  Gassion,  qui  commandait  le  château,  cet  officier 
le  livra  aux  ligueurs,  ou  plutôt  à  la  faction  du  duc.  Forte  alors  de  l'autorité  des 
canons  prêts  à  tonner  sur  la  ville,  M"*<  de  Mercœur  fit  emprisonner  le  maire 
et  Miron,  l'un  des  trésoriers  de  la  province.  Plus  de  quatre-vingts  notables 
eurent  le  même  sort  :  à  peine  les  prisons  du  château  purent-elles  suffire  à  tant 
d'arrestations.  Maîtresse  de  Nantes  par  la  terreur,  Marie  de  Luxembourg  im- 
posa un  nouveau  bureau  i  la  ville  ;  elle  en  obtint  tout  l'argent  dont  elle  eut 
besoin  pour  se  faire  des  créatures,  sans  même  expliquer  ce  qu'elle  entendait 
par  ses  dépenses  secrètes....  On  voit  que  les  fonds  secrets,  contre  lesquels  on 
crie  tant  de  nos  jours,  ne  sont  pas  chose  nouvelle.  Enfin  l'aveuglement  ou  le 
servilisme  du  corps  municipal  devint  tel,  que  le  15  avril  1589,  il  arrêta  de 
cesser  tout  commerce  avec  les  villes  qui  n'étaient  pas  entrées  dans  TUnion  : 
détruisant  ainsi  d'un  coup  de  plume  l'unique  chance  de  prospérité  qui  hiUât 
contre  toutes  les  calamités  réunies  sur  les  Nantais. 

Dès  ce  même  mois  d'avril.  M»'  de  Mercœur  avait  arboré  à  peu  près  onver 
tement  une  bannière  souveraine  :  les  nobles  du  comté  de  Nantes  ne  pouvaient 
s'y  méprendre,  et  cependant  ils  prirent  presque  tous  parti  pour  le  Lorrain, 
tant  à  cette  époque  Henri  III  inspirait  de  mépris  et  d'horreur.  Toutefois,  le 
pays  de  Retz,  Clisson,  Guérande  et  le  Croisic  demeurèrent  fidèles,  non  à 
la  cause  de  Valois,  mais  à  celle  de  la  monarchie!  Le  parlement  de  Bretagne 
n'(ftait  pas  conquis  non  plus  :  le  13  avril  il  rendit  un  arrêt  qui  déclara  le 
duc  de  Mercœur  et  ses  adhérents  rebelles  au  roi.  Ce  monarque  lui-même,  par 
une  ordonnance  rendue  à  Blois,  priva  Nantes  de  tous  ses  privilèges,  et  or- 
donna aux  autorités  siégeant  dans  cette  ville  do  se  retirer  à  Rennes,  sauf  le 
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préskiial»  qui  dut  se  rendre  à  Châteaubrîant.  Ce  corps  seul  obéit,  et  fut 
ensoite  transféré  à  Guérande,  puis  au  Croisic. 

(Jd  fait  militaire  de  peu  d'importance  Tint  mettre  le  comble  à  la  fortune  de 
Mercœnr  :  le  comte  de  Soiasons  s'étant  porté  en  Bretagne  avec  un  faible  corps 
royal,  se  flt  battre  à  Château-Giron,  et  fut  fait  prisonnier  avec  le  comte  de 
Vertus  et  le  marquis  de  Noinnoutier.  Tous  trois  furent  conduits  à  Nantes  et 
renfermés  an  cbftteau.  Le  comte  de  Soissons,  procbe  parent  du  roi,  pouvait 
être  un  otage  pour  Mercœnr  ;  mais  il  eut  l'adresse  de  lui  échapper  après  trois 
semaines  seulement  de  détention.  Un  jour  qu'il  avait  demandé  qu'on  lui  servit 
à  dîner  dans  sa  chambre,  se  trouvant  malade,  disait-il,  on  lui  apporta  son 
repas  dans  un  grand  panier;  les  gardes  qui  accompagnaient  le  service  virent 
le  comte  au  lit  et  se  retirèrent.  Lorsqu'ils  furent  sortis,  un  sommelier  emballa 
l'illustre  prisonnier  dans  le  panier,  et,  avec  l'aide  d'un  valet,  l'emporta,  à  tra- 
vers les  hommes  d'armes  qui  gardaient  les  portes,  jusque  dans  la  ville,  d'où  ce 
seigneur  se  sauva  avec  facilité  sous  un  déguisement.  Tout  cela  s'eiécuta  sans 
trouble  aucun,  parce  que  les  surveillants  étant  rentrés  dans  la  chambre  du 
comte  après  la  sortie  du  service,  l'avaient  retrouvé  au  lit....  Mais  le  prétendu 
malade  était  un  page,  que  la  duchesse  ne  crut  pas  devoir  punir  d'un  trait  de 
dévouement,  et  qu'elle  renvoya  à  son  maître. 

Bu  ce  moment  les  armes  du  duc  de  Mercoeur  n'étaient  pas  heureuses  en 
Bretagne  :  les  villes  lui  résistaient ,  quoiqu'il  n'eut  point  encore  d'armée 
royale  à  combattre.  Il  devait  craindre  de  succomber,  lorsque  la  catastrophe  de 
Saint-Cioud  changea  la  face  des  événements.  Nous  empruntons  aux  Annales 
ée  NmUes  lu  lettre  que  le  duc  de  Mayenne  écrivit  dans  cette  circonstance  au 
gouverneur  et  au  corps  municipal  :  ce  document  nous  a  paru  d'un  puissant 
iotArèt,  en  ce  qu'il  prouve  assez  clairement,  ce  nous  semble,  l'accession  de 
Mayenne  k  l'assassinat  d'Henri  III.  «  Messieurs,  Dieu  nous  faict  ordinahre- 
»  ment  paroistre  ses  merveilles  lorsque  l'on  pense  les  affaires  plus  déplourées, 
»  aBn  que  nous  connoissions  que  nostre  protection  vient  de  sa  bonté,  et  que 
»  nostre  espérance  ne  doibt  point  estre  attachée  au  service  des  hommes,  en- 
»  core  qu*il  s*en  serve  en  Teiécution  de  ses  saintes  volontés.  Je  ne  veulx  point 
»  répéter  les  œuvres  miraculeuses  durant  tous  les  troubles  qui  ont  estez  sus- 
»  citez  en  ce  royaume  depuis  l'introduction  des  hérésies  ;  ayant  la  justice 
»  divine  monstre  encore  fias  ouvratement  ses  effets  en  la  façon  de  la  mort 
»  de  nostre  ennemi,  lequel  s'estait  du  tout  bandé  à  la  ruine  de  nostre  saincte 
9  religion  et  de  tous  les  gens  de  bien  qui  en  ont  entrepris  la  deffense.  Car  à 
»  l'instant  qu'il  se  vantoit  de  faire  saccager  ceste  ville  très  catholique,  et  que 
»  desjà  il  avoit  faict  le  partage  de  tous  ses  cantons,  Dieu  a  permis  qu'ung  sim- 
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»  pie  religieux  poassé  d'ang  sainct  zèle  nous  en  ayt  délivrez,  et  garantiz  du 
»  péril  auquel  il  pensait  nous  avoir  reduilz.  Or,  messieurs,  c^est  à  yoos 
»  d*en  rendre  grâce  à  Dieu,  qui  est  nostre  libérateur,  et  nous  esvertaer  plus 
»  que  jamais  pour  maintenir  son  sainct  service,  et  à  n*y  rien  espargner,  etc. 

»  Signe  :  Charles  db  Loeraiivb  ^  » 

A  Toccasion  de  la  mort  d*Henri  III,  il  fut  commis  en  Bretagne  une  double 
atrocité  :  Mercœur,  voulant  faire  répandre  une  si  importante  nouvelle  à  Ren- 
nes, le  sénéchal  de  Fougères  se  chargea  de  la  porter  dans  cette  ville.  A 
peine  y  était-il  rendu,  que  le  parlement  le  fit  arrêter,  et,  sans  avoir  pris  la 
moindre  information  sur  Tévénement  qu*il  avait  annoncé,  fit  pendre  le  mal- 
beureui  sénéchal.  Or,  Mercœur  retenait  à  Nantes  le  juge  de  Laval,  qui  ayait 
eu  le  courage  de  proclamer  ce  duc  rebelle  au  roi....  LUnfortuné,  après  on  pro- 
cès inique,  fut,  par  d'horribles  représailles,  pendu  sur  la  place  du  Bouffai. 

A  la  fin  de  septeml)re,  de  nombreuses  défections  se  prononçaient  même 
parmi  les  plus  zélés  ligueurs,  soit  parce  que  le  caractère  bien  connu  d'Hen- 
ri IV  lui  attirait  partout  des  partisans,  soit  parce  que  les  vues  ambitienses  de 
Mercœur  étaient  désormais  connues  et  appréciées.  L'évéque  de  Nantes,  Phi- 
lippe Dubec,  détaché  de  TUnion  par  ce  double  motif,  se  retira  à  Tours. 

En  1590 ,  lo  duc  de  Mercœur  n'ayant  pu  se  raljier  le  parlement  de  Bretagne , 
se  décida  à  en  créer  un  à  sa  religion  :  cette  cour  bâtarde  fit  son  entrée  à  Nantes 
en  robes  rouges,  et  fut  installée  aux  Cordeliers.  Dès  le  lendemain,  le  soi-disant 
parlement  de  Nantes  rendit  un  arrêt  portant  que  toutes  les  autorités ,  mainte- 
nant considérées  comme  provisoirement  investies ,  recevraient  prochainement 
des  provisions  de  Charles  X ,  ce  roi  mannequin  sous  le  nom  duquel  Mayenne 
se  proposait  de  régner  à  la  manière  d'un  Charles  Martel....  A  cet  arrêt  le 
parlement  de  Rennes  riposta  par  un  arrêt  qui  condamnait  à  mort  les  intrus  de 
Nantes,  et  le  soir  même  ils  furent  pendus  en  eflBgie.  Les  magistrats  de  V Union 
ne  voulurent  pas  être  en  reste  de  pendaison  sur  ceux  de  Rennes  :  tons  les 
ofilciers  du  parlement  légitime  furent  exécutés,  aussi  en  effigie,  sur  la  place  du 
Bouffai  comme  fauteurs  du  roi  de  Navarre.  Dans  le  même  moment  le  pré- 
sidial,  siégeant  à  Guérande,  décréta  de  prise  de  corps  le  maire  et  les  échevins 
de  Nantes,  ligueurs,  ou  plutôt  adhérents  au  duc  de  Mercœur. 

A  vrai  dire ,  la  population  de  Nantes ,  engagée  en  grande  majorité  dans  le 
parti  contraire  à  Henri  IV,  chancelait  singuUèremènt  dans  cette  cause;  mais 


(I)  M.  Meurel,  dom  la  comcknco  se  signale  ici  dans  une  manifestatioo  quiD^apparlient  paaà  leac 
aOinnc  ayoïr  copié  la  IcUrc  du  duc  de  Mayenne  sur  roriginal,  et  cel  éciÎTain  doit  élre  cm  tur  parole.  Toyet 
le  tomeiidescs  Annales,  pages  1 11  et  fl2. 
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il  était  diflScile  de  rabaDdonner  :  on  ne  pouvait  en  sortir  que  par  le  succès  du 
duc,  devenu  bien  douteux,  ou  par  Tamnistie  qu'il  saurait  obtenir.  Cette 
deoûère  issue  assurerait  le  pardon  du  souverain;  peut-être  même  permettrait- 
elle  de  recouvrer  les  énormes  sacrifices  que  Ton  avait  faits ,  et  dont  le 
remboursement  pourrait  être  une  des  conditions  de  la  soumission  du  Lorrain. 
Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  ces  espérances  se  réalisèrent. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  la  mort  d'Henri  III,  jusqu'en  1595,  la 
fortune  des  armes  se  montra  tantôt  favorable ,  tantôt  contraire  au  duc  de 
Mercœur;  mais  ses  succès  devinrent  de  plus  en  plus  rares  et  sa  puissance 
déclinait  visiblement.  Le  duc  et  la  duchesse  n'épargnaient  cependant  aucune 
séduction  pour  conserver  leurs  partisans,  et  surtout  pour  acquérir  cette 
popularité  qui  est  la  véritable  force  des  grands.  Marie  de  Luxembourg,  après 
avoir  fait,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  tyrannie ,  en  revint  aux  caresses  qui 
avaient  primitivement  établi  son  empire  :  ayant  fait  aplanir  la  place  dite  des 
LiceB,  elle  en  fit  le  rendez-vous  d'une  jeunesse  joyeuse,  à  laquelle  ses  amies 
les  plus  charmantes  et  elle-même  se  mêlaient.  Les  jeunes  Nantais,  enivrés  par 
l'abandon  de  ces  grandes  dames,  qui  dansaient  avec  eux  comme  de  simples 
mortelles,  sortaient  de  ces  cohues  enchanteresses  Ugueurs  comme  les  Seize, 
lors  même  qu'ils  y  étaient  entrés  royalistes  comme  Sully. 

Un  écrivain  de  l'antiquité  a  dit  que  les  passions  où  l'amour  a  le  moins  de 
part ,  profitent  pourtant  à  la  propagation  de  l'espèce  humaine  :  la  duchesse  de 
Mercœur  donna  à  cette  proposition  singulière  l'appui  d'un  exemple  :  elle- 
accoucha  à  la  fin  de  1592  d'un  fils  et  d'une  fille  ;  l'un  et  l'autre  eurent  pour 
parrains  et  marraines  de  pauvres  gens.  Au  milieu  de  cette  humilité  fallacieuse , 
Louise  de  Luxembourg  faisait  appeler  son  fils  Pierre  de  BrHagne, 

En  1594  le  duc,  par  lettres*patentes  dont  la  teneur  était  toute  souveraine , 
fit  porter  comme  parle  passé  le  nombre  des  échevins  à  dix  :  les  élus  nouveaux 
et  leurs  familles  furent  des  créatures  acquises  à  l'usurpateur.  Sur  les  ordres  du 
{ffînce,  son  pariement  nomma  des  commissaires  chargés  de  la  rédaction  d'une 
ordonnance  générale  de  police  pour  la  ville ,  les  faubourgs  et  la  banlieue.  Cette 
(ordonnance ,  dont  presque  tous  les  articles  étaient  conçus  dans  l'intérêt  de  la 
multitude ,  contenait  des  dispositions  d'une  singulière  minutie.  Ainsi  les 
législateurs  de  l'I/tiMm,  enjoignaient  aux  cordonniers  «  de  faire  chaussure  de 
9  cuir  loyal ,  marchand ,  bien  accoustré  et  courayé.  »  Mais  était-ce  une  dispo- 
sition smn^tnaire  ou  économique  que  celle  qui  défendait  les  vins  étrangers  et 
le  gibier  aux  artisans? 

Cependant  la  guerre,  au  commencement  de  l'année  1595 ,  était  rarement 
favorable  an  duc  de  Mercœur;  le  brave  Lanoue ,  dit  br^s  de  fer,  tué  devant 
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LambaUe ,  avait  été  remplacé  à  la  tète  de  rarmée  royale  par  le  duc  d* Aurnoot , 
qui  battait  souvent  les  ligueurs.  Mercœor  voyant  sa  domination  s^affaiblir, 
commença  à  s*inspirer  du  projet  de  la  vendre.  Il  savait  que  depuis  deux  ans , 
Henri  IV  achetait  à  toutes  mains  et  villes  et  provinces  ;  il  pensa  que  la  Bretagne 

pouvait  bien  être  étalée  dans  ce  bazar Mais  le  Lorrain  éti4iueta  cette 

province  à  trop  haut  prii  ;  le  marché  fut  long-temps  débattu  ;  ce  qui  prouva 
qu'Henri  IV  avait  eu  tort  d^accorder  une  trêve  à  ce  rebelle  obstiné.  C'était 
Louise  de  Lorraine ,  veuve  d'Henri  III  et  sœur  de  Mercœur ,  que  le  brave 
Béarnais  avait  chargée  de  cette  négociation  ;  elle  obtint ,  aussi  tard  qne  le 
15  octobre  1597 ,  une  nouvelle  trêve  de  trois  mois,  et  le  duc  en  profita  pour 
faire  à  peu  près  terminer  les  fortifications  de  la  viUe  et  du  château  de  Nantes , 
qu'il  avait  fait  reprendre  presque  entièrement. 

Enfin,  en  1598,  Henri  IV,  libre  de  certains  embarras  qui  avaient  souTect 
détourné  son  attention  des  affaires  de  Bretagne ,  fatigué  de  Tobstination  da  due 
de  Mercœur,  et  résolu  de  ne  plus  laisser  endormir  sa  juste  sévérité  par  la 
sollicitude  de  Louise  de  Lorraine ,  marcha  pour  soumettre  le  seul  prince  qui 
lui  résistât.  Une  sommation  terrible  aux  gouverneurs  des  places  tenues  encore 
pour  la  ligue,  amena  une  défection  instantanée  de  tous  ces  ofliders;  Mercœar 
et  Nantes  se  trouvèrent  réduits  à  leurs  propres  forces.  La  ville  et  le  duc 
envoyèrent  des  députés  au  roi;  ils  joignirent  sa  majesté  à  Angers,  où  la 
duchesse  les  avait  précédés.  Nous  avons  fait  connaître  les  manières  de  celte 
princesse  :  elle  employa  auprès  du  monarque  les  séductions  dont  elle  avait  usé 
envers  les  Nantais....  Heureusement  Marie  de  Luxembourg  avait  des  prin- 
cipes ;  car  vis-à-vis  d'un  souverain  tel  que  Henri  IV,  elle  traitait  sur  un  terrain 
bien  glissant.  Les  envoyés  furent  accueillis  avec  affabilité,  madame  de  Mer- 
cœur avec  galanterie  ;  mais  la  soumission  du  duc  était  singulièrement  tardive, 
et  le  monarque  pleurait  encore  son  brave  compagnon  Lanoue ,  dont  la  moit 
entretenait  surtout  Tirritation  de  sa  majesté  contre  le  Lorrain.  «  Il  était 
»  perdu ,  dit  Hardouin  de  Péréfixe ,  s'il  ne  se  tti  avisé  d'ofirir  sa  fille  pour  le 
»  fils  ahié  du  roi  et  de  Gabrielle,  duchesse  de  Beaufort.  »  Ce  fils,  alors  âgé 
de  quatre  ans ,  était  César  de  Vendôme  ;  la  princesse  qu'il  devait  épouser 
avait  six  ans.  Séduite  par  un^  aussi  brillante  alliance ,  la  favorite  obtînt  de 
son  amant  non-seulement  la  grâce  de  Mercœur ,  mais  des  faveurs  dont  les 
serviteurs  dévoués  d'Henri  IV  pouvaient  être  jaloux.  Quant  aux  Nantais  ils 
furent  également  pardonnes;  mais  la  clémence  du  Béarnais  eut  des  stigoMles 
pour  eux  :  sa  Inajesté  donna  quittance  à  l'ex-gouvemeur  des  sommes  d'une 

énormité  colossale  qu'ils  lui  avaient  avancées De  cette  manière  le  prince 

Lorrain  faisait  son  profit  du  patrimoine  de  ceux  qui  s^Huirnl  ruinés  pour  lui 
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pen«UQl  viagl  an».  —  Les  babilanu  de  liantes  payaient  cher  les  violons  au  son 
desquels  ils  avaieot  dansé  avec  la  belle  duchesse  de  Mercceur. 

De  retour  à  Nantes,  le  duc  fut  instamment  prié  par  le  corps  municipal  de 
renvoyer  la  ganûson  qui ,  depuis  si  long-temps,  déTorait  la  ville  et  ses  environs. 
Afin  d'effectner  ce  renvoi  immédiatement ,  trois  mille  écos  furent  affectés  au 
paiement  de  ces  troupes  :  les  principaux  habitants  firent  Tavance  de  cette 
somme,  et  promirent  doue  mille  écus  destinés  à  pourvoir  aux  réjouis- 
sances qm  devaient  avoir  lieu  à  rentrée  du  roi ,  déjà  annoncée  pour  une 
époque  prochaine.  L'argoit  à  compter  aux  soldats  fut  remis  au  gouverneur  ; 
mais  son  akesse  imagina  un  autre  moyen  de  liquidation.  Un  matin,  ayant  fait 
avertir  la  ganûson  quil  va  passer  une  revue ,  il  la  fait  sortir  de  Nantes  et 
ranger  en  bataille  sur  la  place  des  Lices.  En  effet ,  le  prince  arrive  à  cheval , 
suivi  d*un  petit  nombre  d'officiers;  il  caracole  un  moment  en  présence  des 
compagnies ,  auxquelles  il  distribue  des  félicitations  ;  puis ,  tout-à-coup  et  lors 
que  chacun  s'attend  à  une  distribution  plus  effective ,  Mercœur  fait  demi-tour 
et  rentre  an  galop  dans  la  place,  dont  il  fait  fermer  les  portes.  Que  pouvaient 
bire  de  pauvres  soldats,  sans  argent,  sans  vivres,  sans  munitions?  ce  qu'ils  firent  : 
ils  se  débandèrent,  parcoururent  les  campagnes  et  se  payèrent  par  le  pillage. 

Ce  tour ,  infiniment  plus  adroit  qu'honorable ,  ne  pouvait  réussir  qu'une  fois  ; 
cinq  i  six  cents  hommes  restés  dans  le  chftteau  et  que  le  duc  se  proposait  de 
traiter  comme  leurs  camarades,  montrèrent  à  ce  Lorrain  perfide  les  pointes  de 
leors  lances  et  la  bouche  de  leurs  mousquets  ;  il  fallut  les  payer  pour  s'en  défaire . 

Cette  affaire  réglée  et  l'ancien  gouverneur  en  ayant  recueilli  le  prix  qu'il 
devait  en  attendre ,  la  honte,  on  s'occupa  des  honneurs  k  rendre  au  roi.  Mais 
sa  majesté  fit  écrire  au  maire  qu'elle  rehisait  l'entrée  royale,  et  priait  ces 
magistrats  d'employer  les  douze  mille  écus  destinés  à  cette  cérémonie  au 
paiement  de  ses  gardes.  Les  ofliciers  municipaux ,  reprenant  alors  les  coutumes 
d'une  communauté  commerciale,  voulurent  débattre  la  somme  à  compter  aux 
compagnies  royales  :  ils  offrirent  huit  mille,  ensuite  dix  mille  écus;  Henri  IV 
ne  vouhit  rien  rabattre  d'une  somme  dont  il  avait  seulement  changé  la  destina* 
tioD.  «  Mais  ajouta4-il,  puisque  messieurs  de  Nantes  se  montrent  si  bons  mar- 
9  chauds,  je  payerai  mon  gtte  chez  eux.  » 

Le  4  avril  1598 ,  le  maréchal  de  Gondi .  duc  de  Retz ,  prit  possession ,  a» 
nom  du  roi ,  de  la  ville  et  du  chftteau  de  Nantes;  il  mit  dans  le  dernier  une 
fMble  garnison  de  cinquante  hommes  d'armes.  Puis  s'étant  rendu  à  l'Hôtel-dc- 
Viile ,  il  reçut  le  serment  des  magistrats,  qui  le  conduisirent  à  la  cathédrale  à 
travers  une  population  nombreuse  criant  Five  Henri  ir/  vive  notre  nouveau 
gouverneur,  le  duc  de  Retz!  Un  te  Deutn  fut  chanté  dans  l'église  épiscopale  par 
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ce  même  chapitre  qui ,  darant  de  longues  années ,  avait  Toaë  aux  flammes  de 
l*enfer  rhërétique.Henri  de  Nayarre  et  tous  ses  adhérents.  Le  mftme  jour  on 
publia  sur  toutes  les  places  et  carrefours  Tédit  par  lequel  le  roi  rétablissait 
les  privilèges  de  la  ville  ;  cet  édit  portait  que  la  religion  réformée  ne  poivrait 
être  célébrée  ni  dans  la  ville,  ni  dans  les  faubourgs,  ni  dans  un  rayon  de  trois 
lieues.  Les  protestants  trouvèrent  cette  condition  assez  dure  de  la  part  d'un 
souverain  qui  n*était  catholique  romain  que  depuis  cinq  ans;  mais  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt ,  ces  religionnaires  eurent  en  définitive  à  se  féHcîter  de 
ce  qu'Henri  IV  fit  en  leur  faveur  pendant  son  séjour  à  Nantes. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  dans  le  cours  de  notre  récit ,  des  fortifications 
que  les  titulaires  du  comté  de  Nantes ,  les  ducs  de  Bretagne  et  les  divers  gou- 
verneurs firent  construire  pour  la  défense  de  la  ville  et  du  diâteau  ;  il  nous 
reste  à  donner  un  aperçu  de  Nantes  ,  comme  place  de  gu^re  ,  après 
Tachëvement  de  ces  travaux ,  et  au  moment  où  Henri  IV  y  fit  son  entrée.  Noos 
empruntons  cet  aperçu  à  Fauteur  des  Annales  Nantaises. 

«  A  force  de  travaux  et  de  défenses,  dit  M.  Meuret ,  le  duc  de  Mercœur 
»  était  parvenu  à  faire  de  Nantes  une  ville  régulièrement  fortifiée.  Le  château, 
»  bâti  par  Alain  Barbe-Torte ,  et  successivement  augmenté  par  Gonan  II , 
9  Gui  de  Thouars ,  Pierre  de  Dreux ,  François  II ,  la  reine  Anne  et  le  duc  de 
»  Mercœur,  était  devenu  presque  imprenable  pour  un  temps  où  Tart  des 
»  sièges  n'était  pas  aussi  perfectionné  qu'il  Ta  été  depuis.  Il  était  j^otégé  par 
»  un  large  fossé,  et  par  la  Loire  qui  le  baignait  au  sud  :  nous  décrirons  ailleurs 
»  son  enceinte.  » 

«  Nantes,  poursuit  Técrivain  que  nous  citons,  était  aussi  entouré,  à  partir 
n  du  château  et  présentai)  :  demi  bastion  de  Saint-Pierre,  tour  du  Duc,  tour 
»  du  Doyenné,  tour  Saint-Laurent,  tour  du  Mûrier,  bastion  de  Saint-Pierre, 
»  demi-lune  Saint-Pierre,  tour  de  TËvêché,  porte  Saint-Pierre,  tour  de  Goi- 
»  de-Thouars,  tour  de  Pierre-de-Dreux,  casemates,  tour  du  Trépied,  tour 
»  Chauvin,  tour  du  Papegault,  bastion  Saint-André,  grosse  tour  ou  bom- 
»  barde,  tour  du  mouUn  à  hamois,  tour  de  TAlbalétrie,  tour  de  TErdre,  porte 
»  de  Sauvetour,  tour  de  TAvancée,  tour  Grimaud,  tour  Gorbin,  tour  Saint- 
»  Nicolas,  tour  d'Alix  de  Bretagne,  demi-lune  Saint-Nicolas,  tenaille,  tour 
9  Guichard,  tour  du  Comiétable,  tour  de  Barbacane,  tour  Sainte-Catherine, 
»  tour  du  Bateau ,  tour  de  la  Prévoté ,  porte  Chalandière  ou  de  la  Poisson- 
»  nerie ,  tour  Saint- Jacques  ou  Pirmil,  tour  de  la  Monnaie,  bastion  Maillard, 
»  tour  des  Jacobins  '.  » 

(1)  Annales  de  Nantes,  tome  u,  pages  141  et  143. 
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Cette  immense  combinuson  d^ouvrages  appartenant  i  tontes  les  époques,  de- 
poisie  X'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xyp,  devait  constituer  un  ensemble  formidable  ; 
sans  doute  il  sembla  tel  à  Henri  IV  lorsqu'à  son  arrivée  à  Nantes  il  s'écria  : 
Fienire  $amt-gris!  les  ducs  de  Bretagne  n'ëtaieiU  pas  de  petits  compagnons  ! 

Ce  fut  le  13  avril  dans  la  soirée ,  que  le  roi ,  après  avoir  dtné  avec  Tévéque 
Philippe  Dnbec,  à  Chassais,  maison  de  campagne  des  évéques ,  fit  son  entrée  à 
cheval,  par  la  porte  Saint-Pierre.  Ce  souverain  était  entouré  de  Farchevéque 
de  Reims,  de  Tévéque  d'Angers ,  de  celui  de  Nantes,  qu'il  ramenait  sur  son 
siège,  enfin  des  ducs  d'Epemon,  d'Elbeuf  et  du  comte  de  Schomberg.  Sa 
majesté  descendit  an  château.  Le  chapitre  vint  immédiatement  copiplimenter  le 
roi  ainsi  qne  le  corps  municipal.  Le  lendemain  Henri  lY  se  rendit  à  la 
cathédrale  ;  s'étant  agenouillé  sur  un  coussin  de  velours ,  sous  le  portail  de 
l'église,  il  baisa  la  croix  et  jura,  en  présence  des  deux  chapitres,  de  maintenir, 
de  défendre  les  droits  et  libertés  de  l'église.  Ce  fut  seulement  après  ce  serment 
que  sa  majesté  entra  dans  la  nef,  on  elle  entendit  le  te  Deum.  Enfin  le  roi 
parvint  dans  le  chœur,  et  prit  place  sous  le  dais  qu'on  lui  avait  préparé  pour 
entendre  la  messe.  On  voit  que  le  clergé  nantais  n'accordait  qu'à  bon  escient 
l'entrée  de  son  église  au  souverain  qui  pouvait  cependant  y  entrer  à  cheval , 
comme  jaiKs  Philippe-le-Bel  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Le  même  jour  le  roi  confirma  de  nouveau  les  privilèges  de  Nantes ,  capitale 
de  la  Bretagne^  et  rappela  en  cette  ville  la  chambre  des  comptes  qui ,  depuis 
neuf  ans,  siégeait  à  Rennes.  Après  ces  dispositions  générales ,  Henri  lY  fit 
présenter  on  règlement  pour  les  élections  municipales ,  duquel  il  résultait  que 
le  droit  de  la  commune  se  trouvait  singulièrement  réduit ,  puisque  les  habitants 
ne  durent  élire  à  l'avenir  que  des  candidats  au  mairat  et  à  l'échevinage.  Cette 
candidature  était  de  trois  élus  pour  la  place  de  maire ,  et  de  trois  pour  chacune 
des  places  d'échevins  :  le  roi  choisissait  et  nommait  les  magistrats  de  sa  pleine 
puissance.  Les  mêmes  formes  devaient  être  adoptées  pour  la  nomination  du 
procureur  syndic  et  des  officiers  de  la  milice  bourgeoise. 

Le  30  a^ril,  Henri  IV  signa  dans  le  château ,  l*édit  de  Nantes ,  qui  devint  si 
fameux  par  sa  iuneste  révocation  en  1685.  M.  Meuret  dit  à  cette  occasion  : 
t  A  TOUS  LES  ÂVÂifTAGBS  quc  Ics  calviuistes  avaient  obtenus  de  Chirles  IX 
»  et  d^ Henri  III  pour  le  Hbre  eocercice  de  leur  religion ,  Henri  IV  en  ajouta 
»  encore  d'autres  qui ,  s'ils  ne  satisfirent  pas  à  toutes  leurs  prétentions ,  y 
B  mirent  au  moins  des  bornes  qu'ils  ne  purent  plus  franchir.  »  L'esprit  de  parti 
est  un  champion  qu'on  ne  devrait  jamais  combattre  :  il  n'y  a  pas  d'armes  si 
bien  trempées  qui  ne  se  brisent  contre  son  enveloppe  d'airain ,  où  ni  la  force, 
ni  l'adresse,  ni  la  raison  ne  trouveront  jamais  un  joint.  Ce  que  le  roi  fit  de  plus 
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favorable  aux  protestants,  ce  fut  de  les  relever  de  t'avaniage  d'être  égorgés 
au  bon  plaisir  des  panégyristes  de  la  Saint-Barthélémy  ;  et  Ton  a  pu  Yoir  que 
cette  faveur  n'était  pas  sans  restriction ,  puisqu'ils  ne  purent  exercer  leur  ealle 
qu'à  une  distance  donnée  de  certaines  villes ,  et  qui  pour  Nantes  fut  fixée  k 
trois  lieues. 

La  tendre  Gabrielle ,  duchesse  de  Beaufort ,  qui  nonobstant  une  grossesse 
très  avancée,  avait  suivi  son  royal  amant  en  ftretagne,  était  accouchée  le 
19  avril  à  Nantes  ;  et  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale ,  qui  s'était  tue  kn  des 
couches  de  la  duchesse  de  Mercœnr ,  avait  sonné  pour  cétélnrer  la  Baisaanee 
du  chevalier  de  Vendôme ,  depuis  grand  prieur  de  France.  Le  35 ,  wm  frère 
aîné ,  époux  enfant  de  la  fille  du  duc  de  Mercœur ,  fut  reconnu  gouverneur  de 
Bretagne  dans  une  assemblée  générale  ;  tandis  que  le  duc  de  Môntbazon  était 
salué  gouverneur  de  la  ville  et  du  cbftteau  de  Nantes. 

Enfin ,  le  roi  partit  pour  Bennes ,  laissant  i  Nantes  la  duchesse  de  Beaufbit, 
«  sous  prétexte  de  se  rétablir ,  dit  un  historien  de  la  locaBté ,  mais  pour 
surveiller  l'exécution  des  ordres  que  sa  majesté  avait  donnés.  »  On  avait  pa 
demander  à  cette  favorite  en  vertu  de  quelle  autorité  elle  faisait  changer  tous 
les  portiers  de  la  ville  ;  mais  les  magistrats,  sans  lui  fure  exhiber  ses  pouvoirs, 
opérèrent  ce  changement ,  qui ,  du  reste ,  avait  eu  lieu  dans  toutes  les  places 
prises  sur  les  ligueurs. 

Quoique  le  peu  fastueux  Henri  IV  eut  refusé  les  honneurs  d'mie  eaCrée 
royale,  son  séjour  coûta  pourtant  à  la  ville  vingt-deux  mille  écus  d'or;  ce 
qui  rendit  pour  le  moment  impossible  l'acquittement  des  douze  mille  qu'dle 
devait  compter  aux  gardes.  Le  roi  accorda  du  temps  ;  mais  les  habitants,  d^àsi 
froissés,  durent  payer  cette  somme,  comme  ils  avaient  payé  toutes  cdks  dent 
le  roi  avait  donné  quittance  un  peu  arbitrairement,  au  nem  de  la  ville,  k  l'ex* 
gouverneur. 

Le  duc  de  Mercœur ,  contraint  de  renoncer  i  ses  vues  souveraines  sur  U 
Bretagne,  prit  du  service  dans  les  armées  de  Tempereur ,  et  les  condoiait  contre 
les  Turcs.  Les  Bretons  ne  durent  pas  regretter  ce  prince  :  il  avait  été  tnrc  et 
demi  pour  eux ,  et  avait  dû  souvent  être  compté  parmi  les  infidèles  pour  le 
maniement  des  deniers  de  la  province. 

La  peste ,  qui  tant  de  fois  avait  décimé  la  population  de  Nantes ,  reparut  eo 
1602 ,  et  ne  cessa  de  sévhr  qu'en  1606.  On  peut  se  fairel'idée  des  connaiasances 
médicales  à  cette  époque ,  lorsqu'on  lit  dans  les  annales  contemporaines  que, 
dans  une  ville  comme  Nantes ,  l'unique  traitement  opposé  à  k  contagiou 
émanait  de  l'incurie  d'un  garçon  chirurgien.,..  Un  garçon  chirurgien  traitant 
une  épidémie  souvent  si  rebelle  au  savoir  le  plus  profond  ! 
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Ea  16il ,  G^estrJHlire  la  première  année  da  règne  de  Louis  XIII ,  la  ville 
de  Nantes  eut  qnelqne  retentissement  des  troubles  qui  se  renouvellèrent 
i  eetle  ^qne,  et  que  le  gouvernement  de  la  régente  Marie  de  Médicîs  exci- 
tait. Les  Nantais  se  tinrem  sur  leurs  gardes,  quelques  germes  de  conspiration 
$e  manifestant  parmi  eux.  Ils  semblèrent  prendre  une  certaine  consistance  en 
1614,  lorsque  le  jeune  duc  César  de  Vendôme,  échappé  de  la  cour,  dont  il  était 
mécontent,  vint  se  confiner  à  Ancenis.  Mais  Torage  qui  avait  paru  un  moment 
menacer  la  Bretagne  se  calma  ;  Vendôme  rentra  en  grâce,  et  Ton  annonça 
rarrivée  à  Nantes  du  roi  et  de  sa  mère  pour  le  milieu  du  mois  d^août.  En  effet 
leurs  mi^estés  firent  leur  entrée  le  16  parla  porte-  Saint-Jean,  et  furent  reçues 
BOUS  un  dais  de  v^urs  rouge  richcmrat  brodé  d'or.  Après  avoir  accepté  les 
ctefe  de  la  ville  des  mains  de  M.  Cbarette  *  de  La  Colinière,  sénéchal  et  maire, 
le  roi  et  la  rrâie  forent  conduits  à  la  cathédrale  i  travers  les  rues  encouriinéesy 
MUées  et  semées  de  fleurs  ;  un  te  Deum  fut  chanté  ;  puis  Louis  XIII  et  sa  mère, 
après  avoir  dîné  sur  la  Fosse,  jouirent  d'une  espèce  de  naumachie,  à  laquelle 
ils  parurent  prendre  beaucoup  de  plaisir. 

Au  commencement  du  jyw  siècle,  les  gentilshommes  de  la  suite  du  roi  et 
mtaie  les  grands  oAcîers,  n'avaient  point  encore  renoncé  à  la  commode  habi- 
tude de  eonfinquer  à  leur  profit  tout  ce  qui  avait  servi  i  rendre  splendides  les 
solennités  en  Phonneur  du  souverain.  D'ailleurs  pour  peu  que  le  droit  de  ces 
parut  litigieux  à  sa  majesté,  elle  tranchait  la  question  en  leur  don- 
.  ce  qu'ils  n'anraîent  osé  prendre.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  XIII  agit  lors  de 
sa  réceplioii  i  Nantes.  Nous  lisons  dans  les  annales  de  cette  ville  :  «  Après  le 
combat  naval  sur  la  Fosse,  le  roi  fit  cadeau  des  galions  à  l'enseigne  des  gar- 
des du  corps,  qm  voulut  bien  se  contenter  de  trois  cents  livres,  que  la  ville 
douM  pour  les  racheter.  Le  comte  de  Treme,  à  raison  de  sa  charge,  prétendit 
avoir  les  douze  tapisseries  et  les  trois  tapis  qui  avaient  servi  au  théâtre  ;  la 
ville  entra  en  composition  et  garda  ces  tapisseries,  moyennant  une  couverture 
de  Chine  de  dncpiante  écus.  Les  valets  de  pied  élevèrent  des  prétentions  sur 
le  dais  ;  on  apaisa  ces  nouveaux  demandeurs  avec  une  somme  de  trois  cents 
vingt^inq  livres.  Enfin  les  aumômers  du  roi,  voulant  aussi  avok  leur  part 
dans  ce  slnguUer  partage,  demandèrent  le  carreau  et  le  tapis  du  prie-Dieu 
placé  à  la  cathédrale.  Le  chapitre  fut  un  peu  scandalisé  de  cette  demande  in- 


(I)  Le  nom  de  Charelte  fignrait  loorent  depuis  deaiL  siècles  parmi  les  magistrats  et  les  officiers  nantais.... 
Ob  mH  (fuelle  célébrtlé  û  acquit  phu  Urd,  61  coonMot  Sut,  aa  sein  de  sa  patrie  même,  cdai  des  gentils- 
I  de  ce  aoB  dont  UcenonMiée  Aça  eeUe  de  tous  Mt  ascendanu. 
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solîte  ;  mais,  comme  il  fallait  en  finir,  Tëvéqae  de  Bayonoe  régla,  comme 
médiatenr,  qae  les  aamôniers  se  conteatoraient  de  six  liTres.  » 

Ainsi,  lorsqu^à  cette  heureuse  époque  le  souverain  devail  visiter  ime  de  ses 
bonnes  villes,  il  fallait  qu'elle  s'attendit  an  pillage  organisé  et  même  a«foriaé 
de  tout  ce  qu'on  exposerait  pour  contribuer  i  la  splendeur  d'une  rëeeplloii.  Il 
y  avait  donc  sagesse  k  ne  pas  mettre  en*  évidence  des  objets  d'un  trop  grand 
prix. 

Les  sacrifices  que  Nantes  dut  faire  pour  le  rachat  de  tous  les  objets  dont  la 
maison  du  roi  s'était  emparée  s'ajoutèrent  à  beaucoup  d'autres  dépenses  oc- 
casionnées par  le  séjour  de  sa  miqesté  :  entre  autres  on  donna  aux  courtisans 
pour  trois  mille  trois  cents  livres  de  vins  divers,  et  aux  dames  tèrmant  lu  s»le 
de  la  reine-mère  pour  2,700  livres  de  confitures  ;  aussi  Loms  XIII  se  montnH 
t-il  très  satisfait  des  Nantais,  et,  pour  témoignage  irrécusable  de  sadafiaclion, 
sa  majesté  approuva  sans  restriction  le  compte  des  dépenses  laites  pour  son 
entrée.  La  chambre  des  comptes,  moins  facile,  ne  les  valida  qu'à  la  coiidiCioii« 
assez  peu  courtoise  envers  le  souverain,  que  la  vilie  sermii  phês  éewmmm  à 
l'avenir. 

Nantes,  durant  le  rëgne  de  Louis  XIII,  dut  prendre  une  part  plus  ou  omhm 
active  aux  événements  qui  agitèrent  la  monarchie.  Bn  1615  cette  viUe  as 
tint  en  garde  contre  les  ratreprises  des  princes  réunis  aux  calvinistes  ;  heu* 
reusement  ce  parti  fit  la  paix  avec  le  roi  au  mois  de  mai  1516.  Trois  ans  après 
ce  fut  la  reine-mère,  en  guerre  contre  son  fils,  qui  vint  de  nouveau  troubler  la 
tranquillité  des  Nantais  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  hostHitës  psnîs* 
saient  devoir  se  rapprocher  de  la  Bretagne.  Mais  les  habitants  ne  tardèrent 
pas  à  se  rassurer  en  apprenant  que  les  partisans  de  la  veuve  d'Henri  IV  s*é- 
taient  dispersés,  au  premier  coup  de  canon  tiré  par  l'armée  royale  aui  portes 
des  Ponts-de-Cé,  comme  une  compagnie  de  perdreaux  s'éptrpiUe  au  premier 
coup  de  fusil  d'an  chasseur. 

En  1622,  les  calvinistes  ayant  repris  les  armes,  Louis  XIII,  après  avoir 
échoué  devant  Montauban,  passa  à  Nantes  pour  atteir  assiéger  le  prince  de 
Soubise  dans  l'Ile  de  Ré  ;  la  position  fut  enlevée  par  sa  majesté.  On  emroys 
à  Nantes  les  prisonniers  faits  dans  cette  conquête  :  treize  flifent  pendus,  d'an* 
très  subirent  la  peine  des  galères.  Un  grand  nombre  de  ces  protestants  se 
racheta  de  cette  peine  infamante,  inique  abus  du  t;os  vicHs,  en  abjurant  la 
religion  de  leur  conscience  :  mieux  eût  valu  tendre  les  bras  aux  chaînes  d^one 
infamie  qui,  peut-être,  devait  retomber  sur  leurs  juges.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière 
fois  que  les  Nantais  eurent  à  s'émouvoir  des  prises  d'armea  auxquelles  reve- 
naient souvent  les  calvinistes;  mais  en  1626,  par  suite  d*un  autre  genro  de 
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caaftpîratioa,  leur  yiUe  devint,  pendant  quelque  temps,  le  séjour  de  la  cour  et 
du  cardinal  de  Bicbeiieii,  d^à  mettre  de  la  monarchie  plus  que  Louis  XllI  lui- 


Jamais  la  conspiration  dite  de  Ghalais  ne  fut  un  point  historique  d'une  luci- 
dite  bien  rationnelle  :  les  bits  ont  été  rapportés  diversement  par  les  mémo- 
naUstes  et  même  par  les  historiens,  selon  leurs  sympathies  ou  leurs  animosités. 
Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  du  temps  se  rallie  toutefois  à  cette  con- 
dufiîon,  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moms  que  d'assassiner  le  cardinal,  et  de 
donner  k  Gaston  d'Orléans  la  couronne,  enlevée  à  Louis  XIII  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche,  que  l'on  croyait  parfaitement  innocente  de  son  infécondité. 
Les  che&  de  la  conspiration  étaient  Gaston  lui-même  et  ses  favoris,  le  duc 
Chsries  el  le  grand^prieur  de  Vendôme,  le  maréchal  d'Omano,  enfin  Henri  de 
Talteyrand,  comte  de  Chnlids,  maître  de  la  garde-robe  du  roi. 

Ce  dernier,  qui,  selon  les  traditions  les  plus  accréditées,  s'était  chargé  de 
porter  le  coup  fatal  au  ministre,  oubliant  que,  dans  les  entreprises  où  l'on  joue 
M  vie,  tome  confidence  est  un  hasard  de  plus  contre  ce  formidable  enjeu, 
confia  le  conoqilot  dont  il  devait  être  le  bras  au  commandeur  de  Valence,  son 
ami,  qui  frémit  à  la  seule  pensée  du  crime  qne  le  comte  méditait.  Or,  Valence, 
«près  avoir  mftrement  réfléchi  i  la  confidence  qu'il  avait  reçue,  crut  sauver 
tout  à  la  fois  Bichelieu  et  Ghalais,  en  allant,  au  nom  de  celui-ci,  révéler  au 
premier  le  péril  qui  le  menaçait.  Maître  de  ce  terrible  secret,  le  cardinal,  dit 
Anquelîl,  parut  prendre  en  dégoût  les  affaires  ;  il  se  retira  à  sa  terre  de  Li- 
meurs, |wte  Fontainebleau,  et  de  li  il  envoya  supplier  le  roi  de  le  décharger 
du  nûmstëre.  On  sait  quel  effroi  ce  fardeau  inspirait  à  Louis  XIII  ;  tremblant 
de  le  voir  retomber  sur  ses  bras,  il  appela  le  cardinal  à  lui  avec  les  plus  fer- 
ventes siq^plications.  Le  prélat  revint  ;  mais  son  premier  soin  fut  d'apprendre 
an  monarque  €4  à  sa  mère  le  complot  tramé  contre  ses  jours  ;  et  l'on  pense  bien 
qu'il  profita  du  besoin  qu'on  avait  de  lui  pour  poser  les  conditions  de  sa  ven- 
geance. CeUes-d  étant  acceptées,  Louis  se  rendit  à  Blois  avec  la  reine-mère; 
le  grand  prieur  de  Vendôme,  auquel  sa  majesté  avait  promis  la  dignité  d'amhral, 
siHvit  la  cour,  attiré  par  cette  amorce,  et  quoique  le  maréchal  d'Omano  fût 
déjà  arrêté.  Bien  plus,  le  roi,  avec  une  subtilité  digne  de  Charles  IX,  engagea 
le  grand  prieur  k  mander  son  frère  à  Blois,  où  le  monarque  déshrait,  disait-il, 
le  voir;  et,  comme  le  grand-prieur  témoigna  quelques  craintes  pour  la  sûreté 
de  son  aîné,  Louis  XIII  répondit  :  «  Je  vous  donne  ma  parole  royale  que  votre 
»  frère  n'aura  pas  plus  de  mal  que  vous.  »  En  effet.  Chartes  de  Vendême,  étant 
arrivé  à  la  cour  sur  cette  assurance,  ftit  arrêté  immédiatement  avec  le  grand- 
prieur,  et  tous  deux  furent  enfermés  au  château  d'Amboise.  Cette  expédition 
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accomplie,  le  roi  se  rendit  à  Nantes,  afin  de  prévenir  les  troubles  anxqneh  Tar- 
restation  du  gouverneur  de  la  Bretagne  pouvait  donner  lieu.  Le  comte  de 
Chalais,  dominé  par  les  devoirs  de  sa  charge,  rassuré  d'ailleurs  par  la  réviSk- 
tion  qu'on  avait  faite  en  son  nom  à  Richelieu,  qui,  du  reste,  le  caressait  ph» 
que  jamais,  le  comte  de  Chalais,  disons-nous,  suivit  sa  majesté  à  Nantes. 

Henri  de  Talleyrand  n'était  pas  innocent  des  complots  qu'on  hii  imputait; 
mais  on  va  voir  que  ses  projets  criminels  mêmes  découlaient  cependant 
d'une  scHTte  d'innocence  :  il  était  amoureux  ;  et  quel  homme  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  ne  s'abandonne  pas  corps  et  ftmo  à  l'amour  ;  quel  amant  bien 
épris  s'avisa  jamais  d'une  réflexion  étrangère  au  sentiment  qui  le  dominait. 
Chalais  aimait  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  détestait  le  cardinal,  parée  que, 
disait-on,  ce  ministre  avait  naguère  traversé  sa  liaison  avec  TAnglais  Boddih- 
gham.  Or,  cette  dame,  dont  la  chasteté  était  la  moindre  vertu,  avait  témoigné 
assez  de  complaisance  au  jeune  comte  pour  l'engagw  dans  une  vengeance 
dont  il  n'eut  pas  le  p*)Uvoir  d'examiner  les  motifs.  Ainsi  l'amoureux  gentil- 
homme, voulant  plaire  à  tout  prix  à  une  femme  trop  légère  pour  lui  avoir  pro- 
mis même  six  mois  de  fidélité,  venait  de  placer  sa  tête  sous  la  hache  do  bour- 
reau. C'était  une  triste  déviation  des  lois  de  la  chevalerie. 

Quant  au  projet  de  mariage  de  la  reine  avec  le  frère  du  roi,  est4l  constaM 
que  cette  princesse  en  ait  été  informée?  Ce  qu'on  peut  atBrmer,  c'est  que  la 
jeune  souveraine  se  montra  fort  contraire  au  mariage  de  Gaston  avec  M'^*  de 
Montpensier  ^  Un  jour  on  lui  dit  même,  sans  qu'elle  s'en  fâchât,  qu'elle  avait 
intérêt  à  faire  rester  Monsieur  Ubre,  parce  que  si  le  roi,  dont  la  santé  était  très 
faible,  venait  à  mourir  sans  enfants,  elle  pourrait  épouser  son  bean-^rère.  Le 
monarque  savait  tout  cela;  la  reine  régnante  ne  fut  pas  du  voyage  de  Nantes; 
on  brusqua  l'union  de  Gaston  avec  Mi><  de  Montpensier  ;  enfin  Anne  d'Autri- 
che vécut  durant  plusieurs  années  sans  aucune  cohabitation  avec  Louis  XIII. 
Revenons  à  Chalais. 

En  arrivant  à  Nantes,  et  par  un  démenti  tout-à-fait  inattendu  des  sourires 
que  le  cardinal  lui  avait  prodigués  en  route,  il  fut  arrêté,  jeté  dans  un  cachot 
et  mis  au  secret.  Le  comte  était  à  peine  revenu  de  la  surprise  que  lui  avaient 
causée  de  si  brusques  rigueurs,  lorsqu'il  vit  entrer  Richelieu  dans  sa  prison. 
L'éminence  cauteleuse  paraissait  devant  le  prisonnier  ayant  sur  les  lèvres  ce 


(J)  Louis  XIII  lui-même  le  montrait  opfMwé  i  ce  mariage,  projeté  par  la  retneHiicre,  parce  que  ce  lou- 
▼erain,  qui  n'aTait  poiot  encore  «renfaDts,  craignait  que  Mo  frère  n*en  eût  ataotlui  et  n*atlirftt  ainsi  sur  sa 
famille  riotérêt  de  la  nation. 
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même  ftoarire  avec  lequel  sa  captivité  faisait  un  si  étrange  contraste,,  et  bien- 
tôt des  paroles  eanmieUées  sortirent  de  la  boncbe  du  prélat.  Les  historiens  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qoi  se  passa  dans  cette  solennelle  entrevue  sous  les 
sombres  et  humides  arceaux  d*une  prison  :  les  uns  prétendent  que  Richelieu 
promit  la  grâce  du  comte,  s'il  avouait  les  grieb  dont  on  Taccusait;  d'antres 
assurent  que  ce  fut  par  {Mtié  que  son  éminence  se  chargea  de  tirer  la  vérité 
de  ce  jeune  homme,  qu'il  aimaiL  Ceux-ci  ajmteiit  qu^il  eût  été  certaine- 
ment grââé,  si  moins  de  réticences  se  fussent  mêlées  à  ses  aveux  sur  des  faits 
dont  on  acquit  d'ailleurs  la  preuve.  Ces  démises  assertions  sentent  le  cardi- 
nalisme,  et  nous  sommes  fortement  tenté  de  croire  que  Richelieu  avait,  dès 
le  premier  moment  de  la  révélation,  rintention  bien  arrêtée  de  sacrifier  Chalais, 
uMms  peut-être  parce  qu'il  avait  voulu  attenter  à  ses  jours,  qu'ra  raison  de 
l'afléction  que  Louis  XIII  lui  témoignait.  Quoiqu'il  en  soit,  la  franchise  de  l'ac- 
cusé alla  jusqu'à  confirmer  les  d^sitions  outrées  du  ncmuné  Louvigni,  devenu 
son  accusateur  par  suite  d'intrigues  amoureuses,  après  avoir  été  son  ami  et  le 
confident  de  ses  profels. 

Rididieu  ayant  appris  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  laissa  Chalais  rempli  de 
confiance,  d'espoir;  et  le  perfide  cardinal  emportait  l'arrêt  de  mort  du  comte 
iiTévocablement  résolu. 

Cependant,  à  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnement  de  Chalais,  Gaston, 
qu'on  appelait  alors  le  duc  d'Anjou,  avait  voulu  prendre  la  faite  ;  le  président 
Le  Coigneux,  son  conseil,  hii  fit  abandonna*  ce  parti  pusillanime;  il  le  décida 
même  à  solliciter  la  grâce  du  comte,  la  mise  en  liberté  du  maréchal  d'Qmano, 
et  surtout  cdle  des  deux  Vendôme,  ses  frères  naturels.  Fougueux  comme 
tous  les  p<dtrons  échauflfés.  Monsieur  intercéda  avec  toute  l'ardeur  de  son 
âge  auprès  du  roi,  en  faveur  de  tous  ces  illustres  prisonmers  :  il  pria,  conjura, 
menaça-  Le  ministre  fut  promptenmit  informé  de  ces  véhémentes  démarches  : 
«  Soyez  tranquille,  répondit-il  au  nonce  Spada,  qui  les  lai  apprenait,  avec 
»  trois  conserves  et  deux  prunes  de  Gênes,  je  chasserai  toute  l'amertume  de 
«  son  cœur.  »  Richeliett  connaissait  bien  ce  prince  :  en  effet,  il  s'apaisa  si 
promptenaent  si  radicalement,  qu'ébloui  par  les  charmes  de  M^><  de  Mont- 
pensier,  l'une  des  plus  belles  femmes  de  France,  il  accepta  les  préparatifs  de 
ses  noces,  et  se  laissa  promettre  tout  ce  qn'on  voulut  pour  la  libération  de  ses 
amis  et  de  ses  firères. 

Le  contrat  fat  ùgné  le  5  août  au  matin  ;  le  soir,  entre  cinq  et  six  heures,  les 
fiançailles  furrat  faites  par  le  cardinal,  dans  la  chambre  même  du  roi  ;  cinq 
heures  après,  le  mariage  qui  venait  d'être  célébré  par  Richelieu  achevait  de 
s'accomplir  à  l'hôtel  dit  de  la  Miranerie,  à  Nantes.  Il  est  aisé  de  comprendre 
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pourquoi  Louis  XIII,  jusqu'alors  contraire  à  cette  union,  sehfttait  maintenant  de 
la  conclure  ;  et  ce  ne  sera  que  pour  les  conceptions  diflBciies  que  nous  ferons 
remarquer  qu*Anne  d'Autricbe  était  restée  à  Paris,  confinée  au  Val-dc-tiraoe. 

Ainsi  Gaston,  qui  reçut  de  ce  Jour  le  titre  de  duc  d*Orléans,  s*éiança  vers  la 
couche  nuptiale  dans  Toubli  le  plus  complet  des  amis  qui  s'étaient  sacrifiés 
pour  satisfaire  ses  ressentiments  contre  le  cardinal.  Quelques  jours  après  il  fit- 
plus,  il  découvrit  au  roi,  ft  la  reine*mëre  et  à  Richelieu  tout  ce  qu'il  savait  du 
complot  de  Chalais.  Ce  prince  s'enivrait  des  fugitives  voluptés  de  l'hymen  tandis 

qu'on  doublait  le&yerrouz  sur  Omano  et  les  deux  Vendôme tandis  qu'on 

chevillait  l'écbafaud  de  Ghalàis. 

Quant  au  jugement  de  ce  dernier,  pen  de  détails  ont  percé  le  mystère  d'une 
procédure  inique  et  dictée  d'avance.  Une  commission  composée  de  onse  con- 
seillers dn  parlement  de  Rennes»  eut  le  honteux  courage  d'accepter  cette 
adission;  le  pro<iureur*général  du  même  parlement  fut  chai^  de  soutemr 
Taccusation.  L'instruction  s'ouvrit  le  10  aoftt  ;  elle  dura  famt  joun.  BntenditHm 
des  témoins  et  furent-ils  confrontés?  c'est  ce  qu'on  n'a.jamaissu,lea  pièces  de 
cet  odieux  {ùrocès  ayaint  été  soustraites,  afin  d'être  dérobées  à  la  connaissance 
du  public...  Les  séances  du  tribunal  se  tinrent  aux  CordeHers  :  c'est  un  point 
que  les  historiens  de  la  localité  ont  constaté;  Ils  nous  apprennent  anssî  que  la 
peine  capitale,  prononcée  le  18  aofti  contre  l'iitfortuné  Chalais,  reçut  son  exé- 
cution sur  la  place  du  Ronflai  Je  lendemain  au  matin.....  Pendant  que  le 
comte  était  conduit  au  lieu  du  supplice,  il  entendit  peut-être  encore,  dans  cer- 
tains bétels,  retentir  la  musique  des  fêtes  données  en  rbopoeur  dn  mariage  de 
Gaston....  Qui  sait  si  quelques  belles  têtes  de  femmes,  pilies  par  les  labeurs 
du  plaisir,  ne  se  collèrent  pas  aux  vitres  pour  voir  passer  le  cortège  funèbre  : 
variante  terrible  d'une  nuit  joyeuse,  qui  put  montrer  à  plus  d'une,  parvenu 
aux  dernières  minutes  de  sa  vie ,  le  beau  gentilhomme  qu'elles  avaient  ivresse 
sur  leur  sein. 

L'arrêt  portait  que  la  tête  du  comte,  mise  au  bout  d'une  lanee,  serait  pla- 
cée sur  la  porte  de  Sauv^our,  et  que  son  corps,  divisé  en  qu^re  quartiers, 

serait  attadié  à  des  potences Louis  XIII  se  montra  clément  envers  le 

futur  cadavre  de  celui  qu'il  avait  appelé  son  ami,  en  supprimant  les  atroces 
dispositions  qui  devaient  suivre  la  décapitation.  Mais  si  la  yengeance  du  car- 
dinal perdit  quelque  chose  sur  le  corps  privé  de  vie,  elle  obtint  la  plus  afirense 
compensation  sur  le  gentilhomme  encore  vivant  :  un  apprenti  bourreau  le 
frappa  de  trente-cinq  coups  de  hache et  le  martyr  criait  encore  au  ving- 
tième  Henri  de  Talleyrand,  après  cette  horrible  mutiUtion,  ftet  réclamé 

par  sa  malheureuse  mère  et  inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers. 
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Après  cette  déploraUe  dhire,  oà  toutes  les  passions  avaient  été  mises  en 
}eQ,  depuis  la  galanlerie,  qui  en  avail  ëlé  rorigine,  josqn'à  la  yengeance,  qui 
▼enaîi  de  la  temiaer  par  une  catastrophe  tragique ,  Loais  XIII,  ayant  fermé 
les  filats  de  Brettigne,  qu'il  s*était  {riquë  de  présider  cette  année,  quitta  Nantes, 
oà  sa  DMjesté  Tenait  d*aiitoriser  i*installation  déIntiTe  des  Oratoriens. 

Le  gouTeiMment  de  la  BretagM,  donc  le  duc  de  Vendteie  aTaît  été  des- 
saisi, ftst  donné,  en  i627,  an  nuaréchal  de  Thémines  ;  mais  il  n'en  jouît  que 
peu  de  mois  :  ce  seigneur  mourut  à  Auray  avant  la  fin  de  rannée.  Le  canfinal 
de  BicheHen  se  donna  alors  ce  gouTemement,  et,  quatre  ans  plus  tard«  il  y 
j<ngidt  celui  de  la  vlUe  de  Nantes,  qu'il  céda  pourtant  ensuite  au  maréchal  de 
la  Hinlerale.  Après  la  mort  du  cardinal  ministre,  la  reÎBe-régente  se  réscnra 
le  gouTeni^aent  de  là  Bretagne  ;  et  le  maréchal  de  la  Mdlleraie  ayant  obtenu 
le  titre  de  Beutenant^général,  se  démit  du  gouvernement  particulier  de  Nan* 
tes  en  faveur  d'Armand  de  Laporte,  son  parent.  *  Cehii-ci  obtint,  en  1644,  de 
cette  même  régente,  la  confirmation  des  privilèges  de  la  ville.  L'année  snivtfite 
tarent  rendues  des  lettres-patentes  du  roi  qui  dédaraml  que  les  nobles  et 
les  gens  de  robe,  en  se  livrant  au  commerce,  ne  dérogeraient  pas.  Celle  dis>> 
position,  en  dégageant  un  grand  nombre  de  funiHes  des  entraves  de  la  vanité, 
iidlila  la  fotmation  à  Nantes  d'une  société  de  commerce  et  de.  navigation  : 
elle  ftat  fondée  en  1646  avec  rantorisation  du  souverain. 

Les  derniers  troubles  occasiomiés  sous  Louis  Xin  par  le  calviniame  et  le 
inéconteiitement  des  princes  s'étaient  éteints,  sans  que  Nantes  ett  beaucoup 
sou8M  die  leur  retentissement  :  le  grand  nom  de  Richelieu  avait  mieui  défendu 
la  vide  contre  ce  genre  d'invasion  que  les  gens  d'armes  et  les  canons  dn  rem- 
part. La  fironde  ne  tat  pas  phu  sensible  dans  cette  ville.  Mais  les  fléaux  qui 
Nvûent  ai  souvent  attristée,  la  peste,  la  fanuoe,  les  inendations  y  causèrent 
de  grands  dégâts  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  durant  la  mincwité  de 
Louis  Xiy .  En  1651  et  lors  de  l'ouverture  des  Ëtats  k  Nulles,  il  se  passa  dans 
cette  vile  un  événenMut  moitié  grave,  moitié  grotesque,  que  nous  ne  devons 
pas  passer  sous  silence . 

Le  due  de  Yendôme,  rentré  en  grâce,  s'était  rendu  à  Nantes,  et  se  tenant  pour 
gouverneur  irrévocable  «te  la  Bretagne,  il  voulitt  s'emparer  de  la  présidence 
des  États.  Les  La  TrémomDe  et  les  Bohan,  qui  avaient  le  premier  rang  dans 
hi  province,  s'opposèrent  vivement  à  celte  prélenlian ,  soutenam  que  leadroits 
dîi  prince  se  trouvttent  infirmés.  Le  maréchal  de  La  Meilleraie,  craignant  une 
eolfisiott  au  sein  de  ra8send>lée,  plaça  des  troupes  autour  du  couvent  des  Jac<K 
bîns,  où  elle  était  réunie,  en  ik  bairicader  les  avenues,  et  prévint  ainsi  l'in* 
fluence  que  le  due  de  Rohan  pouvait  exercer  pour  s'emparer  de  la  présidence. 
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Or,  il  faut  croire  qae  la  dachesse  de  Rohan,  qui,  comme  chacun  peut  s'en  sou- 
Tenir,  avait  fait  ses  preuves  en  fait  de  résolution,  siégeait  dans  les  Ëtats  en 
dépit  de  son  seie;  car  on  la  vit,  Tœil  étincelant,  le  visage  empoarfNré, 
s'avancer  vers  M.  de  La  Meilleraie,  et  lui  demander  compte  avec  enqMHtement 
d'une  mesure  qu'elle  tenait  à  déshonneur  pour  le  duc  son  époux.  Le  maréchal, 
plus  surpris  qu'intimidé,  balbutiait  une  réponse  embarrassée,  lorsque  M"*  de 
Rohan,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  colère,  saisit  sa  pantoufle  et  en  frappa  le 
vieux  général  au  visage....  Il  est  difficile  de  croire  que  ce  nQM>uvemefit  étrange 
ait  pu  s'exécuter  d'une  manière  héroïque;  et,  malgré  notre  respect  pour  la 
mémota*e  de  M"«  de  Rohan,  nous  la  voyons,  sous  un  aspect  ultra-pittoresque 
se  déchausser  d'un  pied  pour  s'armer  du  produit  de  l'industrie  de  saint  Crépin. 
Toutefois  la  noble  dame  sortit  triomphante  de  la  salle,  sans  doute  après  s'être 
rechaussée,  et  elle  se  retira  aux  Gordeliers  où  elle  deoaenrait. 

Là  son  triomphe  eipira  :  le  maréchal,  outragé  dans  sa  personne,  fit  signifier 
à  l'audacieuse  duchesse  de  quitter  Nantes  immédiatement,  à  peine  d'élre 
canonnée  dans  sa  demeure.  Si  l'héroïne  de  La  Rochelte  avait  eu  des  canons, 
elle  ett  bravé  cette  menace  ;  mais,  dépourvue  de  tout  moyen  de  résistance,  elle 
prit  le  parti  de  se  retirer  avec  un  certain  nombre  de  seigneurs,  qui  s'ëtaknt 
rangés  autour  d'elle.  Cet  incident  smgulier  fit  suspendre  les  Ëtats;  et  le  roi 
ayant  exclu  de  la  présidence  les  trois  duos  de  Vend^Hne»  de  La  Trémonille  et 
de  Rohan,  en  laissant  à  la  noblesse  le  ch<Mx  d'un  président,  eHe  nemma  le 
baron  de  Pont-l'Abl^é. 

Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  pas  dévoré  les.  mémoires  du  cardinal 
de  Retz,  ces  confessions  où  l'on  trouve  toute  la  verve  incisive,  tout  le  goaiMl- 
lage  d'esprit  que  Jean-Jacques  Rousseau  n'a  pas  voulu  mettre  dans  les  sien- 
nes, mais  où  l'on  rencontre  aussi  à  chaque  page  une  connaissance  parfaite  du 
monde ,  que  le  philosophe  de  Genève  ne  jugea  pas  toujours  avec  cooqiéKmce, 
parce  qu*il  avait  détourné  la  tête  des  intrigues,  qui  pourtant  avaient  frqipé  à  sa 
porte.  Jean-François-Paul  de  Gondi  était,  lui,  maître  passé  en  cette  science, 
que  La  Rruyère  a  depuis  érigée  en  cours  d'étude.  Il  avait  expérimenté  la  vie 
dans  toutes  ses  directions,  et  s'était  plongé  dans  toutes  ses  fanges  :  «  C'était, 
»  a  dit  un  de  ses  biographes,  un  ingrat,  un  factieux,  un  brouillon,  un  h<«mie 
»  déréglé,  un  ambitieux,  un  hypocrite  à  qui  il  n'a  manqué  que  de  pouvoir  jeter 
»  dans  les  affaires  une  étûicelle  de  fanatisme  pour  embrAser  tout  le  royaume.» 
Quoique  le  caractère  du  cardinal  de  Retz  ait  été  privé  de  ce  condiment,  on 
plutôt  quoiqu'il  l'ait  négligé,  parce  que,  de  son  temps,  il  commençait  à  petdre 
de  sa  force,  ce  prélat  sut  se  rendre  assez  maître  des  esprits  pour  devenir  le 
chef  le  plus  redouté  de  la  fronde  :  son  mobile,  c'était  celui  qui,  phis  tard, 
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rëassil  à  Danton....  Faudace.  Cependant,  en  décembre  1652,  le  terrain  sar 
lequel  il  manœayrait  s'abîma  bous  ses  pieds  ;  il  fat  arrêté  et  conduit  à  Vincen- 
nes.  Âpres  quinze  mois  de  séjoor  dans  cette  prison  d'état,  le  cardinal  fut 
transféré  k  Nantes;  il  y  arriva  vers  le  commencement  de  Tannée  1654. 

Mais  Paul  de  Gondi  n'était  nullement  résigné  i  une  captivité  qui  pouvait  se 
prolonger  d'autant  plus  long-temps,  que  la  cour  craignait  plus  l'usage  qu'il 
pourrait  faire  de  sa  liberté.  En  prison,  les  deux  éléments  principaux  de  la  vie 
du  cardinal  étaient  oblitérés  :  il  ne  pouvait  ni  se  livrer  i  l'intrigue  ni  courtiser 
cette  charmante  demoiselle  de  Chevrense,  qui  changeait  d'amant  connue  de 
jupon,  n  résolut  donc 4e  s'évader  à  tout  prix,  non  d'argent,  car  il  n'en  avait 
guère,  mais  de  hasards  et  de  périls.  Après  plusieurs  tentatives  qui  furent 
dc^ouées,  le  prélat  s'arrêta  à  un  projet  dont  on  ne  pouvait  pas  même  croire 
l'exécution  possible.  Son  médecin  et  le  frère  de  son  intendant,  l'homme  le  plus 
inutile  de  sa  maison,  lui  avaient  procuré  une  longue  corde,  à  laquelle  était 
attachée  une  petite  planchette,  qu'il  parvint  à  cacher  sur  lui,  à  l'aide  de  l'am- 
pleor  da  costume  ecclésiastique.  Or,  son  éminence  avait  la  faculté  de  se 
promener  sur  un  bastion  haut  de  quarante  pieds  situé  vers  le  fleuve  et  dont  la 
plate -forme  offrait  un  jardin.  Le  gouverneur  du  château  ne  pensait  pas  qu'il 
existât  on  honome  assez  osé  pour  faire  un  saut  de  quarante  pieds  ;  il  ne  faisait 
nullement  surveiller  la  promenade  de  son  prisonnier,  et  la  porte  du  jardin  se 
refermait  sur  lui  lorsqu'il  y  était  entré. 

Le  8  août  1654  à  cinq  heures  du  soir,  dit  le  prélat  dans  ses  Mémoires,  «  je 
»  descendis  très  heureus^nent  du  bastion,  la  corde  entre  les  jambes.  Mon 
»  valet  de  chamlHre  amusa  mes  gardes  en  les  faisant  boire.  Us  s'amusaient  eux- 
»  mêmes  k  regarder  un  Jacobin  qui  se  baignait  et  qui,  de  plus  se  noyait.  La 
»  s^tmelie,  qui  était  à  vingt  pas  de  moi,  n'osa  me  tirer,  parce  que,  lorsque 
»  je  le  vis  compasser  sa  mèche,  je  lui  criai  que  je  le  ferais  pendre  s'il  tirait  ; 
»  (le  cardinal  était  mort  si  la  sentinelle  eût  eu  un  mousquet  à  batterie)  et  il 
»  avoua,  à  la  question,  qu'il  avait  cru,  sur  cette  menace,  que  le  maréchal  était 
»  de  concert  avec  moi.  Deux  petits  pages  qui  se  baignaient  et  qui  me  voyaient 

>  suspendu  à  la  corde,  crièrent  que  je  me  sauvais,  et  ne  furent  pas  écoutés, 
»  parce  que  tout  le  monde  s'imagina  qu'ils  appelaient  les  gens  au  secours  du 

>  Jacobin.  Mes  quatre  amis  se  trouvèrent  à  point  nommé  au  bas  du  ravelin, 
»  où  ils  avaient  Eût  sonblant  de  faire  abreuver  leurs  chevaux  ;  je  fus  à  cheval 
»  moi-même  avant  qu'il  y  eut  eu  seulement  la  moindre  alarme.  » 

Jusque-là  tout  avait  été  pour  le  mieux  ;  mais  au  faubourg  de  Richebourg, 
et  quand  il  n'y  avait  plus  qu'un  temps  de  galop  à  faire  pour  avoir  à  saluer  le 
château  de  Nantes  d'un  adieu  sardonique,  la  fortune  du  fugitif  se  démentit. 
T.  IV.  19 
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Son  cheval,  effrayé,  le  jeta  rudement  contre  une  borne;  il  eut  Tépaule  dëmîM 
(lu  coup.  Cependant  il  fallait  fuir;  les  compagnons  du  cardinal  le  rouirent  à 

cheval  et  le  conduisirent  très  souffrant  jusqu'à  Mauves La  petite  caravane 

passa  la  rivière  en  cet  endroit;  mais  le  blessé  ne  pouvait  {dus  se  tenir  à  che- 
val. En  attendant  qu'on  eût  avisé  aux  moyens  de  continuer  la  route,  on  le 
cacha  dans  une  meule  de  foin  ;  il  resta  près  de  sept  heures  dans  cette  étrange 
cachette.  Enfin  une  troupe  de  gentilshonames,  qui  vint  prendre  Paul  deGoiidi, 
servit  d'escorte  à  une  civière  à  fumier,  sur  laquelle  on  le  transporta  k  Beau- 
preau.  De  là  il  fut  transféré  à  Marchecoul,  puis  à  Belle-Ile.  Un  pécheur  de 
sardines  se  chargea  de  passer  le  prélat  aventurier  à  Saint-Sébaatien  en 


Une  troupe  de  comédiens  avait  demandé  en  1639  la  permission  de  jouer  * 
Nantes  ;  mais  cette  permission  lui  avait  été  refusée,  parce  que  la  peste  régnait 
alors  dans  cette  ville.  En  1656.  une  autre  troupe  s'étant  présentée,  le  corps 
municipal  autorisa  ses  représentations  «  à  charge  de  se  comporter  honneste- 
»  ment  et  modestement,  sans  faire  actions  ni  dire  paroles  sales  et  dissolues,  et 
»  de  payer  quarante  livres  à  l'hôpital  par  semaine  pour  la  pièce  qu'ils  donne- 
»  raient  au  choix  de  la  ville,  a  II  est  probable  que  ces  comédiens  furent  les 
premiers  qui  offrirent  aux  Nantais  un  spectacle  dans  des  conditions  à  peu  près 
régulières. 

Louis  XIV,  durant  la  tenue  des  États  de  Bretagne  à  Nantes  en  1661,  s'y 
rendit.  Sa  majesté  fit  son  entrée  le  1«'  septemt»^,  ayant  à  ses  côtés  le  prince 
de  Coudé,  le  duc  d'Enghien,  le  duc  de  Beaufort  et  M.  Fonquet,  surintendant 
des  finances.  Celui-ci  ne  s'attendait  guère,  en  paradant  à  cheval  près  du 
jeune  souverain,  qu'il  était  l'unique  cause  de  ce  voyage  :  cause  malheureuse 
vraiment ,  car  le  5,  ce  mmistre  fut  arrêté  et  jeté  dans  une  prison  du  châteuu. 
Un  poète  titré,  François  de  Beauvilliers,  qui  a  pris  soin  de  chanter  en  vers 
alexandrins  l'arrivée  et  le  séjour  du  roi  à  Nantes,  n'a  pas  compris  dans  son 
épttre  l'épisode  dont  Fouquet  fut  le  héros  peu  envié  :  apparenunent  0  aura 
trouvé  que  cette  arrestation  sournoise  offrait  peu  de  poésie.  On  sait  qu*ua 
jour  le  surintendant  des  finances,  ayant  réuni  à  sa  table  un  assez  grand  nombre 
de  seigneurs,  fit  servir  au  dessert  plusieurs  bassms  remplis  de  louis  d'or  :  si 
François  de  Beauvilliers  était  du  nombre  des  convives,  on  doit  peu  s'étonnw 
qu'il  ait  tu  la  mésaventure  de  celui  qui  s'était  fait  si  splendidement  son  am|rtiy- 
trion. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  imputations  articulées  contre  Fouquet ,  à  savoir  ses 
dilapidations  et  ses  prétendues  trames  contre  la  sûreté  de  l'état,  n'étaient  pas 
les  plus  sérieux  griefs  qui  eussent  porté  Louis  XIV  à  l'emprisoBntf  :  le  vérv 
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table  crime  da  superbe  financier  avail  atteint  plus  directement  le  jeune  mo- 
narque, qui  ne  Toulait  avoir  d'égal  en  rien.  Le  faste,  les  magnificences,  les 
prodigalités  de  son  ministre  ayaient  été  érigées  en  crimes,  non  parce  qu'ils 
rniiiaieiit  le  trésor  royal,  mais  parce  qu'ils  égalaient  tout  ce  que  la  cour  avait 
pu  imaginer  jusqu'alors  de  plus  ruineux....  En  un  mot,  le  Nec  pluribus  impar 
de  sa  mqesté  se  trouvait  incongrûment  coudoyé  par  le  quà  non  ascendam 
que  Fouquet  avait  pris  pour  devise.  Louis  XIV  allait  donc  mettre  en  juge- 
ment, non  riMMume  d'état  dilapidateur,  mais  l'audacieux  qui  osait  jouter  avec 
lui  de  splendeur. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  sans  doute  que,  par  une  singulière  destinée, 
Nantes  s'est  trouvé  plusieurs  fois  le  point  d'exécution  de  la  vindicte  royale  : 
sous  le  règne  précédent  Cbalais  avait  arrosé  de  son  sang  la  place  du  Bouffai  ; 
durant  la  mincwité  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de  Betz,  prisonnier  d'état  au  châ- 
teau, s'était  évadé;  Fouquet,  moins  heureux,  fdt  conduit  à  Paris  sous  la 
responsabilité  du  capitaine  d'Artagnan,  et  subit  la  condamnation  qui  le  sé- 
questra pour  jamais  de  ce  monde,  que  ses  magnificences  avaient  ébloui.  Le  roi 
quitta  Nantes  le  lendemain  de  Tarrestation  que  nous  venons  de  mentionner. 

En  1665  nous  voyons  le  duc  de  Maaarin,  fils  du  maréchal  de  la  Meilleraie, 
investi  de  la  lieutenance  générale  en  Bretagne  et  du  gouvernement  de  Nantes, 
en  remplacement  de  son  père,  mort  en  cette  année.  Ce  seigneur  avait  épousé 
une  nièce  du  cardinal  Mazarin,  avec  la  condition  de  prendre  son  nom  et  ses 
armes.  Nous  n'avms  pas  à  raconter  ici  les  aberrations  d'esprit  de  cette  sorte 
d'illuminé,  qui  a  prêté  aux  mémorialistes  du  xvii*  siècle  des  chapitres  curieux, 
mais  moins  piquants  toutefois  que  la  vie  excentrique  de  la  duchesse  sa  femme... 
C'est  une  récréation  fùti  pittoresque  que  l'on  retrouve  souvent  dans  les  pages 
quelque  peu  erotiques  de  Bussy-Rabutin,  et  dans  les  malicieuses  narrations  de 
Saint-Simon,  non  compris  les  stigmates  épistolaires  de  M»*  de  Sévigné.  Mais 
le  duc  de  Mazarin  eut  alors  tant  d'affaires  i  régler  avec  le  ciel,  tant  de  peine  à 
démêler  les  intrigues  que  dévidait  dans  sa  vie  la  plus  jolie,  mais  la  moins  sévère 
des  épouses,  qu'il  dut  céder  le  gouvernement  de  Nantes  au  marquis  de  Molac, 
en  décembre  1665. 

L'année  suivante  il  se  passa  k  Nantes  un  événement  d'un  caractère  parti- 
culier, et  qui  iHrouve  que  la  corrélation  des  causes  avec  leurs  effets  présente 
qoelquefiMS  d'étranges  dngularités.  Il  y  avait  dans  ce  temps  au  chapitre  de 
Saint-Martm  de  Tours  un  abbé  de  La  Beaume  Leblanc  de  La  Valliëre  :  remar- 
quez bien  le  nom  et  retenez  l'époque de  1666  à  1667.  Or,  le  doyenné  d'une 

collégiale,  même  de  premier  ordre,  ne  pouvait  plus  suflOre  k  un  ecclésiastique 
dont  la  proche  parente  avait  rbmneur  d'avoir  été  déshonorée  par  le  roi;  il 
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fallait  au  doyen  une  crosse,  une  mitre,  un  siège  épiscopal.  L*évéqae  de  Nantes, 
Gabriel  de  Beauveau,  avait  porté  autrefois  Tépée  ;  peut-être  la  main  libérale 
du  militaire  n*était-^lle  pas  devenue  assez  économe  sous  le  gant  violet  du 
prélat  ;  mais  on  peut  aflOrmer  au  moins  que,  s'il  payait  cher  des  récréatioiis 
trop  peu  apostoliques,  il  ne  se  montrait  pas  moins  généreux  au  nom  de  la  duH 
rite  chrétienne  ;  et  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  reprocher,  c'était  d'avoir  laissé 
introduh-e  les  Jésuites  à  Nantes  en  1663.  Gabriel  de  Beauveau  avait  donc 
acquis  raffection  des  Nantais,  lorsque  le  marquis,  son  frère  puîné,  craignant 
ou  paraissant  craindre  que  ses  prodigaUtés  ne  diminuassent  sa  succession,  in- 
trigua d'abord  pour  faire  priver  le  prélat  de  l'administration  de  son  temporel, 
puis  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  le  faire  reléguer  au  prieuré  de  Grammont, 
en  Touraine.  L'expédient  était  adroit  :  rien  n'assure  mieux  le  triomphe  de 
Tambition  que  le  concours  de  la  cupidité  ;  on  arracha  la  déodssion  du  panvre 

évéque,  et  l'abbé  de  La  Beanme  La  Yalliëre  fut  mltré Encore  si,  pour 

avoir  concouru  à  cette  mauvaise  action,  il  eût  imité  plus  tard  la  pénitence  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde....  Ce  fut,  dans  sa  vieillesse,  la  pauvreté  qui  se 
chargea  de  l'humilier. 

Lors  de  la  trop  célèbre  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Sa  SoUdUé  M"«  de 
Maintenon  pensa  apparemment  que  cette  disposition  devait  s'exécuter  avec  un 
certain  appareil  dans  la  ville  où  l'édit  avait  été  rendu  :  parmi  les  prédicateurs 
que  la  cour  y  envoya,  on  vit  l'illustre  Fléchier,  dont  l'éloquence  soblime 
opéra  peu  de  conversions,  dit  Travers,  parmi  les  calvinistes  du  pays.  Alors  ce 
furent  les  dragons  qui  parurent,  et  l'on  sait  comment  ces  apôtres- conver- 
tissaient. 

Louis  XIV  n'imagina  pas  l'expédient  des  offices  financiers  :  ses  prédécesseurs 
l'avaient  devancé  dans  l'établissement  de  cet  abus  ;  mais  il  en  usa  largement, 
surtout  durant  les  guerres  qui  rempUrent  la  fin  du  xvii«  siècle.  Ainsi  Nantes 
eut,  à  dater  de  Tannée  1691,  un  maire  héréditaire,  ce  qui,  non-seulement 
dépouilla  la  ville  du  droit  d'élire  son  premier  magistrat ,  mais  soumit  ses  ha- 
bitants aux  hasards  d'une  investiture  à  prix  d'argent^  puis  k  ceux  non  moins 
dangereux  de  la  succession.  En  1693,  le  roi  créa  la  charge  de  lieutenant  de  la 
ville,  également  avec  hérédité.  Deux  ans  plus  tard  vint  la  charge  de  grand 
bailli  d'épée,  qui  donnait  le  droit  de  commander  la  noblesse.  Nous  devons 
ajouter  cependant,  quant  au  maire,  que  l'hérédité  ayant  provoqué  d'énergiques 
(a  incessantes  réclamations,  le  régent  de  France,  à  la  mort  de  M.  Proust,  qui 
avait  exercé  cette  charge  depuis  1693,  la  supprima  en  1717,  et  restitua  aux 
Nantais  le  droit  d'élire  leurs  magistrats.  Mais  cette  conquête  sur  l'ari^itraire 
financier  coûta  à  la  ville  85,213  livres,  qu'elle  dut  rembourser  à  M"<  veuve 
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Proost,  quoique  le  prix  de  la  charge  eût  été  versé  au  trésor  royal.  Le  roi  ne 
rendit  pas  à  la  commiuie  son  ancien  droit  ;  il  le  Ini  vendit. 

Nous  avons  dit  que  nous  ne  tiendrions  note  de  Tinstallation  des  gouverneurs 
ou  commandants  particuliers  qu'autant  qu*à  leur  arrivée  se  rattacherait  quel- 
que circonstance  digne  d'être  consignée  par  Thistorien  :  nous  croyons  que  ce 
qui  suit  mérite  d'être  cité,  en  faisant  observer  à  nos  lecteurs  que  nous  sommes 
parvenus  à  l'année  1717,. c'est-à-dire  au  temps  où  le  grand  siècle,  comme  on 
appelle  le  règne  de  Louis  XIV,  avait  dû  effacer  tout  ce  que  les  mœurs  abruptes 
du  moyen-ftge  avaient  pu  laisser  de  souillure  à  la  civilisation.  Le  maréchal  de 
Montesquiou,  commandant  pour  le  roi  en  Bretagne,  ayant  fait  annoncer  son 
entrée  k  Nantes,  le  corps  municipal  se  porta  au-devant  de  lui  avec  la  noblesse, 
et  lui  présenta  les  clefs  de  la  ville.  Ces  sortes  de  cérémonies  plaisaient  beau- 
coup aux  grands  personnages  entrants,  parce  que  d'ordinaire  ces  clefs  étaient 
de  vermeil,  si  ce  n'est  d'or,  et  qu'on  les  oflflrait  sur  un  plat  d'argent.  Or,  cette 
fois,  le  maire  ne  présenta  que  d'ignobles  clefs  en  fer  sur  un  plat  argenté.  Que 
pouvait  faire  un  maréchal  de  France  de  cette  féraiUe  et  de  son  infime  réci- 
pient? les  refuser,  et  c'est  ce  que  M.  de  Montesquiou  fit....  le  motif  se  révélait 
du  reste. 

Dans  l'hiver  de  1718,  un  incendie  consuma  la  halle,  construite  sur  la  place 
du  Bouflhi  ;  ce  sinistre  fut  l'occasion  de  l'établissement  de  deux  pompes,  que 
l'on  acheta  sur  le  produit  d'une  loterie,  autorisée  par  le  roi.  Depuis  l'année 
1699,  la  ville  de  Nantes  jouissait  d'une  amélioration  que  peu  de  villes  encore 
avaient  pu  se  procurer  :  les  rues  étaient  éclairées.  Cet  éclairage  ne  se  com- 
posait point,  il  est  vrai,  de  ces  appareils  à  l'huile  avec  réflecteurs  connus 
«eus  le  nom  de  réverbères,  et  que  l'emploi  du  gaz  va  bientôt  faire  réformer  : 
ce  système  ne  lut  adopté,  même  i  Paris,  que  dans  la  seconde  moitié  du  xviu* 
siècle.  On  appendit  en  1699  dans  les  rues  de  Nantes  des  lanternes,  contenant 
nue  grosse  chandelle,  qui  devait  se  moucher  d'elle-même  par  l'incinération  de 
sa  mèche.' 

On  sait  tout  ce  que  la  duchesse  du  Maine  entreprit  en  1719  contre  le  duc 
d'Oriéans,  régent  de  France  :  les  Mémoires  du  temps  ont  exposé  dans  tous 
leurs  détails  les  intrigues  que  cette  princesse  élabora  au  sein  de  ce  centre 
de  bel  esprit  qu'on  appelait  la  cour  de  Sceaux.  Là  le  madrigal  conspirait  et  l'a- 
crostiche se  faisait  agent  provocateur;  on  rimait,  on  dansait,  on  aimait  tout 
en  tramant,  au  son  d'une  musique  enchanteresse,  au  bruissement  peu  mysté- 
rieux des  soupû-s,  cette  fameuse  conspiration  dite  de  Cellamare,  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  placer  la  couronne  de  France  sur  le  front  de  Philippe  V  : 
front  débile  qu'écrasait  déjà  celle  d' Espagne.  Pour  appuyer  ses  projets  coupa- 
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bles,  M"><  du  Maine  épousait  tous  les  mécontentemeDts,  aigrissait  tous  les 
ressentiments  que  la  régence  pouvait  avoir  excités.  Or,  son  altesse  trouva  les 
Bretons  dans  une  disposition  d*esprit  favorable  k  ses  vues  :  depuis  long-temps 
les  Ëtats  de  Bretagne  bataillaient  pour  repousser  les  imp6ts  dont  on  voulait 
frapper  cette  province  ;  en  1717  ils  avaient  refusé  à  Tunanimité  d*acquiuer  le 
don  gratuit,  et  ce  refus  avait  déterminé  le  maréchal  de  Montesquiou  à  di^ 
soudre  les  États....  Alors  une  révolte  éclata  en  Bretagne  ;  la  noblesse  se  mit 
à  la  tète  des  révoltés  ;  ils  se  portèrent  au-devant  d'une  flotte  espagnole  qui 
devait  jeter  des  troupes  en  Bretagne,  et  que  Ton  apercevait  déjà  en  vue  de 
Port-Louis.  Le  maréchal  de  Montesquiou,  à  la  tète  de  quelques  régiments, 
marcha  contre  ce9  bandes  encore  mal  organisées,  qu'il  dispersa  avant  qo'elles 
eussent  pu  protéger  le  débarquement  des  Espagnols  ;  leur  flotte  dut  s'éloigner. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  bretons  étaient  compromis  dans  cette  rébel- 
lion, mais  quatre  seulement  furent  arrêtés  :  MM.  Du  Couédic,  de  Pontcallec, 
de  Mont-Louis  et  de  Talhouet.  Le  régent,  par  lettres-patentes  du  3  octobre 
1719,  créa  une  chambre  royale  à  Nantes  sous  la  présidence  de  M.  de  Château- 
neuf,  pour  instruire  le  procès  des  conspirateurs  bretons.  L'instruction  dura 
plus  de  cinq  mois  ;  elle  était  appliquée  à  vingt  accusés,  savoir  :  les  quatre  sei- 
gneurs sus-nommés,  et  seize  qui  avaient  pu  se  soustraire,  par  la  fuite,  à  la 
vindicte  du  gouvernement.  Le  jugement,  prononcé  le  26  mars  1720,  à  quatre 
heures  du  soir,  condamnales  vmgt  gentishommes  à  la  peine  capitale....  Leduc 
et  la  duchesse  du  Maine,  chefs  de  la  conspiration,  en  avaient  été  quittes  pour 
quelques  mois  d'exil. 

Les  quatre  Bretons  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  laisser  prendre  n'eu- 
rent que  deux  heures  pour  faire  leurs  dernières  dispositions  et  se  pr^arer 
à  la  mort.  Vers  huit  heures,  MM.  de  PontcaUec,  Du  Couédic,  de  Mont-Louis 
et  de  Talhouet  furent  conduits,  sous  une  formidable  escorte,  du  chftteau  à  la 
place  du  Bouffai.  Les  rues  que  le  sinistre  cortège  parcourut  étaient  bordées  de 
soldats;  celles  qui  venaient  y  aboutir  avaient  été  barricadées,  et  une  triple 
ligne  de  troupe  cernait  la  place  où  l'exécution  allait  avoir  lieu.  A  neuf  heures 
les  quatre  têtes  tombèrent  à  la  clarté  des  flambeaux En  ce  mcMnent,  peut- 
être,  la  duchesse  du  Maine,  qui  avait  été  l'âme  de  la  conjuration,  souriait  aux 
rimes  apologétiques  de  Chaulieu,  ou  laissait  noyer  son  regard  d'une  volup- 
tueuse expression,  aux  brûlantes  protestations  du  cardinal  de  Polignac.  Après 
l'exécution  et  tandis  que  le  noble  sang  breton  s'égouttait  à  travers  les  ais  de 
l'échafaud,  un  cortège  plus  lugubre  encore  que  le  premier  se  formait  autour 
d'un  amas  de  débris  tout-à-l'heure  encore  animé  par  le  dernier  élan  de  l'hé- 
roisme,  la  résignation  à  mourir  :  quatre  exécuteurs,  escortés  par  autant  d'ar- 
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cbers  k  cheval,  emportaient  les  cadavres;  derrière  eux  marchaient  quatre 
ensevelisseuses  et  quatre  fossoyeurs  ;  ce  qaadrople  et  triste  quadrige  se  rendait 
k  réglise  des  Cannes,  où  les  victimes  devaient  être  inhumées.  L*animosité  de 
Châteaunenf ,  poursuivant  encore  ces  dépouilles  mortelles,  alla  jusqu'à  dé- 
fendre les  chants  funèbres  à  Theure  de  Tenterrement,  le  son  des  cloches  et 
même  les  tentures  noves  à  la  porte  de  Téglise. 

Les  biens  des  suppliciés  furent  confisqués,  les  fossés  de  leurs  hôtels  et  châ- 
teaux comblés,  leurs  armes  effacées  du  front  de  ces  édifices  et  de  Tarmorial 
breton,  toutes  les  marques  de  leurs  seigneuries  détruites,  el  leurs  hautes 
futaies  coupées  à  hauteur  d*infamie.  Sur  les  biens  confisqués,  trente  mille 
livres  furent  allouées  aux  hospices  :  donation  charitable  résultant  d*un  arrêt 
si  sévère,  relativement  à  la  clémence  exercée  envers  les  chefs  de  la  conspira- 
tion, qu'il  excita  à  Nantes  presque  autant  d'indignation  qu'un  meurtre.  Ce 
ressentiment  orageux  parvint  à  la  connaissance  du  régent  ;  il  savait  qu'en 
Bretagne  l'esprit  public  était  combustible  ;  il  déchira  une  liste  de  coupables 
qu'on  lui  avait  présentée,  et  fit  publier  une  amnistie.  Quant  aux  seize  seigneurs 
contumaces,  réfugiés  en  Eqpagne,  ils  y  vécurent  obscurément  d'une  faible 
pension  qne  le  monarque  castillan  leur  faisait  payer  d'assez  mauvaise  grâce. 

C'est  de  l'année  1723  que  date  la  construction  de  Vite  F^deau  :  en  cette 
année  vingt-quatre  citoyens  pouvant  disposer  de  capitaux  considérables,  s'asso- 
cièrent et  présentèrent  une  requête  pour  être  autorisés  à  bâtir  im  quartier 
avec  quais,  rues  et  cales,  sur  le  terrein  vague  appelé  la  Grève  de  la  Saulsaye, 
présentant  un  espace  d'envfaron  trois  arpents  sept  vingtièmes.  La  compagnie 
s'engagea  à  tennmer  cette  entreprise  dans  le  délai  de  six  années.  Sa  proposi- 
tion, acceptée  par  la  ville,  fut  ensuite  approuvée  et  autorisée  au  conseil.  Par 
Tacbèvem^it  d'une  si  vaste  entreprise,  non-seulement  Nantes  fut  augmenté  et 
embelli ,  mais  le  lit  de  la  Loire,  contenu  et  resserré,  devint  plus  navigable,  plus 
rapide.  M.  Feydeau  de  Brou,  intendant  de  Bretagne,  s'étant  rendu  très  favo- 
rable k  cette  importante  construction,  la  reconnaissance  des  Nantais  récom- 
pensa ce  concours  en  attachant  son  nom  au  nouveau  quartier. 

En  1724  la  ville  fut  rajeunie  sur  un  autre  point,  par  la  construction  de  la 
partie  antérieure  des  maisons  qui  bordaient  le  quai  de  l'Hôpital  :  ces  travaux, 
exécutés  avec  autorisation  du  corps  municipal  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse, 
alors  gouverneur,  furent  dirigés  par  MM.  Bertin,  Belloc,  Brion,  Plessis  du 
Pertereau,  et  Kerthomas  Alano.  Il  en  résulta  un  rétrécissement  du  lit  de  la 
Loire  par  un  quai  nouveau  qui  contint  les  eaux  du  fleuve. 

M.  Mellier,  maire  de  Nantes,  qui  avait  rendu  d'importants  services  à  la  ville, 
en  fut  réccNupensé  en  1724,  non-seulement  par  la  continuation  de  sa  magis* 
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trature  pour  deux  années  ;  mais  par  l'Ordre  de  Saint-Lazare  et  du  Mont-Car- 
mel,  que  le  ministre  Saint-Florentin  lui  envoya,  avec  une  médaille  d*or 
représentant,  d*un  côté  Louis  XY ,  de  l'autre  côté  la  reine.  Le  magistrat  nan- 
tais se  fit  honneur  de  porter  à  sa  boutomiière  cette  médaille,  comme  ferait 
bien  aujourd'hui  Thonnète  sergent  de  Tille  décoré  de  Juillet....  D'autres  temps, 
d'autres  mœurs,  d'autres  appréciations  de  ce  qui  honore.  Nous  voyons,  sur  le 
document  que  nous  avons  sous  les  yeux,  que  M.  Mellier  était  continué  à  la 
mairie  par  sa  majesté ,  ce  qui  donne  lieu  de  remarquer  que  le  droit  d'élection 
des  Nantais  se  réduisait  à  la  candidature,  et  même  elle  n'était  pas  toujours 
respectée  par  le  souverain....  Le  grand  roi  avait  dit,  par  extension  de  préro- 
gative royale  :  te  droit  de  commune,  c'est  moi.  Ce  fut  sous  le  mairat  de 
M.  Mellier  que  l'on  reconstruisit  les  quais  de  Chézine,  qui  reçurent  depuis  le 
nom  de  port  d'Estrée, 

Jusqu'à  l'année  1735,  les  cinq  facultés  instituées  à  Nantes  en  1460  par  le 
pape  Pie  II,  restèrent  réunies  en  cette  ville.  Mais,  par  déclaration  du  l'^  octo- 
bre, les  deux  Facultés  de  droit  furent  transférées  à  Rennes,  où  le  parl<»nent 
s'efforçait  d'attirer  toutes  les  institutions  propres  à  donner  à  la  cité  paiie- 
mentaire  une  prépondérance  qui  la  plaçât  au-dessus  de  Nantes.  Tandis  que 
Rennes  acquérait  l'importance  que  les  établissements  publics  prêtent  i  une 
ville,  Nantes  augmentait  la  sienne  par  la  reconstruction  de  ses  vieilles  maisons, 
l'élargissement  de  ses  rues,  le  choix  des  matériaux  servant  à  la  bâtisse.  La 
plupart  de  ces  travaux  furent  commencés  en  1743  ;  dans  cette  même  année 
furent  entrepris  les  quais  de  Brancas  et  de  Flesselles. 

Nous  devons  noter  comme  une  circonstance  digne  d'intérêt,  le  passage  i 
Nantes  en  1745,  du  prince  Charles-Edouard,  fils  du  prétendant  au  trône  d* An- 
gleterre. Pour  reconquérir  la  couronne  des  Stuarts,  ses  aieux,  ce  prince  avait 
la  résolution,  le  courage  et  la  protection  du  cardinal  de  Tencin  :  voilà  ce  qu'il 
apportait  de  la  cour.  Il  trouva  à  Nantes  M.  Walsh ,  riche  armateur.  Irlandais 
d'origine,  qui  lui  procura,  à  titre  de  loyer,  un  vaisseau  de  ligne  et  une  frégate, 
que  ce  négociant  lui-même  louait  du  gouvernement,  dit  l'annaliste  Menret. 
Cette  marine  exiguë,  montée  par  des  amis  dévoués  à  Charles-Edouard,  partit 
de  Saint-Nazaire  le  14  juillet,  et  cette  poignée  d'hommes  courageux  débarqua 
bientôt  en  Ecosse.  On  sait  quel  fut  le  résultat  funeste  de  cette  trop  aventu- 
reuse expédition. 

En  1747,  la  ville  de  Nantes  posséda  pendant  cinq  mois  le  duc  dePenthièvre, 
gouverneur  de  la  Bretagne,  et  l'un  des  meilleurs  princes  de  la  maison  de 
France.  Les  Nantais  n'eurent  qu'à  se  féliciter  du  séjour  de  ce  seigneur  bien- 
veillant, de  ce  vir  bonus,  qui  jamais  ne  laissa  retomber  une  goutte  de  fiel  sur 
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son  cœur.  Noos  ignorons  si  l'histoire  du  duc  de  PenthiëTte  a  été  publiée  ;  mais 
assarémeDi  ancune  monographie  ne  poorrail  être  pins  intéressante  que  celle 
d*anpetit-flls  de  Lonis  XIV,  mort  en  1793,  maire  d'une  petite  commune  et  le 
C4Nrps  cdnt  de  Fécharpe  tricolore....  Ce  fnt4à  un  snUime  exemple  de  résigna- 
tion ;  et,  sans  être  assurément  rallié  au  drapeau  de  la  république,  ce  Bour- 
bon ne  ceasa  de  8*indigner  jusqu'à  son  dernier  }ottr  contre  ceux  qui  avaient 
portée  réCranger  des  ressentiments  impies,  que  Ton  coadamna  avec  tant  de 
ndson  dus  Témigralioii  armée. 

Le  dénombrement  fait  i  TTantes  en  1766  produisit  un  chiffre  de  81 ,321  habi- 
tants, et  le  maire  en  exercice  dors  atDrmait  que  ce  nombre  était  au-dessous  de 
.  b  réalilé.  Si  le  vecensement  était  i  peu  près  exact,  on  doit  s'étonner  que, 
même  en  faisaDt  très  grande  la  dépopulation  causée  par  les  guerres  des 
XYin«  e|  XIV  siècle,  la  population  de  Nantes  ne  dépasse  pas  auiourd'hui  de 
beaiieoiip  100,000  âmes.  Mais,  d'après  un  tustorien  moderne,  nous  voyons 
qu'en  cette  même  année  1766,  le  nombre  des  mes  n'était  que  de  cent  H  la  cir- 
conférence totale  de  la  ville  d'environ  1 ,470  toises.  Il  est  dîAcile  de  croire  que 
81,331  hakilants  aient  pu  se  Loger  sur  cet  espace;  nous  croyons  qu'à  cette 
époque  le  dénombrement  était  exagéré,  quoiqu'en  ait  dit  le  maire. 

Du  historien  moderne  parle  avec  bonheur,  avec  amour,  du  passage  à  Nantes 
en  1777,  de  M.  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X.  Cet  écrivain  mentionne 
eonyilaisamment  l'accueil  enthousiaste  qu«i  l'altesse  royale  reçut  dans  cette 
viHe,  et  dont  le  souvenir  est  reste,  dit-il,  tout  fleuri  de  charmes,  dans  la  mémoire 
des  vieux  Nantais.  L'affectueux  annaliste  rappelle  à  ce  propos  le  fameux  :  Ce 
n*e$t  «tt'ioi  framçaù  de  plus;  oubliant  trop  qu'en  t830  il  y  avait  un  français  de 
moins  à  Paris  durant  les  mitraillades  de  JuiUet.  Nous  savons  respecter  le  mai- 
heur,  m/ême  lorsqu'il  est  la  conséquence  des  grands  attentats  commis  par 
cpux  qui  le  subissent;  mais  nous  n'accepterons  jamais  le  panégyrique  sans 
réserve  des  princes  coupables;  nous  déplorerons  les  maux  qu'ils  auront  infli- 
gés aux  peuples  avant  de  gémir  sur  leurs  royales  infortunes,  et  nops  croirons 
être  dans  les  voies  normales  de  la  morale,  de  l'humanité  et  même  de  la  charité 
chrétienne. 

En  1783  La  communauté  nantaise,  toute  joyeuse  du  traité  de  paix  signé  en 
cette  année  avec  l'Angleterre,  et  qui  restaurait  son  commerce,  fit  commencer 
les  quais  neufs  et  la  belle  cale  de  la  Poissonnerie  :  M.  de  Crucy  dirigea  ces 
travaux.  Deux  ans  après,  fut  commencé  le  superbe  quartier  auquel  M.  GrasHn, 
receveur-général  des  fermes,  attacha  son  nom.  Avant  d'enrichir  Nantes  des 
mes  spiendides,  des  places  régulières  et  des  beaux  édifices  qui  composent 
cette  partie  de  la  ville,  il  fallut  châtier  le  terrein  rugueux  et  inégal  sur  lequel 
T   IT.  20 


154  LÀ  LOIRB  HISTORIOUB. 

on  Youlait  bâtir;  M.  Graslin  ne  recnla  devant  aucune  ditBcnlté,  et  ne  se 
laissa  point  décourager  par  ces  augures  pessimistes,  qu'on  ne  manque  ja- 
mais de  rencontrer  lorsqu'on  tente  des  choses  diflBciles.  A  la  fin  de  1785, 
on  commença  la  place  centrale  de  ce  beau  quartier;  la  saDe  de  spectale, 
fut  bâtie  de  1786  à  1788. 

Parrenus  à  Tëpoque  où  Tancienne  organisation  politique  de  Nantes  Ta 
faire  place  à  un  état  de  choses  nouveau ,  nous  allons  en  offrir  un  aperçu 
rapide  à  nos  lecteurs.  La  Chambre  des  comptes  de  Breugne  résidait  à 
Nantes.  La  Cour  de  justice,  appelée  le  Présidial,  et  auquel  le  siëge  de  la 
Prévôté  était  réuni  depuis  1749,  se  composait  du  sénéchal,  du  président,  d'un 
alloué,  d'un  Ueutenant-général  criminel,  de  dix  conseillers,  de  deux  avocats  et 
d'un  procureur  du  roi,  enfin  de  deux  greffiers,  l'un  civil  et  l'autre  criminel.  In- 
dépendamment de  ce  tribunal,  la  maréchaussée,  l'amirauté,  la  maîtrise  des 
eaux-et-foréts,  l'hôtel  des  monnaies  et  le  consulat  avaient  leurs  juridictions, 
qui  connaissaient  des  causes  de  leur  i*essort.  Le  corps  municipal  comprenait 
le  maire,  le  sous-maire,  cinq  échevins  et  un  procureur-syndic. 

Outre  l'Université,  formée  en  grande  partie  d'ecclésiastiques,  le  clergé  nan- 
tais se  composait  de  l'évèque,  du  chapitre  cathédral,  de  la  collégiale,  de  deux 
séminaires;  plus  il  y  avait  à  Nantes  treize  paroisses  ',  treize  couvents  d'hom- 
mes et  dix  de  femmes.  Les  établissements  hospitaliers  étaient  :  l'Hôtel-Dîeu, 
l'hôpital-général,  appelé  &mjtol  et  une  maison  d'orphelins.  L'enseignement  des 
enfants  du  peuple  était  confié  à  des  frères  de  la  Doctrine-Chrétienne  et  à  des 
sœurs  tenant  les  écoles  charitables. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  autres  institutions  de  la  ville  ;  mais  nous  devons 
mentionner  ici  les  forces  commises  à  sa  sûreté.  Elle  était  divisée  en  dix-huit 
quartiers,  qui  fournissaient  autant  de  compagnies  de  milice  bourgeoise  :  le  tout 
formant  un  effectif  d'environ  trois  mille  hommes,  divisés  en  deux  cents 
escouades.  Chaque  compagnie  était  commandée  par  un  capitaine,  un  lieute- 
nant et  un  enseigne.  Cent  cinquante  sergents  et  deux  cent  vmgt  caporaux 
étaient  répartis  dans  la  totalité  du  corps. 

En  1789,  on  n'était  pas  aussi  porté  que  de  nos  jours  à  l'imitation;  cepen- 
dant elle  faisait  déjà  partie  des  inclinations  françaises.  Lorsque  les  Nantais 
apprirent  la  prise  de  la  Bastille,  ils  jugèrent,  dans  leur  sagesse,  qu'ils  ne  pou- 


(i)  Saint-Jean-en-Saint-Pierre,  Saint-LaorenI,  Sainie-Croii,  Saint-I^icolaa,  SabuSalornîn,  SaÎBle- 
Radégonde,  noire-Dame,  Saint-Denis,  Saint- Léonard,  Saint-Vincent,  Saint-Similien,  Saint-Clément  et 
^ÎDt-DoiHitieB. 
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▼aient  se  dispenser  de  se  rendre  maîtres  du  chAteaa,  qu'occupait  la  troupe  de 
ligne  sous  les  ordres  d'un  major  nommé  M.  de  Goyon.  M.  Andrieui,  officier  de 
la  milice  bourgeoise,  à  la  tète  d'environ  deui  cents  hommes,  alla  sommer  ce 
commandant,  au  nom  du  peuple,  de  lui  livrer  la  forteresse.  Le  major  hésitait; 
Andrieux  lui  fit  cramdre  le  sort  du  marquis  De  Launay  ;  il  se  rendit....  La 
révolution  était  commencée  à  Nantes  ;  nous  en  signalerons  bientôt  les  événe- 
ments, et  Ton  verra  que  nulle  part  ils  ne  se  mêlèrent  d'aussi  terribles  catas- 
trophes. 


CHAPITRE  UI. 


Conowrte  de  ISanim  avant  1789.  —  Débat  de  la  réToluiion  dans  cette  Tille.  —  Attaque  de  Maoleapar  les 
Vendéens.  —  Terreur  de  Carrier.  —  Nantes  durant  Tempire.  —  Durant  la  restauration.  —  29  et  30  juillet 
1830  à  Hautes.  —  Monuments  et  institutions.  —  Situation  aciodle  de  la  ville.  —  Commerce,  indaslrie, 


Le  commerce  de  Nantes  fut  depuis  une 
époque  voisine  des  lemps  antiques  et  est 
encore ,  quoique  bien  diminué ,  la  princi- 
pale source  de  prospérité  des  liabitants  de 
cette  grande  ville.  Arrosée  par  un  fleuve 
qui  traverse  la  France  sur  un  espace  d'en- 
viron 220  Ueues;  bfttie  au  confluent  de  trois 
rivières  et  à  quelques  lieues  de  TOcéan , 
nulle  localité  ne  peut  mieux  que  celle-ci, 
^  au  moins  par  la  situation,  réunir  les  con- 

dltiom  qui  favorisent  les  relations  conmi^rciales  sur  une  grande  échelle. 

Peut-être  Huet,  auteur  d*une  bonne  statistique  du  département  de  la  Loire- 
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Inférieure ,  fait-il  remonter  on  peu  haut  la  condition  nautique  de  Nantes,  en 
admettant  que  long-temps  avant  la  conquête  de  César,  il  y^  avait  en  ce  lieu  un 
vaste  entrepôt.  Les  plus  anciens  historiens  n^accordent  point  cette  impor- 
tance à  la  cité  des  Namnetes  :  ils  nous  montrent  au  contraire  ce  peuple,  peu 
enclin  à  franchir  les  limites  de  la  civilisation  primitive  ;  vivant  de  sa  chasse, 
de  sa  pêche  et  du  produit  de  ses  terres,  sans  s'inquiéter  si  le  fleuve  qui  coulait 
au  milieu  de  son  pays  pouvait  lui  procurer  d'antres  éléments  de  bien-être. 
Mais  lorsque  le  premier  dominateur  des  Gaules  eut  conquis  TAnnorique,  les 
ressources  qu'offrait  Candivicnum  pour  la  navigation  ne  purent  échapper  à 
cette  vaste  intelligence  :  de  la  période  gallo-romaine  date  assurément  Timpor- 
tance  maritime  du  pays.  Depuis  lors  tout  concourut  à. l'augmenter,  même 
les  invasions  diverses  que  la  Loire  favorisa;  car  les  Normands,  en  remontant 
son  cours  pour  apporter  le  pillage  et  la  désolation  dans  l'intérieur  du  comté 
nantais,  confirmèrent  chez  ses  habitants  l'espérance  de  réconquérir  des 
prospérités  avec  l'aide  de  ce  cours  d'eau  qui  avait  servi  k  leur  ruine.  Nous 
voyons  que  dès  le  ix*  siècle ,  il  existait  à  Nantes  un  droit  d'entrée  et  de 
consommation  des  marchandises ,  droit  que  partageaient  par  tiers  le  duc ,  le 
comte  et  l'évêque;  ce  qui  prouve  qu'un  mouvement  maritime  s'opérait  sur  ce 
point.  Il  était  même  déjà  considérable,  puisque  Foulques,  comte  d*Anjon 
s'écriait  :  «  Celui  qui  possède  une  ville  aussi  productive  est  le  plus  riche  des 
»  rois  de  France.  »  La  métaphore  peut  sembler  forte,  et  Huet,  qui  nous 
fournit  cette  citation,  en  diminue  l'exagération  lorsqu'il  ajoute  que  vers  1240 
ce  droit  s'élevait  à  83,986  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Mais  c'est  des 
premières  années  du  xvi<  siècle  que  date  la  splendeur  maritime  de  Nantes  : 
alors  commencèrent  ses  relations  avec  les  colonies  ;  bientôt  ce  port  devint 
l'entrepôt  des  denrées  de  Saint-Domingue  surtout  ;  et  la  traite  des  noirs,  cette 
inhumanité  sacrilège  dont  les  produits  eussent  pu  paver  d'or  nos  villes  mari- 
times de  l'ouest,  acheva  de  porter  à  son  apogée  l'opulence  du  commerce 
nantais.  Indépendamment  de  ce  négoce,  qui  versa  jusqu'à  la  révolution  de 
1789  des  flots  de  richesse  dans  la  ville  de  Nantes,  son  industrie  locale  et  le 
long  cours  de  la  Loire  fournissaient  des  éléments  d'exportation  et  d'échange, 
qui  ajoutaient  encore  à  l'inépuisable  corne  d'abondance  qu'on  voyait  s'épancher 
incessanmient  sur  cette  heureuse  contrée.  Ainsi  ses  vaisseaux  chargeaient  pour 
le  nord  des  vins,  des  eau-de-vie,  du  miel,  du  sucre,  des  draps  et  autres  étofles 
de  laine  et  de  soie  ;  ils  en  rapportaient  des  mâts  de  navire,  des  planches,  du 
goudron,  du  cuivre,  de  l'acier,  du  plomb.  Ces  mêmes  vaisseaux  portaient  en 
Espagne,  en  Portugal,  aux  Canaries,  sur  la  côte  d'Afrique,  de  hi  morne,  du 
papier,  des  toiles,  des  étofiles  de  soie,  des  dentelles  d'or  et  d*argent,  de  h.  i 
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eerie,  de  la  quincaillerie,  qa*ila  échangeaient  contre  des  vins  de  liqueurs,  des 
laines,  du  coton,  de  Phuile,  de  la  cochenille,  de  la  caneile,  des  bois  pour  la 
teinture,  des  gonunes,  de  Tivoire,  des  parfums,  de  Targent,  de  Tor  et  des 
diamants.  Ajoutons  que  les  navires  qui  versaient  sans  cesse  à  Nantes  ces  den- 
rées coloniales,  devenues  dès  long-temps  de  première  nécessité,  portaient  aux 
Indes  et  dans  les  colonies  toiles,  coutils,  siamoises,  étoffes  de  soie,  mercerie, 
quincaillerie,  meubles,  glaces,  livres,  objets  de  modes,  en  un  mot  toutes  ces 
choses  nécessaires  à  la  vie  que  le  Mouveau-Monde  devait  demander  à  la  civi- 
lisation avancée  de  TBurope,  en  échange  des  trésors  d'une  nature  privilégiée. 
Pour  donner  une  idée  du  commerce  extérieur  de  Nantea  avant  1790,  il  suffira 
de  dire  qu'il  formait  un  total  annuel  de  cent  quarante  mille  tonneaux;  nous 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  est  devenu  de  nos  jours. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  guerre  qui  profitât  aux  armateurs  nantais,  et  les 
dédommageât ,  par  les  armements  en  course ,  des  interruptions  que  devait 
subir  alors  le  commerce  d'exportation  et  d'importation.  Durant  les  guerres  de 
la  révolution  et  de  l'empire ,  cette  piraterie,  autorisée  par  la  suspension  du 
droit  des  nations,  était  devenue  une  spéculation  fiructueuse  de  nos  ports  :  en 
1806  on  compta  jusqu'à  cent  corsaires  sortis  de  Nantes....  Epoque  malheureuse 
qoe  celle  où  Ton  peut  s'enrichir  par  un  semblable  moyen. 

Le  début  de  la  révolution  fut,  à  Nantes  cooune  dans  toutes  les  villes  de 
France,  ua  élan  de  patriotisme,  un  salut  enthousiaste  à  l'ère  de  liberté  et 
d'égalité  que  chacun  alors  prenait  au  sérieux.  L'installation  du  nouveau  corps 
municipal,  l'organisation  de  la  garde  nationale,  la  reconnaissance  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen,  enfin  cette  solennité  d'une  q>lendeur  antique,  qui  ne 
s'est  pas  reproduite  depuis,  la  fédération  de  1790,  furent  autant  de  fêtes  que 
rendit  éclatantes  le  soleil  de*  la  liberté,  s'élevant  sur  un  ciel  nettoyé  des  nuages 
qui  l'avaient  obsurci  en  1789.  Mais  l'orage  n'était  pas  loin  :  dès  le  mois  de 
mai  1791,  quelques  scènes  affligeantes  eurent  lieu  à  Nantes;  le  serment  des 
l^étres  en  fut  la  première  cause.  Quelques  sœurs  hospitalières  avaient  re- 
iosé  de  recevoir  les  ecclésiastiques  assermentés  ;  ce  furent  les  femmes  du 
peuple  qui  se  chargèrent  de  réprimer  ce  déni  d'obéissance  à  la  loi.  Elles 
firent  imipti(Mi  au  Sanitat,  pénétrèrent  dans  les  chambres  où  les  reli- 
girases  s'étaient  réfugiées,  et  les  fouettèrent  avec  une  sévérité  qui  dut  leur 
laisser  jriias  que  des  souvenirs.  Trois  mois  après,  le  départ  furtif  de  Louis  XYI 
ayant  été  annoncé  à  Nantes,  les  corps  constitués  «  prirent  des  mesures  actives, 
»  dit  M.  Guépin  :  on  renforce  les  postes,  on  s'assure  des  suspects,  on  met 
»  les  scellés  sur  leurs  papiers;  on  arrête  les  poudres  et  les  munitions;  on  met 
»  embargo  sur  les  navires  étrangers;  on  fait  réunûr  les  soldats,  auxquels  ou 
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»  demande  de  prêter  serment  de  fidélité  k  it  nation  et  &  la  constitution  (panai 
»  eoz  se  trouvait  Dumouriez);  puis  immédiatement  après  i*on  fait  imprimer  et 
»  placarder  une  proclamation  ^  » 

Peu  de  populations  montrèrent  un  patriotisme  plus  ardent  que  celle  4e 
Nantes  :  en  1791,  plusieurs  bataillons  de  volontaires  se  formèrent  dan  celle 
ville  ;  on  vit  dès-lors  sortir  des  rangs  de  la  garde  nationale  pour  voler  au 
frontières,  des  citoyens  qui,  depuis,  ont  pris  rang  à  divers  titres,  parnai  bqb 
célébrités  militaires.  Les  dames  nantaises,  à  l'instar  des  belles  chl^telaines  du 
moyen-âge,  s'empressaient  d'offrir  à  ces  guerriers  du  dévouement,  les  en- 
peaui  sous  lesquels  ils  couraient  défendre  la  patrie,  avant  même  qu'elle  fttt 
menacée  par  l'étranger.  Les  Nantais  ne  pouvaient  prévoir  que  bientôt  ils  al- 
laient avoir  à  protéger  leurs  propres  foyers,  et  contre  qui,  grand  Dieu!  contre 
des  Français,  leurs  voisins,  leurs  parents,  quelquefois  leurs  (rères,  leurs  pèrss, 
leurs  enfants  :  la  terrible  guerre  civile,  cette  mère  de  tontes  tes  impiétés, 
déployait  d^à  à  leurs  portes  sa  sinistre  bannière.  Au  mois  de  mars  1793,  la 
garde  nationale  nantaise  envoya  des  détacliements  sur  plusieurs  poiMs  pour 
dissiper  des  rassemblements  vendéens  :  il  Mint  les  combattre  suecessi^emenl 
à  Clisson,  à  Indret,  à  Ancenis,  à  Saint-Père,  à  Marchecoul  :  à  Marcfaeconi 
où  quatre  cents  prisonniers  républicains  avaient  été  égm-gés  par  les  royalifiles. 
Les  colonnes  nantaises  marcbèrent  ensuite  sur  Legé,  Bour^Mvf,  Poraic; 
puis  elles  rentrèrent  à  Nantes,  qu'elles  durent  défendre  peu  de  mois  après. 

Cependant  dans  cette  ville  même  dem  partis  se  prononçaient  avec  une  égale 
effervescence  :  il  s'y  tronvait  en  état  d'hostilité  onveite  des  Jacobins,  fiormaol 
la  société  dite  de  Finceui  ta  Monia^,  et  des  Girondins,  composant  le  Chtb 
de  la  Halle.  La  population  était  donc  divisée,  lorsqu'àia  fin  de  juin  les  Yen* 
déens,  encouragés  par  cette  division,  s'avancèrent  vers  Nantes,  dont  ils  espé- 
raient avoir  bon  marché.  Us  se  trompaient  ;  le  sol  natal  étant  menacé,  tooCa 
dissidence  d'opinion  se  fondit  dans  un  sentiment  commun  :  on  ne  songea  qu'à 
repousser  l'ennemi.  Mais  l'année  catholique  étant  maltresse  desdeui  rives  de 
la  Loire,  Nantes  se  trouvait  réduit  à  ses  propres  forces,  s'élevant  tout  au  plus 
à  di^  mille  combattants,  garde  nationale,  bataillons  de  volontaires  et  troupe 
de  ligne.  Telle  était  l'armée  que  le  général  Canclau  devait  opposer  à  7S,000 
hommes,  qui  s'avançaient  sur  trois  colonnes,  savoir  :  40,000  venant  do  and, 
20,000  par  la  route  de  Paris,  et  15,000  par  celle  de  Rennes  et  de  Vannes. 

L*attaque  commença  sur  ce  dernier  point.  Le  général  Canciaiu  avait  été 


(i)  HUloîn  en  Fragtrte^eU  viHe  <ie  1^%M^  pv  A.  Ooépia,  pife  «5i 
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mfermé  que  les  rebelles,  craignant  d'aborder  de  firoot  les  troupes  campées 
entre  la  Loire  et  TBrdre,  se  portaient  Ters  Nort  pour  tomber  sur  Nantes.  Ce 
poste,  occupé  par  680  hommes  du  troisième  bataillon  de  la  Loire-Inférieure, 
secondés  par  la  gafde  nationale  de  Tendroit,  se  défendit  le  27  depuis  huit  heu- 
res du  soir  jusqu'à  dnq  heures  du  matin,  contre  4,000  hommes.  Enfin,  forcée 
de  céder  an  nombre,  cette  poignée  de  braves  dut  se  replier.  Un  détachement 
parti  du  camp  de  Saint-Georges,  en  avant  de  la  ville,  arrêta  la  poursuite  des 
Vendéens.  ' 

Le  général  en  chef,  arec  une  partie  de  ses  forces,  occupait  ce  camp; 
mais,  inquiet  smr  cette  position,  qui  ne  couvrait  plus  les  routes  de  Rennes  et 
de  Vannes,  il  se  délenmna  A  TéTacuer  dans  la  nuit  du  28  au  29,  et  à  occuper 
Rames  même.  L*avant-gavde  aTait  ordre  de  tenir  aussi  long-temps  que  possible  ; 
sNe  combattit  de  cinq  à  dix  heures  du  soir,  puis  se  replia  en  bon  ordre  sur  le 
camp,  et  la  reirute  s'effectua  dans  la  nuit.  A  peine  les  troupes  républicaines 
étaient-elles  rentrées  en  ville  qu'elles  y  furent  attaquées  :  le  feu  commença  le 
39  à  deux  heures  du  raràn,  vers  le  Pont-Rousseau,  où  le  nantais  Charette 
Usait  un  fausse  attaque,  Yigonreosement  repoussée  par  le  général  Reysser. 
Tandis  qiie  cet  officier  combattait,  avant  que  les  premières  lueurs  de  Taube 
éclMrassent  la  direction  de  sa  mousqueterie,  les  vieillards  nantais,  réunis  sous 
les  ordres  de  Painparey,  chef  du  bataillon  de  vétérans,  se  sentaient  jeunes  de 
patriotisme,  de  courage,  et  s'exaltaient  à  cette  généreuse  allocution  de  leur  com- 
mandant :  «  Citoyens,  ce  Jour  Ta  couvrir  les  Nantais  d'une  gloire  ou  d'une 
»  honte  étemelle  ;  persuadés  de  leur  valeur  et  de  leur  énergie,  jurons  tous  de 
»  ne  poiM  parlor  de  capitulation,  et  de  mourir  plutôt  que  de  nous  rendre.  » 

Bientôt  la  canomiade  se  fit  entendre  tout  autour  de  bi  viUe,  à  dix  heures  elle 
était  extrémemoit  vive  aux  portes  d'Ancenis  et  de  Rennes,  surtout  à  cette 
dennère,  principal  point  de  l'attaque,  où  se  tint  constamment  le  général  en 
chef.  Les  rebelles  s'étaient  répandus  en  même  temps  dans  les  jardms,  dans  les 
vergers  environnants;  partout  les  républicains  leur  opposaient  une  résistance 
inéturanbible.  Quatre  cents  hommes  du  i09«  régiment  défendirent  sans  discon- 
tinuité, pendant  doue  heures,  la  porte  de  Vannes,  contre  laquelle  se  niaient 
dix  à  donne  mille  Vendéens.  La  légion  nantaise  et  la  garde  nationale  ne  com« 
baltaent  pas  ïïwc  moins  d'intrépidité  :  le  maire  de  Nantes,  RacOf  à  la  tète  de 
cette  dernière,  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  de  feu. 

Pendant  quinie  heures  les  républicains  soutinrent,  presque  à  découvert,  un 

feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  dirigé  contre  eux  par  des  forces  dont  les 

leurs  ne  représentaient  pas  la  septième  partie,  et  les  royalistes  ne  parvinrent 

pas  à  loger  une  compagnie  dans  la  place.  Seulement  quelques  hmnmes,  entrât- 

T.  IV.  *Jl 
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nés  sur  les  pas  de  Tintrëpide  gëaëralissime  Cathelineaa,  pénéCrèrent  jusqu'à  la 
place  de  Viarme,  où  ce  chef  foi  blessé  mortellement.  Cette  catastrophe  acheta 
de  porter  le  découragement  dans  les  bandes  vendéennes;  elles  se  retirèrent 
pendant  la  nnit  en  bon  ordre,  ne  laissant  qu*one  seule  pièce  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain  30,  une  arrière-garde  catholique  tira  quelques  Tolées 
d'artillerie,  soutenues  par  une  molle  fusillade;  la  garde  nationale  nantaise, 
sous  les  ordres  de  son  commandant  Deurbroucq,  sulBt  pour  éteindre  ce  feu  ; 
et  dans  la  journée  Tennemi  avait  entièrement  disparu. 

Ce  combat,  qui  faisait  autant  d'honneur  à  Tintrépidité  des  Nantais  qu*à  Tha- 
bileté  et  à  la  prudence  du  général  Ganolaux,  fut  très  meurtrier  pour  les  Veo- 
déens  ;  nous  croyons  cependant  qu'on  a  exagéré  leur  perte  en  la  portant  à  cinq 
mille  hommes.  Si,  comme  nous  le  pensons,  on  peut  évaluer  le  nombre  des 
morts,  du  cOté  des  républicains,  par  celui  des  blessés,  cet  engagement  ne  dni 
pas  leur  coûter  plus  de  cent  cinquante  à  deux  cents  bonunes  tués,  puisqu'on  ne 
reçut  pas  aux  hôpitaux  plus  de  trois  cents  blessés. 

Dans  cet  engagement,  ainsi  que  dans  tous  les  épisodes  de  cette  malheurenee 
guerre,  Texaltation  du  moment  se  révéla  par  des  traits  d'héroisme  :  noua  en 
citerons  quelques-uns.  Au  poste  de  Nort,  Foucaud,  qui  le  commandait,  pour* 
suivi  par  quelques  cavaliers,  se  retourne,  quoiqu'armé  seulement  de  son  sabre, 
et  en  tue  cinq  ;  puis  il  poursuit  sa  route,  soutenant  avec  la  main  sa  joue ,  qui 
hii  tombe  sur  le  cou,  et  rentre  à  Nantes  en  criant  :  Ftve  U  réfnMiqms/  — 
Un  canonnier  parisien  était  malade  à  Thospice  ;  au  premier  coup  de  canon,  il 
saute  de  son  lit,  court  au  Pont^Rousseau,  pointe  une  pièce  et  démonte  un 
canon  ;  d'un  second  coup  il  brise  une  roue  de  la  charrette  sur  laquelle  on  a 
placé  cette  pièce  ;  il  pointe  un  trotsièflM  coup,  liMvqn'un  biacayen  lui  coupe  le 
petit  intestin.  «  C'est  dommage,  dit-il  en  s'entourant  le  ventre  de  son  mtomr 
»  choir....  N'importe,  j'ai  fait  mon  devoir.  »  fit  il  retourne  à  l'fa<^ital.  ~  Un 
garde  national  a  les  deux  mains  coupées  et  le  visage  horriblement  brùté  par 
l'explosion  d'un  caisson  ;  on  parvient  à  hii  ouvrir  la  bouche,  il  peut  parier  k 
peine  et  crie  :  f^ive  la  république  f  Us  brigands  sont  àaUus, 

Tel  fut  le  résultat  de  l'attaque  de  Nantes  en  1793;  ai  elle  eAft  réusai,  les 
Vendéens  auraient  tiré  un  immense  avt'utage  de  la  conquête  d'ime  place 
aussi  importante  :  de  là  ils  liaient  leurs  opérations  avec  l'insurrection  bre- 
tonne, qui  ne  tarda  p^s  à  se  déclarer;  ils  formaient  une  bonne  place  de  gueire 
dans  le  chMeau,  communiquaient  librement  avec  l'Océan,  et  pouvaiem  rece- 
voir sans  opposition  des  secours  de  TAngleterre.  En  un  mot,  Nantes  eut  été  pour 
eux  un  point  central  d'organisation  précieux,  et  duquel  ila  eussent  aiaënient 
dominé,  non-seulement  la  Bretagne,  mais  l'Anjou,  la  Normandie  et  ie  Poiloo. 
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Le  danger  eoaMBUtt  avait  rapiurochë  les  partis;  dès  qu'il  fut  passé,  ils  se  di* 
Tîakrent  de  nouvean  :  les  clubs  Vincent-la-Moatagne  et  de  la  Halle  redevin- 
rent deux  centres  d^inceaaanles  agitations.  Ce  fat  un  grand  malhenr ,  car  il  est 
probable  que  de  ce  diffërend,  et  sortent  de  Tinfluence  qne  ne  tardèrent  pas 
d'obtmir  les  Girondins  an  cheMieu  de  la  Loire-Infërieare,  la  Convention  na- . 
tionale  conclnt  qne  le  phis  sûr  moyen  de  rallier  cette  ville  au  parti  montagnard, 
qui  trion^ihait  k  Paris,  était  de  jeter  au  nûlieu  des  i^antais  un  de  ses  membres, 
assez  andacienx  ponr  exterminer  s*il  le  fallait,  afin  de  soumettre  plus  sAre- 
nmit.  La  faction  Girondine  comprit  qu'elle  avait  été  trop  loin  en  soutenant  les 
confédérés  do  Calvados ,  en  refînant  de  recevoir  les  représentants  du  penpie 
Mertm,  Gillet  ei  Cavaignac;  elle  revint  sur  ses  pas  ;  mais  il  était  trop  tard  : 
la  Convention  venait  de  lancer  son  terrible  carrean  snr  la  ville  de  Nantes  : 
Carrier  y  arriva  le  8  octobre  1793. 

Le  portrait  moral  de  cet  homme  a  été  tracé  mille  f<HS  :  Carrier  ne  représen- 
tait point  nn  ^sterne,  pas  même  une  idée  ;  c'était  Texpression  d'une  multitude 
depasfiioDa  mauvaises,  voilà  tout.  Parodiste  fongueux  et  ignare  de  Danton,  il 
ne  tnmvait  dans  sa  tête  qu'nn  esprit  en  perpétnelle  iidagration,  et  qui  eut 
dévoré  tonte  émanation  da  jugement,  si  elle  avait  pu  s'y  produire.  Ajoutons 
qu'à  part  même  l'ardeur  aveugle  d'un  républicanisme  sans  portée.  Carrier, 
habituellement  plongé  dans  les  orgies  de  la  table  on  du  libertinage,  joignait  le 
déUre  de  tons  les  genres  de  débauche  à  l'espèce  d'hydropbobie  révolutionnaire 
dont  il  étsdt  possédé.  A  l'amvée  de  ce  farouche  conventionnel,  il  exisuit  à 
Nantes  une  commisaion  militaire  et  an  comité  révolutionnaire  monté  au  dia* 
pason  du  fameux  comité  de  salut  public;  le  représentant  ne  jugea  pas  qne  ce 
fol  assez  :  il  y  joignit  un  tribunal  révolutionnaire.  Avec  ces  pouvoirs,  organes 
ou  phrtéi  instruments  de  la  terreur  incamée  dans  le  terrible  commissaire, 
Nantes  avait  toujours  son  club  montagnard.  Ce  fut  là  que  Carrier  débuta  par 
un  discours  mêlé  de  jurements,  débité  le  sabre  à  la  main,  et  dont  chaque 
phrase  était  bourrée  des  mots  rechercker,  emprisonner,  gmUoHner,  fusiller, 
noyer.  Séance  tenante,  une  commission  de  soixante  sans-culoites  fut  nommée 
pour  faire  des  perquisitions  et  des  arrestations.  Chacun  des  membres  de  cette 
commission  de  séides  dot  prêter  le  serment  que  voici,  et  dont  Carrier  avait 
dicté  la  formule  :  «  Je  jure  que  M arat,  tant  avili,  tant  calomnié  par  le  parti 

*  femllantin,  parles  crapauds  dn  Marais,  par  les  contre-révolutionnaires,  en 
»  un  mot,  ne  vécut  que  pour  le  peuple,  et  qu'il  mourut  victime  de  son  dévoue- 

*  ment  pour  ce  même  peuple  ;  je  jnre  qne  les  principes  révolutionnaires  qu'il 

*  osa  professer  et  dans  ses  écrits  et  à  la  tribune,  sont  et  seront  toujours  les 
»  mieus  ;  je  jure  que  les  sociétés  populaires  sont  les  vraies  colonnes  de  la  li- 
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»  berté  et  de  Inégalité  ;  je  jure  de  dénoncer  et  même  de  poursuivre  de  tous 
»  mes  moyens,  les  calomniateurs  de  ces  sociétés  bienfaisantes  ;  je  jure  mort 
»  aux  royalistes,  aux  muscadins,  aux  feuillants,  aux  modérés  de  quelques  coa- 
»  leurs,  de  quelques  masques  qu'ils  se  revêtent  ;  je  jure  de  ne  recomuttre 
»  pour  parents,  pour  frères,  pour  amis  que  les  seuls  vrais  patriotes,  que  les 
»  défenseurs  ardents  de  la  république;  !  »  Les  soixante  élus,  non  contents  de 
jurer  tout  ce  que  Ton  vient  de  lire,  sollicitèrent  le  glorieux  nom  de  compagme 
de  Marat,  qui  leur  fut  octroyé  par  le  représentant  du  peuple. 

Ainsi  instituée,  cette  commission  fit  en  peu  de  jours  d'innombrables  arresta- 
tions ;  toutes  les  prisons  s'emplirent  et  bientôt  tout  édifice  public  devint  pri- 
son. Les  sbires  incarcérateurs  s'étaient  donné  la  mission  d'apposer  les  scellés 
chez  ceux  qu'ils  arrêtaient  :  scellés  complaisants  pour  eux,  qu'ils  violaleat 
sans  façon  quand  les  maisons  étaient  vides  d'habitants.  Ce  fut  ainsi  que,  saisis- 
sant le  temps  où  deux  des  plus  riches  négociants  de  Nantes,  les  frères  Toinelte, 
combattaient  comme  volontaires  contre  les  Vendéens,  après  avoir  donné  à  la 
ville  trois  cent  mUle  livres  pour  acheter  du  blé,  la  compagnie  de  Marat  pilla  on 
laissa  piller  leur  caisse,  et  la  couvrit  ensuite  d'un  scellé  dérisoire.  A  leur  re- 
tour ces  braves  et  généreux  citoyens  pouvaient  confondre  leurs  apeiiatenrs; 
on  les  emprisonna,  et  bientôt  ils  moururent  dans  les  cachots,  sans  avoir  réussi 
même  à  se  faire  condamner. 

Malgré  toutes  ces  horreurs,  Carrier  criait  sans  cesse  que  la  révolution  mar- 
ciiait  parmi  les  Nantais  avec  une  lenteur  de  tortue,  et  qu'ils  ne  se  mettaient 
point  à  la  hauteur.  Un  jour  qu'il  s'était  présenté  au  club  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  il  s'élança  à  la  tribune  le  sabre  au  poing,  selon  sa  coutume»  et  s'é- 
cria :  «  Citoyens,  il  ne  faut  plus  d'accapareurs,  de  négociants,  de  fédéralistes, 

de  modérés;  il  faut  leur  f la  tête  en  bas....  »  Un  morne  silence  témoigna  de 

riiorreur  que  cette  monoinanie  homicide  avait  excitée  dans  rassemblée,  oè 
siégeaient  pourtant  les  plus  exaltés  jacobins  de  Nantes.  Furieux  de  ne  pas  oIh 
tenir  l'approbation  qu'il  attendait,  l'orateur  sanguinaire  se  prit  à  espadonner 
contre  les  chandelles,  qu'il  abattit  à  coups  de  sabre  avec  une  intrépidité  qui, 
peut-être,  eût  bronché  devant  un  enfant  armé  d'une  badine  ;  car  ce  fiiribond 
était  aussi  lâche  que  cruel.  Après  cette  brillante  expédition,  il  fit  évacuer  la 
salle,  en  ferma  les  portes  dont  il  garda  les  clefs. 

Les  mauvaises  passions  comme  les  mauvaises  herbes  pullulent  ;  peu  de 
jours  après,  un  terroriste  nantais  disait  à  son  tour  à  la  tribune  :  «  Citoyens,  pre- 
»  nez  garde  de  recevoir  parmi  vous  des  modérés,  de  faux  patriotes;  il  ne  vous 
»  faut  que  des  hommes  qui  aient  le  courage  de  boire  un  verre  de  sang  humain.  » 

Ce  fut  en  ce  moment  que  cent  trente-deux  Nantais,  déclarés  girondins  ou  mo- 
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dërés,  ou  partisans  de  Pitt  et  Cobourg,  mais  phis  réellemeiit  convaincus  d'être 
riebes,  ait  moins  pour  la  plupart,  furent  arrêtés.  L'ordre  de  les  hire  ftisiller 
bit  d*abord  dminë  ;  Carrier  contremanda  ensuite  Texécution  :  Cest  trop  pour 
Mie  èoîÊehée,  dit-il,  selon  un  témoin  auriculaire  ;  envoyoos^les  à  Paris.  »  Ces 
infortunés  partirent  en  effet  le  lendemain,  conduits  comme  des  forçats; 
couchant  dans  les  granges  i  défaut  de  prisons;  subissant  tous  les  genres  de 
privatiim  et  de  misère  :  trente-buit  ne  purent  supporter  tant  de  maux  réunis, 

et  périrent  en  chemin Cette  marche,  par  un  bonheur  providentiel,  opposé 

i  tant  de  malheurs,  se  prolongea  d'autant  plus  que  ces  malheureux  voyageurs 
avaient  moins  de  force....  Lorsqu'ils  purent  être  jugés,  la  réaction  du  V  ther- 
midor était  acc<Hnplie  ;  ils  furent  sauvés.  Nous  rencontrons  tous  les  jours  dans 
lesniea  de  Paris  deux  de  ces  victimes  que  la  Montagne  croulante  n'eut  pas  le 
temps  d'écraaer  :  l'un  d'eux,  M.  Villenave  père,  s'est  honoré  par  l'étude  de 
l'hialoire  et  de  la  philologie;  l'autre  M.  Dorvo,  ancien  procureur  de  la  com- 
mune de  Nantes,  courtisa  jadis  les  muses,  qui  lui  sourirent  d'abord,  puis  lui 
devinrent  cruelles,  parce  qu'elles  sont  femmes,  et  que  leur  amant  avait  vieilli. 
Après  aToir  frappé  quelquefois  heureusement  aux  portes  de  nos  théâtres, 
M.  Dorvo  finit  par  en  être  repoussé  ;  il  eut  pu  se  dire  ce  que  l'illustre  auteur 
de  UManeUioùe  nous  disait  en  1836,  en  se  résignant  sur  la  chute  d'un  opéra 
qu'il  venait  de  donner  à  l'Académie  royale  de  musique  :  «  Mon  temps  est  passé, 
»  cher  confrère;  j'ai  eu  tort  de  me  fourvoyer  à  travers  une  génération  non- 
»  velle....  il  faut  frapper  à  une  autre  porte  pour  avoir  du  pain....  »  Du  pain  !!! 
l'auteur  de  la  MmneiUaise  n'en  avait  pas  en  1836. 

Cependant  Carrier,  qui,  pour  nous  servur  de  son  expression,  n'avait  pas  osé 
dévorer  cent  trente^eux  victimes  dune  bouchée,  se  montra  moins  sobre  après 
leur  départ.  Un  certain  nombre  de  prêtres  insermentés  était  détenu  à  Mantes  ; 
ils  devaient  être  déportés  ;  Carrier  avisa  à  un  autre  moyen.  Il  appela  un  matin 
Lambertye,  l'exécuteur  de  ses  cruautés,  le  Tristan  l'Hermite  de  ce  Louis  XI  de 
la  terreur  révolutionnaire. 

--  Bconte,  loi  dit-il,  cette  nuit  il  m'est  venu  une  idée....  la  fusillade  fait  du 
bruit ,  la  guillotine  saigne,  et  les  gens  qui  se  noient  ne  crient  pas  :  il  faut 
noyer  les  prêtres  et  les  aristocrates. 

—  C^estune  bonne  idée. 

—  Mais  il  faut  les  noyer  avec  une  certaine  adresse As-tu  lu  l'histoire 

romaine? 

—  Jamais. 

—  Néron, qui  était  un  bon  b....,  quoi  qu'en  aient  dit  ces  pleutres  d'annaUstcs 
modernes,  noya  un  beau  jour  sa  mère 
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Lambertye,  malgré  sa  férocité  ordinaire,  frémit  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Oh  !  mais  Agrippine  fat  noyée  d*ane  manitoe  ingénieuse.  L*bialoire  ap* 
prend  de  bonnes  choses,  et  hier  au  soir  je  lisais  ceci  dans  Tacite  :  «  L^alfras* 
9  chi  Anicetus  propose  à  l'empereur  une  de  ses  înTemîons....  11  déoMom 
»  qu'on  peut  construire  un  vaisseau  dont  une  partie  s'entronvrant  par  art, 
»  fasse  tomber  Agrippine  à  Tinsu  dans  les  flots  *.  »  Voilà,  si  tu  es  un  franc  sans- 
culotte,  ce  que  tu  exécuteras  pour  faire  prendre  un  bain  dans  la  Loire  i  ces 

j...  f de  calotins,  qu'on  se  propose  seulement  de  déporter.  Prends  cette 

réquisition,  fais-toi  donner  une  galiote,  et  deviens  T Anicetus..... 

~  D'un  autre  Néron. 

—  Flatteur!... 

Le  lendemain  Carrier  écrivait  à  la  Convention  nationale  :  «  VjaemmlheHmoê 
»  catastrophe  a  précipité  ces  prêtres  dans  la  Loire  ;  on  dirait  qu'une  certaim 
»  fatalité  les  accompagne,  ainsi  que  les  nobles....  »  Le  proconsul  montagnard 
copiait  encore  en  cela  l'histoire  romaine  :  Anicetus  disait  à  son  mattre  pour  Ten* 
courager  au  crime  médité  :  «  Rien  de  plus  fécond  en  accidents  que  la  mer  ;  si 
»  l'impératrice  y  faisait  naufrage,  qui  serait  assez  injuste  pour  attribuer  à  on 
»  parricide  la  faute  des  eaux  et  des  vents*?»  Ainsi,  s'inspirant  des  lâches  fo- 
reurs d'un  tyran  de  l'antiquité.  Carrier,  qui  n'avait  pas  même  le  courage  de  sa 
barbarie,  s'enveloppait,  pour  s'y  livrer,  de  prétextes  et  de  subterfuges. 

Peu  de  jours  après  cette  premiëre  noyade,  il  supposa  qu'une  conspiration 
avait  lieu  dans  les  prisons,  qui  regorgeaient  de  détenus.  Le  cas  était  d'une 
haute  gravité  :  ces  infortunés  furent  convaincus  de  s'être  jeté  à  la  figure  les 
uns  des  autres  quelques  cuillerées  de  riz  immangeable  qu'on  leur  donoait..... 
Soudain  on  bat  la  générale  ;  on  fait  de  nouvelles  arrestations,  parce  qu'an 
attentat  aussi  formidable  doit  avou*  des  ramifications  dans  la  ville  ;  enfin  on 
braque  des  canons  sur  les  prisons,  et  plusieurs  centaines  de  prisonniers  sont 
mitraillés.  Cependant  Carrier,  non  satisfait  de  ce  premier  massacre,  envoie  au 
général  Boivin,  conunandant  la  place,  l'ordre  de  faire  fusiller  en  masse  les  pré- 
tendus  révoltés.  L'ofBcier  républicain  répond  «  qu'il  est  soldat  pour  combattre 
»  les  ennemis  de  la  France,  non  pour  assassiner  des  compatriotes  ;  »  et  l'ad- 
ministration départementale,  sous  les  ordres  de  Minée,  approuve  cette  réponse 
courageuse. 


(1)  Oàlulii  ingenium  Anic9lut  liàtrtiu Ergo  nav^m  poif  componi  doC9t,  et^mpan,  ipêô  m 

mariper  ariem  toluta,  effutideret  ignaram,  (Tacite,  anoal.  lib.  xiv,  oumb.  3.) 

(2)  Nihil  tam  capax  fortuitorum  quam  mare,  et  si  naufragio  inUrcepta  tity  quam  adeo  iniqumm, 
ntsceleri  adsignet  qnod  vent*  et  fiuctus  deliquwint.  (Tadie,  ibid.) 
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Ne  pooTom  rendre  im«loyal  mililaire  complice  de  ses  horribles  dessems, 
Cnrrier  reTînt  mn  noyades,  dont  les  TictiiDes  ne  criaûtit  pas.  Cent  Tiiigt- 
naaf  dëtenas  forent  enleyës  da  Bouffai,  emlMrqnés  *poor  Belle-Ile,  et  noyés 
mmédiatmient,  conme  Tairaient  été  les  prêtres  insermentés.  Lee  bateaux  à 
soupape,  reoouTelés  dn  règne  de  Néron,  étaient  d^à  perfectioonés.  Après 
tout  ceci,  disait  Carrier  au  moderne  Anicetns,  je  te  ferai  donner  une  pboe  de 

machiniste  à  l'Opéra Pnis  on  jour  il  ajoota  arec  un  sourire  satanique  : 

«  Je  Te«x  que,  pour  faire  diversion  au  diume  larg:eraent  deasiné  de  nos 
»  noyades,  nous  ayons  la  petite  pièce  :  ami  Lanèertye,  j'ai  imaginé  quelque 
»  chose  de  gentil  :  nous  aurons  nos  itêÊriagm  rëpubUcmm,...  »  Bt  Dûment, 
après  le  9  thermidor,  lisait  devant  la  Convemion  nationale  cet  épiaode  de  la 
mission  de  Carrier  :  «  C'est  peu  pour  lui  d'imiter  Néron  dans  ses  cruautés  ; 
il  snrpasae  eneore  sa  rage  lubrique.  Le  César,  d'un  cril  brfUant  de  flammes 
»  incestueuses,  avait  parcouru  les  beautés  livides  du  corps  de  sa  mère  morte  ; 
»  Carrier,  de  ses  yeux  lasdfi  et  sanglants,  dévore  la  nudité  de  ses  victimes, 
»  qu'il  ose  aocaupter  dans  la  mort,  voulant  sans  doute  faire  une  double  in* 
»  suite  i  k  nature,*  i  qui,  dans  le  spectacle  de  la  destruction,  il  semble  offrir 
»  celui  de  I»  reproduction  des  êtres....  » 

Achevons  d'expliquer  ce  que  Camer  appelait  des  mariages  répubUeaius  : 
«  Ils  conaivtuieDt,  dit  M.  Gnépm,  à  pr^dre  deux  personnes  de  sexe  éiflënnt  : 
»  le  plus  soaivMit  c'étaient  un  jeune  homme  et  une  vieille  femme,  on  iuen  un 
»  vieilbrd  et  une  jeune  flie.  On  les  liait  Tun  à  l'antre  ;  quelquefois  on  lea  luis- 
»  sait  une  demî^eure  dans  cette  position,  puis  on  les  jetait  dans  la  Loire,  où 
•  des  assoDuneurs,  placés  dans  des  bateaux,  achevaient  de  noyer  ceux  qui, 
»  dans  leurs  efforts ,  étuent  parvenus  à  briser  leurs  liens  ' .  « 

Noos  doTons  dire  que  l'opinion  commune  à  Nantes  n'attribue  pas  au  con- 
ventionnel €léià  souillé  de  tant  de  forfaits,  l'idée  première  des  timriages  Téfm*> 
Uham.  Une  femme  jeune  et  belle  avait  .eu  l'aflreia  comrage  de  se  donner 
eorpset  Ame  &  cet  homme,  dont  la  seule  vue  faisait  frémir  tout  ce  qui  ne 

s'élnt  pas  jeté  dans  le  parti  terroriste Cette  femme>  nous  n'écrirons  point 

son  nom  :  il  ne  finit  pas  en  effrayer  ses  petits  enfants,  si  elle  cm  eut,  en  la  mon- 
trant attachée  au  pilori  de  la  postérité.  Nous  i^outerons  seulement  que,  Bac- 
chante dans  les  orgies  de  Carrier,  elle  devenait,  dit-on,  Buménide  pour 
isconder  ses  fureurs,  tî  qa'mk  jour,  ivre  de  vin,  de  luxure  et  de  férocité,  elle 
ûnagina  les  sacrilèges  accouplements  dont  Carrier  usurpait  l'invention. 


(«)  Progrès  de  la  TÎMi  àb  Vêmm. 
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Non  seulement  Lambertye  avait  reçu  du  reprësenlant  des  pouvoirs  Ulmiités; 
mais  il  pouvait,  partout  et  à  toute  heure,  requérir  les  citoyens  de  loi  pMa 
main-forte  pour  commettre  les  plus  sinistres  attentats.  Si  Ton  résistait,  «  mar- 
che, b ,  »  avec  des  coups  de  plat  de  sabre,  telle  était  Tunique  réplique 

opposée  à  cette  résistance.  Lambertye  entrait  librement  dans  les  prisons,  en 
enlevait  les  prisonniers,  requérait  les  bateaux,  les  bateliers,  et  exécntait  les 
noyades  sans  aucun  jugement  préalable.  Un  jour,  cependant,  le  présida  de 
la  commission  militaire  s'étant  trouvé  dans  Tune  des  maisons  de  détention,  au 
moment  où  Tagent  sanguinaire  s'y  présenta,  ceIuiH:i  se  vit  contraint  d'exhiber 
un  ordre  de  Carrier,  à  Texécution  duquel  le  président  s'opposa.  Il  fiit  mandé 
le  lendemain  chez  le  représentant  qui,  le  visage  empourpré,  l'œil  écincelant, 

lui  cria,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut  :  «  C'est  donc  toi,  j...  f ,  qui  oses  me 

»  résister  ;  apprends  que  je  te  ferai  guillotiner  si  cela  t'arrive  une  aotre  fns.  » 
Rentré  chez  lui  tout  tremblant,  ce  Nantais  tomba  dangereosemem  malade;  ei, 
dans  son  délire,  il  s'écriait  :  Pauvre  ville!  ahl  scélérat!  ah!  coquin  de  Car- 
rier! 

Tous  les  jours  le  massacre  se  produisait  à  Nantes,  soit  sous  on  aspect, 
soit  sous  un  autre.  Les  prisonniers  vendéens,  sans  aucune  forme  de  {H^cës, 
étaient  fusillés  i  Gigant,  dans  les  carrières  qui  bordent  la  Chésine  ;  d'antres 
l'étaient  i  l'extrémité  de  Richebourg.  Quelquefois,  pour  en  finir  plos  vite,  on 
égorgeait  les  victimes  à  coups  de  sabre  ou  de  bayonnette  sur  la  place  du  dé- 
partement; tandis  que  sous  la  guillotine,  perpétuellement  en  pennanenee,  les 
mares  de  sang  ne  se  refroidissaient  jamais car  on  geillotinatt  au  flam- 
beaux. Quantaux  noyades,  on  les  effectuait  au-dessous  de  Nantes,  el  lorsque 
le  soleil  ne  pouvait  plus  oJBTrir  aux  victimes  le  secours  de  sa  lumière. 

Et,  lorsque  le  sang  inondait  le  pavé  de  Nantes,  l'amour,  un  amour  infismal 
brûlait  au  sein  de  Carrier  et  de  ses  complices  ;  nous  reproduisons  le  récit 
empreint  d'une  terrible  poésie,  que.  M.  Guépin  a  tracé  des  saturnales  qm  ser- 
vaient de  prélude  aux  meurtres  :  saturnales  dont  les  actrices,  on  oontramles 
ou  résignées,  étaient  les  victimes  de  l'heure  suivante.  «  Carrier  se  faisait  so«- 
»  vent  amener  les  plus  intéressantes  des  prisonnières,  qu'il  renvoyait  ensuite  à 
»  l'entrepôt  quand  elles  avaient  s^vi  à  ses  plaisirs.  Trois  Nantaises  enreat  le 
»  malheur  de  lui  plaire  ;  il  les  fit  venir  successivement,  et  lent  promit  la  vie 
A  en  échange  du  déshonneur;  mais  de  son  lit  elles  allèrent  à  la  gmllotine.  Ses 
»  amis  prirent  exemple  sur  lui  :  Lavaux  et  Robin,  tous  les  deux  jeunes  et  livrés 
»  sans  frein  à  l'effervescence  de  passions  fougueuses,  ne  craignirent  pas  d'aller 
x  publiquement  sur  les  navires  où  se  trouvaient  les  femmes  dont  la  Loire  de- 
n  vait  être  le  tombeau,  prendre  celles  qui  leur  convenaient,  et  qu'ils  disaient 
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»  ensuite  jeter  dans  le  fleave,  les  unes  sans  donte  parce  qu'ils  les  avaient  trou- 
9  vées  trop  faciles,  les  autres  parce  qu'elles  ne  rayaient  pas  été  assez.  Goulin, 
9  homme  de  meilleure  compagnie,  avait  toujours  eu  Pintermëdiaire  en  pareille 
M  circonstance,  et  c'était  surtout  aux  dames  du  grand  monde  qu'il  s'adressait... 
»  quant  au  bas  étage  du  comité,  il  semblait,  par  ses  choix,  reconnaître  son 
»  infériorité  :  c'était  à  des  femmes  de  chambre,  à  des  cuisinières,  le  plus  sou- 
»  vent  détenues  comme  aristocrates,  qu'il  témoignait  sa  tendre  sympathie.... 
Et  H.  Guépin  continue  :  «  Après  toutes  ces  horreurs  la  matière  n'est  pas 
»  encore  épuisée.  Je  n'ai  même  rien  dit  des  parties  de  campagne  du  repré- 
»  sentant,  et  de  ces  soirées  où  il  réalisait  avec  ses  amis,  leurs  maîtresses  et 
»  quelques  dames  qui  avaient  leurs  entrées  chez  lui,  tout  ce  que  Timagina- 
9  tion  peut  inventer  en  fiiit  de  luxure  et  d'orgie.  Ici  ce  n'est  plus  un  historien, 
»  c'est  un  poète  qu'il  faudrait,  mais  un  poète  qui  ne  craignit  pas  de  s'attaquer 
iT  corps  à  corps  avec  l'obscénité,  et  de  la  rouler  dans  la  fange,  quelle  qu'elle 
9  Mt,  ou  fille  du  peuple,  ou  grande  dame  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  puis  à  la 
»  lueur  de  flambeaux,  bacchante  à  moitié  nue,  à  moitié  ivre,  appelant  les 
»  hommes  à  la  plus  infâme  promiscuité  par  des  paroles  de  débauche....  ^  » 

Quelle  horrible  fusion  de  voluptés  et  d'assassinats  !  par  quelle  inimaginable 
transition  l'âme,  quelque  perverse  qu'on  la  suppose,  peut*elle  passer  ainsi  du 
plaisir  au  meurtre,  et  faire  succéder  à  l'effusion  du  vin  de  l'orgie  l'effusion  du 
sang  des  victimes  qui  tout-à-l'heure  la  partageaient  peut--étre.  On  l'a  dit  avec 
raison,  la  nature  humaine  se  montre,  dorant  les  révolutions,  sous  des  aspects 
qui  n'appartiennent  qu'à  ces  époques  ;  et,  lorsqu'elles  ont  pris  fin,  on  est  tenté 
de  nier  leur  réalité  ;  on  se  platt  à  croire  que  c'est  le  souvenir  d'un  rêve  loin- 
tam. 

Quelquefois  il  se  mêlait  au  spectacle  affreux  d'une  succession  incessante  de 
meurtres,  des  épisodes  déchirants  encore,  mais  empreints  de  ce  tragique  sous 
riuqvession  duquel  les  larmes  de  la  douleur  coulent  avec  quelque  suavité.  Un 
soir  une  mère  et  ses  cinq  filles,  jeunes,  belles,  anges  égarés  sur  la  terre,  sont 
amenées,  sans  avoir  subi  de  jugement,  au  pied  de  l'ëchafaud  ;  mais  il  faut  at- 
tendre  il  y  a  queue  à  ce  drame  de  la  destruction La  mère,  dont  le  pâle 

visage  offre  le  reflet  d'une  subUme  résignation,  soutient  ses  filles  par  l'exemple 

de  son  courage,  et,  pour  suprême  enseignement,  leur  apprend  à  mourir 

Pois,  tout-à-coup  les  célestes  créatures  se  prennent  à  chanter  un  cantique. 
Un  hymne  religieux  s'élevant  d'une  mare  de  sang!!!  Le  peuple  s'émeut....  il 


(i)  Pragràs  de  U  fille  de  If «nlef ,  pegei  199  et  200. 
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8'agite....  peot-^tre  ime  salutaire  compassion  Ya-t-elle  se  prononcer  chei 
cette  mnititade.  Mais  Carrier,  da  haut  d*iin  balcon,  couve  de  son  regard  de 

tigre  celte  foule  où  fermente  Tëmeute  libératrice Ses  ordres  partent;  le 

cercle  de  ses  prétoriens  se  resserre;  la  pitié  est  terrifiée....  les  six  tètes  tom- 
bent  six  an^es  retournent  au  ciel. 

Cest  une  longue  et  lamentable  histoire,  que  celle  des  crimes  commis  par 
Carrier,  et  nous  n'avons  pu  en  grouper  que  les  traits  principaux.  Le  nombre 
de  ses  victimes  n*a  jamais  été  bien  connu  ;  la  demi-dépopulation  de  Nantes  à 
cette  sanglante  époque,  n'en  pourrait  donner  qu*une  imparfaite  idée  ;  car  des 
prisiHmiers  amenés  de  tous  les  départements  de  Touest,  venaient  payer  à  la 
Loire  un  tribut  de  cadavres,  mouill<»r  de  leur  sang  le  pavé  nantais,  ou  épar- 
piller leur  cervelle  sur  les  buissons  des  plaines  environnantes  où  Ton  fusillait. 
Partout,  autour  de  la  ville,  des  terres  firaichement  remuées  révélaient  des 
amas  de  morts  à  peine  recouverts.  «  Le  fleuve,  dit  M.  Gnépin,  roulait  à  \m  mer 
»  des  cadavres,  dont  un  grand  nombre,  après  s'être  airétés  dans  les  roseaux 
»  et  les  herbages,  achevaient  de  s'y  putréfier.  Des  oiseaux  de  proie  inaccon- 
»  tumés  volaient  en  troupes  nombreuses  et  couvraient  les  bords  de  la  Loire. 
»  Le  flot  et  le  jusant  poussaient  çà  et  là  des  monceaux  de  morts  sur  les  dignes 
»  et  les  rochers.  Les  navires  en  jetant  leurs  ancres,  soulevaient  des  embarca- 
n  lions  rempUes  de  noyés.  » 

Sur  tant  de  témoignagnes  de  destruction,  on  a  donc  été  modéré  en  éva- 
luant à  13,500  le  nombre  des  personnes  noyées,  fusillées,  mitraillées,  sabrées 
ou  guillotinées  à  Nantes  pendant  la  mission  de  Carrier;  et  si  Ton  ajoute  an 
chiffre  des  victimes  celui  des  habitants  moissonnés  par  la  contagion  qui  suivit 
toutes  ces  horreurs,  ce  ne  sera  pas  une  exagération  que  de  porter  à  vingt 
mille  ce  sinistre  total. 

L'his^ire  doit  dire  comment  se  termina  cet  épisode  sanglant  de  notre  révo- 
lution :  nous  avons  en  ceci  un  acte  de  justice  à  exercer,  un  devoir  «ivons  an 
vieillard  honorable  à  remplir  ;  nous  le  remplissons.  Vers  la  fin  de  janvier  1794, 
un  jeune  homme  nommé  Julien,  passa  à  Nantes.  Il  avait  vingt  ans,  et,  patriote 
ardent,  mais  pur,  il  ne  voyait  les  destins  de  la  patrie  qu'à  travers  le  prianae 
d'une  fascination  enchanteresse,  léguée  à  la  vie  réelle  par  les  pofetes.  Julien, 
orateur  agréable,  esprit  vif  et  gracieux,  plaisait  à  Robespierre,  qui  l'envoyait 
prêcher  le  républicanisme  mais  non  pas  la  terreur,  dans  quelques  départe- 
ments du  midi  et  de  l'ouest.  Le  jeune  apôtre  émit  peut-être  des  soirtûames;  il 
invoqua,  dit-on,  une  république  plus  fabuleuse  encore  que  celle  de  Platon  ; 
mais  il  aimait  trop  à  la  semer  de  fleurs  pour  songer  un  instant  à  l'inonder  de 
sang.  Or,  Julien,  quand  il  passa  à  \antes,  apprit  l'afirêuse  extrémité  de  cette 
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Tille;  il  Gonnatloate  Thorrear  qu*inspirait  Carrier;  il  promit  de  solliciter  son 
rappel  et  remplit  sa  promesse.  On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  :  «  U  faut 
»  saoYOT  Nantes  et  la  France  ;  il  faut  étouffer  la  Vendée,  qui  renaît  ;  il  faut 

»  ra^l^eler  Carrier,  qui  tue  la  liberté Qu*on  n'attende  pas  un  jour  pour 

»  rappeler  Carrier.  »  Par  malheur  ce  cannibale  ne  purgea  les  bords  de  la 
LcHre  de  sa  présence  que  lorsque  le  glaive  fut  brisé  dans  ses  mains. 

Et,  ce  n'était  pas  seulement  Nantes  qu'il  désolait  :  «  Au  nom  de  Car* 
»  rier,  s'écria  Dumont  en  dénonçant  les  forfaits  de  ce  monstre,  la  carte 
»  tomante  de  la  Vendée  s'est  déroulée  tout  entière  sous  vos  yeux.  Des 
»  milliers  de  salamandres,  au  milieu  de  la  fournaise  Tendéenne,  attisent 
»  de  leurs  mains  l'incendie  de  la  république.  Vous  entendez  le  pétillement  de 
»  la  flamme  qui  dévore  et  les  manufactures,  et  les  hameaux,  et  les  villes,  et 
»  les  hommes.  Les  débris  des  châteaux  se  mêlent  aux  débris  des  chaumières  : 
»  triste  et  déplorable  égalité,  qui  n'existe  que  dans  les  ruines.  A  la  hieur  de 
»  l'embrasement ,  je  vois  ceux  mêmes  qui  l'ont  allumé,  à  travers  les  parois 
»  enflammées  des  maisons  croulantes,  fondre,  ainsi  que  des  oiseaux  de  proie, 
»  sur  les  richesses  qu'elles  recèlent.  L'asile  du  patriotisme  n'est  pas  même 
»  respecté,  et  l'on  précipite  dans  le  gouffre  dévorant  le  brigand  pris  les  armes 
9  à  la  main  et  celui  qui  les  dépose  ;  et  l'on  fusille  sans  distinction  l'ennemi 

»  public  et  l'ami  qui  a  conduit  nos  soldats  à  la  victoire Ainsi  s'accomplis- 

»  sent  les  ordres  de  Carrier;  tandis  que,  chancelant  d'ivresse  dans  ses  orgies 
9  de  Nantes,  l'infâme  noie  sa  patrie  comme  Néron  noya  sa  mère.  » 

Lorsqu'enfln  le  minautore  révolutionnaire  fut  appelé  à  la  barre  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  en  recevoir  le  prix,  les  représentants  du  peuple 
Bourbotte  et  Bo  le  remplacèrent  ;  le  comité  révolutionnaire  reçut  d'eux  l'exem- 
ple de  la  modération.  La  mort  cessa  de  planer  sur  cette  malheureuse  ville,  et 
eUe  prouva  par  son  patriotisme,  par  sa  résignation  à  souffrir  la  disette  de 
'  1794,  par  la  stoicité  avec  laquelle  elle  supporta  la  stagnation  complète  de  son 
commuée,  qu'elle  n'avait  pas  mérité  les  calamités  qui  l'avaient  accablée  pen- 
dant plus  d'une  année . 

De  1794  i  1796,  Nantes  ne  fut  le  théâtre  d'aucun  événement  majeur  : 
ranéantissement  de  l'armée  catholique  i  Savenay  avait  éloigné  la  guerre  des 
bords  de  la  Loire  inférieure  :  les  échos  de  ses  rives  ne  répétaient  plus  le 
bruit  strident  des  convois  d'artillerie  roulant  sur  le  pavé  de  la  ville  ;  les 
terribles  détonations  du  canon  et  de  la  mousqueterie  ne  se  faisaient  plus 
entendre  que  dans  le  sinistre  souvenir  des  Nantais.  Un  jour,  cependant  (c'était 
le  24  avril  1796),  un  feu  de  peloton  partit  de  la  place  de  Viarme....  On  y 
fnsiUait  Cbarette  de  la  Conterie,  général  en  chef  de  l'année  vendéenne.  En 
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juin  1793,  cet  enfant  du  pays  avait  porté  sur  le  sel  sacré  les  premiers  pas  de 
rinimitié  ;  trois  ans  après  il  y  porta  les  derniers  pas  de  sa  vie. 

Depuis  lors,  la  révolution  suivit  à  Nantes  cette  marche  incertaine  et  capri- 
cieuse que  lui  imprimait  le  triomphe  des  divers  partis  ;  on  s'y  livra  aux  uto- 
pies tour  à  tour  en  crédit  ;  on  y  célébra  les  fêtes  théâtrales  que  dirigeaient 
les  poètes  et  les  artistes  de  Tépoque.  Mais,  au  milieu  de  ces  solennités,  paro- 
diées des  temps  antiques,  auxquelles  succédèrent  bientôt  les  élans  d'un  juste 
enthousiasme  pour  les  victoires  décisives  de  Bonaparte,  il  restait  toujours  sur 
les  physionomies  nantaises  un  reflet  des  impressions  poignantes  qui  avaient 
déchiré  les  cœurs  durant  la  mission  de  Carrier. 

En  1793,  soixante-quinze  mille  Vendéens  n'avaient  pu  s'emparer  de  Nantes, 
qui  comptait  à  peine  dix  mille  défenseurs;  au  mois  d'octobre  1799,  trois  mille 
hommes  au  plus  appartenant  à  une  renaissante  insurrection,  pénétrèrent  dans 
cette  ville.  Ils  se  dispersèrent  dans  les  rues  et  se  disposaient  à  piller  les  caisses 
publiques,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  les  citoyens  mêmes,  et  repoussés  après 
avoir  résisté  environ  trois  heures.  Dans  ce  combat,  une  yingtaine  de  Nantais 
perdirent  la  vie  avec  M.  de  Sacy,  commandant  de  la  place.  Quarante-un 
citoyens  furent  blessés  plus  ou  moins  grièvement,  y  compris  M.  le  maire, 
qui  avait  été  atteint  de  deux  coups  de  feu  en  se  rendant  à  l'hôtel-de-yllle. 

Depuis  1792,  le  commerce  était  dans  une  stagnation  complète  :  les  navires 
verdissaient  dans  le  port.  Vers  1802,  au  moment  de  la  paix  d'Amiens,  la  navi- 
gation parut  reprendre  quelque  activité....  Mais  le  mouvement  au  long  cours, 
qui  avait  été  en  1790  de  97,980  tonneaux,  et  le  grand  cabotage,  qui  s'était 
élevé  à  42,220  n'étaient  plus,  le  premier  que  de  18,471  tonneaux  ;  le  second 
que  de  18,300  tonneaux.  Et  pourtant,  cette  navigation,  si  réduite,  le  fut  bien 
davantage,  lorsque  la  guerre  avec  l'Angleterre  eut  recommencé!  Non  seule- 
ment le  long  cours  fut  entièrement  anéanti  ;  mais  le  cabotage  même  devint  sou- 
vent impossible,  tant  les  croisières  ennemies  serrèrent  nos  côtes  de  près,  quand 
leurs  stations  audacieuses  ne  mouillèrent  pas  à  l'entrée  de  nos  rivières.  Alcm 
le  commerce  nantais  demanda  à  la  guerre  même  une  compensation  des  chan- 
ces de  prospérité  qu'elle  lui  enlevait  :  il  arma  ses  navires  en  course,  et 
échangea  du  sang  contre  de  l'or.  Ce  fut,  on  le  sait,  pour  quelques  spécu- 
lateurs un  négoce  productif  durant  les  guerres  de  l'empire. 

En  1808,  l'empereur  Napoléon  et  la  bonne  Joséphine  6rent  à  Nantes  une 
apparition  de  deux  jours.  Leurs  majestés  furent  reçues  avec  splendeur  ;  mais 
la  ville  n'eut  point  à  faire  ces  sacrifices  qui  lui  étaient  imposés  jadis  à  l'en- 
trée des  souverains  :  elle  ne  distribua  aux  gens  de  la  cour  ni  pistoles,  ni  argen- 
terie, ni  pièces  de  vin.  Les  officiers  impériaux  ne  s'emparèrent  d'aucun  des 
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objets  précieux  ayant  servi  aui  solennités  de  la  réception  :  celle  d'an  souTe- 
rain  investi  par  la  révolution  ne  fut  pas  l*occasion  du  pillage  organisé  que 
s'étaient  permis  les  valets  de  tous  étages  qui  formaient  cortège  près  des  rois 
par  la  grâce  de  Dieu.  Napoléon,  an  contraire,  8*occupa  avec  une  vive  solli- 
citude des  moyens  de  rendre  à  la  ville  son  ancienne  prospérité.  Il  comprit, 
avec  sa  rapide  et  universelle  sagacité,  l'importance  du  canal  de  Bretagne,  et 
décréta  des  allocations  pour  en  commencer  les  travaux.  Plusieurs  branches 
de  rindustrie  Nantaise  furent  encouragées  par  ce  monarque,  appréciateur 
éclairé  de  toute  activité  féconde.  L'empereur  contribua  plus  immédiatement 
i  rembellissement  de  la  ville,  en  lui  procurant  des  ressources  pour  terminer  le 
palais  de  la  bourse,  et  reconstruire  la  salle  de  spectacle,  brûlée  en  1796.  Le 
séjour  du  grand  homme  à  Nantes  fut  bref;  mais  deux  journées  d'une  telle  vie 
profitaient  plus  à  qui  les  occupait  que  vingt  années  de  ces  règnes  que  deux 
mots  résument  :  dominer  et  j&uir. 

Un  nuage  passa  à  Nantes  sur  l'étoile  de  Napoléon,  si  radieuse  de  victoires 
et  de  nobles  créations  :  il  y  apprit  la  honteuse  capitulation  de  Baylen,  et  Tan- 
née suivante  il  disait  à  la  députation  du  collège  électoral  de  la  Loire-Inférieure  : 
c  C'est  en  entrant  dans  vos  murs  que  j'ai  appris  que  des  Français  avaient 
»  rendu  mes  aigles  sans  combattre,  et  préféré  la  vie  et  le  déshonneur  aux 
»  dangers  et  à  la  gloire.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'expression  des  sentiments 
»  de  ma  bonne  ville  de  Nantes,  pour  me  rendre  des  moments  de  joie  et  de 
»  plaisir.  Pai  éprouvé  au  miUeu  de  vous  ce  qu'<m  éprouve  au  milieu  de  ses 
•  vrais  amis  :  c'est  vous  dire  combien  ces  sentiments  sont  profondément  gra- 
M  vés  dans  mon  cœur.  » 

Durant  les  dernières  années  de  l'empire,  la  destinée  de  Nantes  fut  celle  de 
toutes  les  villes  :  on  y  supporta  quelquefois  en  murmurant,  mais  avec  courage, 
de  grands  sacrifices  ;  on  cacha  le  mieux  qn'on  put  les  pleurs  que  faisait  couler 
une  cruelle  et  incessante  contribution  d'hommes,  qui  devenait  dans  une  si  ef- 
frayante proportion  une  consonunation  d'existences.  On  savait  à  Nantes  que 
l'honneur  d'une  nation  peut  quelquefois  coûter  cher  à  conserver,  et  ce  n'é- 
tait pas  parmi  les  Nantais  que  l'on  invoquait  de  honteux  traités.  Il  faut  le  dire, 
cependant,  lorsque  la  victoire  nous  enleva  son  prisme,  la  population,  voyant 
k  nu  ses  navires  enchaînés  au  rivage,  son  commerce  anéanti,  son  industrie 
même  languissante,  appela,  comme  tant  d'autres  populations,  le  terme  d'un 

tel  état  de  choses Elle  l'eut  en  1814.  Ses  vœux  furent-ils  accomplis?  nous 

allons  voir.  «  Bientôt,  dit  M.  Guépin,  les  regrets  de  nos  concitoyens  semani- 
»  festèrent  à  notre  théâtre  ;  il  fallut  supprimer  dans  la  Vestale  les  aigles  ro- 
»  maines,  qui  ne  pouvaient  plus  paraître  sans  recevoir  des  applaudissements 
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»  unanimes  ^  »  Vainement  les  musiques  militaires  jouërent-elles  le  taoïeiiz 
Five  Henri  IF  :  exhumation  galante  plutôt  qu'héroïque  ;  vainement  produi- 
sait-on le  panache  blanc  du  Béarnais  avec  tous  les  condiments  de  la  prose  et 
de  la  poésie  ;  la  première  nouvelle  du  débarquement  prestigieux  de  1815  fat 
sablée  par  Tenthousiasme  presque  universel  des  Nantais.  Le  &\^  régiment  était 
alors  en  garnison  à  Nantes  ;  le  19  mars,  un  major  nommé  le  chevalier  Ziuuner, 
prononça  candidement,  lors  d'une  revue  de  ce  corps  :  «  Soldats,  je  vous  re- 
»  commande  très  expressément,  lorsque  M.  le  prince  de  La  Trémouilie  pas- 
»  sera  devant  vos  rangs,  de  faire  entendre  les  cris  répétés  de  vive  le  rùifn 
Cette  manifestation  par  ordre  n'eut  point  Ueu.  Le  24,  la  nouvelle  de  rarrivëe 
de  Napoléon  à  Paris  étant  connue  à  Nantes,  l'enthousiasme  fut  au  comble,  et 
faillit  être  funeste  à  M.  de  Barante,  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  qui  avait 
accompli  ses  devoirs  de  magistrat  royaliste  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  sim 

dévouement  était  plus  nouveau Le  peuple  se  porta  tumultueusement  à  son 

hôtel;  il  en  brisa  les  vitres.  L'édile  delà  Loû'e-Inférieure  dut  abandonner  son 
poste,  et  fut  remplacé  par  le  baron  Bonnaire. 

Lorsque,  peu  de  temps  après,  l'exaltation  bretonne  se  signala  d'abord  à 
Rennes,  par  la  formation  d'une  confédération,  la  jeunesse  prolétaûre  de  Nan- 
tes fut  prompte  à  s'y  réunir  :  on  crut,  dans  cette  ville,  à  la  renaissance  des 
beaux  jours  de  1790,  dont  Napoléon,  jusqu'à  son  arrivée  à  Paris,  avait  per- 
mis de  rêver  le  retour.  Les  fédérés  de  plusieurs  départements  vinrent  frater- 
niser à  Nantes  :  ils  y  furent  accueilUs  avec  une  cordiaUté  expansive;  les  vieux 
patriotes,  dans  leur  ivresse  d'un  instant,  crurent  que  le  temps  leur  avait  repris 
vingt-cinq  années.  Les  Nantais  s'éveillèrent  de  ce  songe  fascinateur  lorsque 
Napoléon  ayant  jeté  à  ses  pieds  le  bonnet  demi-teinte  de  pourpre  qu'il  avait 
repris,  laissa  reparaître  sa  couronne  impériale,  armée  de  pointes  comme  celle 
du  Jupiter  tonnant.  Il  n'y  eut  plus  de  semblable  aux  jours  de  la  république, 
que  la  guerre  vendéenne  qui  renaissait  aux  portes  de  Nantes  :  au  mois  de  mai 
les  insurgés  parurent  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  les  jeunes  fédérés  mar- 
chèrent contre  eux.  Dès  le  27  juin,  le  brave  et  illustre  général  Lamarque  ter- 
minait cette  guerre;  mais  Napoléon  avait  succombé  le  18  à  Watertoo. 

A  Nantes  aussi,  la  légitimité,  rentrée  à  Paris  assise  sur  Taffutd'un  canon 
étranger,  exerça  des  vengeances,  qui  se  bornèrent  toutefois  à  une  terreur 
morale.  On  observa  les  républicains  et  les  napoléonistes  ;  on  dispersa  les  mi* 
litaires  expulsés  des  cadres  de  l'armée  :  on  les  punit  par  la  misère  et  le  délais- 


(I)  Progrès  de  la  TÎUe  de  Nantes,  page  940. 
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sèment  dn  crime  anti-li^itiniiste  d^arbir  yonla  racheter  à  prix  de  sang  Thon- 
Dear  de  la  patrie....  Le  général  Despinois,  royaliste  foaguenx  parce  que 
Napoléon  Tavait  traité  avec  sévérité,  laissait  avec  peine  réfréner  son  ardeur 
fnritionde  par  la  prudence  du  préfet  Cardaillac.  Le  jeudi  9  novembre  1815, 
cpelque  ag;itation  ayant  eu  lieu  sur  la  place  du  Bouffai,  M.  Despinois  voulut 
bire  charger  le  peuple  par  un  régiment  que  commandait  le  colonel  Rapatel  ; 
cet  officier  refusa  d*obéir  i  cet  ordre.  LAmi  de  la  charte  (aujourd'hui  le 
National  de  l*Oue$t),  dès  lors  dirigé  par  M.  Mangin,  ayant  rendu  compte  de 
cet  événement  avec  Tesprit  dindépendance  qui  caractérisait  ce  journal,  son 
rédacteur  en  chef  fut  condamné  à  1 ,000  francs  d'amende  et  deux  mois  de  pri- 
son; ce  qui  n'empêcha  pas  cet  énergique  écrivain  de  suivre,  durant  toute  la 
restauration  et  depuis,  ki  ligne  de  principes  qu'il  avait  adoptée. 

Que  nous  reste-t-il  à  dire  de  cette  période  appelée  la  restauration,  étudiée 
dans  ses  diverses  phases  à  Nantes  ?  Rien  qui  puisse  intéresser  nos  lecteurs  ;  car 
il  ne  se  passa  dans  cette  ville  que  ce  qu'on  vit  partout  ailleurs  :  un  dévoue- 
ment très  démonstratif  de  la  part  des  hommes  pourvus  de  faveurs,  ou  qui 
espéraient  en  obtenir  ;  peu  de  satisfaction  chez  ceux  qui  ne  voulaient  qu'être 
gouvernés,  sinon  avec  gloire,  du  moins  avec  justice.  Il  faut  ajouter,  toute- 
fois, que  le  commerce  nantais  ressaisit  tout  ce  qu'il  pouvait  retrouver  d'acti- 
vité dans  la  paix,  sous  l'empire  des  traités  qui  Umitaient  misérablement  l'essor 
de  notre  navigation.  L'industrie  aussi  prospéra,  parce  que  les  besoins  veulent 
être  alimentés,  et  que  l'activité  progressive  les  conviait  de  plus  en  plus,  en 
réduisant  les  prix  de  vente. 

Pour  la  période  qui  s'écoula  depuis  notre  dernière  révolution  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  il  faudrait  répéter  les  dernières  lignes  de  Talinéa  prê- 
chent ;  mais  nous  devon^  quelques  mots  à  nos  lecteurs  sur  le  mouvement 
révolutionnaire  qui  éclata  à  Nantes  le  29  juillet  1830,  c'est-à-dire  le  jour  même 
oàle  règne  de  Charles  X  finissait  à  Paris.  Ce  jour-là  les  fameuses  ordonnances 
avaient  été  affichées  dans  la  ville,  et  le  soir  une  violente  fermentation  éclatait 
parmi  les  Nantais.  Elle  faisait  surtout  explosion  au  théâtre,  Forum  ordi- 
naire de  la  population.  Soudain  un  bataillon  du  10«  régiment  se  développa  en 
cercle  sur  la  place  de  la  Comédie  ;  ce  déploiement  de  forces  n'empêcha  pas  les 
ns8ead[>lements  de  se  former  sur  cette  place,  et  de  couvrir  les  degrés  de  la 
salle  de  spectacle.  Malgré  la  présence  du  bataillon,  on  cria  :  A  bas  Charles  XI 
^amare  Charles  X!  vive  la  liberté/  Bien  plus,  un  jeune  tribun  exposa  à  haute 
voix  ce  plan  d'insurrection  :  «  Se  porter  au  château,  poignarder  la  sentinelle 
>  si  elle  s'oppose  à  l'entrée,  se  jeter,  le  pistolet  au  poing,  au-devant  des  rate- 
»  liera  où  sont  déposés  les  fusils  du  corps-de>garde,  intercepter  les  communi- 


176  LA  LOlBfi  filSTORIQtIB. 

»  cations  en  levant  le  pont-levis  ;  menacer  ensuite  le  général  Despinois  de 
»  faire  sauter  les  poudres  si  on  attaque  les  insurgés  avant  qu'ils  aient  eu  le 
9  temps  d*armer  leurs  compatriotes.  »  Quinze  hommes  décidés,  dit  M.  Gnépin, 
eussent  suffi  pour  exécuter  ce  projet  hardi  :  il  ne  s'en  trouva  que  six.... 

A  dix  heures  du  soir  la  gendarmerie  charge  les  groupes  jusqu'à  rintérieur 
du  théâtre;  les  pierres  pleuvent  alors  sur  elle  ;  cependant  la  place  est  évacuée, 
et  quinze  jeunes  gens  sont  arrêtés.  Mais  la  lutte  est  engagée.  Le  lendemain, 
dès  le  matin,  le  quartier  GrasUn  est  envalii  par  une  foule  nombreuse  ;  elle 
gronde,  elle  menace,  elle  veut  une  révolution ,  sans  savoir  encore  ni  com- 
ment l'opérer,  ni  où  elle  s'arrêtera.  Une  partie  des  insurgés  parle  de  com- 
poser avec  le  gouvernement  qui  existe,  tandis  que  la  majorité  proclame  la 

nécessité  de  le  renverser Un  point  sur  lequel  on  est  d'accord,  c'est  de 

délivrer  les  prisonniers  faits  la  veille....  Dans  le  temps  qu'on  délibère  ainsi i 
ciel  ouvert,  les  notables  commerçants  de  la  ville  sont  réunis  chez  M.  Boami- 
chon;  on  décide  qu'un  député  va  se  rendre  auprès  d'eux....  Cet  eovoyé, 
admis  dans  l'assemblée,  s'exprime  ainsi  :  «  Messieurs,  nous  attendons  le  résiil- 
»  tat  de  votre  délibération  ;  les  jeunes  gens  et  les  ouvriers  sont  prêts  ;  que 
»  décidez-vous?  d  L'un  des  négociants,  sans  répondre  directement  à  l'orateor 
»  populaire,  dit,  en  élevant  la  voix  :  «  Messieurs,  n'admettons  point  les  jeunes 
»  gens  dans  notre  réunion  ;  nous  voulons  la  charte  et  la  paix,  rien  de  phis  ; 
»  si  nous  demandons  la  réorganisation  de  la  garde  nationale,  c'est  uniquement 
»  pour  protéger  nos  biens;  nous  ne  désirons  pas  de  révolution.  »  L'intérêt 
s' étant  exprhné  ainsi,  le  patriotisme  répondit,  par  la  voix  du  jeune  d^até  : 
«  Cela  suffit  ;  nous  ferons  nos  affaires  tout  seuls.  » 

Cependant  le  courrier  de  Paris  était  arrivé  ;  les  fleurs-de-lis  avaient  di^taru 
des  panneaux  de  la  malle-poste  ;  un  voyageur,  qui  en  était  descendu  avait  ra- 
conté les  événements  du  28,  encore  peu  décisifs,  comme  chacun  sait.  Une 
partie  de  la  journée  se  passa  en  négociations  avec  M.  Levesque,  maire  de 
Nantes,  particuUèrement  pour  la  réorganisation  de  la  garde  nationale.  Ce 
magistrat  promit  d'y  travailler  et  s'y  opposa.  Alors  on  songea  sérieusement  k 
se  procurer  des  armes.  Un  jeune  homme  s'écria  au  milieu  des  groupes  :  «  Bh  ! 
»  bien,  vous  êtes  là  comme  des  Ailes  ;  vous  criez  assez  haut,  mais  vous  n'a- 
»  gissez  pas.  Est-ce  ainsi  qu'on  fait  les  révolutions  ?  L'occasion  est  propice, 
»  il  faut  la  saisir.  Dans  les  moments  de  danger,  l'homme  de  tête  montre  à  ses 
»  adversaires  une  audace  qui  les  étonne,  une  célérité  qui  les  prévient.  »  On 
applaudit  avec  transport  cette  allocution  énergique.  L'orateur,  reprenant  la 
parole,  proposa,  dit  M.  Guépin,  de  fahre  de  l'Erdre  une  ligne  de  défense,  en 
barricadant  tous  les  ponts  ;  de  barricader  de  même  les  ponts  de  la  Poissonnerie, 


LOI&B-mFKRIBURB.  i77 

et  de  couper  l'un  des  ponts  de  la  Loire.  «  Par  ce  moyen,  ajouta-t-il,  nous  au- 
»  rons  pour  nous  tous  les  nonveaulc  quartiers,  la  place  Bretagne,  le  Marchix 
»  et  rileFeydeau.  »  Une  se  trouTa  d'abord  qu'un  petit  nombre  d'hommes  assez 
résolus  pour  commencer  Texëcution  d'un  si  hardi  projet  ;  mais  ce  faible  noyau 
insurrectionnel  fit  la  boule  de  neige  ;  on  se  porta  au  pont  de  Pirmil,  dont  on 
coupa  une  arche  ;  enfin  deux  cents  citoyens  armés  se  trouvaient  réunis,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  sur  la  place  de  la  Bourse,  mais  sans  chef.  Néanmoins 
cent  cinquante  environ  se  portèrent  vers  la  demeure  du  général  Despinois 
pour  réclamer  les  prisonniers  ;  quatre-vingts  au  plus  arrivèrent  sur  la  place 
Louis  XVI,  qu'habitait  ce  gémirai.  Un  coup  de  Aisil  parti  des  rangs  populaires, 
engagea  la  lutte  avec  un  détachement  du  10'  léger,  de  piquet  sur  la  place  ; 
quarante-sept  nantais  furent  atteints  ;  dix  périrent  de  leurs  blessures.  Un  mou- 
vement de  fuite  se  fit  remarquer  un  moment  dans  la  troupe  ;  mais  elle  reçut  un 
prompt  renfort  et  parvint  à  déborder  les  ailes  de  la  petite  colonne  citoyenne, 
qui  se  retira  alors  en  bon  ordre.  Durant  le  combat,  un  coup  de  feu  avait  brisé 
une  glace  dans  l'appartement  du  général  Despinois. 

La  victoire  ne  resta  certainement  point  à  la  troupe  ;  car  tous  les  postes  de 
rintérieur  furent  désarmés;  et,  le  soir  du  30,  l'insurrection  était  maltresse  de 
la  place.  Le  31,  la  chambre  de  commerce,  chambre  essentiellement  conser- 
vaUîce,  et  qui  ne  voyait  le  salut  de  la  patrie  que  dans  la  prospérité  des 
affaires  de  bourse  ou  de  comptoir,  prit  sans  opposition  l'administration  de  la 
ville,  et  ne  s'occupa  que  d'apaiser  le  soulèvement.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  août, 
la  général  Despinois  quitta  Nantes  pour  se  jeter  dans  la  Vendée,  qu'il  ne  réus- 
sit pas  à  insurger. 

Ainsi  finit  le  mouvement  que  les  Nantais  appellent  leurs  deuxjoumées^  mou- 
vement qui,  coDune  on  Ta  vu,  n'attendit  pas  le  signal  de  Paris  pour  éclater. 
Cet  élan  de  patriotisme  isolé  est  un  fait  historique  fort  remarquable,  et  que 
les  citoyens  de  Nantes  peuvent  inscrire  dans  les  fastes  de  leur  ville.  Nous  ferr 
mous  ici  les  annales  de  cette  belle  cité,  et  nous  abordons  la  description  rapide 
de  ses  monuments. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  reste  plus  rien  des  anciennes  fortifications  de  la 
viHe,  qui,  selon  Grégoire  de  Tours,  remontaient  au  v<  siècle  :  on  ne  peut 
même  plus  reconnaître  la  circonvallation  de  cette  puissante  muraille  flanquée 
de  dix-huit  tours,  non  compris  celles  des  portes  :  murailles  qui  formaient  un 
circuit  de  quatorze  cents  toises,  laissant  en  dehors  Richebourg,  Saint-Clément 
et  le  Marchix,  avec  leurs  fortifications  particulières,  et  les  ponts  défendus  par 
la  tour  et  le  château  de  Pirnûl.  Cette  dernière,  bâtie  en  1365  par  l'amiral 
Bouchard,  existait  encore  il  y  a  quelques  années,  au  moins  en  partie  :  c'était 
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un  monument  des  vieux  âges  que  la  littérature  locale  a  disputé  autant  qu'elle  a 
pu  au  pic  du  démolisseur;  mais  le  niveau  de  MiVI.  les  ingénieurs  a  triomphé 
des  souvenirs  historiques  :  le  Pirmil  n'existe  plus. 


Le  château  ducal  se  dresse  encore,  géant  féodal  paré  d'enjolivures  mo- 
dernes, sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Il  avait  été  bâti  primitivement,  vers  930, 
par  Alain  Barbe-Torte,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  sur  l'emplacement 
d'une  forteresse  construite  précédemment  et  habitée  par  Tévêque  Fulcberins. 
Le  duc  Conan  11  l'augmenta  en  1050,  et  lui  donna  le  nom  de  Tour-Neove,  au 
lieu  de  celui  de  château  de  Sainte-Hermine,  qu'on  y  avait  attaché  auparavant. 
Guy  de  Thouars  agrandit  ce  fort  en  i!200  :  c'est  de  cette  époque  que  date  le 
rempart  du  côté  de  l'évèché.  François  II,  afin  de  rendre  son  château  propre 
à  se  défendre  contre  l'artillerie,  le  fit  reconstruire  à  peu  près  entièrement  ^i 
1480  :  il  est  aisé  de  reconnaître  l'architecture  de  cette  époque  à  côté  des  tra- 
vaux moins  anciens  qui  ont  été  ajoutés  aux  bâtiments  d'habitation.  Cette  par- 
tie de  l'édifice,  située  à  droite  de  l'entrée  principale,  présente  une  façade  irré- 
guliëre,  mais  richement  ornée  :  les  chambranles  des  croisées  surtout  sont  dé- 
corés de  sculptures  d'une  exquise  exécution.  Une  grande  salle  située  du  côté  de 
la  Loire,  et  dont  on  a  fait  un  magasin  à  poudre,  doit  être  de  la  même  époque 
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que  le  corps  <|e  bâtiment  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  clés  pendantes  et 
les  nerynres  de  la  yotâe  sont  d*nn  bon  style  ;  la  façade,  malbeareusement 
très  mutilée,  a  dû  être  fort  belle. 

Le  dnc  de  Mercœur  fit  ajouter  diverses  parties  aox  bâtiments  d'habitation,  où 
ce  seigneur  lorrain  se  flattait  d'établir  ane  cour  ducale,  et  de  continuer  les 
sonverains  bretons,  en  rejHrenant  leur  série  à  François  II.  Ce  fut  surtout  pour 
Faccomplissement  de  ce  projet  qu'il  fit  compléter  les  fortifications  du  château, 
en  y  qontant  deux  bastions,  l'un  du  côté  de  la  ville,  Tautre  dominant  le  cours 
de  la  Loire.  Devant  ce  dernier.  Ton  voit  la  double  croix  de  Lorraine,  témoi- 
gnage démonstratif  des  intentions  usurpatrices  de  ce  ligueur  ambitieux. 


En  1670,  le  feu  ayant  consiim*^  une  partie  liu  chûlean,  il  fut  reconslniil  à  la 
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moderne,  et  la  partie  reconatniite  alors  senril  depua  de  logement  an  gooYer- 


neur.  LVnceinte  fortifiée  que  nous  décrivons  est  encore  entière;  mais  com* 
mandée  aujourd'hui  de  toutes  parts,  elle  ne  peut  plus  servir  à  la  défense  de  In 
yiUe  ;  aussi  les  remparts  sont-ils  désarmés  depuis  Icmg-temps.  Mous  avons 
fait  dessiner  le  côté  le  plus  pittoresque  de  cette  ciudelle,  dont  on  a  fait  un 
arsenal,  et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  semble  trop  voisine  de  la  ville  ponr 
n*étre  pas  dangereuse. 

En  1800  la  tour  dite  des  Espagnols,  qui  renfermait  huit  milliers  de  poudre, 
fit  explosion  :  plusieurs  maisons  furent  détruites,  cent  autres  furent  endonmia- 
gées;  soixante  personnes  périrent  et  un  nombre  égal  reçut  des  blessures  pins 
ou  moins  graves.  La  force  de  l'explosion  avait  été  telle ,  que  Ton  trouva  dans 
toute  la  ville  d'énormes  pièces  de  bois,  des  quartiers  de  granit,  des  projectiles 
d'un  poids  énorme,  enfin  une  pièce  de  canon  avec  son  affAt,  qui  étant  parvenue, 
comme  une  plume,  à  travers  les  airs,  sur  une  maison  éloignée  du  château, 
l'avait  écrasée  de  fond  en  comble.  Les  Nantais  ne  parlent  de  cette  catastro- 
phe qu'en  frémissant,  car  ils  se  souviennent  que  si  l'incendie  eût  atteint  le 
grand  magasin  à  poudre,  qui  en  contenait  soixante  milliers,  toute  la  ville 
peut-être  eût  sauté. 

La  partie  de  l'enceinte  du  château  qui  regarde  la  ville  est  imposante  :  cette 
construction,  où  l'on  reconnaît  le  caractère  du  xiii«  siècle,  se  compose  de 
courtines  flanquées  de  grosses  tours  rondes,  avec  créneaux  et  mâchicoulis, 
mais  surmontées  d'une  couverture.  Entre  deux  des  tours,  s'ouvre  l'unique 
entrée  du  château;  le  pont-levis  en  a  été  enlevé  ;  des  arches  en  pierre  le  rem- 
placent, et  sont  jetées  sur  un  fossé  maintenant  cultivé  en  jardins. 

Lorsque  l'on  sort  du  château,  on  a  devant  soi  la  maison  d'assez  chétive  ap- 
parence dans  laquelle  M^c  la  duchesse  de  Berry  fut  arrêtée  en  1832,  avec  des 
circonstances  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici.  La 
cheminée  dans  laquelle  cette  princesse  et  ses  amis  furent  découverts  appartient 
à  une  mansarde. 

Nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique  des  anciennes  constructions  de 
Nantes  en  parlant  d'abord  de  ses  fortifications,  puisqu'elles  remontaient  au 
milieu  du  \^  siècle.  Maintenant,  pour  nous  conformer  au  même  ordre,  nous 
allons  décrire  l'église  cathédrale,  dédiée  à  Saint-Pierre.  Si  l'on  doit  en  croire 
les  plus  anciens  historiens,  cet  édifice  aurait  été  bâti  par  l'évéque  saint  Félix 
en  l'an  555;  mais  aucune  partie  de  cette  église  au-dessus  du  sol  ne  décèle  une 
aussi  haute  antiquité.  Cependant,  des  fouilles  faites  récemment  dans  le  tran- 
sept septentrional  ont  mis  à  découvert  des  fragments  de  marbre,  de  briques,  du 
mortier  très  dur  recouvert  à  sa  surface  d'un  enduit  rougeâtre.  Ces  débris, 
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romaÎDs  sans  doQle,  viendraient  à  Tappui  de  l*opiiiion  émise  par  quelques 
archëologaes,  qui  établissent  que  la  première  église  de  Nantes  aurait  été  élevée 
sur  les  ruines  d*an  temple  païen,  consacré  au  dieu  Volianus.  Nous  devons 
ajouter,  du  reste,  que  les  inscriptions  conservées  à  rHôtel-de-Yille  confirment 
jusqu'à  un  certain  point  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  constructions  les 
plus  anciennes  de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  la  crypte,  le  chœur  et  les  tran- 
septs ne  remontent  pas  au-delà  du  xi""  siècle.  Cet  âge  se  révèle  par  les  cha- 
piteaux en  c^nes  renversés  et  sans  ornements,  des  colonnes  qui  soutiennent 
les  voûtes  plein-cintre  des  souterrains.  Les  colonnes  engagées  du  chœur 
offrent  des  chapiteaux  semblables  ;  les  fenêtres  de  cette  partie  du  monument 
sont  à  plein-cintre  et  ornées  seulement  de  quelques  moulures.  La  base  du  toit 
repose  sur  nn  cordon  de  modiilons  d'un  travail  grossier  et  d^nne  expression 
fantastique.  Mais  au  premier  coup  d'œil  le  chœur  ne  parait  pas  aussi  ancien 
qu'il  Test  ;  une  décoration  du  xviip  siècle  en  a  changé  entièrement  l'aspect  : 
an  mur  de  revôtement  nouveau,  des  lambris  d'un  travail  tourmenté,  le  plâtre 
et  le  badigeon  qui  recouvrent  les  colonnes  ont  rajeuni  et  dénaturé  ce  sanc- 
tuaire. La  voûte  môme  a  été  refaite  et  peinte,  dit-on,  par  Erard.  Mais  Car- 
rier, scandalisé  du  sujet  religieux  qu'elle  représentait,  ordonna  qu'elle  fût 
détruite  ;  il  voulut  bien,  toutefois,  se  contenter  de  la  voir  barbouillée  d'une 
couche  unie  à  l'huile.  Depuis,  on  y  a  peint  un  nouveau  sujet,  qui,  dit-on,  ne 
vaut  pas  le  premier. 

Aux  parties  latérales  du  chœur,  on  remarque  des  traces  de  constructions 
qui  remontent  au  x<  siècle  ;  tandis  que,  derrière ,  le  caractère  de  l'ère  bysan- 
tine,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  xu*"  siècle,  se  produit  par  les  sculptures 
d'une  arcade  bouchée.  Ainsi  le  chœur  est  évidemment  la  portion  subsistante 
d'une  église  qui  avait  été  bâtie  du  x'  au  xiii«  siècle.  En  effet,  la  basilique 
construite  par  saint  Félix  ayant  été  dévastée  par  les  Normands  de  843  à  908, 
et  l'évèqua  Fulcberius  n'ayant  pu  en  avancer  beaucoup  la  reconstruction, 
tiuerech,  duc  de  Bretagne,  la  reprit  vers  980.  Sans  doute  les  travaux  furent 
continués,  soit  par  les  ducs  ses  successeurs,  soit  par  les  évéques  :  la  tour 
qui  surmontait  le  chœnr,  et  que  l'on  voit  encore.  Ait  terminée  en  1208.  Ainsi 
l'église  dot  évideounent  être  construite  en  style  roman  primitif  dans  sa  partie 
(^  plus  ancienne  (le  chœur)  et  en  style  roman  secondaire,  avec  ornementation 
bysantine,  pour  les  transepts  et  la  nef. 

Or,  le  chœur  a  pu  parvenir  jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  la  nef  menaçait 
niine  dès  le  commencement  du  xv^  siècle.  Sa  reconstruction  fut  commencée 
^^  1434,  dans  des  proportions  -grandioses,  et  qui  dépassèrent  de  beaucoup  en 
hauteur  celle  du  chœur  roman.  Cette  nouvelle  partie  de  l'édifice  se  compose 
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de  la  nef  principale  et  de  deux  collatéraux,  que  devait  croiser  un  transept  resté 
inacheTé.  Il  est  même  aisé  de  reconnaître  que  le  pian  primitif  n'a  pas  été  suivi 
jusqu'à  rachëvement  des  bas-côtés  :  ils  présentent  une  différence  considérable 
dans  leur  architecture.  Au  nord,  les  retombées  des  ogives  s'appuient  sur  des 
colonnettes  dont  les  chapiteaux  appartiennent  au  gothique  fleuri,  tandis  qu'aa 
sud,  les  colonnes,  sans  chapiteaux,  n'offrent  pour  tout  ornement  que  les  ner- 
vures de  la  voûte  se  prolongeant  jusqu'au  sol.  Cette  modiOcation  dans  le  pre- 
mier plan  de  l'architecte,  doit  appartenir  à  la  dernière  période  des  travam. 
Malgré  cette  disparité,  la  nef  de  Saint-Pierre  produit  Teffet  le  plus  imposant  et 
le  plus  noble  :  sa  hauteur  et-sa.largeur  excèdent  les  proportions  ordinaires;  la 
richesse  des  nervures  qui  décorent  les  arcades,  et  dans  lesquelles  se  joue  la 
lumière  avec  beaucoup  de  charme  ;  ta  galerie  du  meilleur  modèle  et  d'une 
opulence  exquise  de  sculptures  qui  règne  autour  de  la  nef;  enfin  les  fenêtres 
de  style  flamboyant  qui  Téclairent,  tout  contribue  à  faû«  de  l'intérieur,  jus- 
qu'au transept  exclusivement,  un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  goût. 

La  voûte  de  la  nef  principale  n'est  pas  contemporaine  du  reste  de  la  cons- 
truction ;  mais,  quoiqu'elle  ait  été  refaite  depuis  cent  ans  au  plus,  elle  s'har- 
monie  parfaitement  avec  les  travaux  du  xv«  siècle.  L'orgue  est  placé  sous  une 
voûte  dont  le  style  frappe  d'abord  par  l'opulence  de  son  ornementation  :  les 
clefs  pendantes  surtout  sont  travaiUées  avec  une  délicatesse  exquise,  qui  rap- 
pelle à  ne  pas  s'y  méprendre  le  faire  du  xvi'  siècle.  C'est  au  siècle  suivant 
qu'il  faut  faire  rapporter  le  jubé,  grand  mur  couvert  de  sculptures  qui  s*Aëve 
entre  la  nef  et  le  chœur,  ttt  remplit  l'espace  existant  entre  les  piliers  du 
transept.  La  décoration  de  cette  façade  intérieure  forme,  artistiquement 
pariant,  un  contrastCi  disgracieux  avec  celle  de  l'église,  et,  si  l'on  en  examine 
minutieusement  les  détails,  on  ne  peut  être  consolé  de  ce  désaccord.  Le 
fronton  contourné,  les  pilastres  de  mauvais  goût  qui  le  soutiennent,  les  guir- 
landes maniérées  formant  le  principal  ornement  de  ce  jubé,  constituent  une 
composition  incorrecte.  Mais,  vue  dans  son  ensemble,  elle  ne  laisse  pas  de 
produire  un  effet  imposant  et  même  grandiose. 

Plusieurs  des  chapelles  qui  bordent  les  bas-côtés  sont  remarquables,  soit 
par  leur  caractère,  soit  par  leur  décoration.  Nous  citerons  celle  dédiée  à  saint 
Donatien  et  à  saint  Rogatien,  patrons  de  la  ville  de  Nantes.  Cette  chapelle, 
restaurée  récemment  dans  le  style  de  la  nef,  présente  un  autel  décoré  par 
M.  Louis  Thomas  avec  une  finesse  de  sculpture  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
Mais  on  ne  doit  pas  moins  d'éloges  à  M.  Saint-Félix  Seheult,  qui  a  fourni  les 
dessins  de  ce  beau  travail.  Une  autre  chapelle,  clécorée  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance par  M.  Grotaers,  fait  beaucoup  d'honneur  à  cet  artiste.  Enfin  on  ne 
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quitte  pas  la  nef  de  Saint-Pierre  sans  aToir  admiré  deux  bénitiers  formés  cha~ 
can  d*une  vaste  coquille  assise  sur  un  roc  heureusement  imité.  Nous  passerons 
sous  silence  les  peintures  que  renferme  la  cathédrale  de  Nantes  :  elles  sont  en 
général  peu  remarquables.  Il  y  a  une  exception  à  faire  en  faveur  des  tableaux 
placés  dans  le  chœur,  et  qui  nous  ont  paru  de  quelque  valeur.  On  doit  en 
dire  autant  des  quatre  statues  de  Saint-Clair,  Saint- Jean,  Saint-Paul  et  Saint- 
Pierre,  placées^  aux  côtés  des  portes  latérales  du  chœur. 

Dans  le  transept  méridional,  formant  aujourd'hui  une  avant-sacristie,  Ton 
voit  le  tombeau  de  François  II,  dernier  duc  de  Bretagne  et  de  la  duchesse 
Marguerite  de  Foix,  sa  seconde  femme.  Ce  monument,  chef-d'œuvre  de  la 
renaissance,  Ait  exécuté  en  1507  par  Michel  Columb,  statuaire  de  Saint-Pol- 
de-Léon.  Le  tombeau,  en  marbre  blanc,  est  couvert  d'une  table  de  marbre 
noir  sur  laquelle  sont  couchées  les  figures  des  deux  illustres  personnages, 
appuyant  leurs  tètes  sur  des  oreillers  de  marbre  qu'elles  semblent  fouler,  et 
qu'enrichissent  d'élégantes  broderies.  Trois  anges  paraissent  soutenir  ces 
deux  têtes.  Aux  pieds  des  statues  reposent  un  lion  ayant  sous  ses  pattes  l'écus- 
son  de  la  Bretagne,  et  un  lévrier  tenant  les  armes  de  la  duchesse,  mi-parties  de 
Bretagne  et  de  Foix.  Quatre  grandes  figures  allégoriques  occupent  les  angles 
du  sarcophage  :  la  Force,  étranglant  un  dragon,  qu'elle  tire  d'une  tour  ;  la 
Justice,  portant  une  épée  et  une  balance  ;  la  Prudence,  caractérisée  par  un 
mors  et  une  lanterne  ;  enfin  la  Sagesse,  tenant  un  miroir  et  un  compas.  On 
regrette  que,  par  un  sens  forcé  de  l'allégorie,  le  statuaire  ait  représenté  un 
visage  de  vieillard  derrière  la  tête  de  cette  figure  :  ce  symbole  de  l'expérience 
est  payé  trop  cher  par  une  monstruosité.  Toutes  les  statues  que  nous  venons 
de  désigner  sont  d'une  exécution  admirable  :  la  grâce,  la  simplicité,  l'expres- 
sion des  traits,  l'entente  et  la  légèreté  des  draperies,  tout  est  d'une  rare  per- 
fection. On  assure  que  les  quatre  figurer  allégoriques  offrent  des  portraits 
ressemblans,  et  que  la  reine  Anne  de  Bretagne  est  représentée  sous  les  traits 
de  la  Justice.  En  présentant  ici  des  copies  prises  sur  nature,  peut-être  le 
statuaire  eût-il  dû  éteindre  une  certaine  exjNression  de  moquerie  piquante  ré- 
sultant de  la  forme  des  yeux,  dont  l'angle  externe  est  un  peu  relevé  et  la  pau- 
pière inférieure  légèrement  convexe.  Il  va  sans  dire  que  toutes  les  figures 
décrites  sont  en  marbre  blanc. 

Sur  les  deux  faces  principales  du  sarcophage,  l'artiste  a  représenté  les 
douze  apôtres,  dont  les  figures,  hautes  de  vingt-deux  pouces,  sont  contenues 
dans  des  niches  que  séparent  des  pilastres  d'ordre  composite  délicatement 
sculptés.  Aux  extrémités  du  tombeau  et  sur  la  même  ligne  que  les  apôtres, 
on  \oit,  d'une  part,  saint  François  d'Assises  et  sainte  Marguerite;  d'autre  part, 
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Charlemagne  et  saint  Louis.  Au-dessons  de  ces  seize  figures,  et  dans  de  petites 
niches  régnant  autour  du  soubassement,  figurent  seize  pleureuses  enveloppées 
d^habits  monastiques  :  les  mains  et  les  têtes  sont  en  marbre  blanc,  les  dra- 
peries en  marbre  grisâtre.  Quelques-unes  des  pleureuses  sont  à  genoux, 
d'autres  sont  assises  :  toutes  ont  Tattitude  et  Texpression  de  la  prière. 

Le  tombeau  de  François  II,  dû  à  la  piété  filiale  d*Ânne  de  Breugne,  était 
placé  jadis  dans  Téglise  des  Carmes.  Il  contenait  la  dépouille  mortelle  de  ce 
prince  et  de  ses  deux  femmes,  Marguerite  de  Bretagne  et  Marguerite  de  Foii; 
plus  tard  on  y  tfrait  déposé  le  cœur  de  la  reine  Anne  elle-même,  contenu  dans 
un  cœur  d*or  surmonté  d*une  couronne  fleurdelisée  et  entouré  d'une  corde- 
lière du  même  métal.  Au  mois  d'octobre  1727  il  fut  procédé ,  par  ordre  de 
Louis  XV,  à  Touverture  du  tombeau  de  François  II,  en  présence  du  maire  et 
des  échevins.  Le  monument  ayant  été  soulevé,  on  trouva  dans  le  caveau  au- 
dessus  duquel  il  était  placé  trois  grands  cercueils  de  plomb  :  celui  de  François, 
reposant  entre  ceux  des  deux  princesses,  était  parsemé  d'hermines  en  relief; 
au  côté  droit  on  lisait  cette  inscription  :  Cy  dedans  gist  le  corps  du  duc 
Français  second  de  ce  nom,  lequel  régna  trente  ans  duc  de  Bretaigne,  puis 
trépassa  à  Couéron,  le  neuf  septembre  l'an  mil  quatre  cent  quatre-vingt  et 
huit,  et  fut  céans  en  sépulture.  Entre  le  cercueil  de  François  et  celui  de  Mar- 
guerite de  Foix,  reposait,  sur  une  table  d'ardoise,  un  coffre  de  plomb  soudé  de 
toutes  parts.  Ce  coffre  en  renfermait  un  autre  en  fer,  presque  dévoré  par  la 
rouille  :  ceci  se  conçoit  aisément,  cette  boite  était  entourée  d'eau.  Elle  en 
contenait  une  troisième  en  plomb ,  et  dans  celle-ci  se  trouvait  le  cœur  d*or 
servant  d'enveloppe  à  celui  de  la  reine  Anne.  Ce  dernier  récipient  d'un  cœur 
à  la  possession  duquel  tant  de  personnages  illustres  aspirèrent,  et  qu'on  seul 
posséda,  dit  on,  fut  respecté  par  les  investigateurs  de  1727  ;  ils  se  bornèrent  à 
le  peser  :  son  poids  était  de  deux  marcs  une  once. 

Sur  le  cercle  de  la  couronne  qui  surmontait  le  cœur,  on  avait  gravé  en  let- 
tres émaillées  de  ronge  formant  relief  : 

CVBVR.  DB.  VBETVS.  ORNÉ. 
DIGNEMENT.   GOVRONNÉ. 

Au-<leB80U8  de  la  couronne  et  sur  le  cœur  même,  était  écrit  en  lettres  émail- 
lées de  vert  : 

EN  :   CE  :   PETIT  :  VAI88BAV  : 

DB  :  FIN  :  OR  :  PVR  :  bt  :  mvndb  : 
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EBPOSB  :  yiiG  :  plys  :  grand  :  gtbyr  : 

QYB  :   ONQYB  :  DAMB  :  BYT  :   AV  :   MYlfDB  : 
ANKB  :  FYT  :  LB  :  IfOM  :  d'bllb  : 
BN  :  fraiigb  :  dbyx  :  fois  :  RomB  : 

DYCHBSSB  :   DBS  :   BRETONS  : 
ROYALE  :  BT  :   SOYYBRAIIfE  : 

c 
M.  V.  xm. 

De  Taiilre  côté,  on  lisait  en  mêmes  caractères  : 

GB  :  GYBYR  :  FYT  :  SI  :  TRES  :  HAYLT  : 
QYB  :  DB  :  LA  :  TERRE  :  AYX  :  GIBYX  : 
SA  :  YERTY  :   LIBERALLE  : 
ACCROISSAIT:   MIEYLX:   ET:   MIEYLX  : 
MAIS  :  DIEY  :  El«  :  A  :  REPRms  : 
SA  :  PORTion  :  meillbyre  : 

ET  :   CBSTE  :   PART  :   TERRESTRE  : 
EN  :   GRAND  :   DEYIL  :   NOYS  :   DBKBYRB  : 
IX*  JANYIBR. 

Durant  la  terreur,  le  caYeau  sépulcral  du  dernier  duc  de  Bretagne  fut  Yiolé  ; 
les  restes  mortels  de  ce  prince  et  de  ses  deux  épouses  furent  dispersés,  brisés 
sous  des  pieds  sacrilèges,  peut-être,  et  les  cercueils  de  plomb  fondus  en  balles 
pour  guerroyer  contre  les  Vendéens.  Quant  à  la  botte  d'or  contenant  le  cœur 
de  la  reine  Anne,  après  aYoir  été  déposée  quelque  temps  dans  le  reliquaire  de 
la  cathédrale,  elle  fut  enYoyée  au  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque 
DatkMiale  k  Paria;  puis  après  aYoir  été,  quelques  années  durant,  un  objet  de 
musée,  le  eceorqui  avait  battu  pour  Louis  XII  fut  réclamé,  obtenu  par  les 
autorités  nantaises  et  déposé  de  nouveau  à  la  cathédrale....  La  boite  d*or  est 
encore  à  Nantes  ;  mais  sans  doute  visitée  intérieurement  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  ses  vicissilndes^  elle  ne  contient  plus  le  cœur  de  la  reine  :  poudre  il 
avait  été,  poadre  il  est  redevenu^  et  le  souffle  profane  des  curieux  en  a 
dispmë  les  atomes. 

La  cmiaervation  du  chef-d'œuvre  de  Michel  Columb  est  due  à  M.  Ogée 
père,  jurchilecte,  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  regards  des  dévastateurs  en  le 
couvrait  de  terre  et  de  gravois.  fiestauré  pins  tard,  il  reçut  les  restes  d'Âr- 
T.  iv.  24 
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thar  m,  duc  de  Bretagne  et  connétable  de  France,  et  fiit  inauguré  au  lieu  oè 
nous  le  voyons  aujourd'hui  le  28  août  1817. 


La  façade  principale  de  Saint-Pierre  n*a  été  terminée  que  dans  sa  partie 
inférieure  ;  les  grands  murs  d'un^  aspect  aride  qui  la  surmontent  Técrasent  de 
leur  masse  pesante,  opposée  aux  formes  découpées  sur  lesquellesils  s'appuient. 
Les  trois  portiques  ouverts  dans,  cette  façade  sont  décorés  avec  autant  de  dé- 
licatesse que  de  profusion  :  les  voussures  des  portes  ont  été  remplies  d'un 
nombre  prodigieux  de  petits  bas-reliefs,  variés  à  Tinfini.  Ces  sculptures,  alté* 
rées  dans  la  révolution,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  expression  :  on  peut 
cependant  encore  y  reconnaître  des  scènes  de  TAncien  Testament,  et  parti- 
culièrement rbistoire  de  Joseph.  Sous  le  portail  du  milieu,  figure  un  saint 
Pierre  exécuté  par  M.  Grotaers  à  Fépoque  où  la  rosace  placée  aa-deasus 
et  moins  belle  que  Tancienne,  a  été  reconstruite.  Les  portes  qui  fennaient 
la  principale  entrée  de  Saint-Pierre  étaient  en  bronze  ;  elle  lurent  enlevées 
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80118  la  répubKqae  et  portées  à  la  monnaie;  Mais  on  a  conservé  une  table  qw 
en  faisait  partie,  et  sur  laquelle  on  lit  : 


Sixte  quart  pape  l'église  gouvemaii, 

L'an  mit  cinq  cent  mis  hors  dix  et  neuf  ans 

François  second  de  ce  nom  duc  régnait , 

Pierre  prélat  unique  de  céans 

Quand  fumes  mis  aux  portes  bien  séans. 

Pour  décorer  ce  portail  et  chief  d'oBUvre 

Comme  pourront  cognoistre  les  passons 

Car  par  nous  richement  se  ferme  et  asuvre. 

nous  ne  pouvons  offrir  à  nos  lecteurs. aucune  idée  de  ce  qu*étaient  ces 
magnifiques  portes,  dont  il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  des  dessins. 
Les  portails  latéraux  de  Saint-Pierre  sont  loin  d*6tre  d'un  aussi  beau  travail 
que  le  portadl  principal,  quoiqu'ils  soient  à  peu  près  de  la  même  époque, 
c'est-i-dtre  de  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 

Telle  est,  au  moment  où  nous  écrivons,  la  cathédrale  de  Nantes;  mais  de- 
puis quelques  années  on  s'occupe  de  son  achèvement.  Dans  le  plan  adopté,  le 
chœur  actuel  sera  démoli  et  reconstruit  dans  le  style  de  la  nef.  Lorsque  cette 
restauration  sera  terminée,  l'église,  maintenant  imparfaite,  sera  certainement 
un  des  beaux  monuments  religieux  des  départements  de  l'ouest. 

Le  palais  épiscopal,  peu  remarquable  quoique  d'une  certaine  étendue,  est 
an  monument  de  plusieurs  époques  du  moyen-âge  ;  il  fut  en  partie  recons- 
truit en  1502  ^ar  l'évèque  Guéguon,  qui  mourut  quatre  ans  après,  et  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  de  la  Magdeieine,  qu'il  avait  fondée.  Le  tombeau  en 
marbre  blanc  de  ce  prélat  a  été  détruit,  ainsi  que  celui  du  duc  Jean  lY,  qu'on 
voyait  aussi  jadis  dans  la  cathédrale. 

Avant  de  quitter  le  quartier  de  Saint-Pierre,  nous  devons  signaler  k  l'atten- 
cion  des  artistes  la  façade  de  l'ancienne  collégiale  de  Notre-Dame,  sur  la  place 
du  même  nom.  Cette  façade,  dans  le  goût  de  la  renaissance,  était  chargée  des 
ciselures  les  plus  délicates,  que  le  temps  et  la  main  des  vandales  ont  beaucoup 
altérées.  L'intérieur,  réduit  à  une  sorte  de  vestibule,  n'est  pas  moins  riche 
d'ornements  que  l'extérieur;  mais  le  caprice  et  la  variété,  qui  étaient  les 
iu^irateurs  de  l'architecture  au  xvi«  siècle,  semblent  s'être  effacés  ici  pour 
faire  place  à  la  majesté,  et  celle-ci  est  quelquefois  monotone.  Ce  local  inté- 
ressant servait,  quand  nous  l'avons  visité,  à  emmagasiner  des  cercueils  :  c'est 
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pne  bien  triste  dégéDërescence  d*un  édifice  qui  pourrait  être  restauré,  et  faire 
honneur  encore  à  une  ville  peu  riche  en  monuments  religieux. 

La  collégiale  était  autrefois  une  des  plus  importantes  églises  de  Nantes  : 
indépendamment  de  son  chapitre  opulent,  elle  jouissait  des  prérogatives  pa- 
roissiales, et  sa  flèche,  d*une  délicieuse  exécution,  s'élevait,  rivale  audacienae 
des  tours  de  la  cathédrale,  beaucoup  plus  haut  qu'elles.  Le  chapitre  de  Notre- 
Dame  fut  fondé  par  Alain  Parbe-Torte  en  952  ;  mais  une  reconstruction  com- 
plète eut  lieu  à  partir  de  la  fin  du  xv  siècle  ;  toutefois  la  partie  du  monameot 
subsistante  révèle,  comme  nous  Pavons  dit,  Tarchitecture  du  xvr.  Le  dac 
Pierre  II  fut  inhumé  dans  cette  église. 


^f^iii£nr- 


Les  églises  paroissiales  conservées  sont  Saint-Pierre,  Saint-Donatien,  Saint- 
Clément,  Sainte-Croix,  Saint-Nicolas,  Saint-Similien,  Saint-Jacques,  Notre- 
Dame  de  Chésine  et  Chantenay,  cures  de  première  classe  ;  auxquelles  il  faut 
ajouter  trois  succursales  :  Saint-Sébastien,  Indre  et  Saint-Herblaiu*.  Peu  de 


(1)  Six  ont  été  supprimées,  c*étaieiit:  Saiut-Satiiniiii,  Saiute-Radégoiide,  Satnl-Deiii»,  Saint- Léonard, 
rtotre-Dame  et  Saint-Glément.  nom  mentionnerons  ces  mimanients  quand  il  y  aura  lien. 
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ces  églises  sont  remurqaables  au  point  de  Tue  artisliqtte  ;  nous  D'en  ferom 
donc  mention  qa'antant  qu'elles  nous  offriront  quelque  donnée  historique  à 
recmîltir ,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  nous  dirons  quelques  mots  des  églises 
eonventtieUes  et  aijrtres  qui  n'existent  plus.  Saini-Donatien,  paroisse  bâtie  en 
1335  par  le  duc  Jean  III,  avait  été  détruite  dans  la  révolution;  elle  a  été  re- 
constmite  en  1805  aux  frais  des  paroissiens  et  de  M"*  de  Trevelée.  Samte-' 
Cmix,  qui,  selon  les  anciens  chroniqueurs,  était  un  temple  payen,  n'offre  en 
ce  moment  qu'une  construction  du  xv*  siècle  :  la  façade  mérite  quelque 
attention.    Notre-Umme-'de-Bim'Seeours  ressemble  plus  à  une  halle  qu'à  la 
maison  dn  Seigneur  :  «  Avec  un  léger  changement,  dit  M.  Guépin,  on  en 
ferait  on  steUer  d'artistes  ou  d'ouvriers.  »  Dans  l'église  Saini-Similim,  on  re- 
marque ftTec  surprise  un  puits;  voici  ce  que  rapportent  à  cet  égard  les  anciens 
historiens  :  vers  l'an  335,  saint  Sûnilien,  évéque  de  Nantes,  fut  martyrisé  par 
ordre  dn  proconsul  des  Gaules  ;  Constantin  ordonna  plus  tard  qu'une  é^ise 
fttt  bMie  sur  le  lieu  de  son  martyre,  et  le  tombeau  du  saint  y  fat  renfermé. 
Lorsqn^en  848  les  barbares  du  Nord  envahirent  Nantes,  ils  pillèrent  ce  temple 
et  profanèrent  les  reliques.  Mais  un  soldat  normand,  pour  soustraire  le  chef 
du  bienheureux,  le  jeta  dans  un  puits.  Lors  de  la  reconstruction  de  l'église, 
qui  eat  lieu  en  958,  le  puits  fut  compris  dans  l'église,  et  servit  probablement  à 
Taccomplissement  d'une  suite  de  miracles.  En  effet,  une  grille  en  fer  règne 
dans  ce  puits,  à  la  distance  d'environ  un  pied  du  fond  ;  elle  fut  placée,  dit-on, 
pour  défendre  le  chef  de  saint  Similien  de  l'atteinte  des  sceaux.  «  Mais  alors, 
»  dit  M.  Guépin,  pourquoi  les  personnes  qu'on  y  a  fait  descendre  ont-elles 
»  remarqué  à  deux  pieds  de  la  grille  de  fer,  une  ouverture  assez  large  dirigée 
»  vers  le  presbytère,  ainsi  qu'une  sorte  de  fenêtre  pratiquée  à  la  même  hau- 
»  teur....  »  Ceci  ressemble  beaucoup  aux  expédients  préparés  pour  les  oracles 
du  paganisme.  En  1827  les  missionnaires  s'ébattirent  dans  l'église  de  Saint- 
Similien  ;  une  croix  colossale,  appliquée  à  la  façade,  est  restée  pour  en  rappelle 
le  passage.  L'église  de  Saint-Aubin,  dédiée  plus  tard  à  Saint-Fincmt,  fut 
occupée  en  1793  par  le  club  jacobin  dit  Vincent-la-Montagne  :  c'est  là  que 
Carrier  tonnait  et  vociférait  des  menaces  sanglantes.  Saint-Nicolas,  église 
conservée  parmi  les  paroisses,  fat,  dit-on,  originairement  un  temple  du  paga- 
nisme. On  y  voyait  jadis  un  vitrail  qui  passait  pour  le  plus  beau  de  toute  la 
Bretagne.  On  reconstruit  en  ce  moment  cette  église  avec  une  grande  magni- 
cence,  au  moyen  d'une  souscription.  Cet  édifice  sera  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  chapelle  des  Templiers,  qui  enfouie 
presque  entièrement,  servit  long-temps  de  cave.  Elle  fut  reconnue  un  jour  par 
M.  Ogée,  puis  détruite  en  1826.  Les  Jacobins  de  Nantes,  conune  ceux  de 
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Paris,'  furent,  en  1793,  le  lieu  de  réunion  d'une  société  populaire  présidée  par 
un  peintre  appelé  Bougon.  L'église  avait  été  bfttie  en  1240  par  le  Yicomte  de 
Rohan,  baron  de  Vitré,  et  reconstruite  après  un  incendie  en  1413.  Noos 
tionnons  l'église  des  Cordeliers  de  Nantes,  bfttie  en  1232,  parce  que  GmHi 
de  Rieux  y  fut  enterré  en  1310.  C'est  dans  cette  même  église  que  rinfortmé 
Chalais  fut  porté  en  1626,  après  avoir  été  martyrisé  sur  la  place  du  Bouffai. 
L'église  des  Carmes,  oii  resta  durant  trois  siècles  le  tombeau  du  doc  Fran- 
çois II,  datait  de  l'an  1327.  Depuis  la  révolution  cette  église  fut  tour  k  tour 
magasin,  théâtre,  sur  lequel  débuta  le  célèbre  Potier,  puis  entrepôt  de  mar- 
chandises, et  cette  dernière  destination  lui  est  restée.  L'ancien  prieuré  de 
Saint-Jacques  était  occupé,  avant  la  révolution,  par  des  Bénédictins;  Féglise 
avait  été  plus  anciennement  paroissiale,  et  l'est  redevenue  après  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques.  Les  historiens  de  la  localité  rapportent  que  cette 
église  fut  rebâtie  en  1484  ;  le  caractère  de  son  architecture  révèle  assez  évi- 
demment une  construction  plus  ancienne  et  même  antérieure  au  uii«  siècle, 
ainsi  que  nos  lecteurs  en  pourront  juger  par  ce  dessin. 


Le  couvent  des  Chartreux  avait  été  fondé  en  1445,  à  la  solUciuUon  du 
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coimétable  de  Richemont;  la  duchesse  de  Loiembourg,  épouse  de  ce  prince, 
devenu  souYerain  de  la  Bretagne  sous  le  nom  d'Arthur  III,  y  fut  inhumée. 
Le  dac  lai-méme  eut  sa  sépulture  dans  le  chœur  de  cette  égUse.  On  y  voyait 
aussi  on  portrait  d'Arthur  UI,  et  c'est  d'après  cette  peinture  que  le  père  Lo- 
hîneau  a  fait  exécuter  la  gravure  dont  son  histoire  de  Bretagne  est  ornée. 
Quelques  écrivains  prétendent  que  Donatien  et  Rogatien  furent  martyrisés  sur 
remplacement  où  repose  le  maitre-autel  des  Chartreux.  SamhClément  était 
une  des  plus  anciennes  éghses  de  Nantes,  en  admettant  même .  que  Tévéque 
Ennitis  ait  b^i  la  première  dans  le  iv*  siècle;  car  celle-ci  datait  du  v«,  et 
avait  été  fondée  primitivement  par  Cerinitis,  dixième  évéque  de  Nantes.  Une 
table  de  naarbre  appliquée  à  Tautel  de  la  Vierge  en  1674,  y  fut  mise  en  expia- 
tion d'une  profanation  qui,  commise  en  présence  du  modèle  de  toute  pureté, 
prouva  que  les  passions  peuvent  s'affranchir  quelquefois  du  frein  le  plus 
sacré. 

Les  Grands  Capucins,  qui  furent  les  premiers  pompiers  de  Nantes,  n'avaient 
qu'une  simple  chapelle,  bAtie  comme  leur  couvent,  sur  l'emplacement  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  cours  d'Henri  IV.  Cette  petite  église,  disent  MM.  Guépin 
et  Bonamy,  servit  quelque  temps,  en  1789,  pour  la  réunion  d'un  club  philo- 
sophique et  scientifique  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère.  Non  loin  du 
cours  Saint-Pierre,  on  voit  l'église  de  V Oratoire,  édifice  du  xvii«  siècle  qui  ne 
manque  ni  d'élégance  ni  de  majesté.  Parmi  les  Oratoriens  formant  la  commu- 
nauté à  laquelle  cette  égUse  appartenait,  on  comptait,  au  moment  où  la  révo- 
lution éclata,  Fouché,  nantais  qui  fut  depuis  ministre  et  duc  d'Otrante.  Il 
professait  alors  dans  le  collège  de  l'Oratoire,  d'où  sortirent  deux  hommes 
supérieurs,  le  général  Meliinet  et  le  docteur  Pariset. 

Le  Saniiat^  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  nos  récits,  était  un 
hôpital  fondé  en  1532  pour  recevoir,  sous  la  désignation  de  pestiférés,  les  per- 
sonnes atteintes  de  la  syphilis  par  suite  du  séjour  de  François  I"  et  de  sa 
cour  k  Nantes.  En  1572  cet  établissement  reçut  de  l'extension.  On  y  admit 
alors  des  scrofuleux,  des  aUénés,  des  vieillards  et  des  enfants  trouvés.  La  cha- 
pelle ne  fut  construite  que  de  1612  à  1663;  Louis  XIII  en  avait  posé  la 
première  pierre.  Lorsque  les  malades  et  antres  habitants  du  Sanitat  eurent 
été  transférés  au  magnifique  hôpital  Saint- Jacques,  la  première  de  ces  mai- 
sons cessa  d'appartenir  à  l'administration  des  hospices,  et  fut  vendue  en  1834. 
Bans  la  même  année  la  chapelle  fut  consacrée  au  culte  catholique  français,  et 
Ton  eut  occasion  de  remarquer  que  le  nombre  des  fidèles  de  celte  communion 
'  représentait  k  peu  près  le  vingtième  de  la  population  qui  fréquente  les  églises. 
Beaucoup  d'autres  églises  existaient  à  Nantes  avant  1789,  puisqu'indépen- 
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damment  des  treize  paroisses,  on  y  comptait  donze  convents  d'hommes,  éa 


de  femmes,  un  séminaire,  plusieurs  chapelles  et  les  églises  de  diverses 
sons  hospitalières.  La  révolution  a  fait  disparaître  un  grand  nombre  de  cet 
édifices;  quelques-uns  ont  été  abandonnés  k  des  établissements  dvils  on 
taires  ;  d'autres  servent  de  magasins  ou  d'entrepOt.  Parmi  ces  derniers, 
citerons  Téglise  de  Saint-Antoine-de-Padoue,  ou  des  Minimes,  me  du 
nom.  Une  raffinerie  est  établie  dans  les  anciens  bâtiments  d*habitatioB,  eC  V(m 
emmagasine  du  sucre  dans  Téglise,  dont  la  façade  n'est  pas  dépourvue  de 
caractère. 


Si  la  révolution  a  détruit  beaucoup  d'églises  à  Mantes,  la  restauration  en  a 
construit  plusieurs  dans  cette  ville.  L'église  du  grand  séminaire  date  de  1815  ; 
les  recluses  réunies  en  communauté  et  tolérées  sons  les  noms  d'Ursulines,  de 
Visitandines  et  de  Sœurs  du  Refuge,  ont  fait  bfttir  des  chapelles  attenantes 
aux  maisons  qu'elles  habitaient  déjà  sous  l'empire  ;  enfin  les  chapelles  de  Saint- 
François-de-Sales  et  de  Saint-Louis  ont  été  construites,  la  première  de  1834 
à  1826;  la  seconde  en  1827.  Saint-François  est  une  construction  élégante 
dans  le  style  moderne  :  l'église,  de  forme  circulaire,  est  surmontée  d*une  cam- 
panille  que  termine  une  lanterne  à  jour.  Le  péristyle,  d'ordre  dorique,  est 
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précédé  d*nne  ayant-cour  que  ferme  ane  ^l\e.  L'intérieur  présente,  au  fond 
du  sanctuaire,  un  hémicycle,  décoré  de  pilastres  corinthiens.  La  coupole  est 
ornée  de  caissons.  Nous  avons  remarqué  au-dessus  de  Tautel,  une  statue  de 
saint  François  de  Sales  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  ciseau  de  M.  Grotaers, 
par  Texpression  de  la  tète  et  Theureuse  entente  des  draperies. 

En  1805  le  temple  protestant  fut  établi  dans  Tancienne  église  des  Carmélites. 

Si  noua  reprenons  la  description  des  monuments  civils,  le  Bouffai,  ce  second 
des  vétérans  de  Fantique  cité,  dessine  devant  nous  sa  tour  haute  et  svebe,  qui 
seule  aujourd'hui  marque  remplacement  sur  lequel  Conan  II  éleva  une  forte- 
resse redoutabte  à  la  Bn  du  x<  siècle,  autant  pour  se  garantir  contre  la  désaf- 
fection des  Nantais,  qu'il  avait  méritée,  que  pour  se  défendre  de  l'agression 


des  princes  ses  voisins.  Le  Bouffai ,  château  formidable  flanqué  de  quatre 
T.  IV.  25 
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grosses  tours,  était  encore  protégé  par  la  Loire  et  par  TErdre.  En  1477  Fran- 
çois II,  duc  de  Bretagne,  établit  le  Palais  de  Justice  dans  ce  fort,  qa^ayaieiil 
habité  long-temps  ses  prédécesseurs.  La  tour  dite  de  THorloge  Ail  ëievëe 
en  1661,  sous  le  gouyernement  d*Ârmand  Charles  de  Mazarin,  aiais  aui 
dépens  delà  ville  :  les  grands  seigneurs  du  temps  ordonnaient  sonvent;  ib 
payaient  moins  volontiers.  Cette  tour  est  ronde  à  sa  base,  polygonale  dans 
sa  partie  supérieure,  et  terminée  par  une  plate-forme  entourée  d^one  bahis- 
trade  en  fer.  Un  dôme  en  plomb,  que  semblent  supporter  six  cariatideB,  sert 
d*abri  à  Thorloge,  pour  le  placement  de  laquelle  Tédifice  fut  bâti.  La  cloche, 
destinée  à  faire  entendre  les  heures  de  toutes  les  parties  de  1% ville,  pèae,  dil- 
on,  16,332  livres  :  les  sons  graves  qui  en  tombent  sont,  en  cas  d'alarme, 
d'incendie  ou  d'événements  extraordinaires,  le  beffroi  nantais.  Noas  le  répé- 
tons, de  Tancienne  forteresse  du  Bouffai  il  ne  reste  plus  que  la  tour,  enclavée 
aujourd'hui  entre  des  constructions  particulières.  Les  tribunaux  qui  siégeaient 
dans  ce  vieux  monument  féodal ,  ont  été  transférés  dans  un  local  provisoire, 
au  quartier  Grasiin;  et  le  château  de  Conan  II  a  été  démoli. 

Nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  place  du  Bouffai  servait  autrefois  aux  exécu- 
tions :  c'est  laque  fut  décapité  le  comte  de  Chalais.  Celte  place  était  beaucoup 
plus  grande  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  et  plantée  d'arbres,  à  l'ombre  desquels 
s'accomplit  en  cliamp-clos,  au  xiv<  siècle,  le  duel  des  sires  de  Beaumanoir 
et  de  Tournemine. 

L'antiquité  a  laissé  à  Nantes  peu  de  traces  :  quelques  parties  de  construc- 
tions subsistantes  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  Saint-Pierre,  les  inscrip- 
tions conservées  à  l'hûtel-de -ville,  des  médailles,  fragments  de  colonnes, 
débris  de  poterie,  découverts  plus  récemment  ;  voilà  ce  qui  rappelle  la  présence 
des  vainqueurs  du  monde  dans  la  capitale  des  Nanmètes,  cette  ville,  dont,  au 
dire  des  vieux  historiens,  ils  avaient  fait  une  des  brillantes  cités  de  la  Gaule. 
A  une  époque  peu  reculée,  l'ingénieur  Foumier  découvrit  dans  un  tas  de 
déblais  sur  la  place  Saint-Pierre,  plusieurs  pierres  tombales  évidemment 
d'origine  romaine,  et  décorées  sur  la  face  principale,  d'un  fronton  soutenu 
par  deux  pilastres.  On  lisait  sur  l'une  de  ces  pierres  funéraires. 

n.  M. 

BT  MBHORIJB. 
PRBSTIÀIYI 

8.  P.  F.  B.   8.  V.  P.  '. 


[    (1)  Aux  Dieiix  Mkim,  ri  h  la  mémoire  de  Pre^tine  ;  elle  a  fait  élever  ce  monument  A  sm  fnh  el  de  ton 
Ttranl. 
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Snr  ime  aatre  pierre  élait  Iracëe  ceUe  inscriplion  : 

D.   M. 

HfiRMAfiTU 

Vi)L    AN.   XVI  '. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Romaius  avaient  un  cimetière  sur  remplace- 
ment près  duquel  s^éiève  aujourd'imi  la  cathédrale,  ce  qui  explique  la  décou- 
verte  en  ce  lieu  des  tombeaux  que  nous  venons  de  mentionner. 

Le  moyen-âge  s'efface  depuis  quelques  années  avec  rapidité  dans  la  ville 
de  Nantes  ;  les  nouveaux  quartiers  s*y  multiplient  ;  et  les  édifices  des  xv%  xvr 
et  xvir  siècle,  bornes  miliaires  de»  vieux  temps,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares.  Les  ponts,  par  exemple,  qui,  si  nous  les  avons  bien  comptés,  sont  au 
nombre  de  seize,  ont  été  presque  tous  renouvelés,  soit  entièrement,  soit  par 
d'importantes  restaurations.  Au  moment  où  nous  écrivons,  on  embellit  les 
ponts  jetés  sur  la  Loire,  ^particulièrement  par  le  placement  de  parapets  élé- 
gants, coulés  en  fonte.  En  parcourant  les  rues,  places  et  quais  de  Nantes, 
on  y  rencontre  quelques  beaux  hôtels  légués  aux  temps  modernes  par  les  der- 
niers siècles  ;  nous  citerons  les  principaux,  avant  de  mentionner  les  construc- 
tions plus  ou  moins  nouvelles. 

L'hôtel  de  Rosmadec,  rue  de  la  Commune,  date  de  Tan  1653  :  on  y  remar- 
que un  plafond  (celui  de  Tescalirr)  orné  de  sculptures  d'une  bonne  exécution; 
cet  hôtel  est  d'une  physionomie  imposante.  —  Vers  le  milieu  de  la  rue  de 
la  Juiverie,  on  visite  avec  quelque  intérêt  une  maison  à  la  façade  de  laquelle 
on  a  enclavé  des  sculptures  allé^ori(|ues  se  rapportant  au  culte  des  Juifs  : 
MM.  Guépin  et  Bonamy  en  donnent  une  explication  injiénicnse  -.  —  Hue  de 
la  Fosse  on  voit  quelques  vestiges  de  Tancienne  Bourse,  maison  bien  sombre 
dans  laquelle  il  se  faisait  de  plus  belles  affaires  que  dans  le  palais  moderne. 
—  La  rue  de  la  Poissonnerie  appartient  encore  en  partie  au  moyen-âj;e,  par 
ses  maisons  en  pans  de  bois,  sculptés  çà  et  là  avec  originalité.  Les  habi- 
lanls  professent  une  certaine  vénération  pour  un  vieux  édifice  de  celle  rue, 
(lit  les  Enfants  nantais,  et  auquel  ils  rHliuchent  les  noms  des  martyrs  Do- 


(I)  knx  Diein  Màim.  HeraMocff  a  ▼éru  Kfitc  m*. 
{i)  Voyei  IHanlM  an  xa'  liècle,  paires  96  à  96. 
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Datieo  et  Rogatieo.  C*est  dans  cette  me  que  Von  a  trovTé  rancâen  ptTé  ai 


niveau  des  caves.  Parmi  les  monuments  civils  anciens,  il  faut  encore  citer 
Tbôtel  Briod,  bâti  en  1473  par  Landais,  trésorier  et  favori  de  François  H, 
Postérieurement  il  fut  occupé  par  les  Jésuites,  et  passa  ensuite  à  M.  le  mar- 
quis de  Becdelièvre,  qui  Ta  vendu  assez  récemment. 

Les  richesses  architecturales  de  Nantes  appartiennent  an  dernier  siècle  et  i 
celui  dont  nous  allons  atteindre  la  moitié.  Nous  signalerons  rapidement  les 
édifices  construits  dans  cette  période,  en  mentionnant  avec  non  moins  de  con- 
cision les  établissements  et  institutions  auxquels  ils  sont  destinés. 

L'Hôtel-de- Ville  est  bâti  sur  remplacement  de  Tancien  hôtel  Brizard.  Le 
corps  municipal,  après  avoir  siégé  successivement  place  du  Bouffai,  à  Sainte- 
Catherine  et  au  Change,  dans  trois  maisons  qu^il  vendit  en  1575,  acheta  de 
leur  produit  cet  hôtel  Brizard,  moyennant  la  somme  de  4,430  écns  ;  dix  ans 
plus  tard  on  bâtit,  sur  les  plans  d'Hélie  Remigereau,  Taile  gauche  et  la  partie 
faisant  face  au  portail.  En  1790  fut  construite  Taile  droite,  qui,  n'appartenant 
pas  au  même  style  que  l'autre,  fut  détruite  en  1824  sous  le  mairatde  M.  Le- 
véque,  et  reconstruite  semblable  à  l'autre  aile.  L'Hôtel-de- Ville  actuel  est  donc, 
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k  quelques  détails  (Nrès,  dans  le  goût  de  b  fin  da  tvv  siècle.  Il  se  compose 
(fiiii  corps  de  logis  principal  faisant  face  an  portail,  et  de  deux  corps  en  retonr 
d'ëqnerre  vers  ta  me.  Les  trois  façades,  dont  le  dëyeloppement  ménage  entre 
elles  one  cour  carrée,  sont  ornées  de  pilastres  corinthiens.  Ce  palais  monicipal 
8*onYre  par  ane  sorte  d*arc  de  trimnphe  élevé  en  1814;  sur  Tattiqne  qui  le 
surmonte  figurent  deux  statues  représentant  la  Lmre  et  la  Sèvre  :  elles  sortent 
des  ateliers  de  M.  Debay,  et  font  honneur  à  cet  artiste,  i^ous  ne  pourrions  en 
conscience  adresser  le  même  compliment  à  Tarchictecte  :  le  portail  qui  nous 
occupe  est  une  masse  lourde,  ambitieuse,  et  dont  le  désaccord  avec  Pédiflce 
principal  frappe  an  (Hremier  moment  Tobservateur.  Ce  défaut  grave  est  un 
peu  racheté  par  des  bas-reliefe  de  MM.  Grotaers  et  Turiès.  Une  vaste  salle 
du  premier  étage,  consacrée  aux  assemblées  municipales,  est  la  seule  partie 
du  vaste  intérieur  de  rUôtel-de-Ville  que  Ton  doive  citer;  Tadministration 
imprime  an  surplus  une  physionomie  essentiellement  prosaïque.  Un  jardin 
dessiné  d'après  les  plans  de  Farchitecte  Gabriel,  étend  derrière  Thôtel  ses  trop 
symétriques  compartiments.  C*est  sous  la  galerie  qui  règne  au  rez-de-chaussée 
du  corps  de  logis  principal,  au  fond  de  la  cour,  que  Ton  a  incrusté  dans  la 
muraille  les  inscriptions  antiques  que  nous  avons  rapportées  ailleurs. 

L*hôteldela  Préfecture,  ancien  palais  de  la  Cour  des  Comptes,  fat  construit 
de  1753  i  1777,  sur  les  plans  de  Tarcbitecte  Ceyneraye.  Cet  hôtel  est  le  plus 
bel  édifice  moderne  de  Nantes.  Les  deux  façades  sont  d*ordre  ionique  :  la  prin- 
cipale, donnant  sur  la  me  qui  conduit  à  Saint^Pierre,  présente  un  fronton 
supporté  par  quatre  colonnes  avec  douze  pilastres  à  droite  et  à  gauche.  L'au- 
tre façade,  tournée  vers  FErdre,  n'offire  que  quatre  colonnes  sans  pilastres 
latéraux.  L*escali^  à  double  rampe  de  la  Préfecture  est  d'une  exécution  noble 
et  hardie  ;  il  est  précédé  d'un  beau  vestibule.  La  salle  des  pas  perdus  et  celle 
des  délibâ-ations  sont  fort  remarquables.  Les  deux  aile^  irrégulières  en  retour 
m  la  rue  ont  éié  ajoutées  récemment  à  l'édifice  :  l'une  d'elles  est  habitée  par 
le  préfet,  Fautre  occupée  par  ses  bureaux.  Aux  extrémités  de  ces  deux  bâti- 
ments s'attache  une  grille  assez  riche,  qui  ferme  la  cour  de  l'hôtel  d'une 
manière  disgracieuse,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  parallèle  à  la  façade  princi- 
pale. «  On  remarque  dans  plusieurs  salles  basses  à  la  Préfecture ,  disent 
»  MM.  Guépin  et  Bonamy,  les  archives,  reste  précieux  dans  lequel  on  pour- 
*  rait  découvrir  encore  des  documents  pleins  d'intérêt,  non-seulement  sur  le 
»  moyen-ftge,  mais  sur  les  temps  postérieurs  à  notre  première  révolution.  » 

La  Bourse  de  Nantes  fat  créée  en  1640,  et  se  tint  d'abord  rue  de  la  Fosse, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  En  1722  on  reconstruisit  ce  bfttiment, 
qvi,  ayant  menacé  ruine,  fut  démoli  dans  la  seconde  moitié  du  xvni*  siècle. 
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Bd  1769  00  se  proposa  de  bâtir  nn  troisième  édifice;  mais  reiécmieii  de  ce 
projet  fat  ajournée,  et  seulement  en  1789,  le  plan  du  palais  actuel,  d*  à 
M.  de  Cmcy ,  fut  adopté.  Les  trayaux  ne  commencèrent  qu'en  179&.  La  réso- 
lution les  fit  suspendre  ;  repris  sous  Tempire,  ils  furent  terminés  en  1813. 

La  principale  façade,  du  côté  de  la  promenade,  présente  un  noble  péristyle 
de  dix  colonnes  ioniques,  supportant  un  entablement  couronné  de  dix  atMMa, 
qui  répondent  à  chacune  des  colonnes.  Ces  dix  figures  allégoriques  représoitenl 
la  Tille  de  Nantes,  sous  les  traits  d'une  femme,  le  front  ceint  d'une  couronne 
murale,  et  tenant  un  gouvernail;  la  Pnidence,  caractérisée  par  un  serpent  et 
un  miroir  ;  les  beaux-arts,  sous  la  figure  d'une  femme  tenant  les  attribut»  de 
rétude;  l'Europe,  l'Asie,  i'Abique,  l'Amérique,  PAbondance,  l'Astrononnie  et 
la  Loire.  Ces  statues  sont  de  MM.  Debay  et  fiobinot-Bertrand.  La  façade 
opposée,  donnant  sur  la  place  du  Port-au-Vin,  n'offre  point  de  colonnade; 
mais  un  portique  d'ordre  dorique,  surmonté  d'une  balustrade  servant  de 
balcon,  que  décorent  les  sutues  de  Jean  Bart,  Duguay-Troum,  Duqoeane  et 
Cassart,  dues,  comme  le&  précédentes,  à  MM.  Uebay  et  Robinot-Bertrand. 

La  salle  où  se  tient  la  Bourse  est  vaste  et  belle  ;  huit  colonnes  corintlûennes 
en  soutiennent  le  plafond.  Elle  était  décorée  sous  l'empire  de  plusieurs  tableaux 
faisant  allusion  au  séjour  que  l'empereur  I^iapoléon  fit  i  Nantes  en  1808;  ces 
tableaux,  à  la  rentrée  des  Bourbons  en  1814,  furent  couverts  de  toiles; 
mais  le  peuple,  en  mars  1815,  les  ayant  découverts  avec  entiMHiakame^  Us 
furent  enlevés  après  les  désastres  de  Vi^aterloo,  et  vendes,.  ifit-K>n,  à  vil  prix. 
Ils  étaient  de  M.  Sablé.  Outre  la  salle  consacrée  à  la  Bourse,  le  rez^e-chMs- 
sée  renferme  nn  beau  salon  de  réception.  Le  Tribunal  de  commerce,  ses 
bureaux  et  ceux  de  là  Banque,  de  la  Chambre  de  Commerce  et  de  là  Compa- 
gnie royale  d'Assurance,  sont  réunis  dans  l'édifice  que  nous  décrivons.  Le 
jardin  de  la  Bourse,  planté  d'arbres  en  1800,  est  une  des  promenades  agréables 
de  la  ville  ;  le  marché  aux  fleurs  y  tient  le  dimanche  matin.  Ce  terre-plein  est 
entouré  de  grilles,  que  Ton  ferme  aux  promeneurs  pendant  les  réuniona  du 
commerce.  On  vante,  comme  un  petit  chef-d'œuvre  d'invention,  l'horloge  de 
la  Bourse,  exécutée  par  M.  Levreau. 

La  salle  de  spectacle  est  une  des  plus  belles  du  royaume.  Elle  fut  construite 
primitivement  en  1786  ;  mais  le  feu  y  ayant  pris  en  1796,  durant  une  représen- 
tation de  Zémire  et  Azor,  ce  bel  édifice  resta  pendant  quatorze  ans  noirci, 
délaissé,  abandonné  aux  oiseaux  de  nuit  ;  on  voyait  courir  les  nuages  dans  sei» 
croisées  vides.  Lorsque  l'empereur  vint  à  Nantes  en  1808,  il  s'attrista  à  l'as- 
pect de  cette  ruine  au  milieu  du  beau  quartier  Grasiin.  S.  M.  décida  que  ce 
théâtre  serait  reconstruit,  et  affecta  des  fonds  pour  aider  à  la  reconstruction. 
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Les  travaax  furenl  eiëcotës  en  1810,  sur  les  dessins  de  M.  Crocy  Talné!  À 
reitériear,  ce  monoment  ressemble  an  peu  à  TOdëon  de  Paris  ;  mais  il  rem- 
porte sur  celai-ei  en  grftce  et  en  légèreté.  La  façade,  qui  s'élève  noblement  sur 
un  vaste  perron,  présente  un  péristyle  de  huit  colonnes  corinthiennes,  sup- 
portant un  magnifique  entablement;  les  quatre  colonnes  du  milieu  corre»- 
poBdenc  à  quatre  autres  formant  l'entrée  d*un  beau  vestibule  occupant  toute  la 
largeur  de  la  façade.  Sur  un  attique  qui  surmonte  Tentablement,  et  correspon- 
dant aux  huit  colonnes  du  péristyle,  on  a  placé  huit  (les  inuses  :  Uranie ,  faute 
d'une  colonne,  a  été  reléguée  à  la  Bourse  :  non  hic  est  locus.  Ces  figures, 
d'une  médiocre  eiécutit  n,  sont  de  M.  Molcbnet.  Sous  le  vestibule,  deux  sta- 
tues en  plfttre  du  même  auteur,  représentent  Corneille  et  Molière. 

L'intérieur,  disposé  aussi  par  M.  Crucy,  ofire  un  théâtre  vaste,  comnoode 
et  bien  Boachiné.  La  salle,  où  quaure  rangs  de  loges  sont  superposés,  est  par- 
faitement coupée;  elle  peut  contenir  1,300  personnes.  Elle  a  été  repeinte, 
depuis  1830,  par  MM.  Phiiastre  et  Cambon  avec  toute  la  grâce  et  le  charme 
qû  distinguent  ces  habiles  décorateurs.  Le  plafond,  surtout,  fait  admirer  ses 
nyu^ibes  vêtues  de  gases  diaphanes  et  séparées  par  les  attributs  heqreusement 
groupés  d'une  ville  maritime. 

Les  spectateurs  de  Nantes  passent  pour  être  difiiciles  et  impérieux  ;  aussi 
voit-on  peu  d'administrations  théâtrales  réussir  dans  cette  ville,  quoique  l'on 
joue  au  grand  théâtre  tous  les  genres  avec  une  véritable  supériorité.  La  for- 
mation des  troupes  d'élite,  particuUèrenient  pour  Topera,  impose  aux  direc- 
teurs de  grands  sacrifices,  et  le  spectacle  est  généralement  peu  suivi.  Ces 
pièces  que  Ton  donne  à  Paris  sans  interruption  cent  fois  et  plus,  sont  usées  i 
Nantes  à  la  troisième  représentation.  11  faudrait,  pour  avoir  chambrée  com- 
plèie  seulement  trois  fois  par  semaine,  une  variété  d'ouvrages  qui  mettrait  la 
troupe  sur  les  dents.  Les  déLuts,  à  Nantes,  sont  une  des  épreuves  les  plus 
hasardeuses  de  la  carrière  dramatique.  Au  Palais,  on  ne  condanme  point  les 
prévenus  sans  les  entendre  ;  il  n*en  est  pas  ainsi  des  amateurs  nantais  qui 
siègent  au  parterre  de  la  coméilir  :  s'ils  ont  décidé  qu'un  acteur  contre  lequel 
ils  sont  prévenus  ne  débutera  pus,  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  repren- 
dre la  diligence.  Le  directeur  lui-même  doit  se  tenir  dans  une  réierve  exces- 
sive pour  ne  pas  déplaire  au  public,  et  cela  fut  ainsi  de  tout  temps.  Voici  ce 
que  racontent  MM.  Guépin  et  Bonamy  :  «  Avant  la  révolution,  le  directeur 
»  Lango  ayant  déplu  aux  jeunes  gens  de  la  ville,  ils  décidèrent  qu'une  brillante 
»  représentation,  annoncée  pour  le  lendemam,  n'aurait  pas  lieu.  Us  arrivent 
>  donc  à  la  salle  avant  l'ouverture  des  bureaux,  se  placent  sur  deux  lignes 
»  dans  le  couloir,  et,  la  tête  haute,  l'épée  au  côté,  ils  attendent  de  pied  ferme 
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»  les  spectateurs.  Ceux-ci  se  présentent  ;  on  leur  annonce  graveoient  qQ*U  n'y 
»  aura  pas  de  spectacle.  Us  invoquent  le  témoignage  de  Tafflcbe  ei  celui  4i 
»  receveur  du  bureau  ;  mais  à  leurs  observations  on  fait  toujours  la  même  ré- 
»  ponse.  Us  insistent  ;  on  leur  propose  très  bonnétement  d'aller  se  couper  la 
»  gorge.  Quelques-uns  acceptent;  le  plus  grand  nombre  prend  sagement  le 
»  parti  de  se  retirer,  et  laisse  le  cbamp  libre  aui  assaillants,  qui  font  femr 
»  le  théâtre  et  parviennent  ainsi  à  faire  la  loi  à  tout  un  public.  Bien  ptais,  le 
»  directeur  fut  obligé,  le  lendemain,  de  faire  des  excuses  à  ces  jennea  des- 
»  potes*.  » 

Il  faut  tout  dure,  et  nous  sommes  beureux  de  pouvoir  émettre  une  proba- 
bilité atténuante  en  faveur  de  la  jeunesse  nantaise  du  beau  monde,  que  noas 
avons  jugée  encline  à  la  vie  excentrique,  mais  affable  et  de  bon  ton.  Dans  le 
cours  du  xviip  siècle,  les  relations  de  Nantes  avec  les  colonies  et  les  liaiaom 
de  famille  qui  s'en  suivaient  assez  naturellement,  amenaient  dans  cette  ville 
une  multitude  de  jeunes  colons  consus  d'or,  et  disposés  à  le  semer  à 
mains  partout  où  le  plaisir  pouvait  naître  de  cette  effusion  rutilante, 
les  plaisbrs  ordinaires  n'étaient  plus  assez  piquants  pour  ces  jeunes  Crésos;  ils 
pouvaient  racheter  de  grands  excès  ;  ils  les  commettaient  pour  avoir  occaaioQ 
de  les  payer.  Briser  les  glaces  des  cafés,  faire  voler  par  les  fenêtres  d'une  ta- 
verne cristaux  et  porcelaines,  fricasser  des  éens  de  six  livres  pour  les  jeter 
brûlants  à  la  foule,  tels  étaient  les  débuts  dans  cette  carrière  de  jouissances 
sataniques.  Puis  on  se  prenait  à  insulter  les  dames,  à  battre  leurs  dtfenaeurs, 
à  tuer  les  chiens  des  passants,  afin  de  se  faire  une  querelle,  dans  Tesp^Hr  d'un 
duel,  devenu  le  sujet  d'une  ardente  convoitise.  Enfin  les  attentats  de  Tirrâigion 
couronnaient  cette  suite  d'énormités,  que  l'or  pouvait  toujours  absoudre. 

La  veille  de  Noël  en  1763,  un  jejone  créole  de  la  Martinique  nommé  Terrien, 
avait  traité  ses  amis  dans  un  délicieux  appartement  qu'il  occupait  sur  la 
Fosse  ;  on  faisait  le  réveillon  depuis  dix  heures  du  matin  avec  des  actrices,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  M*'*  Montansier ,  et  tout  le  monde,  hommes  et 
femmes,  était  ivre  à  trois  heures.  Pendant  une  demi-heure  on  trouva  charmant 
de  faire  ricocher  des  doubles-louis  à  la  surface  du  fleuve  ;  mais  enfin  Ter- 
rien s'écria  : 

—  Assez  de  ce  jeu-là  !...  j'ai  le  bras  engourdi. 

—  Donne-moi  ces  pièces  d'or,  dit  une  danseuse ce  mouvement  te  hti- 

guera  moins. 


(t)  Ifanusau  xix*  «ècle,  par  XK.  Onipiii  ei  BooMny,  pt«e  331. 
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—  Fi  !  rame  vénale!  s'écria  le  colon  d'une  voix  en?inée;  puis  il  ajouta  : 
Meaaîeiirs,  une  qoesUon  :  Combien  pourrait-il  m'en  coûter  pour  jeter  Coralie 
par  la  fenêtre?  —  Coralie,  c'était  la  femme  qui  venait  de  parler. 

—  Ce  qu'il  t'en  coûterait?  re(Nrit  celle-ci  en  riant  avec  toute  l'insouciance 
d'une  ivresae  philosophique,  malgré  la  férocité  du  propos  de  son  amant  d'un 

jour....  Tu  en  serais  quitte  pour  la  plus  mince  partie  de  tes  richesses ta 

tète. 

—  Je  ne  Tenx  pas  encore  faire  cette  dépense  ;  je  la  réserve  pour  un 
tmqw  qui  n^est  pas  loin ,  celui  de  la  satiété  :  mon  dernier  plaisir  sera  de  tapis- 
ser un  coin  de  ce  magnifique  lamlnîs  avec  ma  cervelle,  chassée  de  sa  boite 

osseuae  par  deux  balles Vous  serez  conviés  à  la  fôte  deux  jours  d'avance, 

mea  féaux,  et,  si  vous  voulez  en  être,  trois  ou  quatre  cervelles  sur  ma  muraille 

feront  mieux  qu'une  seule Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ;  avisons  à 

quelque  chose  de  moms  concluant.  Eh  !  parbleu,  dans  quelques  heures  la  messe 
de  minuit  va  commencer....  j'imagine  quelque  chose  de  drôle....  Messieurs,  les 
paris  sont  ouverts  :  je  gage  miUe  louis  contre  un  petit  écu  que  cette  nuit,  en 
présence  de  la  pieuse  assistance  qui  va  remplir  l'église  de  Saint-Pierre,  je 
m'approche  du  {urêtre  officiant  au  maltre-autel  ;  que  de  la  pointe  de  mon  épée 
i'enlëve  délicatement  sa  perruque ,  que  je  la  fais  tourner,  une  minute  durant, 
ao-deaana  de  sa  tête  chenue,  et  que  je  la  lui  repose  ensuite  sur  le  chef  :  tout 
cela  sans  être  troublé  dans  cet  épisode  nouveau  de  l'office  nocturne  de  Noél. 

—  Je  tiens  le  pari,  s'écrièrent  à  la  fois  dix  convives. 

—  Bb  !  bien,  messieurs,  marchons,  dit  Terrien  quand  l'heure  fut  venue. 
Depuis  long4emps  les  actrices  s'étaient  endormies  sur  des  ottomanes; 

on  les  y  laissa  ;  on  partit.  L'éghse  cathédrale  était  comble  lorsque  nos  dix  à 
douze  fous  y  arriverait.  Terrien  et  ses  amis ,  magnifiquement  mis,  se  glis- 
sèrent sans  peine  dans  le  chœur  :  l'opulence  parvient  partout  sans  obstacle. 
Vour  âoigner  tout  soupçon,  l'audacieux  argonaute  et  ses  compagnons  de 
débauche  se  blottissent  dans  un  coin  du  sanctuaire,  et  s'y  tiennent  paisiblement 
l'espace  d'un  quart-d'heure.  Enfin,  Terrien,  après  avoir  dégagé  son  épée  du 
fourreau  en  la  gUssant  le  long  de  sa  hanche,  s'avance  d'un  pas  précipité  vers 
Tantel,  et,  piquant  avec  légèreté  le  réseau  chevelu  du  prêtre  officiant,  l'enlève 
et  le  fait  tournoyer  au-dessus  de  sa  tête  en  disant  : 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  monsieur  l'abbé  ;  c'est  un  pari. 

—  leune  insensé,  répondit  l'ecclésiastique,  c^n'est  pas  moi  gue  vous  offen- 
sez, mais  Dieu. 

—  Lamisâricorde  du  Seigneur  est  grande,  répliqua  doucement  Terrien  en 
replaçant  la  perruque  sur  la  tête  de  son  propriétaire. 

T.  IV.  Î26 
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Cependant  tons  les  suppôts  du  cboeiir,  stupéfiés  par  l*aiidace  sacrilège  du 
jeune  homme,  reyinrent  bientôt  de  leur  immobilité  :  sacristains,  bedauds, 
chantres,  sonneurs,  voulorent  se  précipiter  sur  le  coopaUe;  deoi  suisses 
croisèrent  leur  hallebarde  devant  lui.  Mais  soudain  la  lumière  tombant  des 
lampes  du  chœur  se  brisa  sur  dii  épées  nues;  les  assaillants  recalèrent,  et, 
brandissant  ses  fines  lames  à  travers  la  foule,  cette  jeunesse  andacieusement 
aventurière  parvint  à  sortir  de  Tëglise  sans  encombre....  Le  lendemain  matin 
Terrien  et  ses  convives  étaient  décrétés  à  TOfflcialité  ;  mais  ils  avaient  qmtté 
Nantes,  et,  deui  mois  après,  le  Dieu  de  la  terre,  Tor,  avait  transigé  sor  cette 
affaire  avec  le  Dieu  du  ciel,  par  Tentremise  de  son  vicaire  *. 

Nantes  possède  depuis  quelques  années  un  second  théâtre,  sous  le  nom  de 
Variétés.  Il  est  établi  dans  Tancien  Cirque  olympiqne,  salie  assez  incommode 
et  d'une  construction  peu  gracieuse.  On  y  joue  particulite^ement  le  vaudeville  ; 
mais  deux  représentations  par  semaine  y  sont  rarement  fructueuses  :  il  n*y  a 
de  recettes  assurées  aux  Variétés  que  le  dimanche. 

L'ancien  hôtel  des  Monnaies  était  situé  sur  la  place  du  Bonffiii  ;  il  a  été  dé- 
moli récemment.  Depuis  182il  la  Monnaie  était  transférée  rue  de  Penthièvre, 
dans  un  hôtel  bâti  pour  recevoir  cet  éublissement,  dont  l'activité  a  cessé  il  y 
a  quelques  années.  Le  palais  dit  de  la  Monnaie  est  provisoirement  affecté  an 
tribunal.  Cet  édifice,  d'une  certaine  magnificence,  <^re  à  sa  façade  une  riche 
corniche  d'ordre  dorique,  avec  frise  à  triglyphes  et  métopes.  Une  large  ardii- 
trave,  surmontée  d'un  acrotère,  termine  heureusement  le  comble.  L'intérieur, 
disposé  pour  un  tout  autre  usage  que  celui  auquel  il  est  affecté,  nous  a  paro 
manquer  du  caractère  imposant  qui  convient  au  siège  de  la  justice. 

Par  une  singularité  qui  provoque  une  remarque  frivole,  nous  devons  parier 
en  même  temps  de  la  Halle  aux  grains  et  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes, 
puisque  cette  dernière  est  placée  an-dessus  de  U  première.  L'édi&ce  fut  cons- 
truit en  1788  pour  vendre  le  grain  ;  il  va  donc  sans  dire  qu'il  n'est  nullement 
monumental,  au  moins  quant  à  la  destination  scientifique  qui  lui  a  été  assignée 
depuis.  La  bibliothèque  remonte  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Un  certain  nombre  de 
livres  avait  été  donné  par  l'évêque  Charles  de  Bourgneuf  aux  Oratoriens,  avec 
la  condition  de  laisser  cette  collection  à  Nantes.  En  1753  elle  fut  accrue  aux 
frais  de  la  ville,  et  rendue  publique;  un  oratorien  resta  chargé  de  la  con* 
servation  de  ce  dépôt.  Durant  la  révolution,  la  bibliotbèqne  de  Nantes  dut 


(f )  Malgré  fa  phyf^îonomif  romanefqne,  fctle  anecdote  m  de  tout  p«înt  historii)*ie.  Le  père  de  cehri  qui 
Tient  de  la  rapporter  était  un  des  convives  de  Terrien. 
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s'accr<4lre  du  prodail  des  conflsctUons  faites  dans  les  commanantés  et  les 
châteaox  ;  mais  MM.  Gaépin  et  Bonamy  assurent  qu*au  lien  de  se  trouver  en- 
richie après  cette  période  oragense,  elle  était  appauvrie.  Ce  fut  en  1808,  et 
sous  le  maimtde  M.  le  baron  Bettrand  Geslin,  que  cette  bibliothèque  publique 
fut  établie  an  premier  étage  de  la  halle  nenve,  on  elle  fut  mise  en  ordre  par 
M.  Gaétan  Carcani,  membre  de  T Académie  royale  de  Naples,  réfugié  alors  en 
France  ;  et  depuis,  cet  établissement  fut  toujours  confié  à  d^^  hommes  zélés 
et  énidîts.  M.  Peccot  en  est  aujourd'hui  le  ccmservateur. 

La  bibliothèque  qui  nous  occupe  se  compose  d'environ  trente  mille  volumes. 
Au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renferme,  il  en  est  de  fort  curieux,  surtout 
parmi  les  plus  anciens.  Nous  citerons  un  manuscrit  sur  vélin  de  la  Ciié  de  Dieu 
par  saint  Augnstm,  traduite  en  1375  par  Raoul  de  Praesles.  Malheureusement 
on  ne  voit  à  Nantes  que  le  second  des  deux  volumes  que  forme  ce  [Hrécienx 
manuscrit;  le  premier  se  trouve,  cht-on,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
L'écriture  est  d^une  netteté  admirable,  et  les  miniatures,  que  l'on  croirait 
terarinéet»  d'hier,  sont,  pour  la  plupart ,  d'une  exécution  soignée.  L'une  d'elles 
(  ceci  est  digne  d'attention  )  n^présente  deux  dames  et  un  seigneur  jouant 
anx  canes;  ce  qui,  par  un  témoignage  authentique,  fait  remonter  ce  jeu  à  une 
époque  antérieure  à  la  démence  de  Charles  VI,  et  relève  ainsi  une  erreur  his- 
torique. L'instoire  des  évéques  de  Nantes,  par  l'abbé  Travers,  dont  plusieurs 
écrivains  ont  donné  de  nombreux  extraits,  est  restée  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque ;  il  serait  à  désirer  qu'on  livrât  à  l'impression  ce  manuscrit  in-4«  de 
820  pages  ;  il  sera  toujours  consulté  avec  fruit  :  c'est  le  seul  recueil  complet 
des  actes,  traités,  règlements,  statuts,  ordonnances,  arrêts  concernant  la  Bre- 
tagne, depuis  les -temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1750.  La  bibliothèque 
de  Nantes  offre  une  importante  collection  de  diverses  éditions  des  pères  de 
rËglise,  philosophes,  historiens,  poètes,  savants,  littérateurs  divers,  mais 
appartenant  à  des  temps  plus  ou  moins  anciens;  les  ouvrages  nouveaux,  ici 
comme  dans  toutes  les  collections  départementales,  sont  fort  pen  nombreux. 
Cela  tient  i  ce  que  la  somme  annuelle  allouée  pour  acquisition  de  livres,  et 
qui  n'est  pas  affectée  exclusivement  k  cette  destination,  ne  peut  suflQre  pour  en- 
richir ce  dépôt,  même  des  plus  importantes  publications  modernes.  Il  est  vrai 
que  le  gouvernement  envoie  de  temps  à  autre  quelques  ouvrages  aux  grandes 
bibliothèques  de  la  province  ;  mais  outre  que  la  protection  accordée  aux  lettres 
se  borne  à  des  faveurs  exceptionnelles,  le  nombre  des  souscriptions  faites  par 
le  ministère  est  ordinairement  trop  petit  pour  que  les  dépôts  des  départements 
y  aient  part.  On  ne  trouve  pas  même  dans  ceux  de  Paris,  le  quart  des  livres 
utiles  qui  paraissent.  Un  particulier,  protecteur  enthousiaste  des  arts,  dont 
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nous  retrouTerons  ailleurs  la  sollicitude  artistique,  développée  sur  an  pl«s 
vaste  plan,  possédait  une  immense  collection  de  gravures  qui  a  été  réunie  à  la 
bibliothèque  de  Mantes,  avec  plusieurs  compositions  majeures,  telles  que  les 
ruines  d'Herculanum,  le  grand  ouvrage  sur  TEgypte,  diverses  flores,  etc.  Lt 
bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  jours  fériés,  d^onze  i 
quatre  heures. 

Primitivement,  ce  dépôt  de  savoûr  et  la  Halle  aux  blés  avaient  une  entrée 
commune  :  ce  qui  faisait  dire  aux  faiseurs  de  bons  mots  que  la  nourritore  du 
corps  et  la  nourriture  de  Tesprit  se  puisaient  à  la  même  source.  M.  Ogée,  ar- 
cbitecte-voyer,  moins  pour  faire  cesser  une  mauvaise  plaisanterie  que  pour 
prévenir  Tencombrement  qui  résultait  de  cette  communauté,  a  ouvert  en  1931, 
sur  la  rue  de  TAngle,  une  entrée  particulière  pour  la  bibliothèque ,  dans  le 
goût  égyptien.  Peut-être  aurait-on  pu  trouver  quelque  chose  de  plus  conve- 
nable pour  une  collection  de  livres,  que  le  style  architectonique  du  temps  on 
Ton  écrivait  sur  le  papirus  ;  il  était  à  désirer  surtout  qu'on  inaugurât  en  langue 
française  et  non  en  caractères  hiéroglyphiques,  cette  porte  nouvelle,  tout 
égyptienne  qu'on  Teût  construite.  Mais  non,  il  faut  avoir  étudié  sous  M.  Cham- 
pollion  pour  interpréter  cette  inscription  inscrite  sur  le  pilastre  de  gauche  : 
Porte  inaugurée  te  1"  janvier  1831,  sous  le  règne  du  roi  seigneur  des  diadèmes 
Philippe  vivant  aujourd'hui  comme  à  toujours.  Vous  voyez  que  ceci,  même 
traduit  en  langue  vulgaire,  est  encore  passablement  égyptien. 

On  dirait  qu'une  fatalité  s'est  attachée  à  reléguer  dans  des  halles  les  lettres 
et  les  beaux-arts  nantais,  qui  certainement  sont  en  fond  pour  protester  victo- 
rieusement contre  toute  équivoque  injurieuse  inspirée  par  un  tel  fourvoiement. 
C'est  aussi  dans  une  halle,  celle  aux  toiles,  que  l'on  a  placé  le  Musée  des 
beaux -arts.  M.  Beduire  en  est  le  conservateur. 

L'administration  municipale  avait  projeté  de  faire  construire  pour  le  Musée 
un  édifice  spécial  sur  le  cours  d'Henri  IV;  M.  Guillemet,  architecte  distingué 
de  Nantes,  avait  même  dressé  des  plans  pour  Texécution  de  ce  monument. 
Mais,  par  des  motifs  d'économie,  ce  projet  a  été  ajourné,  et  les  colleclions 
d'objets  d'art  ont  été  placées  dans  le  local  qu'elles  occupent  aujourd'hui.  Du 
reste,  la  Halle  Neuve  n'est  point  indigne  de  cette  destination  :  elle  présente  un 
long  parallélogramme  composé  du  rez-de-chaussée,  abandonné  au  conamerce, 
et  d'un  seul  étage,  éclairé,  sur  ses  deux  faces,  par  une  suite  de  fenêtres  cin- 
trées. L'entrée  particulière  du  Musée  se  présente  à  l'une  des  extrémités  du 
bâtiment,  et  s'ouvre  au  rez-de-chaussée  par  une  porte  cintrée  entre  deux 
fenêtres,  qui  le  sont  également.  Au  dessus  règne  un  péristyle  appliqué,  se  com- 
posant de  quatre  pilastres  d'ordre  dorique  soutenant  un  fronton  triangulaire, 
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ra  miliea  duquel  on  a  sculpté  les  armes  de  la  TiUe.  Entre  les  pilastres  se 
dessinent  trois  arcades  feintes  dans  lesquelles  s*ouTrent,  sur  deux  rangs,  six 
fenêtres  carrées.  Cet  édifice,  quoique  simple,  ne  manque  pas  de  majesté. 

En  1801,  le  gouvernement  consulaire  donna  à  la  ville  de  Nantes  quarante- 
cinq  tableaux,  qui  furent  placés  dan&  les  salles  de  la  mairie.  Sous  Tadministra- 
tion  de  M.  Bertrand  Geslin  et  après  la  mort  de  M.  Cacault,  qui  avait  formé  à 
Ciisson  une  ample  collection  d*objets  d'art,  la  ville  fit  Tacquisition  de  cette 
galerie,  laquelle,  réunie  à  la  collection  provenant  du  cabinet  de  M.  Foumier, 
forma  le  Musée  de  Nantes.  Postérieurement,  le  gouvernement  y  ajouta  quel- 
ques tableaux  modernes  et  des  plâtres  moulés  sur  l'antique;  enfin  le  Musée 
s'est  successivement  accru  par  des  acquisitions  qui  ont  porté  le  nombre  des 
lableaux  à  plus  de  sept  cents,  et  celui  des  ouvrages  appartenant  à  la  statuaire  à 
près  de  deux  cents.  Cette  galerie  serait  assurément  fort  riche  si  l'on  jugeait 
du  mérite  des  compositions  par  les  honneurs  de  Texposition  permanente  qu'on 
leur  a  décernés,  et  surtout  par  la  paternité  que  l'on  a  accordée  k  beaucoup  de 
peintures,  dont  rauthenticité  nous  paraît  au  moins  douteuse.  Il  faut  se  défier  un 
peu  des  Raphaël,  des  Léonard  de  Vinci,  des  Albane,  des  Salvator-Rosa,  des 
Titien  qu'on  vous  montre  partout  :  il  en  est  de  ces  trésors  de  l'art  comme  des 
vins  de  l'Hermitage,  de  Constance  ou  de  Tokai,  que  les  crus  donnent  en  petite 
quantité,  et  dont  on  débite  annuellement  des  millions  de  bouteilles.  Néan- 
moins, nous  avons  remarqué  de  belles  pages  dans  le  Musée  de  Nantes  ;  nous 
citerons,  entre  autres,  un  Portement  de  Croix,  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  et 
qui,  s'il  n'est  pas  de  ce  grand  maître,  est  digne  de  lui;  un  autre  Portement  de 
Croix,  par  Sébastien  del  Piombino  ;  l'Éditcation  de  ta  Fïerge,  par  Crayer  ; 
un  Aveugle  chantant  et  jouant  de  ta  vielle,  que  l'on  reconnaît  pour  être  de  l'é- 
cole de  Séville,  mais  que  l'on  est  tenté  d'attribuer  à  Velasquez  plutôt  qu'à 
Mnrillo,  dont  il  ne  rappelle  pas  la  manière  ;  te  Baptême  de  Jésus,  par  l' Albane  ; 
une  Téie  de  Maure,  par  le  florenthi  Bronzino  ;  tes  f^œux  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  par  Boyermans  ;  un  Chevalier  croisé,  peint  par  l'illustre  statuaire 
Canova  ;  Saint  Jean  caressant  l'agneau  sans  tache,  tableau  de  l'école  du  Guide, 
s'il  n'est  de  lui;  une  Marine,  attribuée  par  les  uns  à  Claude  Gellée,  par  d'autres 
i  Salvator  Rosa  ;  portraits  ôiAnne  d'Autriche  et  de  Mazarin,  par  Mignard;  un 
Joueur  de  vielle,  par  Murillo;  un  Paysage,  de  Corneille  Pœlembourg  ;  Jésus 
reconnu  par  deux  de  ses  disciples,  par  Rembrandt  ;  Triomphe  d'un  guerrier, 
attribué  à  David  Téniers  ;  Saint  Sébastien  percé  de  flèches,  attribué  à  Van 
Dick  ;  Copie  des  Noces  de  Cana,  de  Paul  Veronèse  ;  la  Fierge,  son  fils  et  saint 
Jean-Baptiste,  par  André  del  Sarto;  un  Effet  de  neige,  par  Breughel  Levieux; 
yue  prise  du  Bois  de  Boulogne,  par  Bruandet;  Sainte  Catherine,  par  Annibal 
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Garrache  ;  la  Pentecôte,  par  PhiUppe  de  Champagne  ;  Saint  Louis  à  genoux 
devant  la  sainte  œuronné,  par  Noël  Coypel  ;  une  Guirlande  de  fleurs  souietme 
par  des  amours,  attribuée  au  Dominiquin;  une  Esquisse  déjeune  garçon,  par 
Fragonard  ;  une  Sainte  famille,  par  Garofolo;  une  Tête  de  femme,  étude  de 
Grenze  ;  Phocion  refusant  tes  présents  d'Aleocandre,  par  Le  Guerchm  ;  le  Lever 
de  /'^uroTtf,  par  Ëustache  Lesuetlr;  un  Berger,  i^diV  Loutlicrbourg  ;  Pygmalion 
et  sa  statue,  par  Mierls;  Moines  guérissant  les  possédés,  par  Joseph  Parrocel; 
Josué  arrêtant  le  soleil,  par  Piètre  de  Cortone;  Fue  de  Pantin,  près  Paris, 
par  Philatre;  la  Fierge  et  l'enfant  Jésus,  attribué  à  Raphaël;  un  Paysage, 
attribué  à  Rnysdaël  ;  une  Assomption,  par  Stella  ;  le  Paralytique  guéri,  par 
Bernard  Strozzi;  Lapidation  de  saint  Etienne,  par  Le  Tintoret;  Cain  après 
son  crime,  attribué  au  Titjen  ;  r Investissement  de  Luxembourg,  par  Yander- 
menlen;  Portrait  d^tm  homme  d'épée,  par  Vanloo;  une  Fue  entre  deux 
rochers  et  un  coup  de  vent^  par  Joseph  Yemet;  Ecce  homo,  par  Daniel  de 
Yolterre  ;  Apothéose  de  saint  Eustache,  et  portrait  en  pied  de  Suger,  par  Yonet; 
Arlequin  dans  une  cariole,  par  Antoine  Wateau  ;  un  Cavalier  en  observation, 
par  Philippe  Wouwermans. 

La  sculpture,  quoique  moins  riche  au  Musée  de  Nantes  que  la  peinture,  y 
a  cependant  réuni  quelques  belles  copies  de  Tantique  et  quelques  créations 
remarquables.  Parmi  les  marbres  il  faut  citer  une  Polymnie,  Hyacinthe  blessé, 
Bacchus  et  Ariane,  statues  copiées  par  M.  Maximilien  ;  un  Pécheur  breton,  par 
M.  Suc;  Hercule  enfant,  copie  d*aprës  Tantique  de  M.  Debay  fils  ;  Péris  Éenamt 
la  pomme,  statue  originale  de  M.  Seurre  ;  un  Jeune  sacrificateur  romain,  sta- 
tue copiée  d'afHrès  Tantique  par  M.  Jaiey  :  MM.  Debay,  Jaley  et  Seurre  ont 
remporté  le  grand  prix  de  sculpture.  Les  bustes  en  marbre  les  plus  dignes 
d^attention  sont  un  Buste  de  M.  Mathurin  Crucy,  architecte,  auteur  de  la  salle 
do  spectacle,  de  la  Bourse,  du  Musée,  du  cours  Henri  lY,  etc.,  par  M.  Debay 
fils  ;  un  Portrait  de  Napoléon,  par  M.  Maximilien  ;  un  Portrait  de  Louis  XFIII^ 
par  Bronzé;  un  Portrait  du  général  Dumoustier,  par  M.  Suc,  de  Nantes. 
Nous  passons  sous  silence  une  multitude  de  bustes  copiés  d*aprës  Fantique 
avec  beaucoup  de  talent  par  des  artistes  qui  ne  sont  pas  nommés.  Au  nombre 
des  pifttres,  il  faut  distinguer  un  Portrait  du  pape  Clément  XIIJ,  moulé  par 
Hezzonico  sur  Toriginal  de  Canova;  un  Portrait  de  f Washington,  modelé  d'à* 
près  nature  par  Ceracchi,  statuaire  célèbre,  décapité  en  IBOi  avec  Aréna  et 
Topino-Lebrun,  pour  avoir  conspiré  contre  le  premier  consul  Bonaparte  ;  un 
Portrait  de  Canova,  par  M.  d'Ëste;  un  Portrait  de  Chaumont,  peintre,  par 
M.  Debay  père;  un  Portrait  de  Talma  dans  le  rôle  de  Néron,  par  le  même. 
L'espace  nous  manque  pour  mentionner  une  multitude  d'autres  piètres  plus  ou 
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moins-  remarqoables,  envoyés  au  Musée  de  Nantes  par  le  gouvernement. 
Nous  sommes  forcés  de  signaler  également  en  masse  une  collection  de  frag- 
ments et  d'ornements  divers,  extraits  de  la  galerie  d'architecture  de  Técole 
royale  des  beaux-arts  à  Paris. 

Enfin,  on  voit  au  Musée  que  nous  venons  de  parcourir  à  grands  pas,  quel- 
ques sculptures  antiques  découvertes  à  Nantes,  savoir  :  un  sphinx  romain  en 
pierre,  donné  par  M.  Doparc  ;  trois  têtes  de  béliers  en  terre  cuite  et  dorées, 
trouvées  dans  les  fouilles  du  canal  de  Nantes  à  Brest  ;  un  vase  romain  trouvé 
dans  les  fondations  d'une  maison  rue  Notre-Dame,  et  donné  par  M.  de  La 
Tullaye. 

Depuis  que  nous  avons  visité  le  Musée  de  Nantes,  il  s'est  enrichi  sans  doute 
de  plusieurs  compositions  capitales  que  nous  avons  vues  dans  les  ateliers  de 
deux  statuaires  nantais,  dont  le  nom  peut  être  cité  après  ceux  de  nos  grands 
maîtres  de  la  capitale  :  nous  voulons  parier  de  MM.  Suc  et  Menars.  Si, 
comme  on  se  le  propose,  des  salles  spéciales  sont  ouvertes  pour  recevoir  les 
œuvres  des  artistes  nantais,  nul  doute  qu'on  y  admettra  avec  empressement  les 
productions  de  MM.  Thomas,  Grotaers,  Robinot-Bertrand,  Gbolet,  DupaviUon, 
Blondel,  Donné,  Leydet,  Picou,  Teste,  La  Michellerie,  etc.,  qui  tous  se  sont 
distingués  par  des  ouvrages  estimés. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes  ne  date  que  de  l'an  x  de  la  répu- 
blique. A  cette  époque  M.  Letourneur,  premier  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
acheta,  par  l'ordre  du  célèbre  et  savant  Gbaptal,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
une  collection  particulière,  appartenant  à  M.  Dubuisson,  professeur  d'histohre 
naturelle.  Plus  tard  M.  de  Belleville,  second  préfet,  fit  don  à  la  ville  de  cette 
collection,  avec  la  condition  d'établir  des  cours  et  d'ouvrir  une  exposition  pu- 
blique. Enfin,  en  1806,  le  Muséum  fut  placé  dans  l'ancienne  école  de  chirurgie, 
local  silencieux,  retiré,  favorable  à  Tétude  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Le  corps 
de  bâtiment  est  construit  entre  une  vaste  cour  et  un  jardin  ;  on  y  arrive  par 
un  allée  de  lauriers,  communiquant  à  un  vestibule  d'une  architecture  simple 
mais  élégante.  On  entre  ensuite  dans  une  salle  octogone  et  d'un  diamètre  d'en- 
viron vingt-quatre  pieds.  A  droite  et  à  gauche  régnent  deux  salies  latérales, 
longues  chacune  de  vingt-quatre  pieds,  comme  celle  du  milieu,  et  hautes  de 
seize.  Tout  cet  intérieur  est  environné  d'armoires  vitrées  en  beau  verre.  Au-r 
dessus  de  la  salle  du  milieu ,  régnent  d'autres  salles  formant  un  étage. 

Dans  le  vestibule,  on  s'arrête  avec  intérêt  devant  une  momie  donnée  au 
Muséum  par  M.  CaUlaud,  célèbre  voyageur,  qui  Tavait  déterrée  lui4nême 
dans  les  rumes  de  Tbèbes.  A  côté  de  cette  relique,  sur  laquelle  trente  siècles 
ont  passé,  l'on  a  placé  sa  boîte  en  sycomore,  chargée  de  peintures  et  d'hié- 
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roglyphes  d'une  élonnante  fralcbeur.  Cette  momie  passe  pour  la  plus  belle 
qui  eiiste  en  France.  Dans  la  salle  du  milieu  sont  réunies  les  collections  de 
minéralogie  générale,  qui,  par  leur  nombre,  leur  richesse,  leur  variété,  ne  le 
cèdent  qu'à  celles  de  la  capitale.  La  salle  de  droite  renferme  une  section  omi- 
thologique  :  là  se  trouvent  des  oiseaux  rares,  au  plumage  éclatant  et  des 
espèces  zoologiques  dont  les  formes  et  la  nature  piquent  vivement  la  curio- 
sité. Dans  la  salle  de  gauche  sont  rangées  les  espèces  Ictyolites,  les  reptiles, 
les  insectes.  Dans  jine  salle  de  Tétage  supérieur  est  déposée  Tintéressante  eol- 
lection  des  minéraux  du  département.  Le  savant  et  laborieux  Dubuisson,  fonda- 
teur du  Muséum  de  liantes,  s'est  affranchi,  pour  le  classement  de  ces  miné- 
raux, des  méthodes  enseignées  par  Brongnart  et  Hauy  :  méthodes  qu^ii  a 
professées  et  suivies  lui-même  pour  la  minéralogie  générale.  Ici  les  échan« 
tillons  sont  classés  par  arrondissements,  cantons  et  communes,  afin  que  Tagri- 
culture  et  l'industrie  puissent  mieux  appUquer  leur  connaissance. 

Attachée  à  la  muraille  de  l'escalier,  on  voit  la  peau  d'un  homme  ;  c'est  celle 
d'un  soldat  républicain  tué  durant  les  guerres  de  la  Vendée  :  le  trou  de  la 
balle  qui  mit  fin  à  ses  jours  se  remarque  à  la  partie  supérieure  de  cette  singu- 
lière relique. 

Le  Muséum  d'histoke  naturelle  de  Mantes  est  incontestablement  Tun  des 
plus  riches  de  la  France  en  collections  diverses  ;  et  chaque  jour  on  y  ajoute 
de  nouvelles  richesses,  qu'une  active  navigation  apporte  de  l'étranger.  Hon- 
neur en  soit  rendu  à  M.  Dubuisson,  qui,  non-seulement  forma  ce  bel  établis- 
sement, mais  y  établit  des  classifications  et  un  arrangement  à  la  portée  de  tous 
les  visiteurs;  ce  qui,  dans  les  méthodes  scientifiques,  est  un  mérite  trop  peu 
recherché  ;  car,  pour  être  utile,  la  science  doit,  autant  que  possible,  se  rendre 
accessible  à  tous  les  entendements.  C'est  en  cela  surtout  que  nous  devons  nous 
féliciter  des  progrès  de  l'analyse  :  elle  a,  pour  ainsi  dire,  popularisé  le  savoir. 
Le  savant  CaiUaud  est  conservateur  de  l'établissement. 

Nous  croyons  avoir  signalé  sans  trop  d'omissions  les  établissements  nantais 
qui  se  recommandent  par  l'importance  des  monuments,  sauf  la  prison ,  nou- 
vellement construite,  avec  une  entente  parfaite  de  ce  genre  de  construction, 
sur  la  place  Lafayette,  et  qui  pourtant  doit  être  détruite  et  remplacée  par  une 
nouvelle  maison  de  détention  annexée  au  palais  de  justice  maintenant  en  cons- 
truction. Nous  citerons  encore  les  casernes  situées  près  de  la  place  Louis  XYI, 
enfin  l'abattoir,  situé  au  nord  de  la  ville. 

Mais  nous  avons  dû  nous  promettre  d'aborder  avec  quelque  détail  la  des- 
cription du  magnifique  hôpital  Saint-Jacques,  la  plus  vaste  institution  de  bien- 
faisance des  départements  de  l'ouest.  Cet  hospice  est  situé  à  l'extrémité  sud  de 


LOIRB-lIVFÉRIBtIRB.  209 

la  YîUe,  sur  la  riye  gancbe  du  dernier  bras  de  ia  Loire.  Sa  position  élevée 
offre  la  première  des  conditions  d'un  tel  établissement,  la  salubrité,  à  laquelle, 
pour  complément  de  cet  avantage,  se  joint  celui  d'un  espace  sufiBsant  pour  que 
Fair  circule  entre  les  nombreux  corps  de  bâtiments  consacrés  ici  au  service 
hospitalier.  Et  cependant  Tentente  des  constructions  a  été  telle,  qu'en  isolant 
les  services  les  uns  des  autres,  leur  liaisoiLs'opëre  avec  assez  de  facilité  pour 
que  Tensemble  puisse  en  être  saisi  promptement. 

L'h(^tal-général  Saint-Jacques,  destiné  à  remplacer  Tancien  établissement 
appelé  le  SaniUU,  a  de  beaucoup  dépassé  cette  destination,  puisque  toutes  l<*s 
infirmités  physiques  et  mentales  y  sont  traitées,  tandis  que  la  vieillesse  et 
Tenrance  y  trouvent  un  asile.  Ce  n'est  que  depuis  1833  qu'on  a  pu  ouvrir 
ainsi  à  Nantes  un  asile  pour  toutes  les  aiOictions  que  la  maladie,  la  misère 
et  l'Age  imposent  à  l'humanité;  Saint-Jacques,  au  momeitt  où  nous  écri- 
vons, s'améliore  encore  journellement.  Les  bâtiments  qui  s'étendent  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  abbaye  dont  l'hospice  a  conservé  le  nom,  offrent 
d'abord  trois  Ugnes  d'édifices  parallèles  à  la  rivière.  Au  miUeu  du  corps  d(' 
logis  qui  se  présente  le  premier  en  arrivant  par  la  rue  Saint-Jacques,  sont 
établis  les  bureaux  de  l'administration  et  les  logements  du  directeur,  du  mé- 
decin principal  et  de  l'aumônier.  Le  second  corps  de  bâtiment  est  occupé  par 
les  sœurs  en  haut,  la  cuisine,  la  tisanerie  et  quelques  dépendances  en  bas.  A 
gancbe  de  cette  ligne  du  milieu,  se  trouvent  les  bains  pour  les  femmes,  à  droite 
sont  les  bains  des  hommes.  Vis-â-vis  la  même  ligne  de  constructions,  se  grou< 
peut  divers  ateliers  de  menuisiers,  serruriers,  tisserands,  sabotiers,  flleurs,  etc. 
Dmière  la  cuisme,  la  tisanerie,  leurs  dépendances,  les  bains  et  les  ateliers, 
s'ouvre  un  long  corridor  servant  à  lier  les  services  généraux  et  autres  divisions 
de  rétablissement.  Au  centre,  entre  les  bureaux  et  le  logement  des  sœurs,  se 
présente  la  chapelle,  ou  l'on  remarque  plusieurs  tribunes  avec  des  issues  spé- 
ciales, destinées  aux  diverses  sections  du  personnel  de  l'hôpital.  Cette  chapelle, 
d'un  style  plus  élégant  que  sévère,  est  décorée  avec  une  sorte  de  coquet- 
terie. 

.  Telle  est  la  partie  centrale  de  l'établissement,  où  l'on  a  réuni  les  divisions 
du  service  d'une  application  générale.  A  droite  se  développent  quatre  grandes 
ailes  symétriquement  disposées  en  trois  étages  :  deux  sur  la  ligne  antérieure , 
deux  sur  la  moy^me.  Ces  corps  de  logis  sont  affectés  aux  femmes  vieilles  et 
infirmes.  Là  se  trouvent  deux  étages  consacrés  à  l'infirmerie  ;  le  surplus  ren- 
ferme les  dortonrs,  réfectohres  et  salles  de  travail.  Dans  l'espace  compris  entre 
les  quatre  bâtiments,  s'étend  un  préau  que  borde  une  galerie  couverte  en 
forme  de  colonnade.  A  l'extrémité  du  préau  est  la  buanderie  ;  près  de  là,  dans 
T.  IV.  27 
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les  anciennes  constructions  de  Tabbaye  sont  logées  les  orphelines.  A  gauche 
du  centre  se  répètent  les  quatre  bâtiments  de  la  droite,  disposés,  deux  poiur  les 
hommes  âgés  et  infirmes  ;  les  deul  autres  pour  les  pensionnaires  orphelins. 
Chacune  des  divisions  conmiunique  à  une  cour  particulière. 

Il  nous  reste  à  décrire  le  local  consacré  aux  aliénés,  à  la  disposition  duquel 
a  présidé  le  zèle  le  mieux  entendu.  Cette  partie  de  rétablissement  consis- 
tera en  quatorze  pavillons  distincts,  devant  contenir  chacun  un  dortoir  pour 
dix- huit  aliénés  et  un  infirmier;  un  cabinet  pour  quatre  personnes  avec  une 
salle  à  manger  ;  enfin  quatre  chambres  particulières.  Ces  dernières  sont  réser- 
vées pour  les  personnes  payant  pension  entière  ;  les  cabinets  pour  quatre 
reçoivent  des  demi-pensionnaires.  Ces  pavillons,  bien  aérés,  ont  pour  dépen- 
dance un  joli  jardin  anglais  et  une  terrasse  qui  domine  la  Loire.  Les  petits 
bâtiments  que  nous  venons  de  décrire  communiquent  avec  le  centre  de  réta- 
blissement par  une  galerie. 

Toutes  les  parties  du  service  médical  s'exécutent  à  fliôpital  Saint-Jacqaes 
avec  Tactivité  la  plus  attentive  et  la  plus  éclairée,  sous  la  direction  de  M.  le 
docteur  Bouchet,  médecin  en  chef  de  rétablissement,  secondé  par  le  zèle  et  le 
savoir  d*habiles  médecins  de  la  ville  qui  lui  sont  adjoints.  Parmi  ces  derniers, 
M.  Gely  se  fait  distinguer  par  Texercice  de  la  médecine  opératoire  :  on  noua  a 
cité  des  opérations  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  M.  Bouchet,  d^  re- 
nommé à  son  arrivée  à  Nantes  pour  le  traitement  des  aliénés,  a  fondé  dans 
cette  maison  un  syslètne  longuement  étudié,  et  qui  réunit  à  la  médication 
proprement  dite  tout  ce  dont  on  peut  Taider  pour  le  traitement  logique  des 
affections  mentales  susceptibles  de  guérison.  (^ar,  il  faut  le  dire,  le  moraliste, 
le  philosophe  peut,  plus  encore  que  le  médecin,  agir  contre  les  maladies, 
si  variables  dans  leurs  causes,  dans  leur  marche,  dans  leur  caractère,  dont  le 
siège  est  au  Cerveau.  Long-temps  on  se  contenta,  ou  du  moins  à  peu  près,  de 
traiter  les  fous  comme  des  criminels  :  au  lieu  de  chercher  k  les  guérir,  on  les 
châtiait.  Or,  il  arriva  dans  les  cabanons  ce  qui  se  faisait  remarquer  dans  les 
prisons  et  les  bagnes  ;  on  irrita  la  folie,  ainsi  qu'on  irritait  les  sentiments  pervers; 
et  rinsanité  mentale  fut  incurable  conune  finclination  au  vol  et  au  meurtre. 
Aujourd'hui  la  médecine,  devançant  en  cela  Téconomie  sociale,  qui,  selon  nous, 
n'a  fait  que  changer  d'égarement  par  Tadoption  du  système  cellulaire,  la 
médecine  aborde  franchement  le  traitement  moral,  et  M.  le  docteur  Bouchet  s 
porté  assez  loin  cette  partie  philosophique  de  Tart  de  guérir  pour  qu'elle  poisse 
être  érigée  en  modèle.  Et  de  fait,  rh6pital  Saint-Jacques  est  peut-être  cehii 
où  les  anomalies  de  Tintellectualité  sont  traitées  avec  le  plus  de  succès.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  un  parallèle  que  nous  empruntons  â  MM.  Gué- 
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pin  et  Bonamy,  et  qui  présente,  dans  une  saillie  firappuite,  Tamëlioration 
obtenue  à  Nantes  dans  le  traitement  des  maladies  mentales.  «  Noos  avions  vu 
»  autrefois,  disent  ces  écrivains,  les  loges  da  Sanitai,  ces  cachots  de  huit 
»  pieds  de  long  sor  six  de  large,  rangés  les  ims  près  des  autres  an  niveau  du 
»  sol  sur  une  ligne  droite,  comme  les  cages  d'une  ménagerie  qu'on  semblait 
»  avoir  {wises  pour  modèles.  Et,  comme  on  avait  remarqué  que  les  animaux 
»  ne  se  brisaient  pas  le  crâne,  malgré  de  rudes  coups  portés  contre  les  parois, 
»  on  ne  s'était  pas  non  plus  donné  la  peine  de  matelasser  les  murs  des  loges 
»  pour  préserver  les  fous  de  leurs  propres  fureurs  :  on  trouvait  que  c'était 
9  assez  d^en  préserver  la  société.  On  changeait  leur  paille  de  temps  en  temps, 
9  mais  pas  très  souvent,  parce  qu'on  avait  peur....  Et  l'on  appelait  cela  une 
9  maison  de  traitement  pour  les  aliénés,  et  il  n'existait  pas  d'autre  établisse- 
9  ment  public  à  Nantes  avant  l'année  18S3....  Combien  de  fois  ont-elles  teint 
9  la  pierre  de  leur  sang,  combien  de  fois,  pendant  de  longues  nuits,  avec  leurs 
9  ongles,  longs  et  recourbés  comme  des  griffes,  ont-elles  déchiré  leurs  chairs, 
9  ces  pauvres  créatures,  surveillées  par  des  murs  et  des  grilles?  Combien  se 
9  sont  meurtri  les  bras  aux  chaînes  qui  bornaient  encore  le  champ  de  leurs 
9  mouvements  dans  un  coin  de  leur  cellule  déjà  si  étroite?  Combien  aussi  sont 
9  devenus  des  fous  constamment  furieux  qui,  à  leur  entrée,  étaient  habituelle- 
9  ment  tranquilles?  Le  médecin  n'y  pouvait  rien;  les  instruments  lui  man- 
9  quaient. 

9  Et  maintenant  tout  cet  appareil  formidable  est  remplacé  par  des  mains 
9  adroites,  par  des  yeux  vigilants,  et,  sur  tout  cela,  par  des  intelligences.  Tous 
9  sont  libres  de  se  mouvohr  dans  un  grand  espace.  Les  maniaques  eux-mêmes, 
9  dont  l'agitation  pourrait  être  dangereuse,  mais  qui  aussi,  plus  que  les  autres, 
9  ont  besoin  de  mouvement,  peuvent  parcourir  toute  l'étendue  du  pavillon 
9  et  des  dépendances.  Une  camisole  de  toile  seule  leur  6te  l'usage  des  bras 
9  quand  leur  foreur  est  extrême.  Le  plus  souvent,  la  surveillance  suffit.  Pour 
»  satisfaire  à  leur  inst>nct  de  mouvement,  en  même  temps  que  pour  les  pré- 
»  server  des  préoccupations  de  l'esprit,  on  les  emploie  à  divers  travaux,  et 
9  surtout  à  des  travaux  de  corps.  Les  moins  malades,  ou  ceux  qui  approchent 
9  le  plus  de  la  guérison,  travaillent  dans  des  ateliers  où  leur  intelligence  est 
9  exercée  en  même  temps  que  les  forces  physiques.  Les  autres,  en  grand 
»  nombre  (et  parmi  eux  il  y  en  a  de  fort  malades,  ce  qu'on  appelle  des  fous 
»  furieux)  sont  employés  à  des  travaux  de  terrassement....  Durant  ces  exer- 
*•  cices,  il  peut  y  avoir  du  bruit,  des  éclats  de  voix  en  l'air,  quoique  cela  soit 
»  assez  rare  ;  mais  il  n'y  a  jamais  un  véritable  désordre....  Quelques-uns  des 
»  plus  avancés  dans  la  guérison  sont  employés  aux  différents  services  :  ceux- 
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»  ci  à  la  cuisine,  ceux-là  à  la  boulangerie,  d'autres  à  la  buanderie.  Quelqumi 
»  qui  irait  au  milieu  du  jour  pour  visiter  les  aliénés  serait  étonné  de  troaTer 
»  les  pavillons  presque  vides,  et  de  voir  des  aliénés  partout,  excepté  là  où  il 
»  pensait  les  trouver.  Et,  voyant  cependant  le  plus  grand  ordre  régner  dam 
»  la  maison,  moyennant  Tactive  surveillance  qu*on  y  exerce,  il  comprendrait 
»  combien  autrefois  on  exerçait  de  cruautés  inutiles  sur  ces  pauvres  créata- 
»  res.  Il  verrait  déjà,  après  quelques  mois  seulement  de  séjour  à  la  maison  de 
»  Saint-Jacques,  des  fous  guéris,  d*autres  en  convalescence  ;  et  pour  ceux 
»  qui  sont  incurables,  peut-être  que  Fénorme  amélioration  apportée  à  leur 
»  sort  rétonnerait  encore  davantge  \  » 

Indépendamment  des  améliorations  précieuses  pour  Tbumanité  qu'on  voit 
ressortir  du  parallèle  ci-dessus  entre  Tancien  système  et  le  nouveau,  on  doit 
féliciter  M.  Bouchet  d'avoir  érigé  ce  dernier  en  enseignement  :  ce  médecin  a 
établi  à  ThOpital  Saint-Jacques  un  cours  de  clinique  des  maladies  mentales,  oà 
les  élèves  peuvent  étudier  ces  affections. 

L'hôpital-général  Saint-Jacques,  lorsqu'il  aura  reçu  toute  son  extension, 
pourra  recevoir  douze  cents  personnes  :  vieillards  valides,  malades,  orphe- 
lins et  aliénés.  Mous  avons  visité  toutes  les  divisions  du  service  :  action 
médicale,  travail  des  divers  ateliers,  administration,  surveillance,  tout  noosi 
semblé  dans  l'ordre  le  mieux  entendu  et  le  plus  parfait.  En  un  mot,  teUe  est 
l'active  sollicitude  dont  se  piquent  dans  ce  bel  établissement,  directeur,  méde- 
cin en  chef,  médecins  des  diverses  sections,  employés,  sœurs  et  autres  sur- 
veillants, que,  nous  le  répétons,  l'hôpital  Saint-Jacques  est  un  modèle  i 
proposer  pour  l'organisation  de  toutes  les  institutions  du  môme  genre. 

L'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  situé  sur  le  quai  de  l'hôpital,  quoique  d'une  impor- 
tance moins  grande  que  Saint-Jacques,  est  cependant  un  établissement  consi- 
dérable, puisqu'on  peut  y  recevoûr  500  personnes.  Après  avoir  occupé  divers 
autres  locaux,  cet  hospice  fut  transféré,  vers  1655,  dans  celui  qu'il  occupe 
aujourd'hui.  Plusieurs  services  sont  réunis  à  l'Hôtel-Dieu,  et  répartis  dans 
vingt-deux  salles  et  un  grand  nombre  de  cabinets  ou  chambres  particulières 
dont  voici  la  destination.  Neuf  des  salles  et  deux  cabinets,  contenant  !252  lits, 
sont  consacrés  aux  maladies  internes  des  hommes.  Le  service  chirurgical 
occupe  trois  salles  et  deux  cabinets,  avec  99  lits  affectés  aux  blessés.  Les 
femmes  sont  traitées  de  maladies  internes  dans  deux  sulles,  contenant  64  IKs; 
une  troisième  salle  est  destinée  à  recevoir  les  filles  publiques,  fiévreuses  on 

(I)  Nantes  au  ux*  siècle,  par  MM.  Goépin  H  Bonamy,  pages  de  350  i  354 . 
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blessées.  Quatre  autre  salles  contenant  82  lits,  sont  affectées  au  traitement 
chirurgical  des  femmes.  Les  Yénériens  occupent  trois  salles  et  121  lits,  indé- 
pendamment de  huit  cabinets  pour  des  malades  payant  3  francs  par  jour,  et 
de  quatre  autres  pour  des  femmes.  Enfin  deux  salles  et  10  lits  ponr  les  femmes 
enceintes,  et  trois  salles  avec  13  lits  pour  les  femmes  accouchées,  forment 
la  section  de  rétablissement  appelée  la  Maternité. 

Les  médecins  de  THôtel-Dieu  sont  nommés  à  vie  :  trois  docteurs  et  trois  sup- 
pléants exercent  la  médecine  interne;  trois  autres  et  un  senl  suppléant  prati- 
quent la  médecûie  chirurgicale  :  Tun  de  ces  derniers  fait  un  cours  de  clinique. 
Quatre  internes  attachés  à  la  maison  y  surveillent  et  partagent  le  service 
médical. 

L'école  secondaire  de  médecine  établie  à  Nantes,  et  qui  s*est  acquis  une 
certaine  célébrité,  occupe  une  partie  du  local  de  THôtel-Dieu  :  on  y  enseigne 
les  différentes  parties  de  la  médecine  interne  et  opératoire,  avec  quelques 
sciences  accessoires.  MM.  Guépin  et  Bonamy  réclamaient  en  1836  diverses 
améliorations  pour  cette  institution  ;  nous  savons  qu^il  s*y  en  est  opéré  depuis 
lors  plusieurs  ;  mais  notre  dernier  voyage  d'observation  et  d'étude  à  Nantes 
ayant  eu  lieu  en  1842,  nous  ne  pouvons  que  présumer  qu'au  moment  où  nous 
écrivons  l'école  secondaire  de  médecine  a  reçu  les  accroissements  désirés. 

L'Hôtel-Dieu  de  Nantes  est  un  édifice  d'autant  plus  vaste  que,  depuis  sa  fon- 
dation, on  y  a  fait  beaucoup  de  constructions  nouvelles.  Le  bâtiment  principal 
est  composé  d'un  corps  de  logis  et  de  deux  ailes  en  retour,  formant  les  côtés 
d'une  cour  très  vaste.  Le  corps  de  logis  du  milieu  renferme,  au  rez-de-chaus- 
sée, les  cuisines,  la  dépense  et  un  large  escalier  communiquant  aux  salles  de 
droite  et  de  gauche  dans  les  deux  étages.  L'aile  gauche  contient  la  pharmacie, 
près  de  laquelle  s'étend  un  jardin  qui  en  dépend,  et,  plus  loin,  la  chapelle  et 
le  logement  des  sœurs  hospitalières.  Dans  l'aile  droite  se  trouve  l'amphi- 
théâtre. Derrière  l'édifice  s'étend  la  vaste  prairie  de  la  Madeleine.  Les  cham- 
bres particulières  et  cabinets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  réservés  en 
grande  partie  pour  des  malades  qui,  moyennant  un  prix  très  moJéré,  y  sont 
traités  avec  beaucoup  de  sollicitude. 

n  existe  à  Nantes  un  hospice  des  Incurables  ou  de  la  Providence,  établi  en 
1758  sous  les  auspices  de  M.  de  la  Muzanchère,  évéque  de  Nantes;  M.  de 
Sarra,  son  successeur,  protégea  et  augmenta  cette  institution.  En  1810,  l'hos- 
pice des  Incurables  fut  autorisé  par  le  gouvernement  impérial,  et  placé  sous 
la  direction  des  dames  dites  de  la  Providence.  Placée  à  l'extrémité  de  la  ville  et 
dans  une  situation  salubre,  cette  maison  est  devenue  une  sorte  de  commu- 
nauté où  l'on  reçoit  des  pensionnaires. 
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Non  loin  de  Tbospice  que  nous  venons  de  mentionner,  et  sur  la  paroisse  de 
Saint-Clëment,  se  trouve  la  maison  dite  des  Orphelins,  maintenant  occupée 
par  le  dépôt  de  mendicité.  Disons  d'abord  un  mot  des  premiers.  Le  nombre  de 
ces  enfants  recueillis  annueUement  présente  une  moyenne  de  343,  provenant, 
soit  de  la  Maternité,  soit  du  tour,  soit  de  Tabandon.  Nouveaux-nés,  ils  sont 
confiés  à  des  nourrices  de  la  campa^e,  cbez  lesquelles  ils  restent  jusqu'à 
Page  de  douze  ans.  Ils  sont  vêtus  aui  frais  de  Tadministration  des  hoqiices, 
qui  pourvoit  ensuite  à  leur  existence  en  leur  donnant  un  état,  s'ils  sont  valides, 
et  un  asile  s'ils  sont  infirmes.  Le  dépôt  de  mendicité,  auquel  nous  revenons, 
fut  d'abord  étebll  en  1829  dans  les  bâtiments  consacrés  depuis  (1833)  à  Thô* 
pital-général  Saint  Jacques  ;  il  fut  ensuite  transféré  à  la  maison  des  Orphe- 
lins. Cet  établissement  prit  naissance  au  moyen  d'une  souscription  :  «  Le 
»  minimum,  disent  MM.  Guépin  et  Bonamy,  était  fixé  à  10  fr.  par  an;  on 
»  souscrivait  pour  trois  années.  Ce  fut  une  bonne  mesure  financière,  que  ces 
»  visites  faites  à  domicile  :  il  arriva  que  ceux  qui  les  reçurent  se  crurent  obli' 
n  gés  de  donner  leur  signature,  sinon  par  conviction,  sinon  par  bienfaisance, 
»  au  moins  par  amour-propre....  Pardon  de  l'interprétation.  Le  fait  est  que  le 
»  produit  s'éleva  à  40,000  fr.  pour  chacune  des  trois  premières  années....  » 
Maintenant,  que  l'on  se  contente  d'envoyer  des  lettres  aux  anciens  souscrip* 
teurs,  la  recette  annuelle  est  tombée  à  4,000  fr.  Le  chapitre  de  la  vie  humaine 
qui  s'était  ouvert  si  brillatiiment,  devait  se  terminer  ainsi  sous  Tinfluence  dn 
mobile  que  MM.  Guépin  et  Bonamy  s'excusent  d'avoir  signalé.  Cependant  Tiiis- 
titution  se  soutient  à  l'aide  de  quelques  dons  et  d'une  allocation  de  10,000  fr. 
faite  par  le  conseil  municipal,  qui,  en  outre,  renonce  à  un  loyer  de  !i^500  fr. 
On  y  joint  une  allocation  du  conseil-général  fixée  à  8,000  fr.;  enfin  le  produit 
du  travail  des  pauvres  s'élève  à  2,000  fr.  En  comptant  les  dons  particuliers 
pour  2,500  fr.,  la  recette  annuelle,  présentant  un  total  de  29,000  fr.,  suffit 
pour  l'entretien  de  cent  individus  logés  dans  la  maison  et  pour  fournir  quel- 
(]ues  secours  à  soixante  environ  hors  de  l'établissement. 

Voici  la  distribution  intérieure  du  local.  Outre  le  logement  du  directeur  et 
celui  des  quatre  sœurs  de  service,  six  grandes  salles  sont  affectées  aux  pau- 
vres, trois  pour  chaque  sexe  :  deux  servent  de  doitoir,  une  d'aielier.  Les 
dépendances  mises  à  la  disposition  des  habitants  du  dépôt  de  mendicité,  sont 
une  galerie  couverte  et  deux  cours.  La  plupart  des  pauvres  recueillis  sont 
âgés  de  plus  de  soixante  ans,  et  le  tiers  environ  dépasse  soixante-dix  ans. 

Le  régime  suivi  dans  cette  maison  de  refuge  procure  à  ses  habitants  une 
nourriture  suffisante  et  saine  :  une  Uvre  de  pain  bis  et  quatre  onces  de  pain 
blanc  pour  la  soupe  ;  six  onces  de  hcenf  houiUi  et  de  la  soupe  grasse  pendant 
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trois  jours  de  la  semaine.  Durant  les  quatre  autres  jours,  la  soupe  maigre,  une 
ration  de  pommes  de  terre,  de  riz  ou  de  haricots,  avec  la  même  quantité  de 
pain.  Sans  doute  le  vin,  surtout  pour  les  vieillards,  manque  à  ce  régime, 
mais  on  va  voir  qu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Le  produit  du  travail  est 
divisé  en  trois  portions  inégales  :  «  La  moitié,  disent  les  auteurs  de  Nantes 
0U  XIX'  siècle,  est  donnée  à  la  maison,  un  quart  est  remis  immédiatement  au 
travailleur;  le  quatrième  quart,  mis  en  réserve,  lui  est  abandonné  tous  les  six 
mois.  » 

Le  service  de  santé  du  dépôt  est  confié  à  six  médecins  non  rétribués,  qui  le 
font  alternativement. 

Parmi  les  institutions  de  bienfaisance  (|ui  existent  dans  la  ville  de  Mantes,  il 
faut  citer  la  société  de  Charité  maternelle,  fondée  en  181:2,  dans  le  but  philan- 
thropique de  donner  des  secours  aux  pauvres  femmes  en  couches.  Mais  nous 
pensons,  ainsi  que  les  auteurs  de  Nantes  au  xix*"  siècie,  que  cette  société  ne 
remplit  qu'imparfaitement  la  mission  qu'elle  s'est  imposée,  soit  en  secourant  les 
mendiantes  hardies,  sans  rechercher  la  misère  timide,  soit  en  repoussant  les 
filles-mères.  Le  scrupule  qui  exclut  cette  dernière  classe  est  une  anomalie 
grave  :  non-seulement  elle  multiplie  les  enfants  exposés  ;  mais  l'infanticide  peut 
en  être  la  conséquence.  Au  bureau  de  charité  de  Nantes,  comme  à  tous  les 
établissements  de  même  nature,  la  charité  a  des  mains  généreuses  pour  don- 
ner; mais  il  lui  manque  une  bonne  vue  pour  discerner  l'indigence  qui  soufEre 
sans  demander,  de  l'audace  qui  demande  sans  souffrir.  Ce  bureau,  siégeante  la 
maûrie,  se  compose  de  sept  membres,  sous  la  présidence  du  maire,  et  de  trente 
dames,  réparties  dans  les  six  arrondissements  de  la  ville. 

L'institution  des  sceurs  de  charité  visitant  les  malades  à  domicile  et  leur 
donnant  des  soins  jusqu'à  l'exercice  de  la  médecine  exclusivement,  ne  peut- 
être  qu'approuvée.  Mais  lorsque  ces  bonnes  filles  exercent  l'art  de  guérir, 
dont  elles  n'ont  aucune  notion,  et  distribuent. des  médicaments,  qui  peuvent 
être  dins  leurs  mains  des  instruments  meurtriers,  on  s'afflige  de  vohr  que  cette 
illégalité  dangereuse  soitsouteniu^  et  rétribuée  par  l'administration.  MM.  Gué- 
pin  et  Bqnamy  font  remar({uer  avec  raison,  à  cet  égard,  que  l'allocation  an- 
nuelle faite  à  Nantes  aux  sœurs  sn£Qrait  pour  organiser  un  service  médical 
pour  le  soulagement  des  pauvres  à  domicile.  Dans  cet  état  de  choses,  les  sœurs 
seraient  très  utilement  employées  ;  mais  seulement  pour  surveiller  l'accompUs- 
sement  des  prescriptions  faites  par  les  honunes  de  l'art,  et  pour  donner  aux 
malades  les  soins  d'une  charité  attentive.  C'est  là  leur  mission;  lorsqu'elles  la 
dépassent,  il  y  a  abus  et  danger. 
Il  existe  à  Nantes  un  Mont-de-Piété  ;  et,  dans  cette  ville  comme  partout. 
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cette  institution  de  prétendue  bienfaisance  prête  à  un  taux  exorbitant  :  c'est 
Fusure  légale  remplaçant,  sous  prétexte  de  soulagement  de  rinfortunc,  Tusure 
individuelle  que  ta  loi  punit.  Les  intérêts  du  Mont-de-Piété  de  Nantes,  plua 
usuraires  encore  que  ceux  de  Paris,  sont  de  douze  pour  cent  par  an.  Quand 
donc  nos  législatures  daigneront-elles  s'occuper  de  cet  objet,  qui,  par  malheur, 
intéresse  bien  des  classes?  De  nombreuses  pétitions  ont  provoqué  à  ce  sujet 
Tattention  de  la  cbambre  élective  ;  et  toujours  elle  a  passé  à  Tordre  du  jour 
avec  cette  légèreté  qui,  trop  souvent,  accueille  les  sollicitations  lorsque  ceux 
auxquelles  on  les  adresse  n'y  aperçoivent  rien  qui  puisse  se  rattacher  à  leur 
existence  personnelle.  Bn  cela,  du  reste,  se  révèle  monstrueux  le  vice  de  notre 
système  électoral.  MM.  Guépin  et  Bonamy  évaluent  à  vingt-buit  mille  le 
nombre  des  paquets  déposés  annuellement  au  Mont-de  Piété  de  Nantes,  en 
garantie  d'une  somme  de  400  à  450,000  fr.  Le  chiffre  de  ces  paquets  retirés 
est,  selon  les  mêmes  auteurs,  de  vingt-cinq  à  vingt-six  mille;  il  eo  est  donc 
vendu  de  deux  à  trois  mille.  Le  taux  élevé  du  prêt,  ajoutent  ces  écriyains,  ne 
se  justifie  point  par  une  exploitation  coûteuse  :  les  emplo}és,  disent-ils,  sont 
peu  nombreux  et  peu  rétribués.  Il  faut  donc  en  venir  à  recomiaitre  que  réta- 
blissement de  bienfaisance  spécule  ici  en  administration  fiscale.  Et,  conTenous- 
en,  c'est  une  assez  singulière  justification,  à  Nantes  comme  à  Paris,  que 
d'alléguer  que  les  produits  nets  du  Mont-de-Piété  profitent  à  la  caisse  des 
hôpitaux  :  exercer  la  charité  publique  aux  dépens  de  la  misère  du  peuple  !  Voilà 
une  étrange  direction  de  la  solUcitude  administrative.  Le  système  des  monts- 
de-piété  n'est  point  établi  sur  une  base  uniforme  :  chaque  ville  a  le  sien ,  ici 
peu  onéreux  pour  les  emprunteurs,  là  leur  imposant  des  conditions  ruineuses. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  serait  temps  que  la  législation  intervtat  dans 
une  matière  d'un  intérêt  aussi  général,  et  que  les  chambres  y  consacrassent 
quelques«-unes  de  ces  séances  si  souvent  prodiguées  à  des  objets  beaucoup 
moins  importants,  quoiqu'ils  puissent,  et  pour  cause,  le  paraître  davantage  aux 
parties  délibérantes.  La  gestion  des  monts-de-piété,  confiée  aux  administra- 
tions hospitaUères  est  un  système  inique  ;  cela  parle  de  soi'.  S'il  est  vrai  qu'en 
raison  des  prêts  que  ne  couvre  pas  la  vente  des  effets,  ou  de  toute  aftre  ma- 
nière, ces  étabUssements  aient  à  subir  quelques  pertes,  ne  serait-il  pas  juste 
qu'au  lieu  d'être  couvertes  par  un  intérêt  usuraire,  pesant  sur  les  emprun- 
teurs, elles  fussent  supportées  par  l'état?  Qui  osera  soutenir  qu'il  ne  s'impose 
pas  journellement  des  sacrifices  plus  gratuits.  Lorsque  le  pouvoir  législatif  se 
sera  enfin  décidé  à  examiner  cette  question,  où  tant  de  sollicitude  devrait  être 
engagée,  tout  porte  à  croire  que  les  monts-de-piété  deviendront  une  sectioD 
spéciale  de  l'administration  générale  :  cette  gestion  seule  peut  être  normale. 
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Il  y  a  peu  de  villes  en  France  où  rëducaiion  publique  soit  mieui  organisée 
qu'à  Nantes  :  nulle  part  on  ne  paraît  avoir  mieux  compris  le  besoin  d'étendre 
les  mojens  d'instruction,  qui  ennoblissent  la  société  et  contribuent  si  puis- 
samment à  la  dignité  d'une  nation,  en  lui  faisant  apprécier  et  ses  devoirs  et 
ses  droits  ;  car  c'est  d'un  sage  équilibre  des  uns  et  des  autres  que  se  forme  la 
prospëriié  des  peuples. 

Si  l'on  jette  un  regard  rétrospectif  sur  l'état  de  rinstruction  à  Nantes  avant 
la  révolution,  on  y  trouve  une  Université  des  sciences  et  des  lettres  établie, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie  historique  de  cette  notice,  au 
XV*  siècle.  Lorsqu'en  1736  la  Faculté  de  droit  fut  transférée  à  Rennes,  il  ne 
resta  à  Nantes  que  les  Facultés  des  lettres  et  de  médecine.  Le  collège  Saint- 
Clément,  créé  en  1555,  fut  confié  aux  Oratoriens  en  1624;  ces  religieux 
l'augmentèrent  beaucoup  en  1674  :  ce  fut,  jusqu^à  la  révolution,  la  meilleure 
institution  de  la  ville.  Les  Jésuites  étaient  cependant  parvenus  à  fonder  en 
1671  un  collège  à  l'hôtel  de  Briod  ;  ils  le  tinrent  jusqu'à  l'expulsion  de  leur 
Ordre.  Le  gouvernement  républicain  ayant  aussi  révolutionné  l'enseignement, 
les  études  furent  à  peu  près  nulles  à  Nantes  jusqu'à  l'an  v,  époque  à  laquelle 
se  forma  l'École  centrale.  On  sait  que,  dans  l'éducation  civique  de  ce  temps, 
les  humanités  étaient  fort  négligées;  elles  reprirent  faveur  en  1807  an  chef- 
lien  de  la  Loire-Inférieure,  par  l'organisation  du  Lycée,  qui  reçut  à  la  restau- 
ration le  nom  de  collège. 

Cet  établissement,  royal  aujourd'hui,  occupe  l'ancien  couvent  des  Ursu- 
Unes,  construit  en  1629,  et  l'ancien  séminaire  de  Saint-Clément,  bâti  en  1672. 
Les  deux  maisons  communiquent  entre  elles  par  des  couloirs  ouverts  sur  la 
me  Saint-François.  L'enseignement  au  collège  de  Nantes  se  compose  :  1»  des 
lettres  et  langues  française,  latine  et  grecque,  bistoûre,  géographie,  rhétorique 
etphilosoj^iie;  2*  des  sciences  mathématiques,  histoire  naturelle  et  physique. 
Tous  les  arts  d'agrément  et  les  langues  vivantes  sont  également  enseignés 
dans  cette  institution,  et  l'on  y  a  joint  depuis  quelques  années  des  cours  pré- 
paratoures  pour  les  écoles  militaires  et  de  la  marine.  Nous  avons  remarqué  au 
collège  de  Nantes  un  système  d'^enseignement  du  dessin  qui  nous  parait  heu- 
reux :  il  eonsiste  à  faire  dessiner  les  élèves  de  toute  force  d'après  la  bosse, 
méthode  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  à  l'étude  des  ombres,  au  lien  de 
se  borner  à  les  copier  sur  des  lithographies  ou  des  modèles  au  crayon.  Du 
reste,  toutes  les  parties  de  l'instruction  sont  professées  au  collège  de  Nantes 
avec  une  supériorité  qui  se  révèle  annuellement  dans  les  concours,  et  qui  fait 
autant  d'honneur  à  la  surveillance  du  proviseur  et  du  censeur  des  études,  qu'au 
zèle  et  à  la  sagacité  des  professeurs. 

T.  IV.  28 
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L^administration  de  la  maison,  surtout  depuis  Vinstallation  du  proTiseur  actofl, 
M.  Jullien,  est,  comme  renseignement,  digne  de  beaucoup  dVloges  :  nonsaToi» 
visite  rétablissement  dans  tons  ses  détails,  et  nous  avons  trouvé  partout  on 
ordre  sévèrement  observé,  une  harmonie  parfaite  entre  les  diverses  seetioBs 
du  service  et  des  améliorations  ingénieuses.  Parmi  ces  dernières,  on  peut 
citer  la  disposition  d'une  salle  où  les  élèves  prennent  des  bains  de  pieds  :  les 
vases  de  zinc  servant  à  cet  usage,  rangés  sur  plusieurs  lignes,  s*emp1isseDt 
simultanément  par  des  conduits  disposés  sous  le  parquet,  et  se  vident  de  même 
en  un  clin  d*œil.  Les  classes,  les  dortoirs,  les  réfectoires,  la  lingerie  sont  d'une 
propreté  admirable.  En  un  mot,  nous  croyons  pouvoir  indiquer  le  collège 
de  Mantes,  sous  tous  les  rapports,  comme  un  modèle  de  ce  genre  dlnstito- 
tion. 

Trois  établissements  sont  ouverts  à  Mantes  pour  l'éducation  spécialement 
appliquée  aux  élèves  se  destinant  au  sacerdoce  :  le  premier  est  une  école  de 
second  ordre  appelée  petit  séminaire,  où  Ton  prépare  les  jeunes  gens  pour 
radmission  au  séminaire  diocésain.  On  y  enseigne,  indépendamment  des  lan- 
gues mortes,  Thistoire,  les  mathématiques,  la  géographie,  la  botanique,  le 
dessin  linéaire,  la  musique.  Cet  enseignement  offre,  si  nous  ne  nous  abusons 

pas,  le  reflet  d'une  pensée  humanitaire IVos  neveux  seront-ils  assez  hen- 

reux  pour  saluer  enfin  Taurore  d'une  ère  religieuse  où  le  pasteur  sera  une 
intelligence,  un  flambeau  placé  parmi  les  fidèles  pour  les  instruire,  les  éclairer; 
pour  leur  enseigner  les  bonnes  voies  de  la  morale  et  de  la  justice  ;  pour  les 
maintenu:  enfin  dans  ces  sentiments  qui  font  en  môme  temps  de  bons  catho- 
liques et  de  bons  citoyens?...  Le  séminaire  diocésain  est  destiné  à  Tétude  de  la 
théologie;  mais  Tévèquc  de  Nantes  a  fondé  en  1827  une  troisième  institution 
dite  le  Séminaire  des  philosophes,  où  se  termine  l'éducation  sacerdotale.  On 
y  enseigne  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  philosophie,  une  morale  parl^ 
culière,  une  physique  soumise  au  système  apostolique,  et  les  mathématiques. 
Les  cours  durent  deux  années. 

L'instruction  civile  secondaire  et  préparatoire  pour  l'admission  au  collège, 
s'opère  à  Nantes  dans  un  assez  grand  nombre  d'établissements  particuliers,  où 
d'importantes  améUorations  ont  été  introduites  depuis  quelques  années.  O 
progrès  a  été  secondé  par  celui  des  études  dans  l'école  normale  primaire,  oi 
l'on  forme  maintenant  des  professeurs,  non-seulement  instruits,  ce  qui  ne 
sufilrait  pas,  mais  ayant  l'intelligence  de  renseignement. 

Une  institution  nantaise  fort  remarquable,  c'est  l'école  primaire  supérieure, 
créée  par  M.  Leloup,  ancien  pharmacien.  Cette  école,  qui  occupe  un  beia 
local,  csl  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  classe  industrielle. 
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On  y  enseigne  la  morale,  Tbisloire  et  le  droit  constitutionnel,  la  langue  an- 
glaise, les  mathématiques  avec  quelques  notions  de  mécanique,  les  éléments 
de  pbysique  et  de  chimie,  appUqués  aux  arts,  ainsi  qu^aux  divers  besoins  so- 
ciaux, le  dessin  et  le  chant.  Les  cours  sont  de  trois  ans,  et  chaque  année  la 
ville  met  vingt-cinq  bourses  au  concours. 

Le  Musée  industriel  de  Nantes  est  anneié  à  Técole  supérieure  primaire  ;  il 
occupe  une  vaste  salle  de  cet  établissement.  On  y  voit  des  produits  curieui  de 
rindnstrie  nantaise  ;  Técole  elle-même  a  contribué  beaucoup  à  la  formation 
de  cette  collection,  dont  on  pourra  peut-être  retrancher  quelques  articles  d'un 
intérêt  contestable,  lorsque  les  industriels  auront  répondu  plus  généralement 
à  rappel  qui  leur  est  fait.. 

Les  écoles  primaires  élémentaires  indépendantes  de  celles  dos  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  sont,  à  Nantes,  au  nombre  de  quatre;  ces  frères  en  ont, 
en  outre,  cinq;  enfin  il  faut  ajoutera  ces  neuf  établissements  primaires,  Técole 
d'enseignement  mutuel,  placée  sons  la  surveillance  d*un  comité  de  souscrip- 
teurs fondateurs. 

C'est  encore  une  école  primaire,  que  celle  dite  des  Adultes,  située  dans  le 
bel  hétel  Rosmadec  et  dirigée  par  les  frères.  L'enseignement  a  lieu  le  soir  à 
l'issue  des  travaux  de  la  classe  ouvrière  :  il  comprend  la  lecture,  l'écriture,  la 
grammaire  française,  l'arithmétique,  la  géométrie  et  le  dessin  linéaire  :  cette 
institution  est  un  bienfait  réel. 

11  existe  à  Nantes  une  école  d'hydrographie,  dont  la  fondation  remonte  à 
l'année  1742,  et  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  marine,  en  propageant  les 
connaissances  indispensables  à  l'homme  de  mer.  La  dernière  organisation  de 
cette  école  a  eu  lieu  en  1825;  elle  est  de  première  classe.  L'instruction  que 
l'on  reçoit  dans  l'établissement,  comprend  l'arithmétique  complète,  la  géo- 
métrie, les  deux  trigonométries,  les  éléments  de  l'algèbre  et  un  cours  complet 
de  navigation,  comprenant  des  notions  d'astronomie,  de  physique,  et  la  con- 
naissance des  instruments  d'observation.  Toutes  ces  parties  de  l'enseignement 
sont  exigées  pour  les  capitaines  du  cabotage,  comme  pour  ceux  au  long  cours. 
H  wri  annuellement  de  l'école  de  Nantes  environ  quarante  candidats.  Un 
observatoire  et  tons  les  instruments  nécessaires  aux  observations  astrono- 
miques dépend  de  l'école  d'hydrogaphie. 

Nous  devons  signaler  encore  parmi  les  écoles  spéciales,  celles  de  dessin  :  il 
y  en  a  deux  à  Nantes.  L'une  remonte  à  l'année  1657,  et  fut  fondée  à  cette  épo- 
que parla  Société  d'agriculture  de  Bretagne.  L'autre  n'existe  que  depuis  1832  : 
elle  est  dirigée  par  deux  anciens  élèves  de  l'école  d'arts  et  métiers  d'Angers. 
Le  dessin  est  enseigné  avec  distinction  dans  ces  deux  établissements,  ainsi 
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ffa'on  peut  en  juger  par  un  assez  grand  nombre  de  Nantais  qui  se  sent  inscrits 
avec  éclat  parmi  les  peintres  et  les  statuaires  :  nous  les  avons  nommés  ailr 
leurs.  On  peut  citer  encore  à  Tappui  de  cette  assertion,  nn  album  lithogra- 
phique dessillé  par  la  presque  totalité  des  artistes  nantais,  et  représentant  les 
plus  beaux  sites  de  la  ville  de  Nantes  et  de  ses  environs. 

Enfin,  nous  avons  à  signaler  Técole  d'éqnitation  de  Nantes,  dirigée  d'aprfes 
les  principes  de  l'école  royale  de  Saumur,  dont  M.  Gacbet,  directeur  actuel, 
est  élève.  Cet  établissement  occupe  un  local  convenable  me  Lafayette  :  li, 
depuis  que  le  Cirqne  olympique  est  consacré  au  théâtre  des  Variétés,  s'exé- 
cutent les  exercices  de  voltige  offerts  aux  Nantais  par  les  troupes  amboiantes 
d'ëcuyers,  émules  de  MIVI.  Franconi. 

L'éducation  des  jeunes  personnes  peut  se  faire  à  Nantes  avec  beaucoup 
d'avantage,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Dix-huit  à  vingt  pensionnats 
de  demoiselles  existent  en  cette  ville.  L'enseignement  y  est  dirigé  d'après  tes 
bonnes  méttiodes  que  le  progrès  a  consacrées  ;  d'excellents  furofesseurs  y 
sont  attachés  ;  et  chaque  année  les  concours  offrent  des  succès  éclatants  ob- 
tenus par  les  élèves.  Les  classes  indigentes  ne  sont  pas  moins  favorisées 
dans  le  cercle  moms  étendu  de  l'instruction  qu'elles  reçoivent.  Les  écoles 
gratuites  pour  les  jeunes  filles  pauvres  sont  nombreuses,  et  des  sœurs  y  en- 
seignent, avec  les  principes  de  la  religion,  ce  que  ces  enfants  doivent  savoir  : 
lire,  écrire  et  travailler. 

Indépendamment  des  institutions  de  divers  degrés  ou  spé-ciales  que  nous 
venons  de  mentionner,  les  professeurs  libres  des  deux  sexes  sont  nombreux  au 
chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure  :  nous  ne  pourrions  en  ce  moment  en  citer  le 
nombre  exact;  mais  il  y  a  moins  de  deux  ans,  on  en  comptait  cent  trente-un, 
non  compris  divers  cours  que  nous  n'indiquons  point,  parce  qu'il  peut  y  être 
survenu  des  mutations  qui  ne  seraient  pas  parvenues  à  notre  connaissance. 

Nous  croirions  manquer  aux  convenances  en  nommant  quelques-uns  jies 
professeurs  distingués  qui  enseignent  à  Nantes,  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  les  nommer  tous.  Il  en  est  un  cependant  parmi  eux  dont  le  nom 
trouvera  sa  place  sur  cette  page,  parce  que  Nantes  lui  doit  la  première  idée  d'une 
institution  qui  couronne  dignement  le  système  d'instruction  en  vigueur  dans 
cette  ville  :  ce  professeur,  c'est  M.  Plihon,  membre  de  la  Société  académique. 
Il  proposa,  vers  1828,  la  fondation  de  l'Athénée,  et  cette  proposition  fut  ap- 
puyée par  des  articles  dans  les  journaux  de  la  localité.  Le  projet  demeura 
alors  sans  exécution  ;  mais  il  fut  reproduit  plus  tard,  approuvé  par  l'Académie 
elle-même;  enfin  un  de  ses  membres,  M.  Amondieu,  le  mit  à  exécution,  en 
combinant  les  cours  de  l'Athénée  avec  ceux  du  Lycée,  dont  il  était  le  fonda- 
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leur.  Nul  coiuplëaieiH  d'instruction  supérieure  ne  pouvait  être  d'une  concep- 
tion plus  généreuse;  ainsi  s'ouvrait  une  chaire  libre  où  le  talent  oratoire,  si 
nécessaire  dans  tout  enseignement,  peut  se  former  et  grandir.  On  professe 
habitoeUeDaient  à  TAthénée  rbistoire  générale,  la  littérature,  la  philosophie,  la 
géologie,  la  chimie  et  le  droit  commercial. 

Lorsque  rinstrucUon  a  touché  le  but  qu'elle  se  proposait  d'atteindre,  son 
bienfait  le  plus  réel  est  de  s*épandre  dans  les  relations ,  de  chercher  ^es  affi- 
nités, des  sympathies  pour  marcher  en  commun  vers  le  progrëâ  ;  et  de  cette 
tendance  résulte  la  formation  des  sociétés  savantes,  littéraires,  artistiques,  in- 
dustrielles. Plusieurs  associations  de  ces  divers  genres  existent  à  JVantes.  Sans 
mentionner  ici  la  Société  académique  des  sciences,  lettres  et  arts,  que  nous 
considérons  comme  une  institution  départementale,  et  dont  il  sera  parlé  con- 
séqnemment  dans  le  résumé  qui  terminera  cette  section,  nous  passons  à  la 
Société  des  beaux-arts,  ornement  digne  d'une  grande  ville  ;  centre  de  délasse- 
mento  honnêtes,  de  fêtes  dirigées  avec  goût,  et  de  causeries,  légères  quelque- 
fois, utile»  plus  souvent,  et,  dans  tous  les  cas,  propres  à  entretenir  l'harmonie 
sociale.  La  Société  ou  le  Cercle  des  beaux- arts  de  Nantes  occupe  l'hôtel 
Cbtrdomieau,  édifice  construit  depuis  1830  avec  moins  de  majesté  que  de 
manière,  et  dans  le  style  duquel  Farchitecte  a  montré  plus  d'ambition  que  de 
véritable  sentiment  de  l'art.  Toutefois,  ne  lui  en  faisons  point  un  grief;  il  a 
compris  le  penchant  universel  de  l'époque  :  paraître  beaucoup  au  moindre 
prix  possible.  On  pourrait  croire  que  l'hôtel  Chardonneau  est  un  monument  de 
fantaisie,  dont  on  n'aurait  pas  calculé  la  durée  au-delà  de  la  longévité  d'un 
goât  français. 

Le  nombre  des  memlnres  du  Cercle  des  beaux-arts,  est.aujourd'hui  de  quatre 
&  cinq  cents  ;  chacun  d'eux  paie  M  fr.  de  cotisation  annuelle.  Depuis  trois  ou 
quatre  ans,  l'institution  a  pris  beaucoup  d'accroissement  :  des  expositions  fré- 
quentes y  sont  faites  ;  la  société  a  fait  l'acquisition  de  peintures  et  de  sculptures 
qui  décorent  ses  salles,  et  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  des  œuvres  de 
talent.  Sa  bibliothèque,  peu  nombreuse  mais  bien  choisie,  s'est  particulière- 
ment enrichie  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  illustrés,  qui  ont  été  reliés  avec 
magnificenGe.  —  Les  journaux,  les  revues,  les  brochures  piquantes  sont  réu- 
nis dans  des  salons  décorés  avec  non  moins  d'élégance  que  ceux  des  cercles 
aristocratiques  du  boulevard  des  ItaUens  ou  du  quai  Voltaire  à  Paris.  Un  de 
ces  salons,  situé  au  rez-de-chaussée,  est  destiné  aux  petites  réunions  musi- 
cales; mais,  pour  les  grandes  solennités  d'harmonie,  la  société  a  fait  cons- 
truhre  récemment  une  salle  de  concerts  qui  ne  le  cède  ni  par  la  grâce  de  la 
forme,  ni  par  l'opulence  des  ornements,  à  la  salie  de  M.  Hertz.  H  va  sans 
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dire  que  le  billard,  cet  élément  littéraire  de  toutes  les  sociétés  qui  enipniiH 
tent  une  qualification  aux  lettres  ou  aux  arts,  n'a  pas  été  oublié  à  ThOtel 
Chardonneau,  et  nous  pensons,  sans  vouloir  en  cela  nier  l'affection  que  les 
membres  de  la  société  vouent  aux  arts  et  à  la  littérature,  qu'il  s'accomplît  dans 
leurs  réunions  beaucoup  plus  de  poules  ou  de  parties  d'écarté  que  de  méditations 
poétiques .  On  a  parlé  d'admettre  les  dames  dans  la  société  que  nous  mentionnons  : 
ce  serait  une  brillante  et  délicieuse  innovation.  Mais,  grand  Dieu!  que  l'exé- 
cution en  est  délicate  !  Comment  arriver  là  lorsque  le  saintsimonisme  vient 
d'expirer  sur  ce  point  de  scrupule  social  auquel  la  femme  est  enchaînée  comme 
Sisyphe  sur  son  rocher  :  la  domination  conjugale?  Nous  ne  croyons  donc 
guère  à  cette  affiliation  des  grâces  et  de  la  beauté  au  cerc^je  des  beaux-arts 
nantais  ;  nous  y  verrons  bien  plutôt  pénétrer  les  amateurs  du  sport  ;  on  turf 
deviendra  l'annexe  indispensable  du  local,  et  les  sociétaires,  sportmen  ou 
gentleraen-riders,  feront  de  l'art  la  cravache  à  la  main.  Il  faut  cela,  du  reste, 
pour  se  placer  au  niveau  des  belles  manières  :  il  est  entendu  que  te  chevai  est 
devenu  artiste;  nous  connaissons  des  membres  du  jockeys-club,  qui  le  dé- 
clarent poète. 

Une  société  plus  grave  que  celle  des  beaux-arts  existe  à  Nantes  depuis  1830, 
c'est  la  Société  industrielle,  destinée  à  former  de  jeunes  garçons  pour  les 
diverses  parties  de  l'industrie,  et  à  ménager,  par  les  ressources  de  l'associa- 
tion, des  secours  aux  ouvriers  malades.  Les  élèves  reçoivent  aux  frais  de  la 
société  une  instruction  suffisante  :  l'écriture,  la  grammaire,  l'arithmétique,  la 
géométrie  et  le  dessin  linéaire  ;  puis  ils  sont  livrés  à  l'apprentissage  chez  des 
maîtres  qui  les  reçoivent  gratuitement.  La  société  possède  une  bibliothèque 
dont  les  livres  sont  prêtés,  soit  aux  sociétaires  adultes,  soit  aux  élèves.  Le 
nombre  de  ces  derniers  est  à  peu  près  constamment  de  cent. 

Quant  au  nombre  des  industriels  sociétaires,  il  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
sept  cents;  ce  qui  porte  déjà  le  fonds  de  l'association  à  une  somme  assez  forte, 
à  laquelle  s'ajoutent  le  versement  des  associés  bienveillants,  les  dons  volon- 
taires, les  allocations  du  gouvernement,  du  conseil-général  et  du  conseil  mu- 
nicipal. Or,  jusqu'à  ce  jour,  ces  divers  produits  ont  suffi  pour  l'instruction 
des  élèves,  pour  le  soulagement  des  ouvriers  malades  et  pour  l'entretien  de 
leurs  familles  durant  les  maladies  dont  ils  sont  atteints.  La  société  se  pro- 
pose encore  un  autre  but,  c'est  de  parvenir  à  assurer  aux  ouvriers  sociétaires 
que  les  années  ou  les  infirmités  rendront  inhabiles  au  travail,  une  petite  pension 
qui  puisse  les  mettre  à  l'abri  de  la  misère.  Espérons  que  les  habitants  de  Nan- 
tes s'associeront  aussi  généralement  que  leurs  facultés  le  permettront,  à  la 
réalisation  de  celte  bonne  œuvre.  Qui  n'a  pas,  en  effet,  contracté  une  sorte  de 
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dette  envers  la  population  indastrielle  d'une  \ille?...  n'est-elle  pas  toujours  là 
pour  répondre  aui  i}esoin8  de  tous,  pour  servir  leurs  plaisirs,  alimenter  leur 
luxe  et  flatter  jusqu'à  leurs  caprices. 

La  première  idée  de  Tassociation  industrielle  de  Nantes  était  due  à  M.  Mel- 
linet,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société  académique,  écrivain  distingué, 
citoyen  éminemment  recommandable,  dont  toute  la  ville  en  pleurs  a  suivi 
récemment  la  dépouille  mortelle  jusqu'au  dernier  asile  de  Thumanité. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'une  société  d'horticulture  fondée  à  Nantes  par 
M.  Le  Cadre,  et  qui  a  doté  la  ville  d'un  marché  aux  fleurs,  à  l'instar  de  ceux 
de  Paris.  La  société  d^horticulture  tient  annuellement  une  séance  solennelle 
où  Von  remarque  une  séduisante  exposition  de  fleurs  :  la  réunion  des  plus 
élégantes,  des  plus  johés  femmes  de  Nantes.  Le  caractère  de  cette  solennité 
est  ce  qu'il  doit  être  :  on  y  entend  des  discours  quelque  peu  bucoliques  et  de 
la  musique  gracieuse;  une  loterie  de  fruits  et  de  fleurs  confie  au  hasard  ses 
lots  savoureux  ou  odorants  ;  enfin  les  archontes  horticulteurs  distribuent  des 
prix  fioraux, . . .  imitation  de  ceux  de  Toulouse,  avec  mille  Clémence  Isaure  au 
lieu  d'une. 

Puisque  noos  tenons  le  chapitre  des  fruits  et  des  fleurs,  nous  ne  l'abandon- 
nerons  pas  sans  parler  du  jardin  des  pharmaciens  et  du  jardin  des  plantes.  Le 
premier,  fondé  en  1687,  est  situé  près  de  la  place  Bretagne  et  appartient  aux 
pharmaciens  de  la  ville,  par  suite  de  la  concession  que  leur  en  a  faite  le  con- 
seil municipal.  Ce  jardin,  quoique  peu  considérable,  sufilt  cependant  pour  la 
culture  des  plantes  dont  la  pharmacopée  nantaise  peut  avoir  besoin.  Au  fond 
du  local  se  trouve  une  sorte  de  laboratoire  où  les  pharmaciens  viennent  quel- 
quefois opérer.  Quant  au  jardin  des  plantes,  situé  rue  du  Collège,  il  fut  fondé 
par  la  mairie  en  1823,  dans  l'ancien  enclos  des  Ursulines.  C'est  un  établisse- 
ment encore  dans  l'enfance,  une  promenade  plutôt  qu'un  Ueu  d'étude  pour  la 
botanique  :  les  collections  y  sont  peu  nombreuses,  peu  complètes.  Ce  qu'on 
y  remarque  de  plus  intéressant,  c'est  un  cours  gratuit  pour  la  taille  des  arbres 
fruitiers  institué  par  M.  Noisette,  conservateur.  Ce  jardin  renferme  une  abon* 
dante  pépinière  ;  mais  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  qu'il  reçoive  sa  véritable 
destination.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'administration  locale  ne  s'en  occupe 
avec  sollicitude;  elle  réussira  :  le  local  est  d'une  étendue  su£Bsante  et  les  res- 
sources de  la  ville  lui  permettent  la  dépense  nécessaire  pour  achever  ce  qui 
est  commencé. 

Dans  le  tableau  resserré  que  nous  traçons  ici,  lestons  doivent  souvent  tran- 
cher trop  vivement  les  uns  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  signalé 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  vie,  nous  voilà  conduits  brusquement  à  parler  du 
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séjour  on  viennent  s'abtmer  ions  les  flésirs,  toutes  les  ambitions,  toutes  les 
espérances.  Et  là  encore  nous  retrouvons  Tempreinte  des  vanités  humaines.... 
les  vanités  dans  Tcmpirc  de  la  mort  !  Il  existe  à  Nantes  trois  cimetières  :  celui 
de  la  Miséricorde,  situé,  disent  les  historiens  de  Nantes,  sur  une  partie  de  l'an- 
cien établissement  romain,  tient  son  nom  de  celui  d'une  chapelle  détruite 
depuis  la  révolution.  Il  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune,  consacrée  aox  pro- 
testants, a  le  caractère  de  leur  religion  austère;  Tautre,  où  reposent  les 
catholiques,  se  pare,  comme  ce  culte  lui-même,  des  magnificences  empruntées 
au  paganisme.  On  voit  dans  ce  champ  du  repos  éternel  une  muttîtiide  de 
monuments  fastueux,  couverts  d^inscriptions  on  le  sentiment  est  plus  oa  moins 
tourmenté  par  les  efforts  de  Tesprit.  Le  mausolée  qui  frappe  d*abord  en  en- 
trant, c'est  celui  érigé  à  la  mémoire  des  combattants  tombés  sur  la  place 
Louis  XVI  le  30  juillet  1830.  Cette  masse  de  pierre  dont  la  base  seule  offre  le 
style  funéraire,  pourrait,  dans  un  autre  Ueu,  être  prise  pour  une  fontaine 
publique  plutôt  que  pour  un  tombeau.  Le  couronnement  surtout  manque 
essentiellement  de  cette  sévérité  qui  convient  k  ce  genre  de  monmnent,  et 
ressemble,  k  sa  partie  supérieure,  à  un  pion  du  jeu  d'échecs.  Les  sculptures, 
dues  au  ciseau  de  M.  Suc,  sont  d'une  bonne  exécution.  A  part  les  noms  des 
citoyens  morts  pour  la  patrie,  le^  inscriptions  gravées  sur  le  tombeau  sont  des 
sentences  dont  la  place  était  ailleurs. 

Le  cimetière  de  la  Miséricorde  '  renferme  beaucoup  de  sarcophages,  de 
cippes,  4le  cénotaphes  remarquables  par  la  beauté  du  travail  ;  mais  presque 
tous  accusent  la  recherche  d'une  élégance  que  nous  croyons  incompatible 
avec  la  pensée  qui  doit  ériger  ces  monuments.  L'architecture  nantaise  a  trop 
imité  en  cela  celle  de  Paris,  pas  assez  les  chefs-d'œuvre  de  ce  sublime  musée 
funéraire  de  Pise  qu'on  appelle  le  Campa  sancto.  Là  vous  ne  verres  pas  la 
moindre  coquetterie  de  sculpture  :  tout  est  beau,  mais  beau  avec  majesté.  S'il 
est  convenu  que  toute  cité  doive  avoir  son  quartier  sépulcral,  et  que  l'art  doive 
être  appelé  à  le  construire,  faites  donc  qu'il  s'inspire  dignement,  et  qu'il  ne 
sollicite  pas  l'admiration,  mais  la  méditation  religieuse. 

Le  tombeau  de  Pierre  Nicolas  Fournier,  mort  en  1810,  porte  une  épiupbe 
composée,  dit-on,  par  lui-même.  A  quel  sentiment  obéit-il  en  la  composant? 
nous  l'ignorons,  mais  on  est  tenté  de  croire  que  c'est  à  une  vanité  comparable 
à  celle  que  Diogène  montrait  à  travers  les  trous  de  son  habit.  Voici  cette 
épitaphe  : 

Légiste  ei  financier. 
Et  moine  et  cavalier, 
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ArHUeur,  fantassin, 
IngtnttMff  nêorin, 
Commandant,  prisonnier, 
Fëtéran,  cUoyen, 
Académicien, 
De  Nantes  antiquaire, 
ybyer,  pensionnaire. 
Sans  fortune  et  sans  bien. 

Le  cimetière  de  l*Bst  est  moias  étendu,  moins  orné  cpie  celni  de  la  Miséri- 
corde; on  y  voit  aussi  quelques  monuments  remarquables.  Sur  celui  d'un 
Anglais,  nous  avons  lu  cette  inscription,  dans  laquelle  se  révèle  tout  Torgueil 
britannique  : 

Hic  jàm  Georgius  Btaunt, 

De  Sodin^on  hall,  amuyer,  Anglus 

Nobili  et  antiquâ  stirpe  insignis. 

Dans  le  troisième  cimetière  de  Nantes,  dit  de  Saint-Jacques,  une  douleur 
qui  conservait  la  faculté  de  fleurir  ses  phrases,  sans  y  faire  éclore  une  pensée, 
a  écrit  ceci  sur  une  tombe  : 

Angèle, 

Née  après  la  feuille 

Et  tombée  avant  elle, 

A  ses  parents  en  pleurs 

N'a  laisse  qu'un  sourire. 

Décorés  de  marbres  élégants,  plantés  avec  tout  le  charme  pittoresque  re- 
ch^ché  dans  les  jardins  anglais,  les  cimetières  de  nos  villes  ressemblent  à 
des  promenades  et  souvent  en  tiennent  lieu.  Nous  pouvons  donc  maintenant 
décrire  celles  de  Nantes  sans  ime  trop  brusque  transition. 

Les  cours  Saint-Pierre  et  Saint-André,  situés  à  la  suite  Tun  de  Tautre, 
présentent  quatre  rangs  d'onnes  plantés  en  1763;  ils  sont  tous  deux  bor- 
dés de  bettes  mdsons.  Le  cours  SaintTPierre  s*étend  d*un  côté  jusqu'à  Ten- 
ceinte  du  château,  de  l'autre  jusqu'à  la  place  Louis  XYI,  où  s'élève  une 
colonne  dorique  surmontée  de  la  statue  du  roi  dont  la  place  a  reçu  le  nom. 
An-delà  de  cette  place  commence  le  cours  Saint-André,  qui  se  prolonge 
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presque  jusqu'à  TErdre.  Au  bas  du  cours  Saint-Picrrc,  et  Tis-à-TÎs  le  château, 
s*élëYent  les  statues  en  pied  du  duc  Arthur  lU  et  d'Anne  de  Bretagne  ;  à  Tei- 
trémitë  du  cours  Saint-André,  on  voit  celles  d'Olivier  de  Clisson  et  de  Du 
Guescliii.  Ces  quatre  figures,  d'un  mérite  contestable,  sont  de  M.  Holch- 
net. 

Le  cours  d'Henri  IV,  moins  heureusement  placé,  quant  au  point  de  vue,  fait 
face  à  la  place  Graslin  ;  il  est,  comme  les  précédents,  planté  de  quatre  rangs  de 
beaux  arbres,  et,  comme  eux,  bordé  de  splendides  maisons  construites  sur  un 
plan  uniforme.  Mais  cette  môme  uniformité,  jointe  aux  grands  ombrages  qui 
couvrent  la  double  façade  lui  impriment  une  certaine  tristesse.  Du  reste,  la 
plantation  a  été  malheureusement  combinée  :  l'allée  du  milieu  est  beaucoup 
trop  large,  comparativement  aux  contr'allées;  de  sorte  que  le  dernier  rang 
d'arbres  se  trouve  à  une  très  petite  distance  des  bâtiments,  les  prive  d'air  et 
ne  laisse  pas  d'y  entretenir  de  l'humidité. 

Le  cours  du  Peuple,  plus  connu  sous  le  nom  de  Boulevard,  date  des  pre- 
miers temps  de  la  révolution.  Il  est  également  bordé  de  belles  maisons;  un 
hôtel  élégant,  situé  à  son  extrémité,  fut  habité  par  cet  autre  fléau  de  Dieu  qui 
avait  nom  Carrier.  Nous  croyons  que  cet  édifice,  démoli  dans  ces  derniers 
temps,  a  été  reconstruit  sur  un  autre  point. 

N'est-ce  pas  une  promenade  que  ce  beau  quai,  long  d'une  demi-lieue  et 
bordé  d'arbres  qu'on  appelle  la  Fosse?  Les  places  Royale  et  Graslin  ne  sont- 
elles  pas  elles-mômes  des  promenades ,  et  ne  se  promëne-t-on  pas  avec  dé- 
lices dans  les  ruesCrébillon,Dauphine,  d'Orléans,  Penthièvre,  J.-J.  Rousseau, 
Lafayette,  et  dans  tant  d'autres,  où  l'architecture  moderne  a  construit  avec 
une  magnificence  qui  ferait  croire  à  une  population  de  princes.  Le  nouveau 
passage  Ponuneraye,  communiquant  de  la  rue  Santeul  à  ceUe  de  la  Fosse,  est 
aussi  l'une  des  promenades  favorites  de  la  fashion  nantaise  :  Paris  n'offre  rien 
de  plus  élégant.  Nous  n'avons  point  encore  parlé  des  charmantes  avenues 
qui,  de  quatre  points  différents,  aboutissent  au  nouveau  quartier  dont  la  place 
de  Launay  occupe  le  centre.  Ce  quartier  est  presque  une  nouvelle  ville,  qui 
s'élève  à  l'ouest  de  Nantes  ;  toute  l'élégance  architecturale  dont  on  se  pique 
aujourd'hui  s'y  développe  sans  contrainte  sur  un  sol  dont  elle  a  symétrique- 
ment dessiné  les  compartiments.  Nous  indiquons  seulement  pour  mémoire 
un  autre  quartier  nouvellement  tracé  sur  les  ponts,  et  dont  la  constmctioD 
est  à  peine  commencée.  Nous  croyons  ces  importants  travaux  dirigés  par 
M.  Driolet,  architecte  de  la  ville,  dont  les  succès  à'  l'école  des  beaux-arts 
avaient  marqué  la  place  dans  une  de  nos  cités  de  premier  ordre.  Enfin,  nous 
pouvons  citer  comme  une  promenade  couverte,  agréable  et  curieuse,  le 
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Bazar,  Palais-Royal  au  petit  pied,  situé  rue  Racine,  et  dans  lequel  sont  étalées 
toutes  les  marchandises  qui  peuvent  flatter  la  fantaisie  et  le  goût. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  TîUe  de  Nantes  est 
entrée  dans  toutes  les  voies  du  progrès  intellectuel,  et  qu*elle  s*est  associée  à 
tontes  les  conquêtes  de  Tintelligence.  Nous  trouverons  de  nouvelles  preuves 
de  cette  assertion  en  jetant  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  situation  de  Tindustrie 
et  du  conimerce  nantais.  La  principale  branche  industrielle  à  Nantes  est  incon- 
testablement la  construction  des  navires  du  commerce  :  les  chantiers,  situés 
naguère  encore  au  bout  de  la  Fosse,  maintenant  transférés  sur  la  rive  gaucher 
de  la  Loire,  sont  d^une  disposition  vaste,  commode  et  bien  entendue.  Les  vais- 
seaux qne  Ton  construit  sur  ces  chantiers  ne  sont  guère  au-dessus  d'une 
importance  de  six  à  sept  cents  tonneaux  ;  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
lancés  ici  n'excèdent  pas  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  tonneaux.  Ils 
reviennent,  tout  armés,  à  cent  et  quelques  mille  francs  :  on  peut  juger,  d'après 
cette  évaluation,  du  prix  d'établissement  de  ceux  d'un  tonnage  plus  consi- 
dérable. Selon  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur  les  cales  de 
Nantes,  on  peut  y  bfttir  annuellement,  lorsque  la  construction  est  active, 
jusqu'à  vingt-huit  ou  trente  navires.  Le  salaire  des  ouvriers  charpentiers  est 
variable;  ils  sont  payés  à  la  journée  ou  à  l'entreprise. 

La  fonderie  et  les  forges  de  Nantes  sont  des  éléments  actifs  de  son  industrie  ; 
leurs  produits,  an  moment  où  nous  écrivons,  s'élèvent  annuellement  à  près 
de  deux  millions  ;  le  nombre  des  ouvriers  qu'on  y  emploie  dépasse  cinq  cents. 

Parmi  les  établissements  métallurgiques  les  phis  importants,  il  faut  citer 
ceux  mis  en  vaste  exploitation  par  MM.  Armansin,  Bertrand-Fourmand,  Mes- 
nil  et  Tbinat,  pour  la  construction  des  machines  à  vapeur  et  à  filatures,  les 
cables  en  fer,  les  presses  hydrauliques,  etc.,  etc.  La  place  de  Nantes  tire  ses 
fers  les  plus  estimés  du  Nivernais  et  du  Berry  ;  mais  c'est  d'Angleterre  qu'elle 
tire  ses  fontes ,  les  propriétaires  des  usines  se  persuadant  que  ce  produit 
étranger  offre  plus  d'uniformité  que  celui  des  fonderies  de  la  Nièvre  et  du 
Cher.  Nous  pensons  que  cette  opinion  est  fondée  sur  des  épreuves  déjà  an- 
ciennes ;  car  la  fonte  dans  les  deux  départements  ci-dessus  mentionnés,  est 
parvenue  à  un  point  de  perfection  au-delà  duquel  il  est  difScile  d'aller.  La 
fabrique  de  cordages  pour  les  vaisseaux,  grâce  à  la  nouvelle  méthode  de 
M.  Hubert,  habile  ingénieur  de  la  marine,  a  été  portée  très  loin  à  Nantes  dans 
les  ateliers  de  M.  Hortier.  A  grosseur  égale,  la  force  de  ces  nouveaux  cordages 
est  à  celle  dés  anciens  comme  14  sont  à  8;  et,  double  cûrconstance  du  plus 
grand  mtérèt,  un  navire  de  quatre  cents  tonneaux,  sur  lequel  ils  sont  em- 
ployés, s'allège  de  dix  milliers,  et  épargne  4,000  fr.  M.  Thomas  Dobrée  a  im- 
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porté  d'Angleterre  la  fabrication  de  feutres  pour  le  doublage  des  navires  : 
procédé  qui  les  préserve  de  la  piqûre  des  vers.  Cette  industrie  a  pris  à  Nantes 
une  grande  extension. 

La  conservation  des  aliments  destinés  à  rembarquement  ne  pouvait  man- 
quer d'être  à  Nantes  Tobjet  des  recherches  les  plus  suivies,  depuis  surtoat  qoe 
les  conserves  de  M.  Appert  avaient  perdu  de  leur  réputation.  M.  Colin,  après 
beaucoup  d'essais  divers,  est  parvenu  aux  plus  heureux  résultats.  Il  sort  an- 
nuellement de  sa  maison  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  mille  hottes  de  con- 
serves, viandes,  volailles,  sardines  et  légumes.  H.  Colin  s*est  même  appliqué 
à  satisfaire  les  délicatesses  gastronomiques,  par  la  préparation  des  volailles  et 
du  saumon  truffés.  On  abat  chaque  année  chez  ce  conservateur,  jusqu'à  cent 
bœufs,  de  quatre  à  cinq  cents  veaux,  et  deux  cents  porcs.  Quelque  chose  de 
plus  surprenant  encore  que  Timportance  de  cette  consommation,  c'est  la  rapî* 
dite  avec  laquelle  ces  travaux  de  conservation  s'exécutent  :  «  Un  bœuf,  disent 
MM.  Guépin  et  Bonamy,  entre  à  quatre  heures  du  matin  dans  Tusine,  et  le 
lendemain  à  midi  il  est  en  bottes  prêtes  à  être  expédiées.  L'industrie  de 
M.  Colin  jette,  année  commune,  sur  la  place  de  Nantes  près  d'un  million  et 
demi.  Les  salaisons  s'opèrent  aussi  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  per- 
fection :  elles  l'emportent,  dit-on,  sur,  celles  du  Havre,  de  Marseille  et  de 
Bordeaux. 

Le  rafiinage  du  sucre  a  été  en  progrès  à  Nantes  de  1827  à  183S  :  on  y 
comptait  à  la  dernière  époque  quinze  raffineries.  Cette  industrie  a  diminué 
depuis  par  la  concurrence  de  plusieurs  autres  villes,  et  surtout  par  l'abolition 
de  la  prime  d'exportation.  Cependant  le  raffinage  est  encore  une  des  grandes 
exploitations  du  pays,  et  le  mouvement  conunercial  qui  en  résulte,  s'élève  à 
sept  à  huit  millions. 

Les  ffiatures  de  coton  sont  nombreuses  à  Nantes  et  aux  environs,  vn  la  fa- 
cilité de  tirer  les  matières  premières  des  Ëtats-Unis,  de  Femambouc,  de 
Cayenne.  On  fabrique  dans  cette  ville  des  futaines,  des  calicots  communs,  des 
mouchoirs,  quelques  articles  de  rouenneries,  et  le  surplus  des  cotons  fllés 
s'expédie  à  ChoUet  et  sur  d'autres  points.  Parmi  les  grands  établissements,  il 
faut  citer  encore  la  belle  manufacture  de  tissus  due  à  MM  Favre  et  Petit- 
Pierre,  où  ces  fabricants  ont  mis  en  usage  des  cylindres  gravés,  au  moyen  des- 
quels soixante  mètres  s'impriment  par  minute,  conséquemment  quarante  mille 
mètres  par  jour.  — •  Il  existe  à  Nantes  une  importante  fabrique  d'étoffes  de  laine 
(  maison  Chéguillaume  François  et  comp.  ),  et  un  nombre  variable  de  métiers 
particuliers.  La  manufacture,  située  dans  la  banlieue,  livre  annudiement  au 
commerce  six  à  sept  mille  pièces  des  articles  ci-après  :  draps  bleus  et  noirs, 
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draps  bleus  et  gris«bleus,  appelés  pinchioats,  draps  gris,  flanelles  ou  droguets, 
baguettes  et  aumales  blanches  et*serges  noires.  Les  laines  employées  dans  ces 
diverse»  fabrications  sont  tirées  du  Poitou  et  de  la  Saintonge.  On  emploie 
dans  cette  usine  de  quatre  cents  à  quatre  cent  cinquante  ouvriers  ;  le  produit 
annuel  de  rexploitation  excède  de  beaucoup  un  million. 

Après  avoir  mentionné  les  principaux  établissements  industriels  de  Nantes, 
nous  signalerons  rapidement  ceux  d*une  moindre  importance  en  activité  dans 
cette  ville  et  sa  banlieue  ;  ce  sont  :  les  moulins  à  farine  mus  par  la  vapeur,  dus 
à  feu  Stanislas  Baudry,  qui  fonda  aussi  à  Nantes  les  voitures  omnibus,  les 
organisa  ensuite  à  Paris  et  en  légua  à  d'autres  l'avantage  :  sic  vas  non  vobis; 
des  fabriques  de  biscuit  pour  la  mer;  les  blanchisseries  par  la  vapeur  de 
M.  Massion;  des  fabriques  nombreuses  de  noir  animal  ;  des  fabriques  de  pro* 
duits  chimiques,  des  distilleries,  des  teintureries,  de  nombreuses  clouteries, 
trente^cinq  tanneries,  plusieurs  brasseries,  cinq  imprimeries  en  lettres  et  une 
multitude  d'autres  industries  dont  le  détail  serait  trop  long.  Nous  devons  ce- 
pendant une  mention  particulière  à  Tatelier  de  gravure  sur  bois  fondé  par 
M.  Gautier  en  1839,  et  continué  avec  un  notable  progrès  par  M.  Jourdain. 
Toutes  les  vignettes  imprimées  dans  notre  texte  ont  été  gravées  dans  cet  ate- 
lier, et  nos  éditeurs  peuvent  se  féliciter  d'avoir  enrichi  l'industrie  nantaise 
d'un  art  que,  sans  doute,  elle  ne  laissera  pas  péricliter  faute  d'emploi.  Nous 
ajouterons  que  l'on  doit  particulièrement  à  M.  Suireau,  libraire,  l'introduction 
à  Nantes  de  la  gravure  sur  bois,  et  la  surveillance  de  ses  premiers  travaux. 

En  voie  de  prospérité  progressive  par  son  industrie,  la  ville  de  Nantes  res- 
taure avec  moins  de  rapidité  son  ancienne  splendeur  commerciale,  qu'elle  ne 
pourra  peutrétre  jamais  reconquérir  en  entier,  parce  que  le  commerce  nantais 
avait  des  sources  désormais  taries  sans  retour  :  particulièrement  la  traite  des 
noirs,  ce  goufDre  d'immoralité  d'où  l'on  tirait  tant  d'or.  Mais  il  est  un  avantage 
que  Nantes  n'a  pu  perdre,  c'est  celui  de  sa  position.  Cette  ville,  située  à  dix 
lieues  de  la  mer,  verra  toujours  les  vaisseaux  remonter  le  cours  du  fleuve 
qui  borde  ses  quais,  pour  lui  apporter  de  nombreux  produits  exotiques,  dont 
elle  sera  constamment  l'entrepôt  et  le  point  de  départ  d'importation  pour 
tontes  les  parties  de  la  France,  soit  par  la  navigation  de  la  Loire  ou  du  canal 
latéral  que  l'on  va  creuser,  soit  par  le  chemin  de  fer  déjà  en  construction,  soit 
par  le  canal  de  Bretagne,  soit  enfin  par  le  roulage. 

Indépendamment  des  importations  étrangères,  Nantes  envoie  toujours  dans 
l'intérieur  du  royaume  les  produits  de  son  territoire  ou  de  son  industrie. 
Mais  la  nature  et  la  direction  des  expéditions  lointaines  a  varié  depuis  1790. 
Ce  pctrt  frète  peu  de  navires  pour  Calcutta  :  ceux  qui  s'y  rendent  touchent 
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d*abord  à  Bourbon.  Les  retours  de  Calcutta  consistent  en  sucres  benarés, 
indigos,  riz,  curcuma,  corne,  gomme-copal  et  café  moka.  —  Peu  de  navires 
nantais  vont  à  Madras  et  à  Pondichéry  ;  ils  en  rapportent  du  riz  et  du  poivre. 
—  La  navigation  nantaise  sur  Sumatra  est  assez  considérable  pour  la  traite  des 
poivres  ;  mais  elle  est  peu  sûre  :  les  vaisseaux  de  guerre  français  paraissant 
très  rarement  dans  ces  parages.  —  Les  navires  de  Plantes  fréquentent  plus 
souvent  encore  Analabon,  Saosou  et  Tapatoine  ;  ils  rapportent  de  ces  divers 
points  des  épiceries  et  du  café.  —  Les  expéditions  nantaises  portent  à  Bour- 
bon des  mules  et  en  rapportent  du  sucre,  du  café,  du  girofle,  des  muscades, 
des  toiles  bleues,  de  Tébëne  :  importations  qui  s*élèvent  annuellement  à 
6,600,000  fr.  Année  commune,  Nantes  arme  pour  Bourbon  de  vingt-s^ti 
trente  navires.  —  Peu  de  vaisseaux  sont  dirigés  de  liantes  sur  le  Sénégal  : 
ceux  qui  s*y  rendent  ont  des  chargements  de  tissus  dits  Guinées,  des  fnsib, 
de  la  pondre,  de  la  verrotterie,  du  tabac ,  du  fer,  de  la  poterie.  Les  retoors 
consistent  en  gommes,  cuirs  secs,  morphil,  écaille,  pondre  d'or  et  bois  de 
teinture.  —  Les  exportations  nantaises  à  la  côte  d* Afrique  sont  semblables  i 
celles  destinées  au  Sénégal,  et  Ton  en  rapporte  les  mêmes  objets.  —  Les  frets 
pour  le  Brésil  sont  rares  à  Nantes,  parce  qu'ils  sont  hasardeux  lorsqu'ils  oot 
lien  :  l'on  y  porte  de  l'ocre,  du  sel,  des  pommes-de-terre«  de  l'eau-de-vie,  des 
prunes  de  Tours  et  des  conserves-Golin  ;  l'on  en  rapporte  du  bois  de  marque- 
terie, du  café-Bio,  des  cuirs  secs,  des  craies  et  de  la  corne. 

n  est  une  remarque  que  nous  devons  consigner,  c'est  que  beaucoup  d'ex- 
péditions faites  de  Nantes  sur  divers  points  :  Buénos-Ayres,  Montevideo,  le 
Chili,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  par  exemple,  n'opèrent  point  leur  retour 
de  chargement  sur  Nantes,  ou  ne  l'opèrent  qu'en  partie.  Pour  ne  parler  que 
des  deux  dernières  destinations,  nous  dirons  qu'un  assez  grand  nombre  de 
navires  nantais  s'y  rendent,  et  que  la  moitié  tout  au  plus  reviennent  chargés 
pour  ce  port  :  c'est  surtout  pour  le  Havre  qu'ils  sont  frétés  en  retour.  —  On 
expédie  des  bords  de  la  Loire  sur  la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  cha- 
peaux vernis,  souliers,  cuirs  préparés,  sain-doux,  conserves  alimentaires, 
chaudières,  farines,  légumes  secs,  feuillards,  salaisons,  mules,  briques  et 
chaux.  Beaucoup  d'autres  articles  doivent  être  ajoutés  aux  cargaisons  pour  la 
Guadeloupe,  depuis  les  désastres  de  cette  malheureuse  colonie.  —  Les  desti- 
nations du  port  de  Nantes  pour  Cayenne  sont  assez  fréquentes  :  on  y  envoie 
de  la  chaux,  des  briques,  divers  tissus  et  des  vêtements  confectionnés;  on  en 
rapporte  du  sucre,  du  café,  du  coton,  du  rocou,  des  bois  de  teinture,  da 
cacao,  du  tafia  et  du  tapioka.  —  Un  ou  deux  navires  nantais  au  plus  font  des 
voyages  suivis  aux  Ëtat-Unis  ;  cinq  à  six  vont  à  la  Nouvelle-Orléans.  On  y 
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expédie  ardoises,  marmites,  chapeaux,  guignolet,  modes,  soieries,  objets  de 
fantaisie  ;  on  en  tire  coton,  riz,  bois  de  teinture,  thés,  cuirs  et  potasse. 

Une  navigation  importante  a  été  innovée  à  Nantes  dans  les  temps  modernes  : 
nous  voulons  parier  de  celle  ayant  pour  objet  la  pèche  de  la  baleine.  La  pre- 
mière idée  en  est  due  à  feu  M.  Dobrée,  armateur  doué  d*une  haute  intelli- 
gence. En  1B17  il  attira  d'Angleterre  à  Nantes  des  officiers  et  des  matelots, 
fit  venir  du  même  pays  les  ustensiles  propres  à  cette  pèche,  et  arma  dans  la 
même  année  le  navire  à  trois  mftts  le  Nantais,  dont  il  confia  le  commande- 
ment au  capitaine  baleinier  Winseloo.  Quatorze  mois  après,  le  navire  rentra 
à  Nantes  chargé  du  produit  de  vingt-sept  baleines.  Un  second  voyage  de  quinze 
mois  produisit  vingt-neuf  baleines  ;  un  troisième,  qui  dura  dix-huit  mois,  en 
procura  trente-trois.  L'exemple  qu'avait  donné  M.  Dobrée  fut  suivi  par  d'au- 
tres armateurs,  qui  firent  monter  leurs  navires  par  des  marins  français  ;  le 
succès  a  souvent  couronné  ces  expéditions;  et  l'importance  en  a  paru  telle, 
que  des  primes  considérables  sont  affectées  à  les  encourager. 

Nantes  envoie  aussi  un  assez  grand  nombre  de  bâtiments  à  la  pêche  de  la 
morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et  au  Cap-Breton  ;  ils  rapportent  dans  cette 
iFille  le  poisson  et  l'huile  provenant  de  cette  pêche  ;  mais,  outre  ces  apports, 
il  entre  chaque  année  à  Nantes  pour  plus  de  900,000  fi:,  de  morue  verte  pro- 
venant des  pêches  de  plusieurs  autres  ports.  Une  grande  partie  remonte  la 
Loire  pour  être  distribuée  dans  différentes  provinces;  le  surplus  est  exporté. 

La  navigation  du  petit  cours  ou  cabotage  la  plus  ordinaire  au  commerce  de 
Nantes  se  fait  avec  les  pays  ci-après  dénommés  ;  la  Belgique  :  on  y  porte 
jusqu'à  vingt-mille  barriques  de  vin  de  la  Touraine  ou  de  l'Anjou,  du  vinaigre, 
du  sel,  des  denrées  coloniales;  on  en  reçoit  du  noir  animal,  du  charbon  de 
terre,  des  toiles  en  transit  pour  l'Espagne.  La  Hollande  :  on  y  exporte  de  l'ocre 
en  pierre,  des  vins  blancs  de  Tours  en  petite  quantité,  des  pierres  k  feu,  des 
denrées  coloniales  en  entrepôt  ;  on  en  tire  du  fromage,  de  l'orge  perlé,  de 
l'azur,  des  creusets,  de  la  roque,  du  noir  animal,  des  Umes.  Hambourg  :  on  y 
expédie  de  l'ocre  en  pierre,  du  vinaigre,  des  sùrops,  de  la  graine  de  trèfle,  des 
denrées  coloniales  en  entrepôt,  un  peu  de  vin  ;  on  en  tire  du  nohr,  du  zinc,  du 
plomb,  du  suif,  de  la  cire,  quelques  toiles  en  transit.  Suède  et  Norvège  :  on 
y  envoie  du  sel,  quelques  vins;  les  importations  de  fers  et  de  bois  venant 
de  ces  pays  sont  très  considérables.  Russie  :  on  n'y  porte  rien,  les  droits  de 
ce  pays  équivalant  à  une  prohibition  ;  mais  on  importe  de  l'empire  russe  du 
chanvre,  du  suif,  des  bois  de  mâture,  du  noir  animal,  du  fer,  des  soies  de  porc. 
Angleterre  :  on  y  porte  dix  à  douze  mille  tonneaux  de  céréales,  de  la  graine 
de  trèfle,  de  la  graine  de  lin,  du  vinaigre,  quelques  chargements  de  vin;  on 
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rapporte  de  ces  contrées  du  charbon  de  terre,  des  fors  et  fontes  et  dn  noir 
animal.  Portugal  et  Espagne  :  dans  la  situation  actuelle  de  la  Péninsule,  quelles 
relations  conunerciales  pourraient  y  être  suivies  avec  régularité?  Dans  les 
temps  calmes,  le  commerce  de  Nantes  en  tire  du  mercure,  du  plomb,  du  fer, 
de  la  laine,  des  vins  et  d'autres  produits  de  ce  sol  privilégié. 

Maintenant,  si  Ton  veut  établir  un  parallèle  entre  les  eipéditions  maritimes 
de  Nantes  en  1790  et  celles  qui  se  réalisent  aujourd'hui  dans  ce  port,  on  trouve 
que  le  long  cours  a  subi  une  diminution  de  cinquante-cinq  à  soiiante  mille 
tonneaui,  tandis  que  le  mouvement  à  Tintérieur  s*est  accru  au  contraire  de 
cent  vingt  à  cent  trente  mille  tonneaux.  On  a  calculé  que  le  commerce  nantais 
forme  la  vingt-huitième  partie  de  celui  de  la  France ,  et,  â  Ton  compare  ee 
commerce  avec  celui  des  autres  places  importantes  du  royaume  :  Bordeani, 
Rouen,  le  Havre  et  Marseille,  on  trouve  que  Nantes  occupe  le  dernier  rang. 
Cependant  aucun  de  ces  ports  n*oflhre  une  position  aussi  avantageuse  :  la  reine 
des  départements  de  Touest  est  située  sur  le  fleuve  le  plus  important  da 
royaume  par  rétendue  de  son  cours,  par  le  nombre  de  ses  affluents,  par  la 
richesse  du  pays  qu*il  traverse.  Mais  Tétat  même  de  ce  fleuve  est  I»  principale 
cause  d'une  dégénérescence  par  malheur  toujours  croissante  de  la  navigation, 
dans  la  basse  conmie  dans  la  haute  Loire.  Autrefois  les  navires  de  trois  cents 
tonneaui  remontaient  avec  leur  chargement  jusqu'à  Gouëron,  et  ceui  d'oo 
moindre  tonnage  jusqu'à  Nantes;  maintenant,  en  raison  du  mauvais  état  de  la 
Loire,  il  faut  transborder  à  Paimbœuf  sur  des  gabares  une  partie  du  charge- 
ment de  ces  navires,  et  le  fret  de  chaque  tonneau  est  augmenté  de  S  fr.  La 
haute  Lofare,  par  le  peu  de  profondeur  de  son  Ut,  contribue  d'une  manière  non 
moins  sensible  à  diminuer  les  chances  de  prospérité  du  commerce  nantais.  Poor 
que  la  navigation  de  ce  fleuve  pût  être  incessante,  il  faudrait  qu'il  oflGtft  cons- 
tanunent  une  profondeur  d'un  mètre  ;  tandis  que  ce  n'est  pas  sans  de  fréquents 
ensablements  qu'il  présente  soixante  centimètres  d*eau  entre  Nantes  et  l'em- 
bouchure de  la  Vienne,  et  trente-huit  centimètres  entre  Gandes  etBriare.  Pour 
assurer  en  tout  temps  la  navigation  au-dessous  de  Nantes,  divers  moyens  ont 
été  proposés  :  on  a  parlé  d'un  canal  latéral,  d'un  autre  canal  de  Nantes  à  Por- 
nic,  de  digues  submersibles  pour  opérer  sur  divers  pomts  un  rétrécissement 
des  passes,  enfin  d'un  draguage  continu.  Ces  deux  derniers  expédients  ont 
reçu  un  commen^^ement  d'exécution  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun 
système  définitif  ait  été  adopté.  Quant  à  la  haute  Lofre,  il  paraît  constant  qu'un 
canal  latéral  de  Briare  à  Nantes  doit  être  ouvert,  et  que  les  travaux  en  se- 
ront confiés  à  la  compagnie  qui  sera  chargée  de  l'exécution  du  chemm  de  fer. 

A  quelque  parti  qu'on  s'arrête ,  la  situation  commerciale  de  Nantes  sera 
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nécessairement  améliorée,  si  l'on  parvient  à  triompher  des  obstacles  qui 
embarrassent  la  nairigation  sur  le  fleuve,  et  à  rendre  ainsi  au  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Loire-rnférieure  tout  Tavantage  de  sa  position  géographique, 
relativement  au  commerce  dlmportation  et  d'exportation.  D'un  autre  c^^té,  le 
chemin  de  fer,  dont  Texécution  est  commencée  jusqu'à  Tours,  ajoutera  néces- 
sairement aui  éléments  de  prospérité  promis  à  la  ville  que  nous  décrivons  : 
éléments  qui  seront  complétés  par  les  communications  projetées  du  pays  nan- 
tais aux  autres  départements  de  la  Bretagne,  d'une  part,  et  de  ce  pays  au  Bor- 
delais d'autre  part,  soit  par  des  canaux,  soit  par  des  chemins  de  fer.  L'état  de 
soufirance  que  supporte  en  ce  moment  la  ville  de  Nantes  nous  semble  donc 
évidemment  transitoire,  et  le  terme  ne  nous  en  parait  pas  éloigné.  Les  habitants, 
nous  en  avons  l'espoir  fondé,  ne  tarderont  pas  à  voir  constamment  rempli  leur 
immense  entrepôt  des  Salin-ges,  monument  colossal  élevé  de  1776  à  1778  ; 
l'autre  entrepôt,  situé  sur  le  bord  de  la  Chésine  ;  enfin  l'entrepôt  écluse,  dont 
l'amélioration  est  projetée. 

En  attendant  que  la  f<Hrtune  commerciale  rende  aux  Nantais  toutes  ses  fa- 
Yeurs,  ils  parent  leur  ville  d'institutions  et  de  monuments  :  les  abeilles  font  la 
mche  élégante,  tandis  que  Dieu  fait  renaître  les  fleurs  dont  elles  doivent  ex- 
primer le  suc.  Nantes  est  une  des  plus  belles  villes  de  France  ;  ce  qui  ne  pourra 
que  contribuer  à  la  rendre  l'une  des  plus  riches,  lorsqu'elle  aura  reconquis 
toutes  les  chances  de  prospérité,  qu'elle  a  perdues,  enrichies  des  dons  magiques 
du  progrès  universel.  Nous  ne  serions  point  étonné  que  la  population  de 
Nantes  augmentât  beaucoup ,  même  dans  un  petit  nombre  d'années  :  nous 
connaissons  peu  de  villes  dont  le  séjour  incite  autant  à  s'y  fixer.  Outre  l'attrait 
de  la  situation  et  l'heureuse  disposition  des  constructions,  les  Nantais  sont 
hospitaliers,  d'une  droiture  et  d'une  franchise  justement  renommées  ;  ils  se 
montrent  généreux,  humains,  de  mœurs  douces  ;  et  la  loyauté  dans  les  affaires 
distingue  éminemment  les  commerçants  du  pays.  Il  convient  d'ajouter  que 
l'esprit  du  commerce  n'a  point,  à  Nantes,  cette  sécheresse,  cette  âpreté  qui  le 
caractérise  dans  beaucoup  d'autres  villes  où  le  négoce  est  l'affaire  exclusive  : 
l'intérêt  n'altère  point  ici  la  galté  française,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
puisse  s'en  trouTer  plus  mal.  Nous  avons  vu  que  les  Nantais  ont  orné  leur 
ville  de  toutes  les  institutions  qui  peuvent  channer  la  vie  :  bibUothèque,  musée, 
associations  artistiques  et  littéraires,  spectacle  d'une  composition  constam- 
ment siq>érieure.  La  lectnre,  cette  grande  préoccupation  de  notre  époque, 
peut  s'alûmmter  largement  à  Nantes  :  vingt  cabinets  de  lecture  offrent  et  les 
journaux  de  la  capitale,  et  les  nouveautés  romancières  dont  le  cataclysme  fatal 
ira  toujours  croissant  jusqu'à  ce  que  la  saine  Uttérature  s'y  soit  noyée,  ce  qui 
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no  lardera  pas.  La  TiHe  eUe-méme  possède  trois  joamanx  politiques,  te 
Nalianal  dt  rOuest,  le  Breian  et  FHermme;  on  joamal  de  spectacle  ta  (Jar-- 
beille;  une  feuille  conunerciale,  te  Llayd  nantais,  Eo  nous  abstenant  de  pro- 
noncer sur  les  diverses  bannières  arborées  par  les  journaux  politiques  de 
liantes,  nous  devons  dire  qu'ils  sont  rédigés  avec  beaucoup  de  talent,  et  que 
les  opinions  dont  ils  sont  les  organes  nous  ont  paru  exprimées  avec  cette 
conscience  qui  rend  Terreur  même  estimable. 

Si  Ton  ne  visite  ?îantes  qu*en  qualité  de  voyageur,  plusieurs  hôtels  sont 
oflerts  aux  amateurs  du  confort  le  plus  exquis.   L'hôtel  de  France,  sitaë 
sur  la  place  Graslin,  doit  être  cité  en  première  hgne  ;  c'est  un  des  pins 
vastes  établissements  du  genre  qui  existent  en  France  :  appartements  splen- 
dides,  table  d'hôte  toujours  bien  composée,  restaurant  particulier  à  TiDStar  de 
Paris,  service  régulier  et  empressé,  tout  se  trouve  réuni  dans  cette  magnifique 
taverne,  qui  joint  à  tous  ces  avantages  celui  de  sa  situation  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville,  à  quelques  pas  du  théâtre,  du  cours  Henri  IV  et  des 
^vtmdes  messageries.  Viennent  ensuite  l'hôtel  du  Commerce,  rue  de  la  Poste  ; 
Tiiôtel  des  Voyageurs,  rue  Molière  ;  l'hôtel  des  Étrangers,  rue  de  l'Échelle 
Saint-Nicolas;  l'hôtel  de  l'Europe,  rue  de  Bon-Secours.  Les  étrangers  sont 
fort  bien  traités  dans  ces  quatre  maisons  ;  mais  on  ne  peut  cependant  se  dis- 
penser d'ajouter  que  l'hôtel  de  France  leur  est  incomparablement  supérieur.  Si, 
comme  nous  pouvons  l'évaluer  approximativement,  ces  cinq  hôtels  reçoivent 
trois  cents  voyageurs,  l'hôtel  de  France  seul  en  loge  commodément  le  tiers. 
On  compte  en  outre  à  Nantes  quinze  à  vingt  auberges,  réparties  dans  les 
iHvers  quartiers  de  la  ville. 

A  part  le  restaurant  de  l'hôtel  de  France,  nous  ne  connaissons  pas  à  Nantes 
(le  restaurateurs  d'une  certaine  importance  ;  mais  on  y  compte  un  assez  grand 
nombre  de  beaux  cafés.  Deux  magnifiques  établissements  de  ce  genre  flan- 
quent la  salle  de  spectacle,  l'un  au  coin  de  la  rue  Molière,  l'autre  au  coin  de 
la  rue  Corneille.  Ces  cafés  sont  décorés  avec  splendeur,  parfaitement  éclairés 
le  soir,  mais  l'envahissement  du  cigare  et  de  la  pipe  en  ont  fait  des  estammets  : 
il  faut  y  fumer  avec  délices  quand  on  les  fréquente,  ou  du  moins  s'enfumer 
avec  résignation.  Au  temps  où  les  fumeurs  formaient  une  exception,  on  les 
reléguait  dans  une  pièce  particulière  qu'ils  pouvaient  parfumer  à  leur  gré  des 
émanations  de  la  nicotiane;  maintenant  ils  forment  la  majorité;  c'est  aux 
non-fumeurs  de  déguerpir. 

A  ceux  qui  voudraient  se  fixer  à  Nantes,  nous  durons  que  l'on  y  vit  il  bon 
marché  ;  car  on  y  trouve  en  abondance  viande,  volaille,  gibier,  poisson  de  mer 
ou  d'eau  douce,  grains,  vins,  fruits,  légumes.  Les  objets  d'entretien  n'y  sont 
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pas  sensibieiueot  plus  chçrs  qu*à  Paris  ;  c'est  le  cas  d'ajouter  qu*il  existe  à 
Nantes,  particulièrement  sur  la  place  Royale,  rue  Crëbillon  et  rue  d'Orléans, 
des  magasins  comparables,  pour  la  magnificence  et  la  yariété  des  assortiments, 
à  ceux  de  la  capitale. 

La  société  nantaise  est  assez  encline  à  former  des  réunions  de  plaisir  :  on 
se  lie  volontiers  sans  beaucoup  se  connaître;  rintimité  Tient  plus  tard.  En 
attendant  les  sympathies  qui  la  forment,  Tesprit  seul  se  commet;  le  cœur  se 
tient  en  réserve.  Les  femmes  à  Nantes  (  nous  parlons  de  la  société  choisie  ), 
ont  de  la  grâce,  de  TaffablUté  ;  elles  sont  généralement  instruites  et  cultivent 
aTec  affection  les  beaux-arts.  Elles  reçoivent  avec  aisance,  et,  comme  leurs 
maris,  se  distinguent  par  une  aménité  douce  et  communicative.  L'esprit  du 
négociantisine  ne  se  produit  point  dans  la  société  nantaise  ;  spéculateurs  le 
matin,  les  négociants  sont  gens  du  monde  le  soir  :  le  commerce  reste  à  la 
porte  du  salon.  Les  cercles,  les  raouts,  les  repas;  les  bals  que  Ton  donne  à 
Nantes  sont  beaux  et  de  bon  goût ,  mais  peu  nombreux.  En  général  les  habi- 
tants de  cette  ville  ne  se  livrent  point  à  l'ostentation  ;  commerçants  ou  ar- 
mateurs, ils  tiennent,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  faire  compter  sur  la  sûreté  de 
leurs  relations,  et  les  habitudes  du  luxe  en  font  toujours  douter  chez  les  classes 
conmierçantes.  On  ne  voit  pas  à  Nantes  un  nombre  d'équipages  proportionné 
aux  fortunes  qui  en  permettraient  l'usage  :  riche  à  quinze  ou  vingt  mille  Uvres 
de  rentes,  on  se  sert  modestement  des  voitures  de  place,  qui  même  ne  sont  pas 
nombreuses,  ou  des  oitanibus  qui  stationnent  derrik'e  la  Bourse. 

Si  l'étranger  qui  voudrait  se  fixer  à  Nantes  hésite  encore,  qu'il  monte  sur  la 
tomr  du  Boufléi,  et  nous  aflbrmons  qu'il  en  redescendra  décidé.  De  ce  point 
culminant,  il  embrassera  d'un  coup-d'œil  cette  longue  promenade  de  la  Fosse, 
bordée  de  maisons  superbes  ;  ces  quais  majestueux  qui  semblent  créés  pour 
orner  le  fleuve  plutôt  que  pour  le  resserrer  ;  ces  navires,  de  formes  et  de  gran- 
deurs variées,  qui  remplissent  le  canal  ;  et,  se  glissant  à  travers  la  forêt  de 
leurs  mftts,  la  vue  s'arrêtera  sur  les  prairies  et  les  lies  champêtres  que  le  fleuve 
sépare  de  cette  incessante  activité,  de  ce  tumulte  commercial.  Cependant,  si 
l'observateur  s'est  placé  le  matin  sur  la  tour  du  Bouffai,  il  verra,  tandis  que  la 
haute  Loire  s'embrasera  des  feux  du  soleil  levant,  la  fumée  du  bateau  à  vapeur 
qui  se  prépare  ;  il  entendra  la  cloche  appelant  les  voyageurs  d'Angers,  de 
Saumur,  de  Tours,  de  Blois,  d'Orléans,  que  l'Inexplosibte,  le  Paquebot  de  la 
Loire  ou  U  Courrier  de  la  Loire  vont  emporter  ;  ou  bien  ceux  que  les  ba- 
teaux de  la  basse  Loire  vont  conduire  à  Indret,  à  Couëron,  au  Pellerin,  à  Paim- 
bœuf,  à  Saint-Nazaire.  «  Et  puis,  disent  les  auteurs  de  Nantes  au  xix«  siècle, 
»  dans  une  poétique  description,  on  aperçoit  devant  soi  les  immenses  prairies 
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»  que  la  Loire  arrose  ;  à  sa  droite  le  coteau  de  Saipt-Sébaslien,  «kmt  Vé^ 
»  rappelle  Rabelais  et  les  processions  éa  moyai>âge  ;  tandis  que  les  dob- 
»  breuses  maisons  de  campagne  qni  bordent  le  fleaTe  semblait  autant  deTîibs 
»  dltalie....  Qae  désirer  après  cela,  soit  pour  le  plaisir  des  yeux,  soit  pour 
»  donner  à  penser  à  Tesprit.  Mais  la  scène  change,  et  nous  prùBums  do  soiril 
•  levant  poor  étudia*  la  longue  jetée  de  ponts  et  de  chaussées  qui  conduit  aux 
»  roules  du  Midi,  et  à  cet  hospice  Saint- Jacques  dont  la  blancheiir  atteste 
9  la  jeunesse....  A  Touest,  le  regard  se  repose  sur  des  Iles  Tcrdoyaoïtes,  pois 
«  il  s'arrête  sur  Trentemou,  sur  la  hauteur  du  Moulin-des*Poules  ;  pois  il  se 
»  replie  sur  la  Bourse  pour  se  reporter  ensuite  sur  la  ville  nonveUe  et  sor  ce 

»  magniflque  quartier  Graslin,'rorgueil  de  la  cité Ruines,  antiquités,  faril- 

»  lantes  usines,  plaines  de  vordure,  canqiagnes  délicieuses,  niaisoDS  d*nB 
n  aspect  enchanteur,  tout  se  groupe  sous  le  regard,  de  la  tour  du  Booffai  *  »; 
et,  nous  le  répétons,  si  Ton  y  est  monté  encore  indécis  dans  le  dessein  de  se 
fixer  à  Nantes,  on  en  redescend  tout-à-fait  déterminé. 

La  ville  de  Nantes  se  divise  en  six  arrondissements  ou  cantons,  ayant  chacon 
une  justice  de  paix.  Elle  renfome  une  population  que  nous  croyons  Caiblement 
évaluée  en  la  portant  à  95,000  âmes,  bien  que  la  population  oflBdelle  soit  d'uo 
chiffre  moins  élevé  encore.  La  ville  est  administrée  par  un  maire  et  cinq  ad- 
joints ;  huit  commissaires  de  police  y  maintiennent  Tordre,  sous  la  direction  de 
Tun  d'eux,  ayant  le  titre ile  commissaire  principal;  elle  possède,  comme  Paris, 
des  sergents  de  ville  et  un  bon  nombre  d'agents  occultes.. Plusieurs  routes 
roys^les  partent  de  Nantes  et  se  dirigent  sur  Paris  par  Angos;  sor  Laval, 
Rennes,  Vannes,  Paimboeuf,  Niort  par  Fontenay,  Bordeaux  par  La  BocbeUe 
et  Rochefort.  La  route  de  Paris  est  desservie  par  tr<ris  entreprises  :  les  Mes- 
sageries Royales,  place  Graslin;  les  Messageries  Générales,  place  Royale, 
et  les  Berlines,  place  Graslin  :  ces  services  sont  alternatif.  Les  autres  routes 
royales  sont  desservies,  soit  par  les  grandes  messageries,  soit  par  des  dili- 
gences particutières.  Des  voitures  commodes  sont  établies  sur  les  routes 
secondaires  que  nous  n'avons  pas  désignées.  Des  entreprises  de  roulage  nom- 
breuses desservent  les  routes  de  toutes  classes  partant  de  Nantes.  Une  mille- 
poste  vient  directement  de  Paris  an  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure  ;  elle  fait 
le  trajet  en  vingt-six  heures.  Indépendamment  de  la  navigation  de  la  haute  et 
basse  Loire,  soit  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur,  de  transport  ou  remorqueurs, 
soit  autrement,  des  communications  ont  lieu  par  la  Sèvre  nantaise,  par  l'Er- 


(1)  Nantes  au  xix*  Nède,  page» 63  à 65. 
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dre,  par  le  caoal  de  Nantes  à  Brest;  en  un  mot,  aacune  ville  de  France  ne 
possède  plus  de  débouchés  que  celle  dont  nous  terminons  la  description.  Elle 
est  située  à  cent  lieues  sud-ouest  de  Paris  ;  lorsque  le  chemin  de  fer  sera  éta- 
bli, <m  s*y  rendra  en  moins  de  douze  heures.  Le  touriste  quelque  peu  dormeur 
qoi  atura  conunencé  un  sonmie  aux  portes  de  la  capitale,  pourra,  tant  son 
U*snsport  aura  été  rapide,  se  croire  encore  dans  la  capitale,  8*il  descend,  mal 
éireîUé,  au  milieu  du  qpiartier  Graslin. 

Le  sixième  canton  de  Nantes  comprend,  à  Touest  de  la  vUle,  les  communes 
de  Chmtimay,  Sêtmt-Herblain  et  Jnére.  Le  bourg  de  Chantenay  couronne  un 
coteau  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et,  de  ce  point  élevé,  le  plus  splendidc 
spectacle  s'offre  à  la  Yue.  Vous  Yoyez  se  développer  dans  toute  sa  magnifia 
c^ce  le  bassin  de  la  Loire  :  ici  se  montrent  des  nappes  parsemées  dlles  près 
desquelles  glissent  des  multitudes  de  voiles  orgueilleusement  tendues  sur  de 
nobles  mâtures  maritimes  ;  là  de  vastes  prairies  d'alluvion,  couvertes  de  bes- 
lianx,  viennent  expirer  au  pied  des  collines.  Plus  loin,  les  coteaux  eux-mêmes 
8*élèvait  en  amphithéâtre,  et  perdent  leur  tète  embrumée  dans  la  teinte  gri- 
sâtre du  ciel.  On  se  livre  i  Chantenay  au  radoubage  et  même  à  la  construction 
des  naTires,  au  cabotage,  à  la  pèche  du  poisson  frais,  au  commerce  des  den- 
rées coloniales,  à  Texploitation  des  carrières  de  granit  qui  se  trouvent  sur  la 
coflunune.  EUe  est  fertile  en  fruits  et  en  légumes.  La  commune  de  SaitU-Her- 
biam  est  bien  cultivée  ;  elle  produit  du  vin,  du  blé,  du  sarrasin. 

Le  lien  appelé  Indre  mérite  une  description  plus  détaillée  :  il  se  compose  de 
desx  villages. La  commune  d'Indre  renferme  les  deux  plus  grandes  usines  mé- 
tallurgiques du  département  :  celle  à  laminer  le  fer  de  la  Basse-Indre,  et 
rétablissement  royal  à'Indrei.  Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
Tun  et  l'autre,  nous  devons  consigner  ce  que  Thistoire  a  recueilli  de  notions  se 
rappcvtant  à  la  localité.  En  630,  Pasquier,  évèque  de  Nantes,  fonda  un  mo- 
nastère à  Indre;  en  680,  Agatbée,  autre  évoque,  donna  ce  couvent  à  TOrdre 
de  Saint-Benoit.  Les  Normands  le  ravagèrent  en  843;  ce  fut  un  prieuré,  qui 
lui  succéda.  Il  a  disparu  depuis  long-temps.  Mais,  au  commencement  duxr 
siècle,  Budic,  comte  de  Nantes,  fit  construire  à  Indre  un  château  dont  on  voit 
encore  quelques  vestiges,  près  d'un  calvaire ,  au  sommet  d'une  colline  qui 
domine  ici  le  cours  de  la  Loire. 

On  distingue  la  commune  qui  nous  occupe  en  Haute  et  Basse-Indre,  c'est- 
à-dire  en  deux  villages,  dont  Tun  (la  Haute-Indre),  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  occupe  une  butte  séparée  de  la  Basse-Indre  par  une  prairie.  Ce  der- 
nier village,  le  plus  considérable  des  deux,  est,  comme  l'autre,  sur  le  bord  du 
fleuve;  il  est  peuplé  d'environ  2,000  âmes.  Vis-à-vis,  s'étend  l'Ile  d'Indret, 
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renommée  autrefois  pomr  sa  fonderie  royale  de  canons,  et  de  nos  jours  ptr 
rîmmense  osine  qui  lui  a  succédé,  et  dont  nous  parlerons  toat-à-rheore. 
Cette  Ile,  dont  la  circonférence  est  d*enTiron  un  quart  de  lieue,  se  lie  à  la  rive 
gauche  par  une  chaussée.  Il  existait  très  anciennement  à  Indret  on  chfttean, 
que  le  duc  de  Mercœur  fit  rebâtir  lorsqu'il  était  gouverneur  de  la  Breugne. 
Ce  prince  affectionnait  ce  séjour  :  il  y  venait  souvent  faire  ses  dévolioBS,  dans 
un  petit  ermitage  situé  à  deux  cents  pas  du  château,  et  d*on  le  vaiUaiit  Du- 
plessis-Mornay  faillit  Tenlever  en  1597. 

Durant  la  guerre,  on  construit  des  frégates  à  la  Basse-Indre  ;  en  temps  de 
paix,  les  chantiers  qu'on  y  voit  sont  destinés  à  la  construction  des  MtimeDls 
du  commerce.  Autrefois  les  habitants  de  la  Haute  et  la  Basse-Indre  étaient 
tous  marins  ou  pécheurs  :  ils  se  livraient  particulièrement  à  la  pèche  do  sau- 
mon  et  de  Talose  et  au  trafic  de  sardines  fraîches,  qu'ils  allaient  acb^er  au 
Crolsic  et  à  Belle-Ile.  Maintenant,  sans  avoir  précisément  renoncé  à  celte  in- 
dustrie, la  population  donne  beaucoup  de  bras  aux  deux  grandes  usines  établies 
sur  la  commune.  Celle  en  vigueur  à  la  Basse-Indre,  consacrée  comme  nous 
Tavons  dit,  au  laminage  du  fer,  a  été  fondée  en  1821  par  M.  Dobrée,  indus- 
triel d'une  haute  capacité,  dont  le  nom  s'est  déjà  trouvé  sous  notre  plnme  à 
propos  de  l'industrie  nantaise.  Non-seulement  M.  Dobrée,  à  l'origme  de  cet 
établissement,  y  consacra  de  grands  capitaux  ;  mais  on  lui  dut  l'importation  du 
système  établi  dans  cette  forge  pour  le  laminage ,  lequel  s'opère  au  moyen  de 
fourneaux  à  réverbères  et  de  lamineurs  dont  l'adoption  favorise  la  converaioD 
en  fer  doux  et  estimé  des  fontes  indigènes,  qui  ne  produisaient  précédemment 
qu'un  métal  aigre  et  cassant.  Cette  précieuse  innovation,  en  amenant  une  di- 
minution considérable  dans  le  prix  de  ce  produit,  a  fait  repousser  le  fer  à 
cercles  que  l'on  tirait  d'Angleterre.  Toutes  fontes,  tous  vieux  fers  sont  mis  en 
œuvre  aux  forges  de  la  Basse-Indre  :  les  abords  de  cette  usine  offlrentdes  mon- 
ceaux de  mille  débris  qui,  grâce  au  procédé  de  fabrication  que  nous  signalons, 
deviennent  d'excellent  feuillard  ou  du  fer  rond  de  la  première  qualité.  Après 
avotar  créé  une  telle  usine,  M.  Dobrée  s'est  constamment  appliqué  à  multiplier 
ses  débouchés,  qui  sont  devenus  tels  que  les  relations  des  continuateurs  de 
l'entreprise  ont  acquis  la  plus  grande  extension.  Les  forges  de  la  Basse-Indre, 
en  régénérant  les  hauts-fourneaux  de  la  Bretagne,  consomment  une  forte  partie 
des  houilles  du  département,  qui,  par  malheur,  ne  peuvent  pas  satisfaire  à 
tous  les  besoins  de  l'usine,  par  des  raisons  que  nous  a  savamment  expliquées 
le  directeur  actuel  de  ce  bel  établissement,  digne  successeur  de  M.  Dobrée. 

Nous  avons  dit  qu'une  fonderie  de  canons  était  anciennement  établie  dans 
rile  d'Indret,  dont  la  propriété  était  devenue  royale  en  1642,  par  suite  d'un 
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éi^ange.  Cette  destination  fut  changée  en  1828  :  depuis  iors  on  fabrique  en  ce 
liea  des  machines  à  vapeor  pour  la  marine  royale  ;  et  cette  usine  est  assuré- 
ment la  plus  importante  de  ce  genre  qui  existe  en  Europe.  Successivement, 
tontes  les  inventions,  toutes  les  découvertes,  tous  les  perfectionnements  ap- 
portés dans  la  mécanique  ont  été  admis,  expérimentés,  protégés  à  Indret  ; 
anssi  j  voit-on  fonctionner  mécaniquement  les  procédés  les  plus  ingénieux,  les 
plus  susceptibles  de  hâter  le  travail  et  d*en  diminuer  le  prix.  Ici  ce  sont  des  ' 
pièces  qni  se  perforent  comme  par  enchantement  ;  là  des  vis  ou  des  pas  de  vis 
improvisés;  ailleurs  du  cuivre  et  même  du  fer  se  rabottent  comme  du  sapin; 
plus  loin  des  moulures  sont  poussées  sur  les  métaux  les  plus  durs  avec  autant 
de  fiicîlité  qu'ils  le  seraient  sur  de  la  cire.  Cette  fée  qui  a  nom  la  mécanique 
se  joue  à  Indret  de  toutes  les  difficultés;  elle  raye  le  mot  impossible  de  son 
vocabulaire.  Et  si,  après  avoir  admiré  dans  cet  immense  laboratoire,  les  mer- 
veilles du  génie  dans  ce  qu'il  offre  de  plus  subtil,  nous  examinons  ce  que  sa 
puissance  y  a  créé  de  colossal,  notre  étonnement  s'accroît  encore. . .  JNous  avons 
vu,  près  d'une  fournaise  dont  la  réalité  est  plus  fabuleuse  que  le  mythologique 
Etna,  nous  avons  vu  sortir  d'un  cratère  où  fondrait  le  diamant,  une  poutre  de 
fer  formée  de  cent  pièces  réunies,  et  qui,  avec  la  légèreté  d'une  plume,  venait 
se  poser  sous  un  martinet  pesant  trois  mille,  dont  chaque  coup  pénétrait  de 
trois  lignes  dans  cette  masse  ardente.  L'action  de  ce  martinet,  produisant  à  lui 
seul  la  force  de  cent  marteaux,  s'exécute  sans  le  moindre  embarras,  sans  qu'une 
parole  soit  articulée.  An  geste  significatif  du  principal  forgeur,  l'énorme  pièce 
présente  chacune  de  ses  faces  à  la  pesante  machine;  et  celle-ci,  mue  par  des 
moyens  qui  échappent  à  la  vue,  semble  avoir  une  volonté  pour  soumettre  le 
fer  à  son  pouvoir. 

On  nous  a  montré  dans  les  vastes  halles  d'Indret  des  machines  à  vapeur 
montées  :  il  y  en  avait  une  de  la  force  de  sept  cents  chevaux,  dont  l'appareil 
était  contenu  entre  quatre  colonnes  élégantes  en  fer  et  en  cuivre....  On  voit  à 
Home  des  temples  antiques  moins  élevés  que  ce  sanctuaire  de  la  mécanique. 
Lorsqu'on  admfare  ces  féeriques  créations,  oh  !  qu'elles  révèlent  bien  Téma- 
nation  divine,  qui  en  est  l'essence....  Croyants  du  xix«  siècle,  les  découvertes 
de  votre  époque,  voilà  les  miracles  auxquels  il  faut  croire  :  Dieu  s'est  révélé 
dans  ces  travaux,  que  lui  seul  pouvait  inspirer. 

Chaque  jour  l'établissement  d'Indret  s'agrandit  et  donne  asile  à  de  nouveaux 
progrès  ;  bientôt  les  ateliers  couvriront  l'Ile  entière,  et  laisseront  à  peine  à  la 
direction  le  vieux  château  du  duc  de  Mercœur.  Nous  avons  nommé  la  direc- 
tion, et  nous  devons  un  hommage  à  l'ordre  admirable  qu'elle  sait  Joindre  aux 
merveilles  qui  naissent  chaque  jour  sous  ses  yeux.  Souvent  1^  nombre  des 
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ouvriers  employés  k  Fusine  royale  d'îndret  s't'lëve  àdeux  mille,  etnoasn'aTons 
TU  régner  en  ce  lien  qu'nne  surveillance  morale.  Ici  Tactivilé  se  montre  aussi 
docile,  aussi  calme  qu'elle  est  intelligente  :  les  ouvriers  comprennent  que,  par- 
ticipant à  des  travaux  d'élite,  à  des  travaux  dont  la  renommée  plane  an-dessos 
de  toutes  les  sphères  de  Tindustrie,  ils  doivent  se  montrer  dignes  d'une  si  belle 
mission....  On  se  pique  à  Indret  d*nne  certaine  vanité  prolétaire  qu'il  ne  faut 
pas  condamner,  puisqu'elle  est  le  mobile  d'une  bonne  conduite.  Deux  fois  par 
jour,  les  travailleurs  quittent  leurs  ateliers  pour  prendre  leurs  repas  ;  le  plus 
grand  nombre  passe  à  la  Basse-Indre  :  vous  pourriez  voir  alors  la  Loire  cou- 
verte de  batelets  chargés  d'ouvriers,  et  simulant  une  flottille  de  débarque- 
ment.... Une  heure  est  accordée  pour  chaque  repas  :  une  heure  sans  une 
seconde  de  grâce;  si  le  déjeûneur  ou  le  dîneur  retardataire  la  dépasse,  les 
grilles  des  ateliers  lui  sont  fermées  ;  on  le  repousse  ;  il  fie  retire  sans  mur- 
mure ;  le  reste  de  sa  journée  est  perdu  :  c'est  une  loi  inflexible,  il  la  subit. 

Postérieurement  i  la  fondation  de  la  fabrique  de  machines  à  vapeur,  on  a 
établi  à  Indret  un  chantier  pour  la  construction  des  bâtiments  mêmes.  Nous  en 
avons  vu  sur  cette  cale  plusieurs  dont  l'importance  approchait  de  celle  d'une 
frégate  et  qui  doivent  naviguer  pur  la  vapeur.  Il  y  a  deux  ans,  la  charpenterie 
maritime  d'îndret  laissait  déjà  peu  à  désirer;  au  moment  où  nous  ëcriTons, 
sans  doute  elle  est  parvenue  à  la  perfection. 

En  résumé,  l'usine  et  les  chantiers  d'îndret  forment  un  établissement  que  la 
France  peut  offrir  pour  modèle  à  l'Europe  ;  espérons  que  sa  splendeur  sera 
maintenue  constamment  par  le  gouvernement  :  car  non-seulement  elle  reflète 
avec  éclat  l'une  de  nos  gloires,  les  progrès  sciemiflques;  mais  le  jour  où  k 
patrie  serait  menacée,  il  surgirait  d'îndret  des  ressources  héroïques  et  rapides 
pour  sa  défense. 

Au  sud  du  sixième  canton  de  Nantes  dont  nous  terminons  la  description , 
s'étend  celui  de  Bovuiye,  dont  le  chef-lieu,  situé  sur  la  route  de  Nantes  à 
Bourgneuf,  occupe  une  hauteur  non  loin  du  lac  de  Grand-Lieu.  L'histoire  ne 
révèle  nulle  part  des  faits  intéressants  se  rapportant  à  cette  localité  ;  sa  popu- 
lation est  d'environ  1,150  individus.  Il  s'y  tient  deux  foires,  en  avril  el  en 
septembre;  ce  chef-lieu  de  canton  est  à  quatre  Ueues  sud-ouest  de  Nant<». 

Le  lac  de  Grand-Lieu  touche,  à  son  extrémité  nord-ouest,  au  territoire  de 
Bonaye:  nous  croyons  devoh*  décrire  ici  cette  immense  pièce  d'eau.  C'est  un 
vaste  réservoir  formé  par  les  eaux  de  plusieurs  rivières  ;  il  se  décharge  dans 
h  Loire  par  le  canal  navigable  de  l'Acheneau.  L'étendue  de  ce  lac,  le  plus  grand 
peut-être  qui  existe  en  France,  est  de  quinze  mille  arpents;  ses  pèchmes  sont 
renommées  et  abondantes  ;'  les  habitants  de  la  Chevrolière  font  une  guerre 
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active  an  poisson  de  Grand-Liea.  Cependant  le  produit  des  pêcheries  n'ëqnîTa- 
tant  point  an  parti  qne  Ton  pourrait  tirer  d'nn  aussi  grand  terrein  rendu  à  la 
culture,  plusieurs  essais  ont  été  tentés  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais 
jusqu*à  ce  jour,  aucune  entreprise  n*a  été  ou  assez  pourme  de  capitaux  on 
assez  persévérante  pour  obtenir  ce  résultat,  réellement  désirable  dans  un  dé- 
partement où  les  terres  cultivables  ne  répondent  pas  toujours  aux  besoins  de 
la  consommation  locale.  Récemment  encore  une  compagnie  avait  entrepris  de 
dessécher  le  lac  de  Grand-Lieu  et  a  échoué  dans  cette  tentative,  peut-être  faute 
de  ressources  pour  la  condunre  à  une  heureuse  fin. 

Noos  avons  rapporté  ailleurs  que  vers  Tan  580,  selon  les  anciens  chroni- 
queurs bretons,  une  ville  appelée  Herbauges,  Herbaditla,  avait  été  engloutie 
par  un  tremblement  de  terre  ;  et  Ton  raconte  quelle  occupait  une  partie  du 
sol  que  couvre  aujourd'hui  le  lac  de  Grand-Lieu.  Cet  engloutissement  d*une 
ville  qui,  au  dire  des  anciens  légendaires,  avait  encouru  la  punition  de  So- 
dôme,  nous  parait  une  répétition  de  Tépisode  bibKque  ;  et  le  lac  de  Grand- 
Lieu  remplaçant  la  cité  A^Herbaditta  ressemble  fort  au  lac  bitumineux 
inondant  le  territohre  de  Sodome....  A  la  pointe  méridionale  du  lac  on  voyait, 
il  y  a  cent  ans,  une  petite  lie  ronde  sur  laquelle  se  trouvaient  deux  dohnens, 
dont  il  n'existe  plus  vestige  depuis  long-temps. 

Rezé  est  la  plus  f<Mrte  commune  du  canton  de  Bouaye  ;  sa  population  dépasse 
5,000  ftmes.  Cette  commune  touche  à  la  ville  de  Nantes,  et  le  Pont-Rousseau 
en  dépend.  Là,  dit-on,  fut  Tantique  Raiiate,  capitale  du  pays  de  Retz.  Nul 
doute  que  cette  localité  n'ait  été  habitée  par  les  Romains  ;  il  parait  même 
qu'ils  y  eurent  un  établissement  considérable,  car  on  trouve  sur  une  grande 
étendue  de  terrein  beaucoup  de  tuiles  à  rebord;  on  y  a  découvert  aussi  des 
médailles  de  l'empereur  Julien  ;  et  plusieurs  maisons  rustiques  sont  construites 
avec  des  fragments  d'urnes  et  de  tombeaux  antiques.  Au  vi'  sibcle,  les  .princes 
bretons  faisaient  battre  monnaie  à  Ratiate  :  on  y  a  trouvé  un  tiers  de  son  d'or 
portant  en  légende  :  Ratiate  et  Tkeadoricttm  ;  ce  qui  a  fait  supposer  à  Travers 
que  cette  pièce  appartenait  au  règne  de  Théodoric,  fils  de  Bndic,  comte  de 
Vannes.  Saint  Lucien  naquit  à  Ratiate  vers  340;  il  y  fut  baptisé  par  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  selon  M.  Le  Boyer,  auteur  des  Notices  sur  te  dé- 
partement de  ta  Laire-InfërieureK  Conan  Mériadec  fut  le  premier  des  princes 
bretons  qui  posséda  cette  ville  ;  de  son  temps,  elle  devait  être  encore  em- 
preinte de  m^lendeur  romaine. 


(!)  Roofl  parieroM  ailleara  de  cet  oatrage  d'an  membre  de  rUnitemté  très  estimé  pour  ses  talents  et 
Mo  csffscteffe> 
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L*Ile  de  Trentemou  dépend  de  la  cotnmune  de  Rezé  :  elle  est  formée  par 
la  Loire  et  par  le  bras  principal  de  la  Sëvre.  Presque  toutes  les  maisons 
groupées  en  avant  de  Ttle,  sont  d*un  aspect  agréable;  elles  ont  un  prenûer 
étage,  auquel  on  monte  par  un  escalier  extérieur.  Durant  les  grandes  crues, 
les  habitants,  chassés  du  rez-de-chaussée  par  les  eaux,  se  réfugient  au  pre- 
mier, au  niveau  duquel  leurs  barques  montent  avec  eux.  Toute  la  popula- 
tion de  Trentemou  se  compose  de  marins  ou  de  pécheurs  :  ce  sont  eux  qui 
approvisionnent  en  grande  partie  de  poisson  la  ville  de  Nantes.  Sur  la  route 
de  cette  ville  à  Marcheconl,  et  à  Textrémité  de  la  commune  de  Rezé,  s*élëve  le 
chAteau  jadis  féodal  de  Begon,  b&ti  primitivement  par  Begon,  qui  avait 
épousé  Hildegarde,  fille  de  Louis-le-Débonnaire.  Les  Normands  brûlèrent  ce 
château  en  853.  Reconstruit  dans  la  suite,  la  seigneurie  dont  il  était  le  si^e 
fot  érigée  en  comté  par  Louis  XIV,  vers  Tan  1681.  Il  y  avait  encore  sur  la 
paroisse  de  Rezé  les  terres  de  la  Salmonière  de  la  Grande-Haie,  de  la  Cha- 
terie  et  de  la  Fouessionnière. 

Vient  ensuite  dans  Tordre  d'importance  Baugumais.  Cette  commune  8*étend 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  occupant  en  partie  remplacement  d'une  an- 
cienne forêt,  qui  s^avançait  jusqu'aux  portes  de  Nantes,  etqu*on  appelait  en 
conséquence  la  forêt  Nantaise.  A  Test  du  bourg  et  près  du  hameau  des  Couets, 
il  exista  jadis  un  monastère  de  femmes,  fondé  en  1 149  par  Hoel  VI,  comte  de 
Nantes,  en  faveur  d'une  de  ses  filles  appelée  Odeline  ;  et  près  de  là  fut  ins- 
titué, à  la  même  époque,  un  couvent  d'hommes  qui,  selon  la  règle  de  Fonte- 
vrault,  était  en  communication  perpétuelle  avec  le  précédent.  Fut-ce  par  suite 
des  abus  contre  lesquels  Robert  d'Arbrissel  prétendait  combattre  victorieuse- 
ment lorsqu'il  couchait  entré  deux  nonnes,  que  les  bénédictins  et  les  béné- 
dictines des  Couëts  furent  expulsés  en  1477?  Nous  l'ignorons;  mais  il  est  an 
moins  certain  qu'à  cette  époque  ils  furent  remplacés  par  des  Carmélites  dont 
Françoise  d'Amboise,  veuve  vierge  de  Pierre  II,  duc  de  Rretagne,  fut  abbesse 
perpétuelle.  On  voyait  jadis  dans  l'église  du  couvent  le  tombeau  de  cette  prin- 
cesse immaculée  ;  il  a  disparu  avec  l'édifice  lui-même.  L'église  paroissiale  de 
Bougenais,  fort  ancienne,  nous  a  paru  appartenir  à  l'ère  de  transition,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  xir  siècle  ou  au  commencement  du  uii*.  La  seigneurie  du  lieu 
était  attachée  an  château  de  Bougon  ;  mais  il  y  avait  d'autres  fiefs  dans  la  pa- 
roisse :  c'étaient  le  Treuil,  le  Chaifaut  et  la  Cbaboissière.  Les  habitants  de 
Bouguenais  font  un  commerce  assez  actif  en  vins,  eaux-de-vie  et  bestiaux. 

A  l'extrémité  sud  du  canton  de  Bouaye  et  près  du  lac  de  Grand-Lieu,  se 
trouve  le  bourg  de  Saint-Aignan.  C'est  là,  selon  les  anciens  historiens,  que  le 
duc  Alain  Barbe-Torte  livra  en  936  aux  Normands  ce  fameux  combat  dans 
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lequel  il  criompbt  d*e'ii  avec  tant  d*éclat,  et  que  suivit  la  restauration  de  la 
Tille  de  Nantes,  abandonnée  depuis  un  tiers  de  siècle.  On  montre  encore 
près  du  château  de  Saint-Aignan,  les  traces  d*un  camp  retranché,  que  Ton 
dît  avoir  été  celui  de  ces  aventuriers  du  Nord.  La  seigneurie  de  Saint-Aignan 
appartenait  depuis  un  temps  immémorial  à  une  famille  de  ce  nom,  dont  les 
membres  ont  occupé  de  nos  jours  d'importants  emplois  dans  le  gouvernement 
et  ont  fait  partie  de  la  représentation  nationale.  Le  château  de  Souche,  que 
Ton  voit  sur  la  même  commune,  a  soutenu  plusieurs  sièges. 

Le  canton  de  Bouaye  est  généralement  fertile.  La  commune  du  chef*lieu, 
Bouguenais  et  Brains,  produisent  des  vins  de  médiocre  qualité;  les  prairies 
qui  bordent  le  lac  de  Grand-Lieu  donnent  du  foin  en  abondance,  ainsi  que  cel- 
les situées  sur  le  bord  de  la  Lofare;  le  territoire  de  Bouguenais  est  assez  boisé; 
et  sur  toutes  les  communes  du  canton  les  récoltes  en  céréales  sont  assez 
abondantes.  Sur  la  commune  de  Saint-Martin,  on  trouve  une  marne  de  bonne 
qualité,  que  négligent  à  tort  les  cultivateurs  du  pays. 

A  Test  du  canton  de  Bouaye,  s'étend  celui  de  FierUm,  que  traverse  la  route 
de  Nantes  à  Clisson,  à  Mortagne,  etc.  Le  chef-lieu  est  un  gros  bourg  situé  sur 
une  hauteur  non  loin  de  cette  route,  et  dont  la  population,  y  compris  celle  de 
la  commune,  s'élève  à  près  de  5,800  Ames.  Le  territohre  de  cette  même  com- 
mune est  arrosé  parla  Sèvre.  Vertou  offre,  sur  divers  pomts,  des  témoignages 
d'antiquité  druidique  :  on  y  rencontre  des  peulvans  d'une  hauteur  remarqua- 
ble, entre  autres  celui  de  la  Haute-Lande.  Tout  porte  A  croire  que  la  localité 
qui  nous  occupe  eut  quelque  importance  dans  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie, et  que,  dès  le  vi«  siècle,  elle  fut  le  partage  seigneurial  de  quelque 
leude.  Car  alors  0  exista  un  Sam^Jfarlm-ife-f^fem,  dont  le  nom  ne  venait 
point  du  lieu  de  sa  naissance,  puisqu'il  avait  vu  le  jour  à  Nantes;  il  le  tenait 
probablement  d'un  flef.  Quoiqu'il  en  soit,  saint  Martin,  diacre  de  saint  Félix, 
ayant  fait  un  pèlerinage  au  Mont-Cassin,  berceau  de  l'Ordre  de  saint  Benoit, 
en  rapporta  la  règle,  et  fonda  vers  575  une  abbaye  au  lieu  appelé  f!^ertaiHf,  et 
depuis,  par  corruption,  Vertou.  La  réputation  de  sainteté  que  le  fondateur 
s'était  acquise  était  telle  que  bientôt  une  multitude  de  disciples  vinrent  le 
trouver,  et  le  nombre  en  devint  si  grand,  qu'ils  se  virent  contraints  de  se  di- 
viser. Une  autre  communauté  fut  alors  fondée  à  quelques  lieues  de  Vertou, 
dans  une  forêt  appelée  Durin. 

C'est  dans  l'histoire  de  saint  Martin  de  Vertou,  écrite  par  Albert  de  Mor- 
laix,  qu'il  faut  lire  tout  ce  que  la  vie  de  ce  vénérable  abbé  offrit  de  merveilles, 
et  combien  de  miracles  s'opérèrent  par  ses  mérites  après  sa  mort.  Il  ne  faut 
pas,  néanmoins,  demander  au  pieux  légendaire  l'ordre  chronologique,  qui. 
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pour  le  commun  des  historiens,  esl  une  condition  d'un  certain  iniërét  ;  les  éav 
vains  sacrés  s'affranchissent  volontiers  de  ce  genre  d*eiaaitade.  C*eat  aini 
qu* Albert  de  Morlaix  fait  rapporter  au  même  temps  le  proconaukit  do  romain 
Paul  Emile  et  la  disparition  de  la  ville  d'Herbauges.  Ceci  posé,  le  légendaire 
débite  avec  une  foi  héroïque  les  exploits  merveilleux  de  son  héros.  Un  oon 
dévore  Tâne  servant  de  monture  à  saint  Martin  ;  et  soudain,  enfourchant  le 
féroce  animal,  il  le  force  à  remplacer  le  baudet  dont  il  vient  de  dkier.  Les 
Alpes  se  présentent  devant  Tapôtre  de  Yertou  ;  il  s*ouvre  on  passage  à  traven 
leurs  masses  granitiques  :  les  roches,  en  s*écartant  avec  respect,  ae  rangent  i 
ses  côtés  comme  des  guerriers  k  la  parade.  Des  torrents  rooient  devant  le 
saint  homme  ;  il  étend  le  bras,  et  des  ponts  sont  construits.  Il  traverse  m 
pays  dont  la  population  est  moissonnée  par  une  épidémie  ;  rien  de  plm  aimpk 
que  le  traitement  :  Martin  plante  son  bâton  on  terre,  et  tout  de  suite  il  ca 
jaillit  des  fontaines  dont  les  eaux  guérissent  subitement  les  malades.  Enfin  k 
diacre  de  Félix,  se  trouvant  en  Espagne,  veut  passer  en  Neustrie,  et  nul  vais- 
seau ne  lui  est  offert....  Mais  une  table  de  marbre  se  trouve  sur  le  rivage  : 
la  matière  est  peu  flottante;  qu*importe?  Martin  s*embarque  sur  cet  esquif 
singulier  et  touche,  après  quelques  heures,  la  plage  neustrienne. 

D'autres  miracles,  racontés  par  Albert  de  Morlaix,  suivirent  la  mort  di 
saint  Martin  nantais.  Il  avait  fini  ses  jouirs  au  monastère  de  Durin  ;  il  paratBr 
sait  assez  naturel  que  les  moines  de  cette  abbaye  cons<»*vassent  ses  reliques; 
mais  les  reUgieux  de  Yertou,  s'appnyant  de  leur  priorité,  léclamèrent  ie  corps 
du  fondateur.  N'ayant  pu  Tobtenir,  ils  Tenlevèrent  par  surprise  durant  la  nuit. 
Les  reclus  de  Durin,  éveillés,  s'aperçurent  du  rapt  ;  ils  poursuivireiit  les  ravis^ 
seurs  et  allaient  les  atteindre  aux  bords  de  la  rivière  appelée  plus  tard  la 
Sèvre,  lorsque  ses  eaux  se  divisèrent  pour  livrer  passage  aux  moines  de  Yer- 
tou. Donc  le  saint  voulait  être  enlevé  ;  il  acheva  de  le  prouver  en  refennaot 
la  barrière  d'ondes  devant  les  poursuivants....  Depuis  lors,  disent  les  vieux 
chroniqueurs,  la  rivière  reçut  le  nom  de  Sépara,  que  l'en  traduisit  ensuite 
par  Sèvre.  Les  reUques,  déposées  dans  l'église  abbatiale  de  Yertou,  reodaieit 
la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  l'usage  des  membres  aux  paralytiques^ 

Les  Normands  ruinèrent  l'abbaye  de  Yertou  en  843;  elle  était  restaurée  sa 
1105,  puisqu'à  cette  époque  Bricius  en  était  abbé,,  ainsi  que  de  Saint-Jouia. 
Mais  ce  reUgieux  ayant  opté  en  faveur  de  cette  dernière  abbaye,  Yertou  deviot 
uneprévôté  amovible  d'abord,  puis  inamovible,  et  seigneuriale.  En  1474,  le  duc 
François  II  en  fit  hommage  au  pape  Sixte  lY  pour  le  cardinal  neveu  de  PanlU. 
En  reconnaissance  de  ce  don,  le  Saint^Père  accorda  au  prince  breton,  entre 
autres  prérogatives,  celle  de  ne  pouvoir  être  excommunié  par  d'autres  que  le 
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pontife.  Ceci  ressemble  à  la  génërosilé  d'un  général  d'armée  qui 
ièrato  dire  à  son  ennemi  :  «  J'entends  bien  que  vous  soyez  tué  si  Toccasion 
s'en  présente;  mais  je  voos  promets  que  vous  ne  serez  expédié  que  de  ma 
main.  » 

Voos  savez  déjà  que  le  bAton  de  saint  Martin  de  Vertou  communiquait  de 
grandes  vertus  à  ce  qu'il  touchait  ;  tous  ne  serez  donc  pas  surpris  qu'il  en 
eût  conservé  pour  lui-même.  Or  un  bel  arbre  que  l'on  voyait  encore  en  1700 
dans  le  clottre  de  l'abbaye,  n'était  rien  moins  que  ce  même  bâton,  planté  en 
terre  par  le  saint  abbé.  L'église  de  Vertou,  commune  aux  moines  et  au  clergé 
paroissial,  avait  deux  clochers  où  les  offices  étaient  sonnés  séparément. 

An  mois  d'août  1793,  les  Vendéens  occupaient  le  bourg  de  Vertou  ;  le  30 
ils  passèrent  la  Sèvre  et  attaquèrent  le  général  républicain  Beysser,  qui  avait 
pris  position  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  On  se  battit  pendant  deux 
jours,  et  les  Vendéens,  après  une  perte  considérable,  furent  repoussés  dans 
le  village.  Ce  combat  coûta  à  la  division  française  un  assez  grand  nombre  de 
soldats,  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  17  septembre,  un  détachement  de 
l'année  catholique  se  trouvant  encore  à  Vertou,  le  général  Grouchy  eut  ordre 
d'attaquer  cette  position  avec  la  colonne  de  l'adjudant-général  Bloss,  et  le  gé- 
néral Haxo  avec  un  autre  corps.  Cette  division  avait  un  obusier  et  une  pièce 
de  huit.  Quelques  obus  lancés  sur  Vertou  y  mirent  le  feu  ;  les  grenadiers  s'y 
portèrent  au  pas  de  charge,  et  le  bourg  fut  enlevé  à  la  bayonnette.  Les  répu- 
blicains trouvèrent  une  partie  de  la  population  emprisonnée.  Les  Vendéens 
avaient  abandonné  une  pièce  de  canon. 

D  se  tient  à  Vertou  deux  foires  :  Tune  en  février,  l'autre  en  mai  ;  elles  sont 
assez  conunerçantes  pour  les  bestiaux  qui,  durant  toute  l'année,  sont  l'objet 
du  conmierce  des  habitants.  Vertou  est  à  deux  lieues  sud-est  de  Nantes.  Nous 
avons  dit  que  ce  bourg  se  trouve  peu  éloigné  de  la  route  de  Mantes  à  Clisson. 
Le  territoire  de  la  commune,  assez  fertile  en  grains,  et  sur  lequel  on  récolte 
du  Tin  d'assez  bonne  qualité,  est  semé  de  quelques  bouquets  de  bois;  il  pré- 
sente aussi  des  landes.  A  une  petite  distance  du  bourg  et  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sèvre,  existe  une  source  d'eau  minérale  ferrugineuse,  découverte  en 
1800  par  M.  Ilectot,  pharmacien  à  Mantes.  Après  avoir  été  fréquentée  durant 
quelques  années,  cette  source  dite  de  VEbeaupin,  a  perdu  de  son  crédit  :  elle 
est  à  peu  près  abandonnée  aujourd'hui. 

Dans  le  cantonne  Vertou  est  comprise  la  commune  de  Haule-Gaulaine,  in- 
téressante surtout  par  l'ancien  chftteau  de  ses  seigneurs.  Selon  les  tiistoriens 
de  la  localité ,  l'existence  d'un  manoir  en  ce  lieu  remonterait  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  et  il  aurait  été  reconstruit  vers  l'an  944.  Mais  ces 
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ëcriTains  se  trompent  lorsqu'ils  prennent  Tédifice  actuel  pour  cette  coiutniG- 
tion  du  x«  siècle.  Le  château  de  Haute-Goulaine  est  un  monument  de  La  fin da 
XV  siècle  ou  des  premières  années  du  xvi«  :  son  âge  est  révélé  par  sa  physio- 
nomie extérieure,* 


Mais  on  .voit  à  l'entrée  de  la  cour  quelques  mines  de  fortifications  d'une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement 
rapporter  au  x«  siècle. 

La  maison  de  Goulaine  était  ancienne  et  illustre.  En  1100,  Alphonse  de  Goe- 
laine  fut  choisi  pour  arbitre  entre  le  roi  de  France  Philippe  !<',  et  Henri  roi' 
d'Angleterre.  Le  seigneur  breton  ayant  rempli  cette  mission  à  la  satisfactioD 
des  deux  souverains,  ils  lui  permirent  de  porter  des  armes  mi-partie  de 
France  et  mi-partie  d'Angleterre,  avec  cette  devise  :  De  celui-ci  de  cehàrlà 
j'accorde  les  couronnes.  Depuis  lors  l'écu  de  la  maison  de  Goulvine  était  poirtk 
de  gueule  à  trois  léopards  d*or  et  d'azur  à  une  fleur-de-lis  tt  demie  d'or.  Un 
historien  rapporte  que  l'illustre  Abeilard  rédigea  le  traité  d'union  entre  les 
deux  rois  que  Goulaine  avait  mis  d'accord.  En  1138  un  seigneur  de  ce  nom 
rendit  aux  moines  de  Vertou  l'église  de  Sainte-Radégonde  de  Goulaine,  qo'ib 


LOlU-IlIFÉEIBtJliB.  247 

lui  aTûent  affeagëe,  à  condition  qu'ils  recevraient  parmi  eux  ses  deux  fils,  en- 
gagés dans  les  ordres  monastiques.  L'année  suivante,  un  abbé  de  Saint-Giidas, 
noouné  à  Tévéché  de  Quimper,  fut  sacré  dans  la  chapelle  de  Goulaine,  ce  qui 
donne  lieu  de  supposer  qu'alors  cette  seigneurie  tenait  un  rang  très  élevé 
dans  la  province  de  Bretagne,  et  sa  haute  distinction  est  encore  prouvée  en 
ce  que  le  gouvernement  de  fiantes  appartenait  en  il80  à  Jean  de  Goulaine. 
Nous  Toyons  qu'en  1320  une  partie  de  cette  seigneurie  était  passée  au  sire  de 
Marchecoul,  sans  doute  par  suite  d'aUiance  avec  les  seigneurs  du  lieu. 

An  dessus  d'une  porte  restée  des  anciennes  constructions  dont  nous  avons 
parlé  {dus  haut,  cm  voit  un  buste  de  frmme  dont  la  tête  est  coiffée  d'un  casque  ; 
la  pmme  d'un  poignard  eCDeure  son  sein.  Voici  le  trait  historique  que  rappelle 
ce  buste.  A  une  époque  qui  n'est  pas  filée  par  les  historiens,  mais  durant 
laqjvelle  des  troupes  anglaises  parcouraient  la  Bretagne,  le  sire  de  Goulaine 
avait  quitté  son  château  pour  marcher  contre  eux.  Yolande,  sa  flUe,  enfermée 
dans  ce  manoir ;ivec  quelques  hommes  d*armes,  apprit  que  l'ennemi  s'avan- 
çait pour  l'attaquer.  Vivait-elle  à  une  époque  où  quelque  trouvère  eût  chanté 
devant  elle  les  exploits  de  Jeanne  Hachette  ou  de  Jeanne  d'Arc ,  ou  l'héroisme 
de  rilloaure  bretonne  devança-t-il  celui  de  ces  vaillantes  filles?  Kous  le  répé- 
tons, la  chronologie  ne  nous  vient  pas  en  aide  pour  éclaircir  ce  point.  Tou- 
jours est-il  certain  qu'Yolande,  en  l'absence  de  son  père,  arbora  vaillamment  la 
bannière  de  Goulaine  sur  le  donjon,  et  se  prit  à  défendre  la  forteresse  avec 
intr^[Mdité.  Elle  avait  résisté  plus  d'un  mois;  elle  pouvait  résister  encore; 
mais  cet  ennemi  terrible,  invincible  qui  se  déclare  souvent  au  milieu  des  as- 
siégés, la  famine  menaçait  la  garnison;  elle  parla  de  se  rendre....  Il  n'y  avait 
qo^une  âme  héroïque  dans  ces  murs,  et  c'était  celle  d'une  femme.  Yolande 
était  belle  ;  elle  comprit  ce  qu'elle  devait  attendre  de  cette  foi  punique  passée 
des  ruines  de  Carthage  aux  rives  d'Albion  :  le  déshonneur  des  lois  du  vain- 
queur et  la  honte  d'une  longue  captivité  lui  apparurent  avec  leiur  renommée 

flétrissante Yolande  préférait  la  mort  ;  elle  allait  se  la  donner,  lorsque,  du 

-  haut  d'une  tour,  des  casques  étincelèrent  à  ses  yeux  sous  les  rayons  du  soleil 

levant....  C'était  le  sire  de  Goulaine  et  sa  phalange Pris  entre  les  assiégés 

et  les  troupes  de  renfort,  les  Anglais  furent  battus,  mis  en  fuite,  et  la  noble 
héritière  de  Goulaine  fut  sauvée  avec  le  château  de  ses  pères,  qu'elle  avait 
héroïquement  défendu. 

La  terre  de  Goulaine  fut  érigée  en  marquisat  vers  1621 ,  en  faveur  de  Ga- 
toid,  seigneur  de  Goulaine,  de  Saint-Nazaire  et  du  Faouët.  Les  deux  belles  salles 
que  l'on  voit  encore  dans  l'intérieur  du  château  ont  été  décorées  assurément  à 
cette  époque,  ou  du  moins  à  peu  près.  Le  caractère  de  l'art  sous  le  règne  de 


248  LA  LOiHB  BtSTORIQtm. 

Louis  XIII  est  imprimé  aux  plafonds,  chargés  de  scalptiir«s  dorées,  ae 
binant  d*une  manière  heureuse  avec  un  fond  peint  en  azur.  La  tapisserie  de 
cuir  peint  et  doré  dont  les  lambris  sont  couverts  révèle  également  cette  épo- 
que; et,  comme  elle  est  d'une  belle  conservation,  certains  visîtears,  pins 
amateurs  que  délicats,  en  ont  détaché  quelques  parcelles....  par  amour  ée 
Tart.  Ces  soustractions  illicites  ont  déterminé  les  propriétaires  du  châtetv  m 
leurs  serviteurs  à  écrire  sur  un  coin  de  la  muraille  cette  invitation  d'une 
franchise  excentrique  :  On  est  prié  de  ne  rien  emporter.  Les  deux  pièces  doot 
il  s'agit  étaient  décorées  avec  une  grande  magnificence  ;  elles  en  offrent  en- 
core de  beaux  restes.  Il  n*en  est  pas  de  même  d'une  chambre  dans  laquelle 
couchèrent,  dit-on,  Henri  IV  et  Louis  XIV;  le  lit  où  reposa  leur  graidear 
royale  a  été  relégué  dans  une  sorte  de  cuisine;  les  débris  de  crépines  dont  son 
baldaquin  est  orné  forment  un  étrange  contraste  avec  les  ustensiles  envinNH 
nants;  et  dans  la  chambre  qu'habitèrent  durant  une  nuit  les  deux  gninds  mo- 
narques, gît  une  misérable  couchette  qui  paraît  être  celle  d'un  jardinier.  Telle 
était  au  moins  la  situation  intérieure  du  château  de  Goulaihé  en  1839,  époque 
à  laquelle  nous  Tavons  visité. 

La  seigneurie  du  lieu  avait  passé,  avant  la  révolution,  dans  la  maison  de 
Bosmadec,  par  le  mariage  d'Anne  de  Goulaine  avec  un  seigneur  de  ce  nom. 
Nous  croyons  que  le  château  a  été  vendu  depuis. 

Le  territoire  de  Haute-Goulaine,  en  dépit  de  son  nom,  contient  beaucoup  de 
landes  fréquemment  inondées,  dont  on  avait  commencé  le  dessèchement  en  i  655. 
Les  colonnes  vendéennes  occupèrent  le  territoire  de  Haute-Goulaine  ea 
septembre  1793  ;  il  y  eut  aux  environs  des  engagements  entre  elles  el  les  ré- 
publicains. 

La  commune  de  Basse-Goulaine,  située  au  nord  de  celle  que  nous  yemom 
de  décrire,  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Elle  est  fertile  en  fironent 
dans  la  partie  qui  n'est  pas  boisée  ;  on  y  récolte  du  vin  de  médiocre  qualité, 
et  de  belles  prairies  occupent  le  surphis  du  territoire. 

L'un  des  sites  les  plus  remarquables  du  canton  de  Verton  est  celai  de  CM- 
teaU'Thébaud,  commune  qu'arrose  la  petite  rivière  de  Maine,  en  traversant  un 
vallon  délicieux,  dont  le  bourg  occupe  une  extrémité.  Il  est  situé  sur  un  coteau 
que  forment,  en  se  superposant  des  rocs  aux  formes  heurtées  ;  Tun  d'eux, 
coupé  à  pic,  comme  un  mur,  n'a  pas  moins  de  cent  vingt-cinq  pieds  de  hau- 
teur ;  l'église  qui  en  occupe  le  sommet,  paraît  toujours  près  de  s'abtaier  dans 
un  précipice.  Les  habitants  de  Château-Thébaud  ont  su  établir  an  milieu  des 
rochers  une  multitude  de  jardins  dont  la  verdure,  tranchant  sur  leurs 
ses  grisâtres,  produit  l'effet  le  plus  pittoresque.  Ces  jardins  formeot  une  i 


LOniB*IlVFBRlBfJ]iB.  249 

de  terrasses  du  haut  de  laquelle  la  vue  s'étend  sur  le  vallon  de  la  Maine,  où 
toutes  les  séductions  de  la  nature  semblent  s'être  réunies.  C*est  un  jardin  an- 
glais arrangé  par  la  création  pour  donner  une  leçon  à  Fart;  et,  comme  pour 
compléter  ici  la  plus  charmante  fabrique,  la  féodalité  a  laissé  tomber  dans  un 
coin  du  paysage  une  ruine  historique,  un  yieux  château  que  Watean  eût  in- 
venté en  peigmmt  ce  site,  s'il  ne  Ty  eût  pas  trouvé. 

Ija  Hme-FouassUre,  commune  située  près  de  la  Sëvre,  et  que  longe  la 
route  de  Clisson,  tient  sa  seconde  dénomination  d'une  fabrique  incessante  de 
fauasses  ou  galeltes  que  les  habitants  vendent  dans  les  localités  environnantes 
et  même  à  Nantes.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  La  Haie  avait  pour  seigneur  Jean 
de  Ridelifere,  seigneur  de  Briacé,  qui  fut  maître  de  Tartilierie  du  duc  Fran- 
çois n.  Deux  antres  fiefe  existaient  sur  la  paroisse  de  La  Haie  :  !<*  celui  de  La 
Foubertièie,  qui  appartint  en  1530  à  Mathurin  Pelletier,  et  en  1770  à  M.  de 
Tressay  ;  !2*  cehii  de  Breil,  qui  passa  successivement  de  Jean  de  Rames,  qui 
le  possédait  en  1480,  à  Jacques  de  Chêteautron,  en  1540  ;  puis  à  la  famille  de 
Bmc,  en  1660.  Des  Moulins-de-Breil,  situés  sur  la  commune  de  La  Haie,  on 
découvre  douze  lieues  de  pays  :  c'est  un  des  plus  beaux  points  de  vue' du  dé- 
partement. 

Nous  ne  mentionnerons  la  commune  de  Saini-Fiaert  que  pour  nous  efforcer 
de  donner  à  nos  lecteurs  l'idée  des  deux  vallons  que  Ton  découvre  de  ce  point 
élevé,  dominant  d*une  pinrt  le  cours  de  la  Sèvre,  d'autre  part  celui  de  la  Maine. 
La  vallée  où  coule  cette  rivière  est  étroite,  boisée,  d'un  aspect  sévère  et 
agreste.  La  Sèvre,  au  contraire,  coule  i  travera  des  prairies  étendues,  que 
bornent  de  fertiles  coteaux,  où  la  vue  se  repose  avec  délices.  Ici  ce  sont  les 
collines  de  Luneau  et  de  la  Petière,  centre  d'un  panorama  immense  dont  le 
regard  ne  peut  atteindre  Thorizon.  Là  ce  sont  des  vignes  aux  teintes  variées 
s*étageant  au  versant  de  la  montagne;  ailleurs,  sur  des  pentes  rapides,  crois- 
sent l'ajonc  et  la  bruyère  ;  plus  loin  alternent  des  rochers  nus  et  des  terres 
cultivées  ;  puis,  du  milieu  des  nuances  les  plus  diversifiées,  surgit  le  bourg  de 
La  Haie,  que  nous  venons  de  mentionner,  et  le  château  moderne  de  Roche- 
fort  s*élevant,  blanc  et  coquet,  au  milieu  des  habitations  rustiques.  A  droite 
voici  le  Paliet,  oA  naquit  Abeilard,  et  le  chftteau  de  la  Galissonnière ,  demeure 
du  marin  illustre  qui,  ayant  battu  Tescadre  de  Tamiral  anglais  Byng,  rendit 
facile  au  maréchal  de  Richelieu  la  conquête  de  Minorque^  Au-delà  se  dé- 


(I)  Le  vwM|iwiir  H  le  ▼•iammoanimi  peu  de  tem]»  après  cette  bataïUe  natale  :  La  GalÎMcmnière  en  se 
rendant  i  Fontainebleau,  poar  y  receToir  le  bâton  de  naaréchal  ;  Tinfortuné  Byng,  Tusillé  pour  B*étre  laissé 
▼aiocre.  Bncore  me  bonible  tache  de  sang  «nr  les  pages  de  rhtstoire  d* Angtetene. 
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ploient,  dans  un  lointain  bleuâtre,  les  plaines  du  Loroux  et  les  bords  de  li 
Loire.  Et  si  l'on  rapporte  sa  vue  au  pied  de  ces  coteaux,  TAme  s'épanouit  k 
Taspect  du  cours  paisible  de  la  Sèvre,  argentant  de  ses  contours  une  fraîche 
prairie  que  des  troupeaux  blanchissent  de  leur  toison,  ou  que  tachetant  de  leur 
couleur  ardente  les  animaux  d'espèce  bovine....  Si  Ton  quitte  cette  perspec* 
tivc,  c'est  un  spectacle  nouveau  qui  se  présente,  après  avoir  franchi  le 
hameau  de  la  Petière.  Là  semblent  avoir  été  formés  par  un  jet  volcanique 
des  amas  de  rochers  :  les  uns,  suspendus,  paraissent  près  de  rouler  au  fond  de 
la  vallée  ;  d'autres  sont  éparpillés  sur  un  sol  incliné  jusque  dans  le  lit  de  la 
Sèvre,  dont  ils  irritent  les  eaux....  Un  de  ces  rochers  s'élève  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  des  autres  :  c'est  le  portique  gigantesque  d'une  sorte  de 
temple  creusé  par  la  nature,  ou  plutôt  par  quelque  subversion  anté-diluvienne. 

En  résumé,  rien  de  plus  curieux,  de  plus  varié,  de  plus  enchanteiir  et  de 
plus  agreste  tour  à  tour  que  les  aspects  sur  lesquels  la  vue  a  pu  se  promener 
sans  qu'on  ait  quitté  la  commune  de  Saint-Fiacre. 

Nulle  contrée  n'offre  un  sol  de  natures  plus  diverses  que  le  canton  de  Ver- 
tou  :  on  y  trouve  des  terres  labourables,  des  prairies,  des  bois,  des  vignobles; 
mais  les  landes  et  les  marais  y  dominent,  comme  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'extrémité  sud  du  territoire  nantais. 

Le  canton  de  f^aUet  joint  à  Test  celui  de  Vertou.  Le  chef-lieu  est  un  gros 
bourg  bâti  à  mi-côte  au  miUeu  d'un  vignoble  où  l'on  récolte  les  meilleurs  vins 
du  département,  et  dont  il  se  fait  sur  les  lieux  un  commerce  considérable.  La 
commune  de  Vallet  renferme  une  population  d'environ  6,000  âmes,  composée 
en  majorité  de  vignerons  ou  de  spéculateurs  sur  les  produits  cendogiques  el 
les  bestiaux. 

Ls  premier  seigneur  connu  de  la  terre  de  Vallet  fut  Louis  de  Vallet,  qui  vi- 
vait en  1188.  En  1264  cette  seigneurie  était  passée  à  Olivier  de  Clisson,  sans 
que  l'on  sache  par  quelle  succession  de  possesseurs  elle  lui  parvint.  L'abbaye 
de  Regripière,  appartenant  à  l'Ordre  de  Fontevrault,  qui  existait  sur  cette 
paroisse,  devait  remonter  à  peu  près  à  la  fondation  de  l'Ordre,  époque  à 
laquelle  il  mutiplia  ses  communautés.  Il  y  avait  aussi,  sur  le  même  territoire, 
un  prieuré  de  Disseron,  qui  fut  réuni  aux  Chartreux  de  Nantes  en  1577.  On 
comptait,  dans  la  mouvance  de  la  châtellenie  de  Vallet  trois  fiefs  notables, 
savoir  :  la  terre  de  Fromenteau,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle, 
fut  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  Marc-Achille  Barrin  ;  le  fief  de  Bais- 
Benoit,  dont  Jean  de  Chavaëgné  était  titulaire  en  1480;  enfin  celle  du  Clairay, 
appartenant  à  Jean  de  La  Fontaine-Chevalier.  Les  foires  de  Vallet  ont  lieu  le 
lundi  après  la  Saint- Vincent,  le  lundi  après  la  Mi-Caréme,  en  août  et  en  oc- 
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tobre.  Ce  cheNieu  de  canton  est  situé  à  cinq  lieues  et  demie  sud-est  de  INantcs. 

Le  Pallei  est  la  plus  petite  commune  du  canton  qui  nous  occupe  ;  mais  quel 
puissant  intérêt  s*y  rattache!  Là  naquit  en  1079  Abeilard,  ce  philosophe  qui 
devança  de  cinq  siècles  la  renaissance  de  la  philosophie  parmi  nos  pères,  et 
qui  osa  porter  le  flambeau  d*une  saine  dialectique  à  travers  les  lueurs  falla- 
cieuses de  la  superstition.  Parmi  les  prélats  qui  siégèrent  au  concile  d'Agde  en 
506,  figurait  un  évéque  du  Palais  Pallatio,  et,  selon  d'anciens  écrivains,  cet 
évéque  était  celui  de  Poitiers,  qui  résidait  quelquefois  au  Palais,  dont  le  nom, 
k  en  juger  par  la  désignation  latine,  doit  avoir  été  corrompu.  Or,  ce  mot  de 
Pallatio  n'aurait-il  pas  désigné  quelque  splendide  habitation  romaine  on  gallo- 
romaine?  Quoiqu'il  en  soit,  le  poète,  Thomme  de  pensée  qui  visite  le  Pallet, 
aborde  avec  une  vive  émotion  une  enceinte  en  ruines  dont  les  débris,  amoncelés 
dans  le  cimetière,  forment  un  monticule  factice.  Ce  sont  les  restes  du  château 
de  Béranger,  père  d' Abeilard,  baron  de  haute  race  qui  savait  aussi  bien  ma- 
nier répée  que  son  fils  sut  discuter,  argumenter  et  convaincre. 

Déjà  rëloquent  rival  de  saint  Bernard  remplissait  depuis  quelques  années  le 
monde  savant  de  son  nom  ;  déjà  ses  adversaires,  vaincus,  substituaient  la  per- 
sécution à  la  controverse,  lorsqu'un  soir,  bien  tard,  et  tandis  qu'une  nuit  ora- 
geuse pesait  sur  la  nature,  Abeilard,  conduisant  une  jeune  femme  abritée  sous 
un  coin  de  sa  robe ,  se  fit  reconnaître  au  guetteur  de  la  poterne  du  château  de 
son  père,  et  fat  introduit  mystérieusement  chez  sa  bonne  sœur  Denise  avec  sa 
compagne. . .  Cette  compagne  c'était  Héloise  !  Héloise  qui  allait  devenir  mère. . . 
Denise  était  femme,  elle  excusait  peut-être  les  faiblesses  de  l'amour  ;  la  nièce 
de  Fulbert  fîit  accueillie  avec  une  affectueuse  compassion;  et  peu  de  temps 
après  elle  mit  au  monde  Pierre  Astralable  \  qui  fut  chanoine  de  Nantes  et 
mourut  en  1142. 

Le  château  du  Pallet  était,  dit-on,  très  fort;  mais  il  fut  détruit  vers  1420, 
pendant  les  guerres  qui  suivirent  l'attentat  commis  par  la  comtesse  de  Pen- 
Ihièvre  sur  le  duc  Jean  V.  Si,  comme  on  le  dit,  l'église  paroissiale  fut  la  clia- 
pelle  de  ce  château,  elle  a  subi  des  reconstructions;  car  rien  dans  son  style 
actuel  ne  remonte  à  l'ère  romane.  L'ancienne  seigneurie  du  Pallet  apparte- 
nait en  1315  à  Raoul  Souvain;  sur  la  même  paroisse  se  trouvait  le  marquisat 
de  La  GflUssonnière,  dont  l'illustre  amiral  de  ce  nom  fut  titulaire. 

Au  mois  de  septembre  1793  une  forte  division  vendéenne  occupait  le  Pallet 
et  les  environs;  elle  en  fut  délogée  par  le  général  Beaupuy.  Plusieurs  autres 


(1)  Àiosi  nommé  à  caoM  de  sa  grande  beauté,  comparée  à  celle  d'uii  aclre. 
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engagements  eurent  encore  lieu  sur  ce  point,  avec  des  rémttals  divers,  dorant 
la  guerre  civile  du  xviii'  siècle. 

A  peu  de  distance  du  bourg,  la  route  conduisant  à  CUsson  traverse  le  ruis- 
seau de  la  Sanguesse,  qui,  durant  les  grandes  pluies,  devient  un  torrent.  Autre- 
fois la  route  se  trouvait  interceptée  tous  les  hivers  parles  inondations  ;  H.  Ca- 
cault  obtint  du  gouvernement  la  construction  d*un  pont  sur  ce  cours  d'eaa. 
Une  inscription  y  avait  été  placée  en  mémoire  de  Tolriigation  que  les  babî- 
tanu  et  les  étrangers  avaient  pour  cette  construction,  au  citoyen  généreux 
que  la  contrée  vénérait  déjà  à  tant  de  titres....  Cette  inscription  a  été  enlevée  : 
serait-il  donc  vrai  que  la  reconnaissance  soit  un  fardeau  dont  on  s'allège  vo- 
lontiers ? 

Le  territoire  du  Pallet  est  cultivé  en  blé,  en  vin  et  en  foin. 

Mauzilkm,  commune  très  peuplée  et  qui  commence  près  du  nûsseau  de 
Sangnesse,  est  renommée  pour  ses  vins,  réputés  des  meilleurs  du  départe- 
ment. On  y  voit  aussi  quelques  terres  labourables. 

La  ChapeUô-Heulin,  commune  très  fertile  en  grains,  en  fourrages,  en  vins 
de  bonne  qualité,  offre  un  terrein  très  accidenté;  elle  touche  par  des  marais  à 
la  commune  de  Haute-Goulaine.  Les  anciens  seigneurs  de  cette  dernière  pa- 
roisse étaient  aussi  ceux  de  La  Chapelle;  car  en  1138  Marcis,  aire  de  Gou- 
laine ,  abandonna  aux  bénédictins  de  Vertou  Téglise  de  ce  village,  en  même 
temps  que  celle  de  Goulaine,  à  condition  qu'ils  donneraient  Thabit  de  leur 
Ordre  à  ses  deux  fils.  Plus  tard  la  seigneurie  du  lieu  fut  acquise  au  marquis  de 
Rosmadec,  possesseur  de  la  cbAteilenie  d'Acigné.  Il  y  avait  aussi  sur  cette 
même  paroisse  le  fief  de  La  Livemière,  dont  Pierre  Savary  était  titulaire  en 
1580. 

On  a  pu  voir  que  le  canton  de  Yallet,  où  Ton  récolte  le  meilleur  vin  du  dé- 
partement, est  d'ailleurs  coupé  de  terres  labourables,  de  prairies,  de  bois,  de 
landes,  de  marais,  et  que,  très  accidenté  sur  les  bords  de  la  Sèvre  et  de  la 
Maine,  il  offre  dans  leur  double  vallée,  les  sites  les  plus  pittoresques  de  Tar- 
rondtssement  de  Nantes. 

En  continuant  à  remonter  le  cours  de  la  8èvre,  on  entre  dans  le  canton  de 
Clisson,  contigu  au  nord  à  celui  de  Vallet.  CUsson,  place  de  guerre  redouta- 
ble au  moyen-âge,  est,  de  nos  jours,  une  ville  italienne,  une  fabrique  à  copier 
dans  toutes  ses  parties  par  le  paysagiste.  Il  n'aura  pas  besoin  de  combiner  sur 
sa  toile  ces  artifices  qui  suppléent  à  ce  que  l'artiste  nomme  les  écarts  de  la 
nature,  lorsqu'elle  n'a  pas  disposé  à  son  gré  les  éléments  d'un  tableau. 
MM.  Cacault  et  Lemot  ont  fait  de  cette  nature  elle  même  une  galerie  enchan- 
teresse, une  suite  de  paysages  à  la  manière  de  Salvator  Rosa,  sous  un  point 
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de  vue  ;  riche  comme  les  faDUisies  de  Claude  le  Lorrain  sous  un  antre  ;  ailleurs 
bvcoliqne  comme  une  création  de  Wateau.  Mais  parlons  d^abord  da  ^ieux 
Clisson,  da  Ciisson  aux  remparts  crénelés,  aux  tomrs  hérissées  de  lances. 

CUsson  {CUcchie  oo  Clicckm)^  avait  quelque  inHK>rtance  au  v«  siècle, 
sinon  CMime  Tille,  du  moins  comme  partie  des  Marches  communes  de  la 
Bretag;ne  et  du  Poitou;  ce  qui  explique  Texistence  d'une  voie  antique,  celle  de 
Qmdivknum  à  Poitiers,  veius  Piclmm,  ayant  passé  sur  ce  territoire.  L'empe- 
reur Honorius,  lorsqu'il  eut  fixé  son  séjour  à  Poitiers,  établit  des  troupes  ro- 
maines sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  dans  les  villes  situées  entre  l'Aquitaine 
et  rArmorique.  Ces  troupes,  ainsi  réparties  sur  ces  marches,  étaient  destinées 
à  s'opposer  aux  irruptions  des  nouveaux  rois  armoricains  ;  elles  avaient  obtenu 
des  exemptions,  des  privilèges,  comme  toutes  les  légions  conunises  à  U  garde 
des  frontières  de  l'empire.  Dans  cet  état  de  choses,  les  Romains  eurent-ils  un 
établissement  à  Ciisson?  On  le  suppose  ;  mais  la  première  menti<m  historique 
se  rapportant  à  cette  localité  n'est  pas  antérieure  à  la  moitié  du  ix«  siècle.  En 
843  les  Normands,  après  s'être  emparés  de  Nantes,  remontèrent  la  Sèvre  et 
portèrent,  dit  Richer,  leurs  rarages  jusqu'à  Clissmi.  L'année  suivante,  Lam- 
bert ayant  joint  les  pays  de  Manges,  Tiffkuges  et  Herbauges  au  comté  de 
Nantes  qu'il  avait  usurpé,  comme  nous  l'avons  rapporté  ailleurs,  le  Ciisson- 
nuis,  par  le  fait  de  cette  jonction,  cessa  d'appartenir  au  Poitou,  devint  partie 
intégrante  de  la  Bretagne  et  n'en  a  jamais  été  séparé  depuis.  En  857  Gishird, 
ëvèque  intrus  de  Nantes ,  forcé  de  rendre  à  Actard  le  siège  qu'il  avait  occupé 
UTsnt  lui,  dut  lui  céder  les  doyennés  de  Ciisson  et  de  Retz,  dépendances  de  Té- 
Téché,  et  se  retira  à  Guérande.  Après  cet  événement,  le  voile  retombe  sur  les 
destinées  de  Ciisson,  et  nous  ne  retrouvons  plus  son  nom  dans  les  annales  de 
la  BreUgne  qu'en  1223. 

En  ce  temps,  Olivier  de  Ciisson,  premier  du  nom  et  surnommé  le  Fmix, 
éunt  revenu  de  Palestine,  fit  construire,  au  confluent  de  la  Moine  et  de  la 
Sèvre,  le  château  dont  on  voit  aujourd'hui  les  ruines  imposantes,  sans  doute 
sur  l'emplacement  d'une  forteresse  plus  ancienne  et  peut-être  d'origine  ro- 
maine. Ce  baron,  dont  la  bannière  s'était  illustrée  dans  la  guerre  sainte,  sup- 
porta inqiatiemment  l'autorité  du  duc  Jean  le  Roux,  son  suzerain  ;  il  finit  par 
le  provoquer,  et  la  guerre  entre  eux  dura  plusieurs  années.  Continuée  par  un 
de  ses  successeurs,  cette  révolte  se  perpétua  jusqu'en  1262,  époque  à  laquelle 
Louis  IX  se  rendit  médiateur  entre  le  baron  mutin  et  son  seigneur-lige. 

Olivier  II,  dont  la  carrière  fut  obscure,  donna  le  jour  à  trois  barons  qui 
devinrent  célèbres  :  Gauthier,  Amauri  et  Olivier  III.  Tous  trois  eurent  une 
part  active  dans  les  sanglants  débats  qu'entraîna  la  rivalité  des  maisons  de 
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PeDthièTre  et  de  Momfort  :  les  frères  de  ClissoD,  durant  cette  longue  gnerre, 
combattirent  tantôt  sous  les  mêmes  bannières,  tantôt  dans  une  cause  diffé- 
rente. 

Olivier,  le  plus  illustre  des  trois  frères,  le  compagnon,  Tégal  de  Du  Guesdin 
en  Yaleur,  en  inspirations  guerrières,  serrit  près  de  Hontfort  à  la  bataille 
d*Auray  ;  sa  bonne  épée  pouvait  donc  se  croiser  avec  celle  du  héros  de 
Dinan,  qui  combattait  à  côté  de  Charles  de  Blois  ;  il  n'en  fut  point  ainsi  :  Dn 
Guesclin  s*étant  tu  contraint  par  les  chances  du  combat,  de  rendre  cette  épée 
au  brave  Chandos.  Plus  tard,  on  le  sait,  les  deux  héros  de  la  Bretagne  forent 
liés  par  le  serment  pieux  des  frères  d*armes  ;  et,  lorsque  Du  Guesclin  mourut, 
il  légua,  par  ses  vœux,  à  Clisson,  Tépée  de  connétable  qui  s'échappait  de  sa 
main....  Le  roi  Charles  VI  accompht  ce  vœu,  et  Olivier  Ht  fut  le  plus  redoa* 
table  ennemi  des  Anglais.  Cette  inimitié  le  brouilla  avec  le  duc  Jean  IV,  qu'il 
avait  servi  :  le  connétable  devint  si  hostile  au  prince  breton,  que,  désespérant 
de  vaincre  par  les  annes  loyales  im  ennemi  aussi  puissant  que  loi,  celui-ci 
forma  le  projet  de  le  faire  assassiner.  «  Pour  venir  plus  sikrement  à  son  but,  dit 
Ricber,  il  prit  avec  lui  le  masque  de  l'amitié,  et  l'engagea  à  assister  aux  Ëtats 
convoqués  à  Vannes  en  1387....  Clisson  étant  arrivé  au  rendez-vous  qui  iui 
était  fixé,  Jean  IV  le  pria  de  venir  visiter  le  château  de  THermine,  qu^il  faisait 
construire,  et  dont  il  lui  montra  les  appartements  et  les  fortifications.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  à  une  certaine  tour,  le  duc,  soua  prétexte  de  lassitude, 
invita  le  connétable  à  y  monter  seul.  Olivier  y  entra  sans  défiance  ;  mais  i 
peine  eut-il  franchi  quelques  degrés,  que  des  gens  armés  se  jetèrait  sur  lui,  le 
chargèrent  de  trois  chaînes  et  le  laissèrent  enfermé  dans  la  tour.  Le  seigneur 
de  Laval,  beau-frère  de  CUsson,  causait  en  ce  moment  avec  le  prince;  étonné 
du  bruit  qu'il  entendait,  il  allait  en  demander  la  cause,  lorsque  l'altération  des 
traits  de  Jean  IV  la  lui  fit  deviner.  Se  jetant  alors  aux  pieds  du  duc,  il  le  conjura 
de  ne  pas  déshonorer  son  règne  par  un  acte  de  félonie. 

—  Il  n'y  a  pas  de  félonie  dans  une  action  nécessitée  par  ma  sûreté,  par  celle 
de  mes  états. 

—  Mais  Olivier  est  le  premier  officier  de  la  couronne  de  France,  répondit 
Laval  avec  chaleur;  il  sera  de  la  gloire  du  roi  Charles  VI  de  marcher  contre 
vous  pour  le  venger. 

—  Je  sais  mieux  ce  que  j'ai  à  fafre  que  personne....  Pour  vous,  ailes  donc 
trouver  le  roi  Charles,  pour  qu'il  soit  plus  vite  informé. 

Eu  cet  instant  Beaumanoir,  ami  et  compagnon  d'armes  de  Clisson,  était  sur- 
venu ;  le  duc,  avec  un  regard  courroucé,  lui  demanda  s'il  voulait  partager  le 
sort  du  connétable  ;  et,  tirant  sa  dague,  il  ajouta  : 
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—  Il  me  prend  en  vie  de  te  percer  un  œil,  afin  que  tu  ressembles  à  ton 
anù. 

—  Ooi,  prince,  répondit  Beaumanoir  sans  s'intimider  k  la  vue  du  fer  acéré 
dirigé  contre  lui,  Clisson  est  privé  d'un  œil  :  il  Ta  perdu  en  tous  faisant  triom- 
pher de  Yos  ennemis .... 

Rendu  furieux  par  cette  réponse,  Jean  IV  fit  arrêter  Éeaumanoir,  qui  fut  en- 
fermé avec  le  connétable.  Le  soir  même  le  duc  ayant  appelé  un  gentilbonmie 
nommé  Bavalen,  gouverneur  du  château  de  THermine,  lui  ordonna  de  s'intro- 
duire à  minuit  dans  la  prison  d'Olivier  et  de  le  faire  périr.  Sur  quelques  remon- 
trances de  ce  serviteur,  Jean  lui  cria  d'une  voix  retentissante  d'obéûr,  sous 
peine  de  la  vie  ;  puis  il  ajouta  en  écumant  de  rage  : 

—  Qu'on  ne  m'en  parlé  plus;  Theure  est  venue  que  j'aurai  raison  de  ce 
méchant  pillard  qui  m'a  tant  outragé. 

Dans  la  soirée,  le  prince  breton  repoussa  avec  colère,  avec  fureur  de  nou- 
velles supplications  de  Laval;  elles  ne  purent  ébranler  sa  funeste  résolution.... 
Mais,  lorsqu'il  se  trouva  seul  dans  son  appartement,  isolé,  au  sein  d'un  silence 
lugubre,  livré  à  cette  puissance  de  l'âme  qu'on  nomme  la  conscience,  la  ré- 
flexion en  surgit,  non  pas  seulement  accusatrice,  mais  menaçante....  Il  vit  les 
campagnes  de  la  Bretagne  couvertes  de  troupes  françaises  ;  il  vit  sa  noblesse 
loyale  refusant  de  servir  un  prince  félon,  et  désertant  ses  bannières  pour  cel- 
les de  Charles  VI....  La  nuit  l'environna  de  ces  remords  dont  la  poésie  a  fait 
les  furies  d'Oreste....  Le  sommeil  lui  refusa  le  moindre  de  ses  pavots  ;  il  ne  put 
un  seul  instant  échapper  au  tourment  intérieur  qui  le  torturait....  Le  prince,  à 
la  pointe  du  jour,  envoya  chercher  Bavalen.... 

—  Messire  Jehan,  lui  dit-il  d'une  voix  presque  éteinte,  qu'avez-vous  fait  de 
mes  ordres? 

^  Ce  que  l'on  fait  du  conunandement  d'un  maître,  répondit  le  gentil- 
homme d'un  accent  bref  et  sombre,  je  vous  ai  obéi. 

->  Hélas  !  reprit  le  prince  en  laissant  échapper  un  torrent  de  larmes,  plût  à 
Dieu  que  je  vous  eusse  cru  ;  je  vois  bien  que  je  ne  serai  jamais  sans  détres- 
ses.... Retirez-vous,  messire  Jehan,  que  je  ne  vous  voie  plus. 

—  Je  l'avais  prévu,  répliqua  Bavalen  en  jetant  sur  le  duc  un  regard  de 
compassion.  --  Puis  il  sortit  sans  ajouter  un  mot. 

Jean  IV  passa  la  journée  Uvré  au  plus  violent  dcsespohr,  ne  cessant  de  pleu- 
rer, et  refusant  de  prendre  les  aUments  que  ses  gens  lui  présentaient.  Le  soir 
Bavalen,  malgré  la  défense  du  prince,  reparut  devant  lui. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il,  j'ai  vieilh  près  de  votre  altesse  ;  je  connais  son 
cœur  mieux  qu'elle-même  :  je  savais  que  la  réflexion  condamnerait  le  pre- 
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mier  mouvement  de  votre  colëre  ;  et  la  réflexion  d'un  prince  gënëreox  n*« 
sine  point. 

—  Que  fait  la  réflexion,  quand  le  crime  est  commis. 

—  Et  s'il  ne  Tétait  pas? 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  dis  que,  prévoyant  les  justes  regrets  que  vous  causerait  la  mort  du 

connétable,  j'ai  cru  devoir  différer  Texécution  de  votre  ordre CIîssod  vit 

encore. 

En  entendant  ces  paroles,  Jean,  transporté  de  joie,  se  jeta  dans  les  bras  de 
Bavalen,  en  rappelant  son  véritable  ami,  le  sauveur  de  son  âme,  qu'il  arra- 
chait de^  griffes  du  démon. 

—  Ab!  mon  ami,  s'écriait  Jean  IV  en  versant  cette  fois  des  pleurs  d'at- 
tendrissement, que  tu  as  été  bon  serviteur  de  ton  mattre....  Tu  m'aa  fait  le 
meilleur  service  qu'oncque  homme  ait  fait  à  un  autre. 

Laval,  prévenu  par  le  fidèle  serviteur,  avait  entendu,  d'une  pièce  voisine,  la 
scène  que  nous  venons  de  rapporter  ;  il  entra,  mais  sans  avoir  l'air  d'être  in- 
formé ni  de  l'ordre  cruel  que  le  duc  avait  donné  la  veille,  ni  du  remords  qui 
l'avait  suivi.  Jean,  se  flattant  que  ces  deux  circonstances  n'étaient  connues  de 
personne,  fit  de  la  générosité,  en  disant  au  sire  de  Laval  qu'à  sa  considération, 
il  accordait  la  liberté  à  Glisson,  moyennant  cent  mille  livres  et  la  remise  des 
places  fortes  qu'il  possédait  en  Bretagne. 

C'était  faire  succéder  l'infamie  au  crime;  pourtant  le  connétable  accepta. 
Mais  à  peine  fut-il  libre,  qu'il  courut  se  jeter  aux 'pieds  de  Charles  VI.... 
(c  Sire,  lui  dit-il,  en  déposant  l'épée  de  la  couronne,  je  ne  puis  la  garder  après 
l'aftront  que  j'ai  reçu....  »  Le  roi  consola  Clisson,  lui  ordonna  de  conswver  sa 
charge,  et  jura  qu'il  le  vengerait  ou  qu'il  obtiendrait  une  réparation  du  duc.  Ce 
prince  fut  mandé  à  la  cour  en  1388  ;  il  s'y  rendit  après  de  longs  délais,  et  seu- 
lement poiur  prévenir  l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête....  A  la  suite  de  kmgues 
discussions,  il  fut  décidé  que  les  places  confisquées  sur  le  connétable  seraient 
rendues,  ainsi  que  la  rançon  qu'il  avait  payée  au  duc...  Le  roi  fit  embrasser 
les  deux  bretons  ;  mais  leur  haine  subsista.  Jean  IV  était  trop  humilié,  le  con- 
nétable trop  peu  vengé  pour  que  leurs  ressentiments  pussent  s'éteindre.  Nul 
doute  que  le  duc  n'ait  été  plus  tu:d,  an  moins  d'intention,  complice  de  l'assas- 
sinat tenté  sur  le  connétable  par  le  baron  de  &aon  ;  car  lorsque  celui-ci  se 
réfiigia  en  Bretagne,  Jean  lui  dit  :  •—  «  Vous  êtes  un  diétif  quand  vous  n'aves 
»  pu  occû:  un  homme  duquel  vous  étiez  au-dessus.  »  Clisson  n'oublia  pas  ces 
paroles,  qui  lui  revinrent,  et  ce  seigneur  ne  prit  aucun  repos  qu'il  n'eût  déter- 
miné Charles  VI  à  marcher  en  Bretagne....  On  sait  que  ce  fut  durant  c^te 
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Diarehe  qu^éclata  la  démence  éa  roi,  source  de  toutes  les  calamités  qui  assail- 
lirent la  France  pendant  un  demi-siëcle. 

Cependant  le  duc  et  le  connétable  se  réconcilièrent  en  1394  :  ce  fot  Jean  IV 
qui  prit  rinitiatiye  des  propositions  de  paix,  en  appelant  Clisson  à  lui  dans  une 
lettre  remplie  de  ressouvenirs  touchants  de  leur  ancienne  amitié  et  de  témoi- 
gnages d^affectueuse  estime.  OliTîer,  deux  fois  attaqué  ou  trahi,  hésita  ;  enfin 
il  demanda  pour  otage  le  fils  du  prince.  Jean  le  lui  envoya  :  «  Partez,  di^il  à 
»  ceux  qu*il  chargeait  de  la  conduite  du  jeune  seigneur;  menez  mon  fils  au 
»  château  de  Josselin,  et  m'amenez  messire  Olivier  de  Clisson,  car  je  me 
»  yeuiHe  accorder  avec  lui.  »  Le  connétable  ne  Youlant  point  demeurer  en 
reste  de  générosité,  reconduisit  le  jeune  prince  à  son  père,  qu^il  alla  trouver  à 
Vannes.  Dès  lors  ta  bonne  intelligence  fut  rétabhe  entre  ces  deux  ennemis  si 
long-4eDaps  acharnés  Pun  contre  Tautre  ;  elle  ne  se  démentit  phis....  A  la  mort 
de  Jean  IV,^ce  fut  k  Clisson  qu*il  recommanda  sa  femme  et  coida  ses  enfants, 
en  attendant  qu'ils  fussent  remis  au  duc  de  Bourgogne,  leur  tuteur.... 

Qtfelques  écrivains,  entre  autres  Richer,  ont  chargé  la  mémoire  d'Olivier  de 
Clissim  d'une  haine  persistante  contre  le  duc,  et  Tout  accusé  même  d'avofa: 
fait  empoisonner  ce  prince.  Nous  pensons  que  cette  imputation  est  calom- 
nieuse. Voici  ce  qu'un  historien  digne  de  foi  rapp<Hrte  :  «  A  peine  Jean  IV 
»  avait-il  fermé  les  yeux,  que  la  fille  de  Clisson,  femme  de  Jean  de  Pen- 
»  ttûèvre,  vint  dire  à  son  père  :  ^  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  mon  mari  recon- 
»  vre  son  héritage  de  Bretagne.  —  Comment?  demanda  le  connétable.  — 
»  En  vous  défaisant  des  enfants  de  Montfort.  —  Ah  !  cruelle  et  perverse 
9  femme,  s'écria  Clisson  ;  si  tu  vis  longuement,  tu  seras  cause  de  détruire  tes 
»  enfants  d^honnemr  et  de  biens.  Il  mit  une  telle  force  dans  son  ton  et  les  me- 
»  naces  dont  il  l'accompagna,  qu'elle  fut  saisie  de  firayenr  et  qu'en  fuyant  elle 
»  se  précipita  et  se  cassa  la  cuisse  *.  »  On  sait  comment  la  prédiction  d'Olivier 
s'accomplit  en  1420.  Quant  à  lui,  il  mourut  en  1407  au  château  de  Josselin. 

Ce  seigneur  avait  peu  habité,  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée,  son  formi- 
dable château  de  Clisson  ;  mais  il  l'avait  fait  réparer  et  décorer  d'une  tapisserie 
représentant  ses  hauts  faits  et  ceux  de  son  frère  d'armes  Du  Guesclin....  Ils 
avaient  été  émules  de  glohre  Jamais  rivaux,  et  l'amitié,  dans  ces  deux  grands 
cœurs,  n'avait  jamais  laissé  crottre  les  germes  de  la  jalousie.  Olivier  mourut 
sans  postérité  mMe  :  avec  lui  s'éteignit  un  des  noms  les  plus  illustres  de  la 
Bretagne. 


(t)  Histoire  de  France  par  Anquetil,  année  iiOi. 
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Après  Tattentat  qu^avait  en  quelque  sorte  prédit  le  connétabie,  Jean  V,  sorti 
des  fers  de  Marguerite  de  Clissan,  comtesse  de  PentbièTre,  donna  le  ch^teao 
de  Glisson  à  Richard  de  Bretagne,  son  compagnon  de  captivité  :  celni-ei  y 
monrut  en  1438.  Cette  terre  étant  restée  ensuite  dans  la  maison  de  Bretagne, 
François  II,  fils  de  Richard,  qui  était  né  à  Clisson,  se  phit  sonvent  à  Phabîter  ; 
son  berceau  fut  plus  d'une  fois  Tasile  mystérieux  de  ses  amours  avec  la  belle 
Antoinette  de  Yillequier  :  passion  qui  fit  mourir  de  douleur  Marguerite  de  Bre- 
tagne, sa  première  femme.  Dans  cette  résidence  favorite,  le  duc  réunissait 
autour  de  lui  une  cour  plus  galante  que  sage  ;  les  soupirs  qui  bniiasaienl 
doucement  dans  ces  murs,  noircis  aujourd'hui  et  couverts  d'un  manteau  de 
lierre,  furent  souvent  mêlés  de  scandale  et  de  violences  sacrilèges.  On  con- 
serve encore  dans  le  pays  la  tradition  chevaleresque  des  tournois  brillants  où 
le  prince  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  prendre  part  ;  ils  avaient  lieu  sur  les 
bords  de  la  Moine,  dans  un  champ  qui  a  conservé  le  nom  de  Prairie  des  guer- 
riers. Ce  fut  dans  la  chapelle  de  CUsson  que  François  II  épousa  Marguerite  de 
Foix,  en  1472,  après  trois  ans  de  veuvage,  et  quelques  années  de  satiété  dans 
ses  amours  avec  M"^^  de  Villequicr. 

Ces  jours  de  splendeur  et  de  galanterie  furent  les  dexniers  beaux  jours  de 
Clisson  :  François  11  ayant  donné  ce  château  à  son  fils  naturel,  François,  baroo 
d'Avaugour,  il  perdit  bientôt  sa  célébrité  comme  place  de  guerre,  et  cessa 
d'être  le  théâtre  des  fêtes  de  la  cour car  il  n'y  eut  plus  de  cour  en  Bre- 
tagne. Depuis  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne  jusqu'au  temps  de 
la  ligue,  l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  Clisson...  En  1588,  Henri,  roi  de 
Navarre,  assiégea  cette  forteresse,  qu'il  ne  put  enlever  ;  le  duc  de  Mercœnr 
en  forma  plus  tard  le  siège  ;  le  baron  d'Avaugour,  qui  Tavait  défendue  contre 
le  Béarnais,  flt  échouer  aussi  l'entreprise  du  prince  lorrain....  Alors  s'endor- 
mirent les  échos  de  ces  cours,  de  ces  vastes  places  d'armes  qui  tant  de  fois, 
depuis  le  xiv«  siècle,  avaient  répété  les  détonations  de  l'artillerie.... 

En  1746>  la  terre  de  CUsson  passa,  par  droit  de  succession,  dans  la  maison 
de  Rohan-Soubise  ;  et,  à  la  mort  du  prince  de  ce  nom,  en  1787,  elle  fut  par- 
tagée entre  divers  héritiers,  sur  lesquels  la  révolution  confisqua  ce  domaine. 

Un  jour  les  échos  de  Clisson  se  réveillèrent  pour  répéter  le  bruit  du  ca- 
non :  il  s'était  écoulé  cent  quatre-vingt-quinze  ans  entre  deux  ligues....  La 
guerre  de  la  Vendée,  guerre  sacrée  comme  celle  du  xvi«  siècle,  embrasa  les 
murs  du  vieux  fort  en  1793....  Depuis  près  de  deux  siècles  le  château  qui  nous 
occupe  était  resté  dans  un  entier  abandon  ;  ses  murailles  tombaient  en  ruines; 
cependant  l'armée  de  Mayence  l'occupa.  Nous  reviendrons  sur  cette  phase  de 
l'histoire  de  Clisson. 
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Essayons  auparavant  d'exhamer  les  fastes  de  cette  ancienne  demeure  féo- 
dale :  en  1205,  le  héros  de  Bovines,  le  chevaleresque  Philippe-Auguste  s'y 
arrête  qnelcpies  jours  ;  vingt-cinq  ans  plus  tard,  Louis  IX  et  Blanche  de  Cas- 
tille  y  reçoivent  nne  hospitalité  splendide  ;  Louis  XI,  inquiet  de  la  puissance 
de  ces  murailles,  viait  les  visiter  d'un  regard  soupçonneux  ;  le  duc  d'Orléans, 
depuis  Louis  XII,  cherche  un  jour  dans  le  donjon  de  Clisson  un  refuge  contre 
la  persécution  d'Anne  de  Beanjeu,  dont  il  a  méprisé  la  tendresse  banale; 
Charles  YIII  et  ta  reine  Anne,  lors  de  leur  premier  voyage  en  Bretagne, 
donnent  à  Clisson  des  fêtes  magnifiques,  auxquelles  assiste  toute  la  noblesse 
bretonne;  François  !•'  y  vient  à  son  tour  avec  cette  cour  de  femmes  qui 
étaient  les  roses  de  son  printemps  ;  Charles  IX  et  sa  mère  y  paraissent  sons  de 
moins  heureux  au^ices  :  le  jeune  monarque,  du  haut  des  remparts,  promène 
son  regard  sombre  et  rêveur  sur  les  rives  de  la  Sèvre  et  de  la  Moine ,  tandis 
que  Catherine,  dans  les  vastes  salles  du  château,  prodigue  les  sourires  déce- 
vants, les  promesses  menteuses  ;  n'offrant  avec  sincérité  que  les  faveurs  des 
demoiseUes  de  sa  suite.  Henri  IV,  maître  de  la  France,  veut  voir  cette  for- 
teresse qui  lui  a  résisté,  et  conclut  de  sa  visite  que  les  ducs  de  Bretagne  n'é- 
taient pas  seuls,  dans  le  pays,  de  puissants  compagnons.  Enfin  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  font  un  pèlerinage  de  curiosité  à  ce  château,  clef  formidable  de  la 
Bretagne  vers  le  Poitou,  que  Clisson  avait  tenue  pendant  trois  siècles  d'une 
main  si  ferme. 

Le  château  de  Clisson,  devenu  propriété  nationale  en  1791,  avait  été  donné 
à  la  caisse  d'amortiss<»nent;  M.  Lemot,  statuahre  célèbre,  l'acheta  en  1807, 
afin  de  préserver  ce  grand  débris  historique  d'un  anéantissement  total.  Nous 
décrirons  tout-à-l'heure  les  sites  artistiques  de  Clisson  ;  le  château  trouvera 
sa  place  dans  cette  esquisse,  et  cette  place  est  celle  qui  lui  convient.  Ce  grand 
et  noble  squelette  féodal  dans  lequel  se  passèrent  tant  d'événements,  où  s'épa- 
nouirent tant  de  grandeurs,  n'est  plus  qu'une  parure  du  paysage,  un  efiet  dont 
l'art  s'est  enrichi. 

La'ville  de  Clisson,  située  au  confluent  de  la  Sèvre  et  de  la  Moine,  formait 
autrefois  la  limite  des*  provinces  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Elle 
renfermait,  avant  la  révolution,  cinq  églises  paroissiales  :  Notre-Dame,  la  Tri- 
nité, Saint-Gilles,  Saint- Jacques  et  la  Madeleine  ;  plus  un  couvent  de  Corde- 
liers  et  un  de  Bénédictines  :  en  tout  sept  clochers  pour  une  population  qui  ne 
dépassait  pas  alors  2,000  âmes.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  Clisson  du  moyen-âge 
n'existe  plus  que  dans  les  ruines  de  son  château  et  dans  quelques  vestiges  de 
son  enceinte  murale  :  l'ancienne  ville  fut  détruite  en  1793  ;  écoutez. 

Au  mois  de  mars,  cette  ville  ne  comptait  que  soixante  à  quatre-vingts  gardes 
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nalionaux  pour  sa  défense  ;  le  1 1  elle  fut  attaquée  par  trois  à  qealre  nulle  Ven- 
déens. La  première  attaque  eut  lieu  le  matin  près  do  village  de  Gorges;  b 
seconde  sur  la  route  de  Yallet,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ;  la  troisième  sar 
le  chemin  de  Getigné.  Cependant  Clisson  ne  fut  point  ce  jonr-là  OGcnpé  par 
les  insurgés.  Mais  depuis  ce  même  jour  les  habitants  demeorteent  dans  des 
inquiétudes  continuelles  :  à  chaque  instant  on  s'attendait  à  voir  reparAre 
Tannée  catholique,  lorsque,  dans  la  nuit  du  14  au  15,  quelques  Gavaliers, 
échappés  au  désastre  de  Chollet,  vinrent  répandre  Talarme  et  Tépou^ante  à 
Clisson.  On  connaissait  déjà  la  prise  de  Marchecout,  et  Ton  se  hftta  d^évaciaer 
la  ville.  Les  fonctionnaires  publics,  la  garde  nationale  et  une  grande  pank 
de  la  population  se  retirèrent  à  Mantes.  Il  était  temps  :  Clisson  fut  enTahi  dans 
la  matinée  du  15  par  une  multitude  d'insurgés,  qui  s'y  précipitèrent  de  to«s  les 
environs. 

Les  colonnes  vendéennes  occupèrent  ce  poste  jusqu'au  mois  de  septeoibie, 
époque  à  laquelle  l'armée  dite  de  Mayence  s'avança  pour  l'enlever.  Les  bandes 
cathoUques  l'évacuèrent  à  son  approche.  Le  17  Kléber,  parti  à  la  pointe  du 
jour  de  Remouillé  avec  l'avant-garde,  se  porta  sur  CUs8on,*non  sans  quelque 
difficulté,  les  chemins  ayant  été  coupés.  Arrivé  à  une  petite  distance,  le  gâié- 
rai  donna  l'ordre  à  une  forte  patrouille  d'infanterie  et  de  cavalerie  de  pousser 
une  reconnaissance  dans  la  ville.  Ce  détachement  y  ayant  pénétré,  ne  trouva 
que  des  femmes  qui  l'accueillirent  aux  cris  de  Five  ta  république/  Kléber 
entra  aussitôt  et  lit  repartir  des  détachements  sur  différents  points  :  ce  fut 
alors  que  le  château  reçut  ime  garnison...  Les  Vendéens,  en  évacuant  la  ville, 
avaient  pillé  les  maisons....  Le  général Canclaux  arriva  à  Clisson  peu  d'instants 
après  ;  le  générai  Dubos  y  entra  le  lendemain  avec  l'armée,  dont  le  quartier- 
général  fut  établi  provisoirement  en  ce  lieu,  qui  devint  le  centre  des  opé- 
rations. Telle  est  l'origine  des  désastres  de  Clisson  durant  la  guerre  de  la 
Vendée  ;  depuis  lors,  cette  ville  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  pillée  par 
les  Vendéens,  pillée  par  les  troupes  républicaines,  incendiée  à  diverses  repri- 
ses, enfin  dévastée  à  tel  point  que  peu  de  maisons  n'ont  pas  été  rebâties  ou  du 
moins  restaurées  ;  et  ce  sont  les  arts  qui  ont  ici  réparé  les  calamités  de  la 
guerre. 

En  1798  Clisson  n'était  point  encore  sorti  de  ses  ruines;  un  morne  silence, 
le  silence  de  l'abandon,  régnait  dans  cette  vallée  ;  la  nature  elle-même  semblait 
triste,  lorsqu'un  jour  un  Nanuis,  qui  fut  depuis  sénateur,  et  qui  avait  jusqu'à, 
lors  occupé  divers  postes  diplomatiques,  M.  Pierre  Cacault,  revint  d'Italie 
nourri  de  poétiques  inspirations  nées  sous  ce  beau  ciel.  «  Il  avait  entendu 
parler  des  sites  de  la  Sèvre,  dit  M.  Ed.  Richer  ;  il  se  hasarda  à  pénétrer  seul 
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dans  le  Bocage.  Arrivé  à  Clîsson,  au  lieu  de  trouver  une  ville  peuplée  el  flo- 
rissante, il  m  vit  qu'un  amas  de  décombres  au  milieu  d*un  désert.  Il  ne  ren- 
contra pas  un  seul  habitant  qui  pût  Je  guider,  pas  un  toit  qui  put  lui  servir 
d^asile.  Le  silence  des  tombeaux  régnait  partout;  de  tous  côtés  les  traces 
hideuses  de  Tincendie  et  de  la  destruction  frappèrent  ses  regards.  Il  parcourut 
avec  efibroi  cette  ville  abandonnée  et  cet  immense  château  dont  les  reptiles  et 
les  oiseaux  de  proie  se  disputaient  les  obscurs  et  derniers  débris.  Cependant 
ces  vestiges  sanglants  encore,  et  ces  mines  encore  fumantes  ne  purent  affaiblir 
la  vive  impression  que  fit  sur  son  esprit  ce  paysage  admirable  :  il  fut  si  frappé 
de  la  beauté  de  ces  sites,  de  ces  rochers,  de  ces  cascades  et  même  de  ces 
raines,  qu*il  prit  sur-lendianip  la  résolution  d'habiter  ce  séjour  plein  de  charme 
et  d'horreur.  Les  dissensions  qui  avaient  déchiré  ce  malheureux  département 
n^étaient  pas  alors  «itièrement  étouffées,  et  pouvaient  se  rallumer  au  moindre 
84Niffle;  les  routes  étaient  peu  slires  et  les  excursions  dans  la  campagne  fort 
dasgerenses  ;  mais  rien  ne  put  détourner  M.  Cacault  de  son  dessein.  Il  choisit 
pomr  sa  retraite  une  maison  ruinée  dont  les  pmnts  de  vue  lui  parurent  ravis* 
sttits  ;  il  acheta  cette  propriété  et  vint  s'y  établir.  Un  grand  nombre  d'habitants, 
encouragés  par  cet  exemple,  rentrèrent  dans  leurs  foyers  et  en  relevèrent  les 
runes  ^  » 

La  première  pensée  d'un  artiste  (et  M.  Cacault  Tétait  au  moins  par  les  goâts 
et  rimagination),  c'est  de  placer  au  milieu  d'une  belle  nature  des  œuvres  de 
l'art  :  ihy  avait  à  peine  quelques  habitants  à  Clisson,  et  déjà  l'on  y  voyait  un 
Musée  rempli  de  statues  et  de  tableaux  ;  l'édifice  lui-même  décorait  les  hau- 
teurs de  la  Madeleine.  Des  artistes,  des  amateurs  distingués  accoururent  alors 
à  Clisson  :  plusieurs,  séduits  par  les  sites  enchanteurs  de  ce  vallon,  s'y  fixé* 
rent;  im  peintre  distingué,  nonuué  Valentin,  fut  du  nombre.  La  ville  se  rebâ- 
tissait avec  rapidité,  avec  élégance,  lorsque,  vers  l'année  1807,  M.  Cacault, 
par  le  tableau  brillant  qu'il  fit  de  ce  délicieux  coin  de  terre  à  M.  Lemot,  son 
ami,  le  détermina  à  venhr  le  visiter.  Le  statuaire  illustre,  enchanté  à  son  tour 
à  l'aspect  des  rives  de  la  Sèvre,  fit  l'acquisition  de  La  Garmne,  et  peu  après 
du  ch&teau  de  Clisson.  «  Je  m'empressai,  dit-il  dans  sa  notice  historique,  d'a- 
»  cheter  le  château  dans  l'unique  intention  de  conserver  avec  soin  ce  monu- 
9  ment,  fait  pour  intéresser  sous  le  double  rapport  de  l'histoire  nationale  et  de 
»  l'art.  Elles  seront  respectées,  du  moins  tant  que  je  vivrai,  ces  antiques  et 
9  hautes  murailles  que  des  guerres  furieuses,  des  sièges  opmiâtres  et  six  siè- 


(I)  ClisM»,  par  H.  Ed.  Richer  pages  93  el  94.  D*après  la iMHice  biatoriqoe  de  M.  Lemot. 
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»  des  n'ont  pu  détraire.  Je  ne  ferai  point  disparaître  par  une  honteose  capt- 
»  dite  cette  noble  enceinte  où  des  bâ'os  reçiurent  le  jour,  que  d'illustra 
»  personnages  habitèrent,  et  qui  rappelle  enfin  tant  d'actions  de  Tectu,  de 
»  barbarie  et  d'héroïsme.  » 

Faisons  maintenant  pénétrer  nos  lecteurs  dans  cet  Eldorado  qoe  les  arts  et 
la  nature  embellissent  à  Tenyi.  Pour  y  arriver  lorsqu'on  vient  de  Nantes,  on 
traverse  un  territoire  couvert  de  vignes,  conduisant  à  une  entrée  bien  peu 
digne  des  sites  admirables  qui  vont  s'offrir  à  la  vue.  Mais  enfin  ils  se  décou* 
vrent.  Vers  le  midi  se  présente  une  partie  de  la  ville,  assise  en  amphithëHtie 
au-dessus  de  la  Sëvre,  profondément  encaissée  entre  deux  coteaux,  et  qui 
vient  de  recevoir  l'affluent  de  la  Moine.  L'œil  s'arrête  avec  charme  sur  celte 
suite  de  bâtiments  construits  à  l'italienne,  peu  élevés,  décorés  çà  et  là  de 
guirlandes  de  pampres,  et  dont  les  toits,  d'une  nuance  ardente,  tranchent  vi- 
vement sur  les  masses  de  verdure  environnantes.  Le  château  domine  de  ses 
sombres  débris  cette  ville  toute  jeune,  toute  coquette  des  inspirations  des  deux 
hommes  de  goût  qui  ont  régénâré  tout-à-fait  ses  édifices,  ses  destinées  et  ses 
mœurs.  Est-on  entré  dans  la  ville,  divers  points  de  vue  déroulent  leurs  séduc- 
tions. Mais  c'est  d'abord  à  la  Garenne  que  l'on  court  :  à  la  Garenne  embeiiie 
des  créations  de  l'art,  comme  un  manteau  d'une  riche  étoffe  s'embellit  encore 
de  la  broderie  qui  le  couvre. 

Vue  du  moulin  à  papier  nommé  la  FeuUlée,  la  Garenne  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  colline  arrondie  et  couverte  de  verdure.  Çà  et  là  les  monu- 
ments qu'elle  renferme  se  détachent  de  la  cime  des  arbres;  et  tout  ce  tableau 
se  réfléchit  fidèlement  dans  la  rivière  qui  coule  au  pied  du  coteau,  tant  que  le 
souffle  du  plus  léger  vent  ne  vient  pas  briser  cette  glace  mobile,  en  ridant  la 
surface  de  l'onde.  Parvenu  à  l'entrée  de  la  Garenne,  on  en  passe  rapidement 
le  seuil  en  se  disant  :  «  Je  reviendrai  écrire  mon  nom  sur  le  registre  du  portier, 
et  y  laisser  l'expression  des  émotions  que  j'aurai  éprouvées  en  visitant  ces 
lieux.  »  Après  avoir  suivi  quelque  temps  le  cours  un  peu  sombre  de  la  rivière, 
dans  laquelle  les  arbres  laissent  tomber  avec  mollesse  leurs  cimes,  on  airive  à 
un  hémicycle  de  rochers  d'une  physionomie  agreste  ;  là  vous  lisez  ces  vers, 
gravés  sur  le  roc  : 

O  limpide  rÎTière,  ô  rÎTièra  chérie , 

Paisse  U  sotte  yanité 
rie  jamais  dédaigner  la  rive  humble  et  fleurie. 
Que  ton  simple  sentier  ne  soit  point  fréf|nenté 

Par  aucuns  tourments  de  la  vie. 

Tels  que  Tambition,  TenTie, 

L*aTarice  et  la  faoïstlé. 
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Ua  boGBge  si  frai»,  on  séjoar  si  CnnqniUe 
Agi  tendres  aentimenU  doil  seul  serrir  iTasile. 
Ces  rameaux  amoureux  entrelacés  exprès, 
Aux  Unses,  aux  Amours  offrant  leur  voile  épais  ; 

Et  ce  cristal  d'une  onde  pure 

A  jamais  ne  doit  réfléchir 

Qoe  les  grftces  de  la  nature 

El  les  ima^  du  plaisir. 

Dans  ces  vers,  gravés  déjà  à  Ermenonville,  l*auteur  de  la  Nouvelle  Héloise 
se  montre  moins  poêle  que  dans  sa  prose....  le  rhythme  élait  on  frein  trop  gê- 
nant pour  les  élans  de  son  âme  brûlante....  Un  peu  plus  loin,  vous  rencontrez 
une  grotte  consacrée  à  Tautre  Héloise....  à  celle  qui  avait  porté  dans  son 

cœor  tout  le  feu  que  la  verve  de  Rousseau  prêta  à  Tamante  de  Saint-Preux 

Un  pèlerin  de  la  Garenne  a  supposé  que  la  nièce  de  Fulbert  avait  visité  Clis- 
son,  et  a  tracé  cette  églogue  sous  les  voûtes  ombreuses  des  rives  de  la  Sëvre  : 

Héloise,  peut-être,  erra  sur  ce  rÎTage, 
Quand  aux  yeux  des  jaloux  dérobant  son  séjour, 
Dans  les  murs  du  Fallet  elle  tint  mettre  au  jour 

Un  fils,  cher  et  malheureux  gage 
De  ses  plaisirs  furtifs  et  de  son  tendre  amour. 

Peut-être  en  ce  réduit  saurage 
Seule,  plus  d*une  fois  elle  tint  soupirer 
Et  goûter  librement  la  douceur  de  pleurer. 

Peut-être  sur  ce  roc  assise, 

Elle  rétait  à  son  malheur 

J'y  Yeux  r^f  er  aussi,  je  toux  remplir  mon  ccrar 

Du  doux  souTenird*Héloïse. 


En  quittant  la  grotte,  on  aperçoit  au  premier  détour,  le  coteau  opposé  et  le 
cours  de  la  Sëvre,  qui,  par  un  circuit  peu  sensible,  va  se  perdre  sous  un 
pont  lointain.  Puis,  après  avoir  suivi  quelque  temps  un  sentier  étroit,  on  dé- 
couvre la  belle  prairie  au  milieu  de  laquelle  s*élëve  l'ancien  Musée  Gacault, 
briment  carré,  dont  la  simplicité  parait  calculée  pour  laisser  à  la  nature  en- 
Tironnante  toute  sa  majesté.  «  Le  rez-de-chaussée,  composé  d'une  galerie  et 
de  plusieurs  salles,  renfermait  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes,  de  bas- 
reliefs,  de  vases,  de  cippes  en  diverses  matières  ;  des  cheminées,  des  tables  en 
marbre  précieux  ou  décorées  de  belles  mosaïques  ;  enfin  la  collection  en  plâtre 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  et  des  meilleurs  ouvrages  de  nos 
sculpteurs  modernes.  Au  premier  étage,  deux  grandes  galeries  parallèles  et 
neuf  salons  renfermaient  plus  de  1 ,200  tableaux,  que  la  ville  de  Nantes  a  acquis 
en  grande  putie,  et  une  collection  de  164  volumes  in-folio,  contenant  10,646 
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estampes,  classées  par  ordre  d*école  et  de  mattre....  Quand  au  fond  d'une  t^I- 
lée  agreste,  on  avait  visité  avec  surprise  tant  de  richesses  de  Tart,  on  admirait 
l'homme  de  géilie  qui,  sans  dépenses  excessives,  au  milieu  de  fonctions  impor- 
tantes et  laborieuses,  avait  su  créer,  par  une  persévérance  de  vingt  années, 
une  collection  que  Timpatience  ne  parviendrait  pas  à  former  avec  d'inunenses 
trésors.  On  admùrait  surtout  le  noble  citoyen  qui  avait  consacré  toute  sa  for- 
tune, non-seulement  aux  jouissances  de  ses  compatriotes,  mais  k  rutilitë  d*ane 
population  naguère  dispersée  par  la  guerre,  et  qui  retrouvait  sous  sa  protec- 
tion généreuse  des  sources  nouvelles  de  prospérité.  » 

En  continuant  de  parcourir  la  Garenne,  on  voit  un  obëHsque  qui  jette  on 
souvenir  antique  à  travers  cette  jeune  nature.  Plus  loin  tombe  en  idatmuvnt 
une  cascade  qui  anime  la  solitude  en  lui  prêtant  une  voix,  tandis  que  la  lumière 
en  se  jouant  à  la  surface  brisée  de  ces  ondes,  répand  un  jour  plus  doux  soos 
les  ombrages.  Mais  tout-i-coup  la  vue  se  heurte  contre  un  tombeau,  sor  le- 
quel on  lit  cette  inscription  si  connue  : 

Et  in  Arcadiâ  ego. 

Cet  avis  ne  semblc-t-il  pas  dire  au  voyageur  :  Et  moi  aussi,  j'ai  joui  des  dé- 
Uces  que  ces  belles  campagnes  prodiguent  à  TÂme....  et  la  mort  m'a  smpris 
au  sein  de  cette  pure  jouissance.  Vous  qui  vivez,  bfttea-vous  de  la  goûter; 
demain  est  peut-être  une  chimère....'  Plus  loin  voici  une  colonne  qui  décora 
jadis  ce  château  de  Madrid,  que  François  I"  avait  fait,  dit-on,  bfttir  pour  hu- 
milier du  séjour  de  sa  captivité,  son  orgueil,  qui  Tégarait  souvent.  Gela  fait 
souvenir  d'une  prétendue  grandeur  dont  le  faste  formait  tout  Téclat  :  on  rend 
un  mauvais  service  à  la  mémoire  du  rival  de  Charies^uint  en  appelant  la 
réflexion  sur  son- règne  d'opéra..*  A  quelques  pas  plus  loin,  c'est  le  gage  d'uie 
grandeur  réelle  que  Ton  rencontre  :  une  teie  reinaine  ittdiqaée  $ur  la  carte  de 
Peutinger,  traversait  ce  vallon  ;  mais  ce'  n*est  plus  qu'un  souvenir.  LenM>t  a 
voulu  le  réaliser  pour  .les  yeux  en  plaçant  dans  la  Garenne- le  modèle  de  l'inie 
de  ces  bornes  initliaires  qui,  du  temps  de  Aome  la  grande,  divisaient  Tviiivers, 
mesuré  par  ses  maîtres,  comme  les  traits  marquant  le  centimètre  diviaenl  le 
mètre.  Après  ce  simulacre  antique,  des  rooheft  d'une  aasière  ftpreté  forment 
la  base  d'un  temple  de  Yesta  modelé  sur  cdul  de  Tivoli  :  copie  heoreoae  q«î 
complète  la  ressemblance  du  Tibur  des  bords  de  te  Sèvre  avec  eeltii  dHorace, 
de  Salloate,  de  Mécène  et  de  Varron. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  décrire,  sauf  le  tem|rie,  est  compris  dam  la 
partie  basse  de  la  Garenne....  et,  de  distance  en  distance,  des  socles,  des  pië- 
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desUQX  que  le  génie  de  ces  lieux  y  plaça,  attendent  un  peuple  de  marbre  sur 
lequel  il  deTait  Tenir  régner.  Car  sur  une  terrasse  occupant  la  partie  haute 
de  la  Garenne  et  dans  une  situation  admirable ,  s'élève,  malheureusement 
inachevée,  Télégante  villa  où  Lemot  voulait  vieillir  au  milieu  des  beaux-arts , 
ces  amours  qui  ne  Tieillissent  pas  dans  Fimagination  des  hommes  d<;  goût. 
C'est  de  là  que  l'artiste  illustre,  après  avoir  créé  tant  de  merveilles,  aurait 
embrassé  du  regard  toute  la  contrée  qui  lui  devait  son  bien-être  ;  de  cette 
uUima  sede  il  eût  aimé  à  voir  le  musée  formé  par  son  ami,  et  se  fût  félicité 
d'aToir  achevé  son  œuvre  artistique  de  concert  avec  la  nature  ;  là  enfin,  le  fils 
de  Lemot,  s'il  habite  jamais  cette  maison,  arrêtera  souvent  un  regard  pieui 
sur  le  temple  funéraire  où  repose  son  père,  puis  le  reportera  yers  l'un  de  ses 
titres  d'immortalité  :  le  buste  de  sa  statue  d'Henri  IV,  surmontant  une  colonne 
élégante. 

A  regret  nous  quittons  le  Tibnr  du  Clissonnais  :  il  faudrait  peindie  et  non 
décrire  ces  coteaux  ombragés,  ces  fraîches  yallées,  ces  retraites  solitaires,  ces 
rivières,  ces  cascades,  ces  lacs,  ces  rochers,  ces  grottes  mystérieuses.  Le 
pinceau  seul  peut  rendre  le  chêne  étalant  sur  le  ciel  bleu  le  luxe  de  son  feuil- 
lage, le  peuplier  dardant  dans  les  airs  sa  flèche  verdoyante  ;  ces  fabriques 
isolées  au  milieu  des  vallons,  ou  se  groupant  au  penchant  des  collines.  Il 
faudrait  la  magie  d'un  Buysdaël  pour  varier  dans  chaque  site  les  efiets  de 
lumière,  pour  reproduire  avec  toute  leur  vigueur  ces  accidents  qui  ondulent 
à  hi  surface  du  sol;  pour  faire  comprendre  enfin  à  l'âme,  par  le  témoignage 
des  yeux,  toutes  ces  beautés  que  la  phrase  pâlit,  quelque  pittoresque  qu'elle 
soit. 

Revenons  au  château,  que  nous  n'avons  pas  cessé  d'apercevoû*  à  notre  droite 
durant  nos  excursions  à  travers  la  Garenne.  Saluons  toutefois  en  passant  cv 
Temple  de  l'Âfniiié,  qui  rappelle  l'attachement  antique,  c'est-à-dire  pur  comme 
le  monument,  que  les  frères  Cacault  s'étaient  voué  :  car  le  sénateur  Cacault 
avait  un  frère  qu'il  avait  associé  à  ses  goûts  artistiques  comme  à  ses  bienfaits. 
C'est  à  regret  pourtant  que  l'on  abandonne,  sans  l'avoir  parcouru,  ce  délicieux 
paysage,  que  l'on  aperçoit  au-delà  de  la  Garenne,  sur  les  bords  mélancoliques 
de  la  Moine  ;  mais  ici  la  nature  est  Alcine  :  elle  nous  entraînerait  trop  loin. 

Près  d*une  porte  située  au  sud  et  dont  les  tourelles  de  briques  sont  à  demi- 
démolies,  commencent  les  murailles  du  château  et  de  la  ville.  Elles  avaient  été 
élevées  par  Olivier  I'',  augmentées  par  le  connétable  et  réparées  par  le  duc 
François  II.  Tout  l'art  de  la  défense  des  places  mis  en  usage  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle  peut  être  étudié  dans  la  combinaison  savante  de  ces  fortifications, 
qu'admirent  même  nos  ingénieurs  modernes,  assez  peu  admirateurs  de  leur 
T.  IV.  34 
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nature  poar  tont  ce  qui  ne  fut  pas  trempé  d'école  polytechnique.  Après  iTok 
traversé  le  bouleTard,  où  se  choquèrent  jadis  des  lances,  où  se  promène  main- 
tenant le  paisible  habitant,  on  arrive  aux  secondes  douves,  que  nous  avons 
trouvées  toutes  parfumées  d*acacias  en  fleurs  ;  puis  on  rencontre  la  petite  porte 
de  Tesplanade,  à  laquelle  se  sont  cramponnés,  parasites  aux  douces  nuances, 
des  graminées,  des  violiers  et  deux  pieds  de  lierre,  remplaçant  les  coloimes 
que  le  temps  achève  de  détruire.  Examinée  à  Tintérieur,  cette  porte  est  d*oB 
effet  plus  pittoresque  encore  :  voyez  comme  ici  la  nature  s'efforce  de  ressai- 
sir son  empire  sur  Touvrage  de  Thomme,  en  Tenveloppant  de  ses  rameaux. 
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La  principale  entrée  du  château  est  du  côté  opposé  :  là  se  présente  une  grande 
porte  et  une  petite  auprès  :  on  arrivait  à  Tune  et  à  l'autre  par  un  pont-levis.... 
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Cette  entrée,  comme  celle  dont  nous  offrons  le  dessin,  s*onvre  à  travers  des  * 
tapisseries  de  lierre;  des  créneaux  mutilés  qui  la  surmontent,  jaillissent  tes 

branches  viyaces  de  deux  ormeaux Toujours  la  nature  dominant  et  garot- 

tant  d*une  végétation  puissante,  ces  ouvrages  humains  qui  la  soumirent  autre- 
fois. Nous  voici  dans  la  grande  cour,  maintenant  déserte  ;  k  travers  les  arbres 
dont  elle  est  plantée,  ne  croyez-vous  pas  yoir  se  glisser  Olivier  de  Clisson, 
couvert  d*armes  étincelantes,  la  lance  en  main  et  se  disposant  à  yssir  de  sa 
poterne  sur  Tennemi  qui  Tassiége.  On,  si  Tillusion  vous  entraîne  moins  loin 
dans  le  passé,  ne  voyez-YOus  pas  Kléber,  ce  guerrier  si  beau,  si  haut  détaille, 
ce  dieu  Mars,  réalisé  par  la  beauté  des  formes  physiques  comme  par  la  puis- 
sance du  courage.  Lui  aussi,  ce  héros  des  temps  modernes,  commanda  dans  le 
château  des  bords  de  la  Sèvre....  Olivier  Clisson  et  Kléber  :  la  grandeur  de 
caste  et  la  grandeur  populaire  rendues  égales  aux  yeux  de  la  raison,  par  la 
marche  de  quatre  siècles,  quel  vaste  sujet  de  méditations  !  Il  en  est  qui  se 
sont  exprimées  dans  ces  murs  par  des  inscriptions  maintenant  dérobées  sons 
le  lierre  :  quelques-unes  même  datent  d*époques  éloignées,  car  elles  sont  tra- 
cées en  lettres  gothiques.  Celles-ci,  formulées  en  lais  et  en  ballades  amoureuses, 
respirent  ce  parfum  chevaleresque  que  dépoétisa  notre  langue  châtiée  ;  d'au- 
tres inscriptions  ont  été  dictées  par  Tenthousiasme  qu*a  fait  naître  la  vue  de 

ces  ruines  héroïques En  soulevant  un  feston  de  lierre,  nous  avons  lu  ces 

vers  du  célèbre  Gérutti,  Tun  des  apôtres  de  la  révolution  française  : 

J*ai  gniTi,  mesuré,  cet  raines  sublimes  ; 
Mon  eour  s*eo  est  émn. ...  de  nos  YÛilants  ajieux 
Toal  y  représentait  les  toaroois  magmuiimes  : 
Ils  semblaient  reparaître  et  combattre  i  mes  jeox  ; 
J 'entendais  sons  leurs  coups  retentir  les  abtmes. 
Juge  de  leurs  combaU,  idole  de  leur  cœur,  ^ 

Du  haut  des  tours  la  dame  admirait  le  Tainqueur. 
Casques  et  boucliers,  cuirasses  gigantesques , 
Cris  d'aimes,  mots  d'amour,  doTises  de  rbonneur, 
Cartel  pour  T infidèle  ou  pour  le  suborneur, 
Tout  garde  sur  ces  murs  vraiment  cbeTaleresques 
La  mémoire  d*un  siècle  oà  Pépée,  où  la  foi. 
Où  la  galtmerie  étaient  la  seide  loi . 

La  verve,  animée  d*un  ressouvenur  féodal,  qui  inspira  ces  vers,  est  loin  de 
ressembler  à  la  touchante  simplicité  qui  dicta  la  Feuille  villageoise  en  1789  et 
1790  ;  sont-Us  antérieurs  à  cette  rédaction?  nous  Tignorons. 

Une  sorte  de  bergère,  cicérone  des  ruines  de  Clisson,  vous  montre  les  ca- 
chots béants  sur  Pune  des  cours  :  poète  aussi  à  sa  manière,  elle  érige  en  ins- 
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truments  de  supplice  des  crocs,  des  barres  de  fer  scellées  aui  voûtes,  et  dont 
Tusage  fut  peut-être  inoffensif. 

Enfin,  après  avoir  visité  les  nombreuses  dépendances  du  clifttean,  partom 
armées  de  bastions,  flanquées  de  tours,  percées  d*arcades  désormais  sans  com- 


munications, on  se  dirige  vers  la  demeure  des  hauts  barons  du  Clissonnaîs,  e( 
Ton  n'y  pénètre  qu'ea  franchissant  dix  portes,  qui  furent  pour  la  plupart  armées 
de  pont-levis,  de  herses  et  d^assommoirs.  Voilà  ces  vastes  salles  qu'habitèrent 
ou  visitèrent  tant  de  personnages  grands  par  la  naissance  ou  par  la  renommée  : 
solitude  immense  où  ne  retentit  plus  que  le  cri  des  oiseaux  de  nuit,  seuls  habi- 
tants des  lieux  où  chantèrent  les  trouvères,  aimèrent  avec  ardeur,  quelquefois 
avec  perfidie,  les  nobles  dames,  etji^rèrent  par  leur  dague,  par  leur  bonne  épéc, 
par  les  os  de  leurs  pères,  par  tous  les  saints  du  paradis,  les  paladins  vaillants, 

mais  plus  vantards  encore Voulez-vous  un  tableau  d'une  autre  couleur? 

Nous  sommes  en  1793  ;  des  généraux,  des  représentants  du  peuple  sont  assem- 
blés dans  les  appaitements  où  brillent  encore  quelques  vestiges  de  fresque  oo 
de  dorure;  le  corps  ceint  de  Técharpe  tricolore,  la  tête  empanachée,  ils  déli- 
bèrent sur  les  chances  variables  de  la  guerre  ;  tandis  que  des  soldats  de  la 
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république  apportent  dans  les  cours  des  boulets,  des  obus,  dont  on  retrouvera 
dans  quarante  ans  des  monceaux  ensevelis  sous  Tberbe.  Ce  n^est  pas  sans 
trouble  que  délibèrent  ces  puissances  républicaines  :  des  croisées  vides  du 
chAteau  Ton  aperçoit,  dans  la  riante  prairie  qu'il  conunande,  les  bandes  ven- 
déennes; et  ces  guerriers  w  sabots,  cette  cavalerie  aux  étriers  de  corde  ne 
s^  émeut  pas  des  clairières  qu'ouvrent  dans  leurs  masses  confuses  les  boulets 
on  les  obus  partis  des  vieux  remparts....  Et  en  effet,  le  château  de  Clisson  fut» 
durant  ces  déplorables  hostilités,  occupé  tour  à  tour  par  les  rebelles  et  les  ré- 
publicains :  ses  murailles  noircies  attestent  les  incendies  que  Tune  et  l'autre 
armée  alluma  dans  ce  fort ,  et  qui  achevèrent  de  le  détruire.  Un  mot  sur  sa 
construction. 

Mous  ne  partageons  pas  l'opinion  qui  fait  remonter  à  Olivier  le  Vieux,  c'est- 
à-dire  aux  premières  années  du  XJii«  siècle,  les  grands  corps  de  b^ments  où 
se  logèrent  les  derniers  seigneurs  de  Clisson  :  ce  fort  a  été  certainement  re- 
construit en  grande  partie  dans  Je  xiv<  et  même -dans  le  xv*  siècle.  Si,  comme 
le  prétendent  quelques  écrivains  et  M.  Lemot  lui-même,  le  château  de  Clisson 
fut  bâti  primitivement  dans  le  style  moresque,  il  n'y  reste  plus  rien  de  cette 
architecture  orientale.  Le  donjon  qui  s'élève  aux  bords  de  la  Sèvre  et  les  tours 
rondes  qui  le  flanquent,  ont  incontestablement  la  physionomie  des  constructions 
militaires  du  temps  d'Olivier  Clisson.  Quant  aux  fenêtres  partagées  en  quatre 
compartiments  par  une  croix  de  pierre,  il  est  peut-être  ingénieux  de  dire  que 
leur  forme  fut  empruntée  aux  monuments  sarrasins  et  importée  par  les  che- 
valiers croisés,  ce  qui  aurait  fait  donner  aux  fenêtres  le  nom  de  croisées;  mais 
nous  ne  voyons  des  ouvertures  ainsi  disposées  qu'aux  édifices  du  xv«  siècle  ; 
on  sait  d'ailleurs  que  long-temps  après  les  dernières  croisades,  les  fenêtres  des 
châteaux  et  des  demeures  de  ville  étaient  de  très  petite  dimension,  et  ressem- 
blaient à  des  meurtrières.  Pour  ce  qui  est  de  la  dénomination,  il  faut  remar- 
quer qu'au  moyen-âge  on  donnait  souvent  le  nom  de  croisée  à  tout  objet 
affectant  la  forme  d'une  croix;  et  les  chevaliers  croisés,  qui  sans  doute  ont 
importé  beaucoup  de  choses  monumentales ,  sont  étrangers  à  celle  dont  il 
s'agit  ici. 

M.  Lemot,  dans  sa  notice  sur  Clisson,  rapporte  que  Le  Poussin,  qui  a  peint 
plusieurs  vues  de  Nantes,  parait  s'être  inspiré  aussi  des  sites  du  Clissonnais  : 
«  On  les  retrouve,  dit  le  célèbre  statuaire,  dans  là  plupart  de  ses  compositions. 
Le  paysage  de  son  tableau  de  Diogène  brisant  sa  tasse,  est  une  vue  exacte  du 
château  de  Clisson.  »  Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  trouver  à  la  suite  de 
cette  mention  une  réflexion  qui  se  présentait  naturellement  :  c'est  que  ce 
paysage  n'e^t  pas  grec  du  tout. 
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Clisson  est  maintenant  une  petite  ville  gaie,  bien  bAtie,  et  sa  sitnation  est 
rendue  prospère  par  Taffluence  des  étrangers  qui  visitent  ses  merveilles,  plus 
encore  peut-être  que  par  son  industrie,  consistant  en  filatures  de  coton,  fabri- 
ques d'étoffes  de  laine,  papeteries  et  tanneries.  Il  existe  à  Clisson  deiii  parois- 
ses, Notre-Dame  et  la  Trinité.  M.  Lemot  a  donné  les  dessins  d'une  fonr  à 
ritalienne,  servant  de  clocher  à  la  première  de  ces  églises  :  ce  célèbre  artiste 
a  supporté  en  grande  partie  les  frais  de  cette  construction.  Depuis  que  Clisson 
est  un  lieu  de  pèlerinage  artistique,  on  a  songé  à  procurer  un  certain  confort 
aux  voyageurs  qui  visitent  les  bords  de  la  Sèvre  :  deux  hôtels  sont  ouverts  à 
ces  visiteurs,  Tun  dans  Tintérieur  de  la  ville,  Tautre  tout  récemment  étabB 
près  du  pont-viaduc  construit  depuis  deux  ou  trois  ans  sur  la  route  de  Tif- 
fanges.  Cette  construction  splendide  est  un  nouvel  attrait  offert  à  la  curiosité. 
Elle  se  compose  de  treize  arches,  ou  plutôt  treize  arcardes  étroites  et  très 
hautes  ;  la  route  se  trouve  ainsi  placée  à  une  grande  élévation  au-dessus 
du  cours  de  la  rivière.  Les  piles  des  arcades  ne  sont  pas  seulement  sveltes 
relativement  à  leur  hauteur  ;  une  ogive  est  ouverte  dans  chacune  d'elles,  ce 


qui  produit  sous  le  viaduc  une  galerie  ogivale  d'un  effet  aussi  agréable  que 
hardi.  En  rendant  un  hommage  sincère  d'admiration  à  ringénieur  qui  a  cons- 
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tmit  ce  beau  monament,  nous  regrettons  de  ne  ponToir  apprendre  son  nom  à 
nos  lecteurs.  C'est  à  rextrëmité  de  ce  nouYean  pont  que  s'ëlè^e  la  Maison  Va- 
lentîn,  dans  laquelle  son  possesseur  a  réuni  une  belle  galerie  de  tableaux,  et 
dont  les  dehors  sont  distribués  avec  goAt. 

Ciisson  est  à  sept  lieues  sud-est  de  Nantes  ;  on  s'y  rend^par  une  route  main- 
tenant assez  bien  entretenue;  un  serrice  régulier  fait  le  trajet  et  le  retour  dans 
un  seul  jour.  Les  foires  de  ce  chef-lien  de  canton  sont  nombreuses  :  elles  ont 
lieu  le  Yendredi  après  la  Saint-Antoine,  le  lendemain  de  la  Mi-Caréme,  le  len- 
demain de  FAscension,  le  vendredi  après  la  Féte-Dien,  le  vendredi  après  la 
Madeleine,  le  vendredi  après  la  Saint-Luc,  et  le  vendredi  après  la  Saint-André. 
La  population  de  Ciisson  doit  approcher  de  2,500  Âmes  an  moment  où  nous 
écrivons.  Depuis  quelques  années  la  vallée  enchanteresse  du  Cliasonnais  a 
compté  un  si  grand  nombre  d'admirateurs,  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  de- 
Tenus  des  habitants.  Nous  devons  ajouter  que  ce  pays  offre  l'heureuse  union 
de  VuHle  dulci  :  il  est  fertile  en  grains,  en  fruits,  en  fourrages,  surtout  en  vins 
d'une  assez  bonne  qualité  ;  on  n'y  voit  point  de  terres  incultes.  Il  y  a  donc 
agrément  et  profit  à  se  fixer  dans  cet  Eden  de  l'arrondissement  de  Nantes. 

Gorges,  petite  commune  contigue  au  nord  à  celle  de  Ciisson  et  traversée 
par  la  route  de  Nantes,  est  coupée  en  deux  parties  par  la  Sèvre.  Gorges  a  beau- 
coup soufiert  durant  les  guerres  de  la  Vendée  ;  aussi  la  population,  qu'Ogée  por- 
tait à  2,000  âmes  avant  la  révolution,  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  1 ,600  habitants. 
Les  vallons  boisés  de  cette  commune  sont  aussi  pittoresques  que  ceux  de  Ciis- 
son; mais  la  nature  seule  préside  à  leur  parure.  L'ancien  château  de  la  Loi- 
selière,  qui  fut,  dit-on,  une  maison  de  plaisance  du  connétable  de  Ciisson,  est 
remplacé  par  une  construction  moderne.  Le  territoire  produit  du  grain,  des 
fourrages  et  du  vin  d'une  assez  bonne  qualité.  Les  Roches  amphiboliques  et 
granitiques  qui  bordent  ici  la  Sèvre  contiennent  des  cristaux  de  feldspath  rose, 
et  quelques  particules  de  fer  oxidulé,  ayant  une  grande  afilnité  avec  l'aimant. 

A  la  quête,  dans  l'église  de  Gorges,  il  s'opère  entre  les  fidèles  et  le  quêteur 
on  singulier  échange  :  celui-ci  tient  d'une  main  la  bourse,  de  l'autre  une  taba- 
tière, et,  lorsqu'il  a  reçu  l'ofirande,  il  offre  une  prise  de  tabac  que  l'on  doit 
accepter,  à  peine  d'attentat  à  la  politesse,  selon  les  idées  locales. 

La  commune  de  Gétigné  est  située  au  sud-est  de  Ciisson,  sur  la  route  de  Tif- 
fauges  :  une  partie  de  la  Garenne  appartient  à  cette  commune.  Elle  est  très 
peuplée,  fertile  en  vms,  grains,  fourrages,  et  généralement  cultivée  avec  soin, 
n  y  a  des  fabriques  de  flanelles  et  de  toiles  de  coton. 

Jlfoufiière^,  localité  située  à  l'extrémité  nord  du  canton,  à  gauche  de  la  route 
de  Nantes,  est  sur  un  coteau  qui  borde  la  Sèvre.  La  seigneurie  de  cette 
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paroisse,  dont  le  siège  était  aa  châtean  de  La  Galissonnièfe,  appartenait  de- 
puis 1415  à  la  famille  Barrin,  qoi  ajonta  le  nom  de  ce  fief  au  sien.  Tons  les 
membres  de  cette  famille  occupèrent  des  emplois  éminents;  mais  nol  n'épk 
en  célébrité  TiUustre  annral  de  La  GaHssonnière,  vainqueur  de  Tamiral  ang|iii 
Byng.  Ce  seigneur  aVait  obtenu  de  Louis  XV  deux  pièces  de  canon,  dont  9 
pouvait  orner  rentrée  de  son  chMeau,  en  récompense  de  sa  mémorable  victoire. 
M.  de  La  Galissonnière  s*était  plu,  au  retour  de  ses  voyages,  à  acclimater 
diverses  plantes  exotiques,  qull  cultivait  avec  soin  dans  ses  jardins  des  bonb 
de  la  Sèvre. 

Durant  les  guerres  de  la  Vendée  et  particulièrement  au  mois  de  septembre 
1793,  le  chfttean  La  Galissonnière  fut  occupé  tour  à  tour  par  les  Vendéens  et  les 
troupes  républicaines,  qui  en  avaient  fait  un  poste  retranché,  et  finirent  par 
n*y  laisser  que  des  mines.  Tels  sont,  dirons-nous  après  Charles-le-Téménire , 
les  fruits  qui  pendent  à  Tarbre  de  la  guerre. 

C*est  près  de  Mounières  que  la  Sèvre  commence  à  devenir  navigable.  Le 
terrein  de  cette  commune  est  très  accidenté,  boisé  dans  une  partie  de  soo 
étendue,  mais  il  est  fertile  dans  le  surplus.  Le  vin  de  Mounières  passe  pour  le 
meilleur  du  département  avec  celui  de  Vallet. 

La  seule  commune  du  canton  de  Clisson  qui  se  recommande  encore  par  soo 
intérêt  est  celle  de  Boussay,  et  Tintérét  qui  s*j  m  attache  est  touchant.  «  Les 
habitants  de  cette  commune,  dit  un  écrivain  de  la  localité,  sont  vertueux,  cha- 
ritables, laborieux,  de  mœurs  douces  et  d*un  bon  caractère.  Leurs  maisons 
sont  assez  bien  construites ,  mais  dépourvues  des  meubles  les  plus  nécessaires. 
Ils  se  nourrissent  mal  et  sont  assez  mal  vêtus,  à  Texception  des  dimanches  et 
des  jours  de  fêtes.  Ils  célèbrent  avec  pompe  leurs  mariages  et  leurs  funé- 
railles. »  La  Providence  tient  peu  de  compte  à  cette  population  de  ses  moeurs 
patriarcales  ;  le  sol  qu'elle  habite  est  ingrat  :  il  n'y  croit  guère  que  du  seigle, 
du  sarrasin  et  des  pommes  de  terre.  Les  landes  sont  nombreuses,  ici,  on  leur 
livre  pourtant  une  guerre  active,  en  défrichant  chaque  année  quelques  por- 
tions de  terrein  à  la  bêche  ;  mais  cette  méthode  de  défrichement,  que  Too 
appelle  pellée,  coûte  fort  cher.  Au  mois  d'août,  on  met  le  feu  dans  les  pellées; 
on  jette  la  cendre  sur  les  terres,  on  donne  ensuite  un  seul  labour,  puis  on  sème 
du  seigle,  qui  vient  assez  beau  sur  cette  terre  neuve.  Les  habitants  de  Bous- 
say,  peu  favorisés  par  leurs  récoltes,  ont  au  moins  la  jouissance  du  regard: 
leur  commune,  arrosée  par  la  Sèvre,  offre  des  aspects  enchanteurs.  L'in- 
dustrie locale  est  une  fabrique  considérable  de  flanelle  très  estimée  en  Bre- 
tagne ;  il  y  a  sur  la  commune  des  moulins  à  farine  et  de  moulins  à  foolon.  On 
y  commerce  sur  les  boeufs  gras.  Boussay  forme  la  Umite  sud-est  dn  d^arte- 
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ment  de  la  Loire4iiférieare,  et  touche  à  ceux  de  la  Vendée  et  de  Maine-et-Loire. 

r.e  canton  à^Aigrefemlle  confine  à  Toneat  celui  de  Clisaon.  Le  chef-lieu, 

situé  au  penchant  d'un  coteau  au  bas  duquel  coule  le  Maine,  est  traversé  par 

la  route  de  Nantes  à  La  Rochelle.  «  La  plus  grande  partie  de  cette  paroisse, 

dit  M.  Le  Boyer,  relevait  autrefois  de  la  couronne  directement;  il  y  existait 

cependant  un  fief  noble ,  celui  de  Guidons,  qui  appartenait  à  la  maison  de 

ToUenare.  En  1S64  un  temple  protestant  existait  à  Aigrefeuille.  Dans  ce  bourg, 

peuplé  de  1,400  habitants,  on  fabrique  des  coutils  pour  Uts  de  plume,  qui  se 

Tendent  dans  toute  la  France  et  même  à  rétranger.  Les  foh*es  ont  lieu  le 

deuxième  mercredi  de  juillet,  et  le  deuxième  mercredi  de  septembre.  Il  y  a 

chaqpie  semaine  un  marché  pour  la  vente  du  fil.  Aigrefeuille  est  à  quatre  lieues 

et  demie  sud-est  de  Nantes.  Le  territoire  de  cette  commune  est  peu  fertile  ;  il 

y  a  beaucoup  de  landes  et  quelques  bois. 

Moiséon  est  une  des  fortes  communes  du  canton;  elle  est  située  au  nord  du 
chef-lien.  Son  territoire  parait  fertile  en  céréales  ;  il  renferme  aussi  des  vignes 
et  des  prairies.  La  Bretèche,  ancienne  maison  seigneuriale  du  Ueu,  avait  été 
érigée  en  marquisat  vers  Tannée  1557.  Il  y  avait  sur  la  même  paroisse  deux 
autres  fiefs  :  la  Chasse-Loire  et  la  Bidié. 

A  Touest  du  canton  se  trouve  la  commune  de  Sigtum,  Cette  localité  eut  au- 
trefois de  rimportance  par  Tabbaye  de  Villeneuve,  fondée  dans  la  forêt  de 
Touffou  en  1201,  par  C<Histance,  duchesse  de  Bretagne.  Cette  communauté 
était  peuplée  de  religieux  de  Citeaax.  La  fondatrice  fut  inhumée  dans  Téglise 
de  Tabbaye,  ainsi  que  Guy  de  Thouars,  son  second  époux,  et  Alix  leur  fille, 
qui  avait  épousé  Pierre  de  Dreux.  Aujourd'hui  les  bâtiments  du  couvent  ont 
été  convertis  en  maison  particuliëre.  Sur  la  liûëre  du  bois  de  Touffou,  il  y 
avait  aussi  un  chftteau-fort  dont  Torigine  est  inconnue  ;  mais  il  existait  en  1222, 
puisqn'en  cette  année  Amauri  de  Craon  et  le  comte  de  Vendôme,  faits  prison- 
niers à  la  bataille  de  ChAteaubriant  »  y  furent  enfermés  par  Pierre  de  Dreux, 
leur  vainqueur.  Bn  1501  la  seigneurie  de  Touffou  appartenait  au  prince 
d'Orange,  par  don  de  la  duchesse  Anne  ;  en  1545,  cette  terre  avait  passé  à 
la  dame  d'Avaugour.  Pierre  de  Chalonge  la  possédait  en  1639  ;  mais  dès  1614 
les  fortifications  avaient  été  démolies  par  ordre  de  la  cour,  à  la  demande  des 
Ëtatsde  Bretagne.  Le  malheureux  GiDes  de  Bretagne,  frère  du  duc  François  I«', 
(ut  enfermé  au  château  de  Touffou,  avant  Thorrible  martyre  qui  termina  sa  vie 
à  celui  de  La  Hardouinaye. 

En  1568,  les  calvinistes  pillèrent  la  paroisse  de  Bignon  et  tuèrent  trois 
prêtres.  Cette  commune  est  assez  bien  cultivée,  mais  elle  offre  une  grande 
étendue  de  landes. 

T.  nr.  35 
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Montberi,  sur  la  rive  gauche  de  TOgnon,  est  une  commune  très  peaplée  et 
fertile  en  céréales,  en  vin  et  en  fourrages.  On  y  voyait  autrefois  Tabbaye  de 
Genestan,  fondée  en  1161  par  Bonnard,  évéque  de  Nantes. 

VmUevigne,  commune  champêtre,  égaie  en  population  Tune  des  princi- 
pales villes  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  puisque  le  nombre  de 
ses  habitants  8*élève  à  5,700  environ.  Et  pourtant  c'est  un  sol  inculte  dans 
beaucoup  de  parties  que  cette  population  couvre  :  il  y  a  des  terres  fertiles, 
mais  davantage  de  landes,  qui,  selon  Ogée,  pourraient  être  défirichées  avec 
facilité.  On  fabrique  dans  la  commune  de  Vieillevigne  une  grande  quantité 
de  coutils.  Le  château  appartenait  jadis  à  la  famille  de  Juigné  ;  Louis  XIII  y 
coucha  une  nuit  en  1622.  Il  y  avait  encore  sur  cette  paroisse  les  fiefs  nobles  de 
Landonnière,  de  TÉcorce,  du  Marchais  et  de  La  Pilotiëre. 

Le  canton  de  Saint-Philbert  est  situé  à  Touest  de  celui  d'AigrefeuiUe.  Le 
chef-lieu,  appelé  Saint-Philbert-de-Grand-lieu,  à  cause  de  sa  proximité  du 
lac  que  nous  avons  décrit  ailleurs,  est  situé  sur  la  rivière  navigable  de  la  Bou- 
logne. Il  parait  que  le  nom  primitif  de  cette  paroisse  était  Deas;  peut-être  tau 
venait-il  d'une  pierre  qui  se  trouve  sur  ce  territoire,  et  que  Ton  croit  avoir  été 
un  autel  consacré  à  Cérës,  la  mëre  des  Dieux.  Le  port  de  Saint-Philbert,  pro- 
tégé par  une  chaussée  construite  en  1486,  sert  de  débouché  à  dix  communes 
environnantes,  dont  les  habitants  y  apportent  leurs  denrées  et  viennent  y 
chercher  des  matériaux  pour  les  constructions,  ou  des  engrais  pour  leurs 
terres.  La  commune  que  nous  mentionnons  a  changé  d'aspect  depuis  trente  i 
quarante  ans,  sous  le  rapport  agricole.  La  rive  droite  de  la  rivière,  plate,  très 
boisée,  inculte  dans  plusieurs  parties,  ne  produisait  que  du  seigle,  et  la  Tîgne 
n'y  prospérait  pas.  Depuis,  les  landes  ont  été  défirichées,  les  vignobles  renou- 
velés ;  ce  terrein  donne  du  froment ,  la  vigne  y  est  productive,  et  le  vin  forme 
la  plus  grande  richesse  du  pays,  soit  en  nature,  soit  en  eaux-de-vie.  La  com- 
mune offre  de  vastes  prairies,  sur  lesquelles  on  fait  des  élèves  en  chevaux. 
La  population  de  Saint-Philbert  dépasse  aujourd'hui  le  nombre  de  3,240  habi- 
tants, agriculteurs,  commerçants  sur  les  vins  ou  les  eaux-de-vie  et  spécula- 
teurs sur  les  chevaux.  Les  foires  ont  lieu  en  avril,  mai,  juin^  juillet,  août  et 
novembre  :  chacune  d'elles  dure  un  jour.  Saint-Philbert  est  à  cinq  Ueues  sud 
de  Nantes  ;  on  s'y  rend  par  une  route  départementale,  s'embranchant  près  de 
Pont-Saint-Martin  avec  la  grande  route  de  La  Rochelle. 

Saini'Colombin,  commune  populeuse  du  canton  de  Saint-Philbert,  offre  un 
terrein  assez  fertile  en  grains,  vins  et  foins  ;  on  y  voit  cependant  une  certaine 
étendue  de  landes.  Le  prince  de  Soubise  était  jadis  seigneur  du  Ueu. 

La  Limousinière,  commune  populeuse,  était,  avant  la  révolution,  le  siège 
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d*iiii«  châtellenie  qni  appartenait  aussi  à  M.  le  prince  de  Soubise.  M.  Le 
Boyer,  dans  ses  Notices,  dément  la  réputation  d'ivrognerie  attribuée  par 
M.  Girault  de  Saint-Fargeau  aux  habitants  de  cette  localité;  elle  produit 
d^excellent  vin  :  ils  en  sont  les  appréciateurs  les  plus  naturels;  peut-être 
n*e8i-ce  qu'un  penchant  patriotique  qu'on  a  érigé  trop  légèrement  en  défaut. 
La  commune  est  bien  cultivée  en  céréales  de  toute  nature. 

Nons  n'aurions  rien  à  dire  de  Saint'Lumine-d&'Cauiais^  dont  le  sol  produit 
des  céréale^  de  médiocre  qualité,  si  nous  ne  devions  signaler  un  ancien  usage 
assez  bizarre,  rapporté  par  Ogée  et  consigné  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
celtique.  Nous  voulons  parler  de  la  cérémonie  du  Cheval  Merleite,  dont  l'ori- 
gine et  lesmotib  sont  inconnus.  «  Le  principal  personnage  de  cette  singulière 
solennité,  est*il  dit  dans  ces  mémoires  (n»  6),  était  un  cheval  de  bois  ;  il  avait 
au  milieu  du  corps  un  trou  dans  lequel  s'introduisait  l'acteur  chargé  de  lui 
donner  le  mouvement,  de  la  même  manière  que  sur  nos  théâtres  on  le  donne 
aux  chevaux  d'osier  qu'on  y  fait  caracoler.  Le  dimanche  qui  précédait  la 
Pentecôte,  les  nouveaux  marguilliers  se  rendaient  chez  les  anciens,  en  enle- 
▼aient  le  cheval  de  bois  et  le  portaient  chez  l'un  d'eux.  Neuf  parents  ou  amis 
des  marguilliers,  acteurs  essentiels  de  la  cérémonie,  formaient  le  cortège  : 
chacun  d'eux  avait  pour  costume  des  habits  de  toile  peinte  en  forme  de  dal- 
matique,  parsemés  d'hermines  noires  et  de  fieurs-de-lis  rouges.  Le  person- 
nage qui  portait  le  cheval  était  revêtu  d'un  sarreau  de  toile,  également  parsemé 
d'hermines  et  de  fleurs-de-lis  rouges;  ce  sarreau  servait  de  housse  au  cheval. 
Deux  sergents  de  la  juridiction  précédaient  le  cortège,  et  tenaient  chacun  à  la 
main  droite,  une  baguette  ornée  de  fleurs,  comme  la  verge  sacrée  des  druides. 
Un  des  neuf  acteurs  de  la  cérémonie  marchait  immédiatement  après  les  ser- 
gents, tenant  en  main  un  bâton  de  cinq  pieds,  ferré  des  deux  bouts,  en  forme 
de  lance.  Le  cheval  était  suivi  de  deux  individus  qui  avaient  chacun  une  Ion* 
gue  épée,  avec  laquelle  ils  féraillaient  pendant  toute  la  marche.  La  musique 
(si  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  sons  discordants  de  deux  tambours,  d'un 
cornet  à  bouquin  et  d'une  cornemuse  ),  était  exécutée  ordinairement  par  les 
quatre  autres  acteurs  de  la  fête.  Le  cheval  restait  en  repos  dans  son  nouveau 
domicile  jusqu'au  jour  de  la  Pentecête.  La  veille  de  ce  jour,  après  dîner,  les 
marguilliers,  assistés  des  sergents  en  costume,  et  accompagnés  d'une  foule  de 
peuple,  se  rendaient  dans  quelque  bois  voisin,  où  l'on  arrachait  un  chêne  qui, 
était  conduit,  an  son  de  la  musette,  sur  la  place  publique  du  village.  Le  lende- 
main, jour  de  la  Pentecôte,  sitôt  après  la  première  messe,  les  marguilliers, 
accompagnés  de  leur  cortège  en  costume,  faisaient  apporter  le  cheval  dans 
Téglise,  et  le  plaçaient  dans  le  banc  du  seigneur.  On  procédait  ensuite,  au  son 
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de  la  masette  seulement,  à  la  plantation  dn  cbène.  Après  la  grand^messe,  tow 
les  personnages  de  la  cérémonie  apportaient  le  dieval  snr  la  place  et  faisaient, 
en  dansant  et  caracolant  au  son  de  leur  musique  rustique,  trois  fois  le  tour  de 
Tarbre.  Nulle  personne  étrangère  à  la  cérémonie  ne  pouvait,  pendant  cette 
danse,  approcher  des  acteurs  qu'à  la  distance  de  neuf  pieds.  Les  trois  tours 
finis,  on  se  rendait  chez  Tun  des  marguilliers,  on  il  y  avait  un  banquet  auquel 
assistaient  les  plus  notables  habitants  de  la  paroisse.  Après  les  vêpres,  on  re- 
portait le  cheval  sur  la  place,  et,  comme  le  matin,  on  formait  une  danse 
autour  du  chêne  :  danse  composée  de  neuf  tours,  après  lesquels  on  approchait 
le  cheval  du  chêne,  qu'on  lui  faisait  baiser  trois  fois.  Cette  deniière  céré- 
monie finie,  les  sergents  criaient  trois  fois  :  Silence!  et  le  bfttonnier  (ceM 
qui  avait  le  bâton  ferré)  entonnait  upe  chanson  de  quatre-vingtnlîiHMiif 
couplets.  Cette  chanson  devait  être  nouvelle  tous  les  ans,  et  contenir  tontes  les 
anecdotes  scandaleuses,  tous  les  événements  remarquables  arrivés  poidaDt 
Tannée  dans  la  paroisse.  Le  chant  fini,  on  portait  le  cheval  chez  un  des  mar- 
guilliers, qui  en  restait  dépositaire  jusqu'à  Tannée  suivante.  »  M.  Le  Boycr 
ajoute  que  la  chanson  était  envoyée  à  la  cour  ;  heureusement  personne,  dans 
ce  pays  des  affections  mobiles,  n'était  obligé  ni  de  la  chanter  ni  de  Tent^idre. 

L'ancien  château  de  La  Fruidière,  était  autrefois  un  fief  noble  auquel  était 
attachée  la  seigneurie  de  la  paroisse  de  La  Cheurolière.  En  1832,  une  renais- 
sante Vendée  s'étant  formée  sous  la  direction  de  M"«  la  duchesse  de  Beny, 
cette  princesse  se  renferma  dans  ce  château  avec  un  parti  assez  considérable, 
et  se  défendit  assez  long-temps  avant  une  retraite  qu'elle  put  effectuer  à  la 
faveur  d'un  incendie.  Le  terrein  de  La  Chevrolière  est  coupé  de  terres  labou- 
rables, de  vignes,  de  bois,  de  prairies,  de  landes  et  de  marais. 

Le  canton  de  Machecaul  est  limitrophe  à  Touest  de  Tarrondissement  de 
Paimbœuf  ;  au  sud  il  joint  le  département  de  la  Vendée.  Macheaml,  p^ile 
ville  située  dans  une  vaste  plaine ,  sur  le  ruisseau  le  Falleron,  non  loin  d'une 
grande  forêt,  était  anciennement  la  capitale  dn  duché-pairie  de  Retz.  On  voit 
encore  les  ruines  du  château  des  anciens  seigneurs,  et  que  Ton  croit  remonter 
au  x«  siècle.  La  ville  elle-même  étaijt  fortifiée;  elle  a  soutenu  plusieurs  sièges. 
Mais  Louis  XIV,  par  des  raisons  d'état,  et  plus  particuUèrement  par  suite  des 
mécontentements  de  sa  majesté  contre  M"«de  Lesdiguières,  titulakedu  duché, 
fit  démoUr  les  fortifications  de  Machecoul. 

La  seigneurie  du  lieu  n'était  d'abord  qu'une  simple  baronnie,  dont  les  pre- 
miers possesseurs  tiraient  leur  origine  du  comte  Lambert,  qui,  vers  843,  s'em- 
para du  comté  de  Nantes.  Ce  comte  ayant  donné  à  son  neveu  le  pays  d'Her- 
bauges,  on  peut  faire  rapporter  à  cette  époque  la  fondation  de  Machecoul. 
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Les  annales  du  pays  ne  noas  mettent  pas  à  même  de  suivre  la  saccession  des 
seigneors  de  ce  lien;  nous  iroyons,  toutefois,  qu^au  x«  siècle  il  eiisaiit  un 
chftteaii  de  Sainte-Croix  dans  la  paroisse  du  même  n<»n,  qui  n'était  autre  que 
Machecoul;  il  avait  été  bâti  par  un  baron  de  Hetz.  Hunfroi  d'Herbauges, 
rayant  enlevé  de  vive  force  en  1008  à  Harcoid,  autre  baron  de  Retz,  le  fit  dé- 
molir, selon  Ogée.  On  ne  voit  plus  à  sa  place  qu'une  butte  formée  par  ses 
débris.  Au  nord-ouest  de  Macbecoul  existait  autrefois  l'abbaye  de  la  Chaume, 
qsÀ  avait  été  fondée  en  1055  par  Uascouet,  baron  de  Retz,  et  donnée  à  FOrdre 
de  saint  Benoit.  Ators  la  paroisse  et  les  seigneurs  portaient  encore  le  nom  de 
Sainte-Croix;  ce  n'est  que  depuis  le  xii*  siècle  que  celui  de  Machecoul  parait 
dans  les  chartes.  En  1200,  Bernard  de  Machecoul  fit  reconstruire  le  pont  du 
Pas-Amoul,  et  Ton  crmt  que  le  même  seigneur  commença  le  canal  communi- 
qoant  de  la  ville  au  pont  de  la  Roche.  Jean  de  Macbecoul  périt  k  la  bataille 
de  La  Roche-Derien,  Hyrée  en  1347,  dans  la  querelle  entre  la  maison  de  Blois 
et  celle  de  Montfort.  A  la  mon  de  ce  môme  seigneur,  la  terre  du  lieu  fot  unie 
à  la  baronnie  de  Retz,  qui  d^endait  du  comté  nantais. 

Les  seigneurs  de  Macbecoul  et  de  Retz  figurent  avec  éclat  dansThistoire  de 
Bretagne,  et  même  dans  celle  de  France  :  plusieurs  d*entre  eux  ont  occupé  des 
«Di^is  éminents  à  la  cour  et  ont  vécu  dans  Tintimité  de  nos  rois.  Mais  c*est 
par  d'autres  titres  que  le  fameux  Gilles  de  Retz,  contemporain  de  Charles  VU, 
inscrivit  son  nom  dans  les  annales  du  pays  :  nous  avons  dit  ailleurs  la  vie  cri- 
nûneUe  et  le  supplice  de  ce  monstre....  Ses  forfaits,  tradition  lugubre  des 
chaumières,  sont  racontés  par  le  vieux  paysan  avec  un  frémissement  commn- 
nicatif .  Sous  le  règne  de  François  P',  un  baron  de  Retz  et  de  La  Hunaudaye, 
se  distingua  par  d'honorables  services.  Plus  tard,  cette  baronnie  fut  portée 
dans  la  maison  de  Gondi  par  Claude-Catherine  de  Qermont,  mariée  à  Albert 
de  Gondi.  Henri  III  érigea  le  fief  en  duché-pairie  par  lettres-patentes  rendues 
en  Tannée  1581.  Sept  ans  après,  Henri,  roi  de  Navarre,  assiégea  Machecoul, 
qu'il  ne  put  enlever.  Le  fameux  cardinal  de  Retz,  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  entretenu  nos  lecteurs,  était  de  la  famille  des  ducs  de  Retz.  Paul-Margue- 
rite-Françoise de  Gondi,  duchesse  de  Retz,  épousa,  en  1675,  François-Em- 
manuel de  Blanchefort,  de  Bonne  de  Créqui,  duc.  de  Lesdiguières.  C'est  durant 
la  possession  de  cette  dame  que  les  fortifications  de  Machecoul  furent  démo- 
lies. Enfin  le  duc  de  ViUeroi  devint  possesseur  du  duché  de  Retz,  par  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Cossé,  fille  de  Louis,  duc  de  Brissac  et  de  Cathe- 
rine de  Gondi. 

Avant  la  révolution,  la  ville  de  Machecoul,  quoique  moins  peuplée  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui,  renfermait  deux  paroisses  :  la  Trinité  et  Sainte-Croix  ; 
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deux  abbayes  :  celle  de  Saint-Benoit,  mentionnée  ci-dessos,  et  une  aotre  de 
rOrdre  de  Fonteirranlt  ;  deux  couvents,  Tun  de  Capucins,  Tautre  de  reli- 
gieuses du  Calyaire  '  ;  enfin  deux  prieurés  :  celui  de  Saint-Biaise,  dépendant 
de  Tabbaye  de  Tournus  et  celui  de  Macbecoul  >,  relevant  de  Marmoutier. 
L'abbaye  de  la  Chaume,  ne  renfermant  plus  qu*nn  petit  nombre  de  religieux 
en  1767,  fut  réunie  à  celle  de  Vertou. 

Il  existait,  au  commencement  du  xyiv  siècle,  à  Macbecoul,  une  coutume 
des  plus  étranges  :  tout  habitant  s'obligeait  à  donner  un  soufflet  à  celui  de  ses 
concitoyens  qu'il  entendrait  jurer  par  le  saint  nom  de  Dieu,  et  le  souffleté  devait 
supporter  sans  se  plaindre  ce  châtiment  honteux.  Mais  c'était  trop  exiger  de 
la  longanimité  humaine  :  il  arriva  souvent  que  le  soufflet  répressif  était  rendu 
avec  usure  ;  il  s'en  suivait  des  rixes  sanglantes  qui  firent  anéantir  ce  sot  usage. 

Macbecoul  est  la  première  ville  du  département  de  la  Loire-Inférieure  qui, 
en  mars  1793,  soit  tombée  au  pouvoir  des  Vendéens.  Comptant  au  plus  une 
centaine  de  citoyens  armés  pour  sa  défense,  cette  ville  fut  envahie  le  10  par 
de  nombreux  attroupements  de  révoltés  de  différentes  communes.  Il  périt  plu- 
sieurs patriotes  ;  les  autres,  jetés  en  prison,  y  furent  presque  tous  massacrés: 
à  peine  en  restait-il  une  vingtaine  lorsque  les  républicains  reprirent  Mache- 
coul  au  mois  d'avril.  On  lisait  dans  le  rapport  du  commandant  Wiehind,  de  la 
garde  nationale  nantaise  ',  qui  le  premier  était  rentré  à  Macbecoul  :  «  On 
»  compte  que  l'on  a  égorgé  dans  cette  ville  près  de  quatre  cents  patriotes  :  on 
»  les  garottait  ensemble  et  on  les  fusillait.  Toute  la  ville  était  dans  la  déso- 
»  lation.  »  Ces  horreurs  se  prolongèrent  pendant  plus  d'un  mois. 

Le  22  avril  cette  place  fut  reprise  par  les  républicains;  les  Yendéens^ 
ayant  appris  l'approche  d'une  colonne  conmiandée  par  le  général  Beysser, 
opérèrent  une  retraite  précipitée.  Le  même  jour  Wieland  occupa  Macbecoul 
avec  un  bataillon  de  grenadiers  nantais  et  quelques  détachements  précédem- 
ment établis  à  Sallertaine  et  à  la  Gamache.  Les  républicains  ne  conservèrent 
pas  définitivement  le  poste  de  Macbecoul  ;  il  fallut  le  reprendre  au  mois  de 
septembre  1793  :  le  général  Beysser  y  rentra  le  12  ;  les  Vendéens  ne  Pavaient 
pas  attendu. 

La  ville  de  Macbecoul  est  assez  animée  par  deux  routes  communiquant 


(i)  Fondé  en  1673  par  Pierre  de  Gondi,  Trëre  aîné  da  cardinal  de  Relx,  en  faveur  de  Marie-Catherine, 
qui  en  fut  première  abbesse. 

(S)  11  avait  été  enrichi  par  Mathieu  Le  Veneur,  qui  lai  donna  en  1243  tout  oe  qu'il  pOMédaii  ao  Port- 
FaisanL 

(3)  S'étanl,  plus  tard,  maladroitement  laissé  subjuguer  par  D'Elbée  à  Noirmoutier,  il  fut  fusillé,  par  ordre 
du  gouTomement  républicain,  arec  les  rebelles  qu'il  avait  paru  protéger. 
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avec  le  dëpartement  de  la  Vendée,  et  qui  facilitent  le  conunerce  de  chevaui  et 
d'antres  bestiaux  auquel  se  livrent  les  habitants.  Les  rues  sont  assez  larges  ; 
inais  nous  sommes  forcé  de  convenir  qu'on  y  désirerait  plus  de  propreté.  Les 
maisons  sont  d'ailleurs  pour  la  plupart  basses  et  mal  distribuées,  et  Ton  a  le 
tort  d*y  laisser  le  sol  au  niveau,  quelquefois  au-dessous  du  pavé.  Ces  causes 
d'insalubrité,  jointes  au  voisinage  des  marais  qui  environnent  la  ville,  en  ren- 
dfint  l'état  sanitaire  peu  satisfaisant  :  souvent  des  maladies  épidémiques  s'y 
déclarent  durant  les  chaleurs,  pour  se  prolonger  quelquefois  jusqu'aux  grandes 
gelées.  11  est  aisé  de  reconnaître  que  l'administration  locale  pourrait,  par  des 
mesures  de  voierie,  diminuer,  sinon  faire  disparaître  entièrement  ces  influen^ 
ces  délétères.  La  population  actuelle  de  Machecoul  dépasse  4,500  habitants  ; 
les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  en  avril,  en  juin,  en  septembre, 
en  octobre  et  en  décembre.  Machecoul  est  à  huit  lieues  sud-ouest  de  Nantes, 
où  l'oo  se  rend  par  une  route  départementale  joignant  à  la  Charolière  la  grande 
route  des  Sables. 

Les  terres  de  la  commune  de  Machecoul  sont  excellentes  et  bien  cultivées; 
elle  contient  aussi  de  bonnes  praûies,  quelques  vignobles,  et,  sur  son  territoire, 
commence  la  vaste  forêt  dite  de  Machecoul. 

Soênt-Mars-de-Couiais  est,  après  le  chef-lieu,  la  conunune  hi  plus  populeuse 
et  l'une  des  plus  fertiles  du  canton  que  nous  explorons  :  quoiqu'elle  contienne 
une  grande  quantité  de  marais,  elle  produit  beaucoup  de  grains  et  de  foin  ;  elle 
renferme  aussi  quelques  vignobles  ;  enfin  on  y  extrait  de  la  tourbe.  Saint-Mars 
parait  être  une  des  plus  anciennes  paroisses  du  comté  nantais  :  saint  Amand, 
évéque  de  Maêstricht,  y  naquit  en  588,  selon  le  rapport  des  légendaires.  Il  y 
avait  très  anciennement  une  seigneurie  en  ce  lieu  :  on  y  vo^  les  traces  du  vieux 
chàteau-fort  appelé  La  MoUe-Margotte^  qui  appartenait  jadis  à  la  maison  de 
Retz.  En  1591  le  duc  de  Mercœur  assiégea  et  prit  ce  château  ;  il  fut  détruit. 
Un  autre  fief  noble  existait  sur  cette  paroisse  :  c'était  celui  des  Ardennes,  qui 
appartenait  en  1420  à  Alain  du  Croisil.  Sur  la  rive  d'une  rivière  appelée  le 
Tenu,  existé  un  dolmen  d'une  forte  dimension,  puisque,  enfoncé  à  peu  près  de 
moitié  en  terre,  il  ofire  encore  une  hauteur  de  dix  à  onze  pieds.  Les  habitants 
nomment  ce  monument  druidique  la  Salle  des  Fées. 

Samt-Etiame-ite-Mer'Morte,  coBomune  Umitrophe  du  département  de  la 
Vendée,  se  trouve  à  quatre  lieues  au  moins  de  la  mar.  On  pense  cependant 
que  son  nom  vient  de  ce  que  l'Océan  bornait  jadis  son  territoire.  En  1400 
les  seigneurs  de  Retz  avaient  un  château-fort  en  ce  Ueu,  et  y  entretenaient 
un  capitaine.  Ceci  pourrait  achever  de  convaincre  qu'il  y  avait  là  une  côte 
battue  par  la  mer,  el  exposée  à  des  débarquements  d'ennemis  ou  de  pirates. 
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Le  cahlon  de  Machecoul  est  généralement  fertile  en  grains  et  en  fcarrages; 
il  renferme  peu  de  Tignobles,  et  le  vin  y  est  de  médiocre  qualité.  SaimiMéme 
H  la  Marne,  dont  nous  n^avons  rien  à  dire  sons  le  rapfKNrt  historique,  S4iiit 
riches  en  produits  agricoles.  A  Saint-Même  le  Tenu  forme  un  petit  poit  oi 
les  barques  naviguent  à  la  voile  et  à  la  rame. 

Au  sud-est  du  canton  de  Machecoul,  celui  de  Légé,  forme  la  pointe  méri- 
dionale du  département  de  la  Loire-Inférieure,  et  se  trouve  flanqué  à  Test  et  k 
l'ouest  par  celui  de  la  Vendée.  Le  chef-lieu  est  une  petite  viOe  située  sur  la 
route  de  Nantes  aux  Sables,  dans  le  pays  appelé  jadis  les  Basses-Marches.  La 
ville  est  bâtie  au  penchant  d'un  coteau  au  pied  duquel  coule  la  Logne.  Légé  se 
recommande  peu  sous  le  rapport  historique-:  lorsque  Ton  a  dit  que  Louis  SII 
y  coucha  le  IS  avril  1622,  il  faut  anriver  aux  guores  civiles  du  xviii^  siède 
pour  avoir  à  consigner  le  nom  de  cette  localité  dans  les  annales.  Le  bourg  a 
beaucoup  soif  ert  durant  les  hostilités  entre  les  Vendéens  et  les  troues  de 
la  république  :  il  a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois,  sa  position  militaire  ayant 
dû  être  souvent  disputée.  Le  14  septembre  1793,  Kiéber,  avec  ravant-garde 
de  Tannée  de  Mayence,  arriva  à  la  pointe  du  jour  dans  U  plaine  en  forme 
de  glacis  que  domine  Légé.  L'ennemi  le  salua  de  quelques  coups  de  camou  ; 
puis  on  vit  sortir  du  bourg  deux  colonnes  de  cavalerie  -catholique,  les  co- 
seignes  déployées,  et  faisant  mine  de  s'avancer  par  une  manœuvre  asses  régu- 
Uère  ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  la  place  sans  s'être  déployées. 
Les  dispositions  d'attaque  faites,  on  n'attendait  plus  que  le  signal  que  devait 
donner  le  général  Beyssar  pour  se  porter  en  avant;  mais  ne  voyant  plus  le 
moindre  mouvement  à  Légé,  deux  officiers,  Hoquet  et  Decaen,  reconnurent  la 
position  avec  un  faible  détadiement;  elle  avait  été  évacuée  par  les  Vendéens. 
Les  deux  républicains  se  hâtèrent  de  rendre  &  la  liberté  environ  donie  cents 
persmnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  emprisonnées  comme  patriotes.  On 
trouva  dans  la  place  deux  pièces  de  canon,  sept  caissons  et  beaucoup  d^effels 
divo^....  Les  victimes  libérées  à  l'entrée  des  r^mbUcains  à  Légé,  ae  féKcî- 
taient  encore  de  leur  sort  et  bénissaient  leurs  libérateurs,  lorsque  les  soldats 
de  Beysser  arrivèrent  et  pillèrent  les  habitants.  Cet  événement  est  le  dernier 
de  quelque  gravité  dont  Légé  ait  été  le  théâtre  durant  c^te  malheonuK 
guerre.  Mais  long-temps  cette  localité  conserva  les  traces  des  malbeurs  qu^eUe 
avait  éprouvés  ;  et  durant  plusieurs  années  on  n'y  vit  qu'un  amas  de  mîDes 
abandonnées.  Aujourd'hui  la  restauration  de  Légé  est  complète  :  les  arts 
mêmes  sont  venus  couvrir  ses  ruines  de  leurs  œuvres.  L'église  paroissiale, 
entièrement  bâtie  en  granit,  est  un  édifice  d'une  construction  imposante,  dont 
l'intérieur  est  bien  décoré.  On  y  remarque  surtout  quatre  statues  coleaaalao 
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dues  ftu  ciseau  fécond  de  M.  Molchnet  et  deux  tableaux  peints  par  M.  Pinean, 
ëlèT6  de  David. 

If  OQS  liaons  dans  une  description  moderne  ;  «  Les  habitants  de  Légé  sont 
religieta,  firancs,  honnêtes,  sobres,  laborienx  et  très  intelligents.  Mais  ils  sont 
mtéressés  et  yisent  sans  cesse  à  s'agrandir  an  moyen  de  quelque  acquisition. 
Ils  TiTeat  nniquement  du  produit  de  leur  sol  et  de  la  Tente  de  leurs  bestiaux.  » 
Or,  ce  produit  est  apparemment  d*un  avantage  constant,  car  la  ville  respire  un 
air  d'aisance,  que  complète  d'ailleurs  la  cimstmctiou  récente  d'un  grand 
nombre  de  maisons. 

Au  nord  de  Légé  se  trouve  le  château  de  Boischevaltier,  bâti  en  1656  par 
Olivier  Chevallier,  et  érigé  en  châtellenie  dix  ans  plus  tard  par  Louis  XIY, 
avec  tous  les  insignes  de  la  féodalité,  fossés,  ponts-levis,  etc.  Ce  château  pré- 
sente un  vaste  corps  de  bâtiment  flanqué  de  six  pavillons,  et  au  centre  duquel 
s'élève  un  dôme,  qui  complète  son  caractère  grandiose.  Les  dehors  se  com- 
posent d'un  pare  dont  la  circonférence  n'est  pas  moindre  de  trms  quarts  de 
lieue.  En  1794,  le  château  que  nous  décrivons,  ayant  servi  plusieurs  fois  de 
retraite  aux  royaUstes  du  pays,  fut  incendié  par  les  républicains  et  en  partie 
démoH.  n  était  entièrement  restauré  en  1800.  A  une  petite  distance  de  Légé, 
sur  la  route  de  Nantes,  on  a  élevé  en  1827,  un  monument  en  mémoire  du  chef 
de  Vendéens  Charette  :  il  se  compose  d'une  chapelle,  devant  laquelle  est  placée 
la  statue  du  brave  Vendéen. 

Le  lerritfHre  de  la  commune  est  cultivé  avec  toutes  les  ressources  du  pro- 
grès, en  terres,  en  vignes,  en  prairies;  les  pâturages  y  sont  excellents.  Chaque 
possession  est  entourée  d'une  haie  vive.  Le  sol  étant  très  fertile,  les  habitants 
de  Légé  font  «s  commerce  de  bestiaux  de  la  plus  belle  espèce.  Ils  vendent 
aussi  du  froment,  du  seigle ,  du  mil,  du  sarrasin,  du  vin  et  des  frnits  de  tonte 
nature.  Les  foires  de  Legé  tiennent  en  avril,  en  juin  et  en  août.  Ce  cheMieu  de 
canton,  dont  la  population  atteint  aujourd'hui  le  diiffre  de  3,250  habitants,  est 
k  huit  lieues  sud  de  Nantes,  où  l'on  se  rend  par  la  route  des  Sables. 

Les  conmiunes  de  La  Benaie,  Saini-Etienne'de-Corcaué ,  SaitU-Jean-de- 
Carcom,  et  de  Tcmvois,  qui  composent  le  canton  de  Légé,  n'offrent  aucun 
iatérât  historique,  si  ce  n'est  qu'elles  furent  foulées  et  ensanglantées  par  les 
armées  républicaines  et  vendéennes.  Elles  sont  également  fertiles  et  bien 
cultivées;  tonte»  offirent  de  bonnes  prairies.  Il  y  a  quelques  vignobles  sur 
celle  de  Tonvois,  et  la  forât  du  même  nom  s'étend  sur  une  partie  de  son  ter- 
ritoire. 

Pour  terminer  la  descripti<m  de  l'arrondissement  de  Nantes,  nous  devons 
maintenant  nous  reporter  au  nord  de  cette  partie  du  département.  Avant  de 
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franchir  la  Loire,  nous  mentionnerons  le  canton*  du  Loraftx-BoUereau,  qui 
borde  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  et  joint  à  Test  le  département  de  Maine-et* 
Loire.  Le  chef-lieu  est  une  petite  ville  ancienne  :  nous  avons  dit  ailleurs  que 
Papolen  fut  fiancé,  en  550,  à  la  nièce  de  saint  Félix,  qui  lui  refusa  ensuite  sa 
main,  et  la  contraignit  à  prendre  le  voile.  Elle  se  réfugia  avec  son  amant  au 
Leroux  '  Bottereau ,  puis  à  Saint -Aubin,  où  ces  jeunes  gens  vécurent  en 
époux,  en  attendant  quils  pussent  le  devenir.  Le  premier  des  seigneun  parti- 
culiers du  Loroux  dont  Thistoire  ait  consigné  le  nom  est  Orry ,  qui  fonda , 
en  1095 ,  un  prieuré  à  Ingrande.  En  1340,  Gérard  de  Machecoul  possédait 
la  seigneurie  du'Loroux  ;  mais  après  lui  la  série  des  titulaires  de  ce  fief  nous 
échappe  de  nouveau  jusqu'à  Pierre  Landais,  favori  du  duc  François  II,  qai  fit 
reconstruire,  en  1474,  le  château  de  cette  ville,  dont  on  ne  voit  plus  que  quel- 
ques vestiges.  Au  moment  de  la  révolution,  M.  de  Rosmadec  était  seigneur  du 
Loroux. 

On  sait  que  ce  fut  près  de  cette  ville  et  après  y  avoir  couché  que  le  duc 
Jean  y  fut  arrêté  traîtreusement,  en  1420,  parles  fils  de  Marguerite,  comtesse 
de  Penthiëvre. 

On  croit  qu'il  exista  très  anciennement  une  léproserie  au  Loroux ,  et  cette 
opinion  paraît  appuyée  par  la  découverte  fréquente  d'une  grande  quantité 
d'ossements  dans  des  tombeaux  de  chaux  carbonatée.  Il  est  plus  certain  qu'il 
y  avait  là  au  moyen-âge  un  hôpital  dédié  à  saint  Denis,  et  qu'en  1578 ,  il  fat 
réuni  à  celui  de  Nantes.  Au  milieu  du  xviiF  siècle  il  s'y  en  établit  un  autre , 
qui  existe  encore. 

La  ville  du  Loroux ,  agréablement  située ,  renferme  un  bon  nombre  de  mai- 
sons bien  bâties ,  et  ses  habitants ,  dont  le  nombre  dépasse  5,200 ,  paraissent 
jouir  d'une  existence  aisée ,  due  sans  doute  à  la  fertilité  du  sol  environnant. 
L'église  a  été  reconstruite  entièrement  en  1820  :  elle  est  spacieuse,  bien 
décorée  intérieurement  ;  la  tour  à  l'itaUenne  qui  la  surmonte  produit  un  bel 
effet.  Sur  une  place  demi-circulaire,  ouverte  vis-à-vis  la  façade  de  l'église, 
s'élève  une  statue  de  Louis  XVI  donnée  à  la  ville  par  M.  de  Brosse,  préfet  de 
la  Loire-Inférieure. 

Il  se  fait  au  Loroux  un  commerce  assez  important  de  vin  du  pays ,  que  l'on 
considère  comme  appartenant  à  la  première  qualité  des  crus  nantais.  On  y 
spécule  aussi  sur  les  grains  et  sur  les  bestiaux  élevés  dans  les  pâturages  du 
canton.  Les  foires  ont  lieu  le  deuxième  mardi  de  chaque  mois,  le  3  février  el 
le  25  novembre.  Le  Loroux  est  à  quatre  lieues  est  de  NsAtes. 

Il  existait  autrefois  dans  la  paroisse  du  Loroux-Bottereau  un  assez  grand 
nombre  de  fiefs  nobles  dont  la  désignation  serait  sans  intérêt;  dénaturées  en 
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partie  depuis  la  révolution ,  les  terres  qui  en  dépendaient  ont  été  plus  généra- 
lement cultivées,  et  la  prospérité  locale  y  a  gagné. 

Une  commune  presque  aussi  peuplée  que  le  Loroux  est  comprise  dans  le 
canton  dont  cette  ville  est  le  chef-lieu  :  c*est  La  Chapelle-basse-3Ier,  où  Ton 
compte  environ  5,100  habitants.  Le  bourg  est  situé  au  milieu  d*un  vignoble, 
sur  une  élévation  au  pied  de  laquelle  coule  la  Divatte,  à  travers  une  plaine  très 
fertile ,  coupée  de  belles  prairies.  La  commune  est  bornée  du  nord-ouest  au 
nord-est  par  la  Loire.  Dans  plusieurs  hameaux  dépendants  de  La  Chapelle , 
on  voit  des  anneaux  auxquels  étaient  amarrés  autrefois  les  navires  arrêtés 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  qui  s'étendait  alors  jusque  là.  Le  nom  même  de 
la  commune  semble  indiquer  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  s'y  faisaient  sentir. 

L'église  de  La  Chapelle  est  nn  édifice  du  xvi«  siècle;  plus  anciennement 
réglise  paroissiale  était  an  village  de  Barbcchat.  Scion- quelques  historiens, 
cette  paroisse  appartenait  autrefois  è  Tabbaye  de  Marmontier,  qui  la  céda  au 
chapitre  de  Nantes.  La  position  de  La  Chapelle  est  aussi  saine  qu'agréable  :  les 
hommes  y  sont  forts,  d'un  sang  pur  et  d'une  humeur  allègre.  Les  femmes  ont 
de  la  beauté  et  quelque  penchant  à  la  coquetterie,  dit  M.  Girault  de  Saint- 
Fargeau,  à  qui  nous  laissons  la  responsabilité  de  cette  assertion,  dont  nous  ne 
sommes  que  l'écho. 

Saint- Julienr-de-ConcelUs  est  encore  une  forte  commune  du  canton  du  Lo- 
roux, dont  le  territoire  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par  la  Loire.  La  culture 
y  est  parfaite,  et  l'on  y  récolte  des  grains,  du  foin  et  du  vin  de  bonne  qualité. 
Le  fleuve,  en  se  retirant,  laisse  à  découvert  de  vastes  pâtures,  qui  sont  d'un 
grand  secours  pour  les  élèves  en  bestiaux.  Dans  un  petit  village  confinant  à  ces 
herbages,  on  voit  aux  murailles  des  anneaux  qui  attestent  que  ce  village  fut 
anciennement  un  port. 

Benoît ,  évèque*  de  Nantes  ,  à  la  sollicitation  d'Alain  Fergent ,  confirma , 
en  1101,  l'abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur  dans  la  possession  de  l'église  de 
Saint-Julien.  En  1420,  l'Épine-Gaudin,  châtellenie  située  sur  cette  paroisse,  fut 
confisquée  sur  Marguerite,  comtesse  de  Penthièvre,  par  suite  de  son  attentat 
sur  Jean  V.  Le  duc  donna  ce  domaine  à  lean  d'Angers ,  ne  se  réservant  pour  ' 
droit  de  rachat  qu'un  épervier,  qui  lui  était  dû  sur  la  châtellenie  et  sénécha- 
lerie  de  Saint- Julien.  Par  suite  de  cette  réserve,  le  fief  du  lieu  releva  de  la  cou- 
ronne qnand  la  Bretagne  y  fut  réunie.  Cependant,  la  maison  d'Angers ,  sous  la 
condition  de  l'honmiage-Uge,  conservait  cette  terre.  En  1780,  elle  avait  passé 
anx  héritiers  d'Arquistade,  qui,  vers  ce  temps,  firent  bâtir  un  château  moderne 
à  rËpine-Gaudin.  Mais  il  a  été  détruit  dans  les  guerres  de  la  Vendée  ;  à  peine 
en  voit-on  qnelqnes  vestiges. 
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La  Remaudière  et  la  Baissière  sonl  deux  communes  bien  cultiyëcs,  et  pro- 
dnctives  en  grains,  \ins  et  fourrages.  Sur  la  première,  cependant,  s*éC6iideni 
les  landes  de  Sainte-Catherine  qui  pourraient  6tre  rendues  à  la  culture. 

En  franchissant  la  Lohre,  on  passe  du  canton  dp  Loronx  à  cdni  de  Carquefou, 
qui  borde  le  fleuTe  sur  sa  rive  droite.  Le  chef-lieu  est  situé  sur  la  route  de 
Manies  à  Chàteaubriant,  non  loin  des  bords  de  FErdre.  Les  titres  du  xi«  aîècle 
font  mention  de  la  forêt  de  Puzarles  qui  existe  encore  sur  cette  commune ,  et 
qu* Alain  Fergent  donna  en  1100  aux  moines  de  Marmoutier.  Au  milieu  de  cette 
forêt  eiistait  le  prieuré  de  la  Nadeleine-en-Bois,  réuni  depuis  au  prieuré  de 
Saint-Martin  de  Mantes.  Carquefon  était  en  1341  une  TiUe  fortifiée;  Jean,  duc 
de  Normandie,  Tassiégea  en  cette  année  ;  il  la  prit,  la  pilla  et  la  brûla.  La  popu- 
lation de  Carquefou  excède  2,400  âmes  ;  elle  est  à  peu  près  exclusivement  oc- 
cupée d^agriculture,  le  territoire  qu*elle  occupe  étant  productif  en  grains,  vins, 
fourrages  et  bois.  Il  y  a  cependant  encore  des  landes  sur  celle  commune  ;  mais 
on  les  défriche  successivement.  Les  foires  de  Carquefou  tiennent  en  avril  et 
en  juillet  :  elles  sont  assez  commerçantes  pour  la  vente  des  bestiaux.  La  dis- 
tance de  ce  chef-lieu  de  canton  à  Mantes  est  de  deux  lieues  et  demie. 

La  commune  de  Mauves  occupe  Textrémité  orientale  d*une  plaine  magni- 
fique et  longue  d'environ  trois  lieues  à  partir  de  Mantes.  Le  bourg,  situé  sur  la 
grande  route  de  Paris,  est  dominé  par  des  coteaux  d*oà  Ton  découvre  à  une 
grande  profondeur,  le  cours  de  la  Loire ,  depuis  Oudon  jusqu'à  Mantes.  Le 
coteau ,  jusque  là  si  pittoresque ,  si  varié,  est  devenu  tout-à-coup  dénudé , 
âpre,  brisé  comme  si  des  volcans  eussent  surgi  de  ses  flancs.  En  voyant  ces 
rochers  aux  formes  heurtées ,  vous  vous  croiriez  dans  les  gorges  des  de- 
venues, à  la  source  de  ce  beau  fleuve  qui  coule  sous  vos  yeux...  Mais  bientôt 
la  nature,  un  moment  attristée,  reprend  son  sourire  et  sa  délicieuse  "parure  : 
les  granits  austères  de  Mauves  ne  sont  qu'une  ombre  jetée  sur  un  coin  d'un 
admirable  tableau. 

A  droite  de  la  route,  on  entrevoit,  sur  une  éminence  au  bas  de  laquelle 
coule  la  petite  rivière  du  Seil,  le  magnifique  château  de  la  Seîlleraye,  dont  le 
nom  vient  évidemment  de  celui  de  cette  rivière.  Les  touristes  qui  visitent  la 
Bretagne  se  rendent  avec  empressement  à  ce  château  rempli  du  souvenir  de 
M""'  de  Sevigné,  et  dont  M.  le  marquis  deBecdelièvre,  son  propriétake  actuel, 
fait  les  honneurs  avec  autant  d'urbanité  qu'il  a  su  apporter  de  bon  goût  dans 
les  embellissements  de  cette  propriété.  La  Seîlleraye  appartenait  à'  la  fin  du 
xv«  siècle  à  Jean  de  Kerarigo  Maubreil  ;  et  par  une  succession  de  possesseurs 
que  les  héritiers  de  la  localité  ne  nous  ont  pas  transmise,  cette  terre  avait 
passé  en  1671  à  M.  d'Harouis,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  et  tréso- 
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rier-gënéral  des  Ëtatsde  celle  proTince.  Ce  magistral,  qui  ëtail  cousin  germain 
de  M""*  de  Sevigné,  parce  qu'il  avait  épousé  Marie-Madeleine  de  Coulanges, 
flt  commencer  en  cette  méâie  année  1671,  la  construction  du  château  actuel, 
sur  remplacement  d*un  ancien  manoir  féodal  et  fortifié.  On  voit  que  TopuleBce 
a. préskié  à  cette  construction,  qui  présente  du  côté  de  sa  façade  principale,  un 
Yaste  corps  de  logis  formé  d'un  rez-de-chaussée ,  un  premier  étage  et  des 
mansardes.  En  retour  d'équerre  se  développent  deux  ailes  de  la  même  hauteur 
et  ayant  le  même  nombre  d'étages;  à  leurs  extrémités  s'attache  une  grille  qui 
ferme  la  cour  d'honneur,  et  présente  au  milieu  une  ouverture  flanquée  de  deux 
pilastres  couronnés  de  vases.  Le  corps  de  bâtiment  placé  au  fond  de  la  cour 
est  orné  au  centre  d'un  fronton  triangulaire ,  soutenu  par  deux  pilastres  i 
refends ,  que  surmontent  des  vases.  L'ensemble  de  cet  extérieur  est  simple , 
mais  d'un  effet  majestueux.  Ce  que  nous  venons  4e  dire  du  château  se  rapporte 
à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  que  MM.  de  BecdeUèvre  ont  achevé  et  rectifié  tojut 
ce  que  la  précipitation  apportée  dans  la  première  construction  avait  laissé  de 
défectueux  et  d'incomplet.  Du  temps  de  M.  d'Uarouis  les  jardins  n'étaient  que 
tracés,  les  pièces  d'eau  point  creusées  ;  l'intérieur  était  à  peine  commencé,  et 
la  cour  se  trouvait  masquée  par  un  petit  mur,  au  lieu  de  la  grille  qui  l'embellit 
maintenant. 


JOURDAIN,  se 


C'est  particalièrement  à  l'intérieur  que  les  magnificences  sunt  prodiguées  ; 
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peu  de  châteaux  offrent  un  plus  beau  vestibule  que  celui  de  la  Seilleraye  :  m 
retrouTe  là  le  goût  de  Mansard.  L'escalier  est  également  vaste,  d'une  noUe 
disposition,  et  son  plafond  est  décoré  d'opulentes  dorures.  11  faut  citer  aussi  h 
galerie  conduisant  à  la  chapellç  ,  soutenue  par  des  arcades  d*une  arcbitectnre 
simple,  mais  hardie.  La  chapelle  est  ornée  de  peintures  estimables  et  de  donires 
peut-être  surabondantes.  Nous  sommes  peu  amateur  de  Tor  étalé  dans  les  mo- 
numents rehgieux  :  on  admire  la  basilique  de  Saint -Pierre  à  Rome  ;  on  prie 
dans  réglise  de  Notre-Dame  à  Paris. 

Quant  aux  appartements  de  la  Seilleraye,  c'est  à  la  peinture  qu'ils  doifcat 
leur  plus  bel  ornement  :  elle  en  a  tapissé ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  les  parois, 
toutes  les1!)oiseries.  Les  portraits  surtout  dominent  dans  ce  musée  particulier: 
on  y  en  compte  plus  de  six  cents.  On  remarque  entre  autres  un  original  de  Van 
Dick ,  représentant  fes  enfants  de  Chartes  I*^,  roi  d'Angleterre;  te  régent,  par 
Largilliëre;  le  maréchal  de  Saooe,  par  Rigaud;  un  tableau  defamilie^p^Frvi' 
çois  de  Truy,  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'école  française,  an  jagement  de 
David;  le  Portrait  de  Louis  XKI,  par  Duplessis;  enfin  <p]elques  tableaux  de 
Jouvenet,  de  Lebrun,  de  Petitot,  de  Mignard.  Parmi  les  œuvres  de  ce  dernier, 
M.  de  Becdelièvre  conserve  avec  une  vénération  religieuse  un  portrait  en  pied 
de  M"<«  de  Se  vigne,  vêtue  en  Diane  chasseresse,  costume  dans  lequel  cette 
femme  charmante  dansa  un  quadrille  devant  Louis  XIV.  Ce  portrait  e^t  placé 
dans  l'appartement  que  la  célèbre  marquise  occupa  durant  un  séjour  assez 
long  qu'elle  fit  à  la  Seilleraye  :  l'appartement  est  meublé  dans  le  goât  de 
l'époque  ou  elle  l'habita  ;  et  cette  restauration  heureuse,  due  à  !VI.  de  Becde- 
lièvre ,  vous  plonge ,  quand  on  visite  ce  petit  sanctuaire ,  dans  une  suave 
rêverie,  qui  ne  laisse  pas  de  s'animer,  lorsqu'on  regarde  le  délicieux  portrait 
pour  lequel  M"'«  de  Sevigné  a  posé  avec  plus  de  coquetterie  que  de  docilité 
aux  exhortations  de  son  confesseur.  La  caressante  illusion  qui  vous  presse  le 
sein  dans  ce  séjour  où  l'une  des  femmes  les  plus  séduisantes  du  xvji«  siècle  a 
respiré,  s'augmente  encore  lorsque  M.  de  Becdelièvre  vous  montre  plusieurs 
de  ces  lettres  devenues  immortelles,  et  pourtant  d'une  si  molle  simplicité,  que 
l'on  croirait  en  les  lisant  que  l'auteur  voulut  à  peine  fixer  l'attention  des  con- 
temporains qui  devaient  les  Ure.  On  voit  à  la  Seilleraye  le  pupitre  sur  lequel 
la  mère  de  M^»'  de  Simiane  lui  écrivit  ceci  :  «  M.  d'Harouis  veut,  je  crois, 
»  vous  écrire ,  tant  je  le  trouve  enthousiasmé  de  vous;  je  l'aime  comme  vous 
»  savez,  et  je  me  divertis  à  l'observer....  Je  voudrais  que  vous  vissiez  cet 
»  esprit  supérieur  à  toutes  les  choses  qui  font  l'occupation  des  autres...  Celte 
»  humeur  douce  et  bienveillante,  cette  ame  aussi  grande  que  celle  de  Ta- 
»  renne,  me  paraît  un  vrai  modèle  pour  faire  celle  des  rois.  Je  suis  assurée 
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»  cpie  si  M.  d'Harouis  mourait,  on  ne  scarait  non  plas  en  peine  de  son  salut 
»  qu^on  Fa  été  de  celui  de  M.  de  Turenne....  Nous  partons  demain  pour  les 
»  Rochers.  » 

Ce  n^est  pas  de  M"«  de  Sevigné  seulement  que  le  propriétaire  de  la  Seille- 
raye  conserve  des  autographes  :  il  en  possède  des  rois  Louis  XIII,  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI;  du  chancelier  d'Aguesseau,  du  duc  de  Biron,  du  duc 
de  PeiUhiëvre,  du  prince  de  Léon,  du  duc  de  Rohan,  du  cardinal  de  Fleury,  du 
prince  L.  A.  de  Bourbon ,  du  duc  d'Aiguillon ,  du  duc  d'Agenois,  de  M.  de 
Chauvelin ,  du  duc  de  Brancas ,  du  cardinal  de  Bohan  Soubise,  du  duc  d'Or- 
léans (i747),  du  maréchal  de  Châteaurenaud,  du  duc  de  Chauhies,  du  duc 
de  la  VriUiëre,  du  cardinal  de  Bohan,  de  M.  J\ecker,  du  baron  de  Breteuil,  de 
M.  de  Miromenil,  de  M.  de  Malesherbes,  de  M.  de  Saint-Florentin,  de  M.  de 
Lamoignon,  du  duc  de  Laval  (1740),  de  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand, 
de  la  comtesse  de  GenUs,  de  Louise- Marie  de  Becdeliëvre,  duchesse  de 
Montmorency-Luxembourg,  de  Marie-Henriette  de  Becdeliëvre ,  princesse  de 
Montmorency,  du  comte  de  Marcellus,  du  marquis  de  BecdeUëvre  de  Lon- 
dres (1795),  de  Marie- Emilie-Louise- Victoire  de  Coutances,  marquise  de 
Becdeliëvre,  de  M"«  Lebrun,  peintre,  du  maréchal  de  Bourmont,  du  duc  de 
Biviëre ,  de  M.  de  Beauchamp,  de  la  marquise  de  Cherval ,  née  Menou ,  etc. 
On  voit  que  ce  trésor  autographique ,  avec  celui  que  nous  avons  vu  chez 
M.  le  prince  de  Cbalais  an  château  de  Saint- Aignan  (Loir-et-(>her),  formerait 
une  des  collections  les  plus  curieuses  et  peut-être  les  plus  fécondes  en  éléments 
historiques  ignorés. 

TjC  jardin  qui  faitiace  au  château  à  Tonest  est  dans  Tancien  genre;  il  a  été 
triàcé  par  Le  Nôtre.  Ce  sont,  suivant  le  goût  du  temps,  de  longues  allées  symé- 
triques, interrompues  çà  et  là  par  des  tapis  de  gazon,  tranchant  avec  le  ton 
des  allées  sablées  qui  les  bordent.  Puis,  viennent  d'étroites  plates-bandes  dia- 
prées de  fleurs  diverses...  De  ce  côté,  le  jardin  se  termine  par  une  immense 
pelouse  montant  en  pente  douce  vers  une  combinaison  de  charmilles,  de  ber- 
ceaux, d'allées,  toujours  dominés  par  Timpérieuse  loi  de  Tépoque  :  la  symétrie. 
Au  milieu  de  cette  pelouse,  on  voit  sur  un  piédestal  une  statue  assise  :  c'est 
celle  de  Marie-Êmilie-Lonise- Victoire  de  Coutances,  mëre  du  propriétaire 
actuel  ;  cette  figure ,  d'une  assez  belle  exécution ,  est  due  au  ciseau  de 
M.  Molchnet.  A  l'extrémité  d'une  des  allées,  on  échappe  enfin  à  la  régularité, 
ce  tyran  inflexible.  La  vue,  en  traversant  une  campagne  rase ,  va  se  reposer 
sur  le  bassin  étincelant  de  la  Loire,  sur  les  coteaux  du  Loroux,  et  plus  à  droite 
sur  la  masse  grisâtre  de  Saint-Pierre.  Dans  la  partie  sud  des  dehors ,  M.  le 
marquis  de  Becdeliëvre  a  disposé  un  jardin  anglais  d'un  aspect  moins  noble, 
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mais  pins  conforme  aa  goût  de  mAre  temps.  Ce  paysage  en  miniature  esi 
animé  par  deux  pièces  d*eaa. 

M.  le  marquis  de  Becdeliëyre,  neveu  de  M.  d'Harouis,  marié  à  M"*  Renée 
de  Sesmaisons,  iiérita  de  la  terre  de  la  Seilleraye  en  1730  ;  c*est  de  ce  posses- 
seur que  la  tient,  par  succession  directe,  le  propriétaire  vivant. 

Plusieurs  personnages  illustres  ont  visité  la  Seilleraye  :  M.  le  duc  de  Pen- 
thièvre  y  accepta,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  une  fête  ofTeite  par  M.  le 
marquis  de  Becdelièvre,  père  de  notre*contemporain.  Plus  tard,  rarcbidoehesie 
Christine,  sœur  de  la  reine  Marie- Antoinette  et  gouvernante  des  Pays-Bas,  se 
rendant  à  Nantes ,  s'arrêta  à  la  Seilleraye ,  où  elle  fut  reçue  par  M**  la  mar- 
quise de  Becdelièvre,  tandis  que  le  marquis  attendait  la  princesse  à  Nantes 
pour  la  recevoir,  conformément  aux  ordres  du  roi.  PostérieuremenI,  d*aiitres 
personnages  d'une  haute  naissance  ou  d'une  haute  distinction  ont  visité  le  châ- 
teau dans  lequel  tant  d'attraits  sont  réunis  ;  et  chaque  jour  les  ToyageiRS  se 
détournent  de  la  route  pour  faire  une  excursion  vers  cette  charmante  maisoB 
de  plaisance,  où,  nous  le  répétons,  M.  de  Becdelièvre  les  accueille,  lorsqu'il  s'y 
trouve,  avec  autant  de  bienveillance  que  d'affabilité. 

Lorsqu'ayant  quitté  la  grande  route,  on  se  dirige  vers  la  Seilleraye,  on  volt 
dans  un  vallon,  une  arche  brisée  et  recouverte  de  lierre.  C'est  près  de  H 
qu'une  députation  de  Nantes  vint  en  1598,  complimenter  Henri  IV  et  loi  pré- 
senter le  pain  et  le  vin  d'honneur.  La  belle  GabrieHe,  qui  accompagnait  le 
roi,  reçut  six  paires  de  gants  ambrés ,  un  petit  baril  de  noix  confites  et  six 
canaris  merveilleusement  apprivoisés ,  dans  une  cage  dorée.  Ce  fut  Vaientia 
de  Coutances,  étroitement  allié  aux  Becdelièvre,  qui  présenta  au  monarque  les 
clés  d'argent  de  la  ville  de  Nantes. 

En  1795,  le  marquis  de  Becdelièvre,  frère  aîné  du  possesseur  de  la  Seille- 
raye, servait  en  qualité  de  major-général  dans  l'armée  catholique  commandée 
par  le  vicomte  de  Scepaux.  Il  était  campé  avec  un  poste  de  paysans  armés 
près  de  la  tour  d'Oudon,  lorsqu'un  coup  de  feu,  parti  du  sommet  de  cette  tour, 
d^autres  disent  d'une  auberge  située  près  du  pont ,  le  blessa  mortellement.  D 
avait  servi  avec  distinction  dans  l'armée  de  Coudé  et  venait  mourir  presque 
en  vue  du  toit  paternel...  On  le  transporta  dans  une  maison  appelée  la  Chaise; 
il  y  vécut  quelques  jours  encore,  soigné  par  son  parent,  le  jeune  comte  de 
Bourmont ,  qui  reçut  son  dernier  soupir. 

Le  bourg  de  Mauves  est  peu  considérable  ;  mais  la  commune  présente  daas 
ses  plaines  des  terres  fortes  bien  cultivées,  de  belles  prairies,  et  sur  les  coteavf 
des  vignobles  dont  le  produit  est  de  médiocre  qualité. 

Le  territoire  de  Douhn ,  commune  du  canton  de  Carquefou ,  est  assez  éga- 
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lement  coupé  de  bois,  de  terres  labourables,  de  vignes  el  de  prairies.  Il  y  avait, 
dès  le  x«  siècle,  en  ce  lieu  nne  église  qni  fat  donnée  par  Alain  Barbe-Torte  à 
rabbaye  de  Landevenec  ;  mais  elle  fut  rendae  à  révoque  de  Nantes  en  1404. 
Avant  la  révolution ,  le  fief  de  Doulon  appartenait  à  trois  seigneurs  :  M.  de 
Belleme,  le  chapitre  cathédral,  et  M.  Charette  de  la  Colliniëre  :  tous  trois 
exerçaient  la  hante  justice.  La  Colliniëre  avait  été  érigée  en  baronnie  vers 
i775,  en  faveur  de  M.  Charette;  vendue  par  suite  d'expropriation,  elle  appar- 
tient maintenant  au  collège  de  Nantes. 

La  coaunune  de  Sainie-Luce  n'est  pas  moins  fertile  que  la  précédente,  et  la 
végétation  n*y  est  pas  moins  variée.  Il  y  reste  cependant  quelques  landes, 
qndqnes  marais,  que  Ton  défriche  trop  lentement.  Le  nom  primitif  de  Sainte- 
Luce  était  Chefsail  ou  ChefseU,  parce  que  le  Seil  y  prend  sa  source.  Selon  le 
poète  annaliste  Fortonat,  saint  FéUx  avait  en  ce  lieu  une  maison  de  campagne 
nommée  jadis  Cariacum,  et  que  cet  évoque  avait  fait  bÀtir  vers  550.  En  1789, 
les  évéqaes  de  Nantes  possédaient  encore  sur  cet  emplacement  une  maison  de 
plaisance  nommée  Chassais.  Ëtait-ce  la  même  qu'Amauri  d'Acigné  avait  fait 
fortifier  en  1461  ?  nous  Tignorons  ;  mais  il  n'y  a  plus  là  trace  de  fortifications. 

La  comnmne  de  Thauaré,  comme  tontes  celles  du  canton  ,  produit  du  blé , 
du  Tin,  des  fourrages,  et  contient  des  landes.  La  seigneurie  de  Thouaré  appar- 
tenait à  la  maison  de  ce  nom  ;  on  sait  qu'un  de  ses  membres  eut  une  longue 
querelle  avec  Tévéque  de  Malestroit,  par  suite  du  droit  de  suzeraineté  auquel 
prétendait  ce  prélat  ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  débat ,  traité  dans  notre 
notice  snr  la  ville  de  Nantes.  Il  est  vrai  que  la  possession  de  l'église  de  Thouaré 
avait  été  confirmée  à  l'évéque  de  Nantes  dès  l'an  1123  ;  mais  il  est  présnmable 
que  la  seigneurie  du  lieu  n'était  pas  inhérente  à  cette  possession.  En  1584  fut 
baptisé  à  Thouaré  Claude  de  Bretagne,  fils  de  Charles  de  Bretagne  et  de  Phi- 
lippe de  Saint-Amadonr,  comtesse  de  Vertus. 

Le  canton  de  Carqnefou  est  traversé  du  nord-est  an  sud-est  par  la  grande 
route  de  Paris  à  Nantes ,  et  bordé  dans  la  même  direction  par  la  Loire.  La 
route  de  Nantes  à  Châteanbriant  le  traverse  du  sud  au  nord,  et  l'Brdre  le  limite 
à  l'ooeat. 

Au-delà  de  cette  rivière,  s'étend  le  canton  de  La  Chapelle-sur-Erdre,  dont  le 
dief-lien  n'est  pas  éloigné  de  sa  rive  droite ,  et  occupe  le  versant  d'un  coteau. 
On  n'a  aucun  document  historique  sur  cette  petite  ville  avant  la  fin  du  xv^ 
siècle  :  en  1490,  la  seigneurie  du  lieu ,  connue  sous  le  nom  de  la  Gâcherie, 
appartraait  à  Arthur  Lepervier ;  en  1537,  René,  vicomte  de  Rohan,  beau- 
frère  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  bien-aimée  du  roi  François  I",  en  était 
possesseur.  On  ne  sait  par  quel  motif  cette  reine  de  Navarre  passa  à  la  Gâ- 
T    IV.  37 
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chérie  rhiver  de  l'année  1537;  mais  toat  porte  à  croire  qu'elle  composa  nr 
les  bords  de  TErdre  quelques  chapitres  de  ces  contes  d'une  naïveté  qoeiqar 
pen  décolletée  qu'elle  laissa  publier  sous  son  nom.  La  Marg^uerite  des  llar{|9^ 
rites,  ayant  de  quitter  la  Bretagne,  voulut  visiter  Nantes  ;  le  maire  fit  équiper 
deui  gabarres  décorées  avec  luie  pour  l'aller  prendre  chez  le  viconHc  de 
Roban  ;  elle  descendit  à  l'hôtel  de  Briod ,  sans  avoir  voulu  accepter  le  dais 
sous  lequel  on  voulait  la  recevoir...  Ce  n'était  pas  ce  genre  d'hommage  qai 
convenait  à  cette  princesse.  Le  château  de  la  Gicherie  eiiste  encore  :  od 
voit  son  beffroi  s'élever  à  Teitrémité  d'une  baie  que  TErdre  forme  à  La 
Chapelle.  Les  calvinistes  tenaient  leurs  assemblées  dans  ce  château  en  iS63; 
en  ayant  été  chassés,  ils  se  réfugièrent  à  Sucé  en  1572.  La  Gâcherie  ap- 
partenait, en  1640,  à  Jean  Charette. 

Il  se  fait  chaque  automne  à  La  Chapelle  une  pèche  particulière  aux  bords  dr 
l'Erdre  et  que  l'on  nomme  le  Pareiltêr.  La  rivière  étant  couverte  de  néoB- 
phars  à  cette  hauteur,  on  entoure  le  soir  l'espace  occupé  par  les  tiges  de  cfUf 
plante  aquatique  d'un  long  filet  appelé  seine,  et  le  poisson  qui  se  réfugie  pv 
masses  au  milieu  des  touffes  de  cette  même  plante,  se  trouve  ainsi  renfenné. 
Durant  la  nuit,  les  pécheurs  entretiennent  un  grand  feu  sur  le  rivage;  puis,  le 
lendemain,  ils  fauchent  le  nénuphar  au  pied  de  sa  tige  et  le  jettent  sur  la  berge. 
On  tire  ensuite  la  seine  en  poussant  le  poisson  vers  une  poche  de  sept  à  bail 
mètres  de  profondeur  placée  an  centre.  Dn  pareiller,  dans  les  bonnes  années, 
donne  de  dix-huit  à  vingt  barriques  de  poisson.  Il  se  fait  trois  pèches  de  celle 
nature  dans  l'étendue  de  l'Erdre.  A  la  Gâcherie,  à  la  Gaudonnière  et  i  la 
Turbalièrc  prè?  de  Sucé. 

La  population  de  La  Chapelle-sur-Erdre  est  d'environ  3,100  habitants ,  qoi 
s'occupent  particulièrement  d'agriculture  et  de  navigation.il  ne  se  tient  qu'une 
seule  foire  à  La  Chapelle  :  elle  a  lieu  au  mois  de  mai.  Ce  chef-Heu  de  canton 
est  à  deux  lieues  nord  de  Nantes.  On  récolte  dans  la  commune  ries  grains,  du 
vin  de  médiocre  qualité  et  des  châtaignes. 

A  une  lieue  environ  au  nord  de  La  Chapelle,  et  sur  la  rive  droite  de  l'Erdre, 
se  trouve  la  commune  de  Sucé.  Le  bourg  est  bâti  en  amphithéâtre  sur  on  cotesa 
qui  domine  le  bassin  de  la  rivière,  profondément  encaissé  en  cet  endroit.  Le 
site  au  milieu  duquel  est  placé  ce  bourg,  est  d'un  aspect  austère  :  ce  sont  des 
coteaux  élevés,  offrant  vers  leurs  sommets  une  épaisse  végétation  ;  tandis  qu'an 
pied  se  hérissent  des  roches  nues,  irrégulièrement  entassées,  d'une  teinte  som- 
bre ,  entre  lesquelles  murmurent  et  blanchissent  les  eaux  de  l'Erdre  durant  ses 
grandes  crues. 

En  1572,  année  lerrihle  dans  le  souvenir  des  calvinistes,  ces  religionnaires, 
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partout  recherchés,  poursuivis,  traqués,  so  réfu};ièrent  en  assez  grand  nouibrc 
à  Sncë  ;  ils  espéraient  y  vivre  en  paix  ;  mais  ils  Tureut  bientôt  attaqués  et  se 
défendirent,  dans  cette  position  militaire,  jusqu*en  1598,  époque  à  laquelle  la 
soumission  du  duc  de  Mercœur  à  Henri  IV,  et  Tédit  de  liantes  confirmèrent 
les  réfugiés  de  Sucé  dans  la  jouissance  du  seul  bien  auquel  il  aspirassent ,  la 
liberté  de  conscience.  On  voit  encore  près  du  bourg  le  temple  dans  lequel  ils 
priaient. 

L*ancîen  château  des  seigneurs  de  Sucé  était  situé  sur  la  rive  gauche  de 
TErdre ,  et  occupait  le  sommet  d'un  monticule  assez  élevé.  Ce  chftteau,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  porte  principale,  avait  tout  le  caractère  d'une  forteresse  ; 
on  voit  encore  autour  de  ses  débris  un  double  fossé  taillé  en  plein  roc. 
(]ette  forteresse  qui ,  en  dépit  de  sa  physionomie  militaire,  fut  toujours  la 
maison  de  plaisance  des  évéques  de  Nantes ,  a  été  démolie  ^n  1677. 

Les  habitants  de  Sucé  s'occupent  de  la  construction  des  bateaux  pour  la 
navigation  sur  TErdre  et  sur  le  canal  de  Bretagne ,  qui  ciMomence  à  deux 
lieues  environ  au-dessus  de  ce  bourg  sur  Tarrondissement  de  CbftteaubrianC. 
Dans  la  commune  on  se  hvre  à  l'éducation  des  abeilles ,  et  l'on  élève  des 
bêtes  à  cornes.  Le  commerce  des  habitants  comprend  encore  les  grains ,  le 
bois  de  chauffage ,  les  châtaignes  et  les  cercles  en  châtaignier. 

OrvauU  est  une  commune  considérable  du  canton  de  La  Chapelle ,  et  dont 
le  nom  vient,  dit-on,  de  la  richesse  du  vallon  à  l'extrémité  duquel  s'élève  le 
bourg.  C'est  cependant  beaucoup  prétendre  que  d'afiBrmer  que  cette  vallée 
vaut  de  Vor  :  elle  contient  sans  doute  de  bonnes  terres  ;  mais  les  landes  y 
dominent  encore,  et  le  grand  nombre  de  châtaigniers  que  l'on  conserve  sur  ce 
territoire  n'est  pas  confirmatif  de  sa  fertilité.  Du  reste ,  les  châtaignes  d*Or- 
vaalt  sont  de  celles  qui  peuvent  usurper  le  nom  de  marrons  ;  elles  forment 
une  partie  essentielle  des  spéculations  du  pays.  On  exploite  dans  cette  même 
commune  des  carrières  de  granit  d'où  l'on  tira  jadis,  dit  M.  Le  Boyer,  la 
pierre  qui  forme  les  premières  assises  de  la  cathédrale  de  Nantes.  On  construit 
encore  tous  les  jours  dans  cette  ville  avec  des  matériaux  tirés  de  ces  carrières. 
On  ne  compte  guère  plus  de  100  habitants  dans  le  bourg,  quoique  la  population 
de  la  commune  dépasse  1,700  âmes;  il  est  bâti  sur  un  coteau  entre  deux 
rochers ,  et  l'on  n'y  parvient  que  par  deux  chemins  extrêmement  escarpés.  La 
position  d'Orvault  est  charmante  ;  mais  peu  d'habitants  pourraient  être  admis 
à  en  jouir:  les  douze  ou  quinze  maisons  qui,  avec  l'église,  occupent  ce 
plateau,  en  remplissent  l'espace  ;  c'est  tout  au  plus  si  les  vivants  laissent  aux 
morts  un  peu  de  terrein  autour  de  l'église,  pour  dormir  du  sommeil  éternel, 
sons  les  grands  arbres  qni  couvrent  le  cimetière. 


292  LA   LOIRB  HISTORIQUE. 

Le  nom  d'Orvault  est  mentionné  dans  un  acte  de  Tan  BSO ,  et  qui  porte 
qu'on  nommé  Cadalun,  sans  doute  seigneur  du  lieu,  donna  à  l*abbaye  de  Saioi- 
Sauveur  de  Redon ,  un  fief  qu'il  possédait  à  Couéron ,  avec  les  mëlûries  et 
esclaves  qui  en  dépendaient.  En  1460 ,  Hervé  Duprë  était  chevalier-seigneor 
d'Orvault  ;  son  petit-flls  fut  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  goavenieir 
de  Guérande.  L'ancienne  maison  seigneuriale  appelée  £0  P/em^,  a  étërecons^ 
truite  au  commencement  du  xyiw  siècle  ;  mais  elle  est  restée  inacheTée.  Les 
seigneurs  du  Plessis  avaient  la  haute,  moyenne  et  basse  justice. 

La  commune  de  Granchamp,  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux,  était  presque 
entièrement  couverte  de  landes,  il  y  a  trente  ans.  M.  de  Besné,  maire  de  c^tte 
commune,  en  administrateur  zélé,  a  porté  ses  concitoyens  i  dëfticber  ces 
terres  ,  et  le  territoire  est  aujourd'hui  en  plein  rapport.  On  n'y  récoltait  antre- 
fois  qu'un  peu  de  seigle  et  de  sarrasin;  maintenant  on  y  voit  des  terres 
cultivées  en  froment,  des  vignes,  de  bonnes  prairies,  quelques  bois,  et  ce  val- 
lon, naguère  encore  aride  et  d'un  triste  aspect,  est  pittoresque  et  nuancé  de 
toutes  les  teintes  d'une  active  végétation.  Le  duc  de  Rohan  était  avant  h 
révolution  seigneur  de  Granchamp. 

On  voit  sur  la  commune  de  Treitlères  le  chAteau  de  Gesvres,  bâti  en  i6M 
par  César  de  Renouard,  seigneur  de  Oronges  ;  il  appartenait  en  1789  à  M.  de 
Rosmadec  ;  une  haute  justice  y  était  attachée.  Ainsi,  le  manoir  de  Hoassaye  et 
le  pont  de  Gesvres,  deux  autres  fiefs  compris  dans  la  paroisse,  étaient  liges  du 
premier.  Le  territoire  très  arrosé  de  Treitlères  offre  de  bonnes  prairies  ;  mais 
il  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  landes. 

En  général,  le  canton  de  La  Chapelle-sur-Erdre  contient  encore  beaucoup 
de  terres  vagues,  quoique  l'étendue  en  soit  bien  diminuée  depuis  une  trentaine 
d'années.  Lorsque  ces  terres  sont  mises  en  culture,  ellesdeviennent productives, 
quelque  destination  qu'on  leur  donne.  Les  bords  de  l'Erdre,  dans  le  canton 
que  nous  venons  de  parcourir,  sont  d'un  aspect  enchanteur;  et  cette  rivière 
dont  le  lit  s'élargit  depuis  les  portes  de  Nantes  jusqu'à  Sucé,  contribue  à  animer 
le  paysage  qui  se  développe  avec  charme  à  cette  extrémité  de  l'arrondissement 
de  Nantes.  Ce  sont  d'autres  fabriques ,  d'autres  accidents  de  terrein,  d'autres 
nuances  de  végétation  que  sur  les  bords  de  la  Sèvre  nantaise  ;  les  rochers  de 
La  Chapelle  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  Clisson;  mais  sur  l'une  et  l'autre 
rive,  il  y  a  séduction  pour  le  regard  ;  les  modèles  du  paysagiste  ne  manquent 
pas  plus  au  nord  qu'au  sud  du  pays  nantais  ;  et  si ,  tirant  de  son  linceul  la 
vieille  mythologie ,  on  lui  demandait  une  ame  pour  la  Loire ,  on  pourrait  la 
croire  heureuse  et  fière  de  traverser  une  si  belle  contrée. 
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CHAPITRE  IV. 


Arrondissemeold^Anccnift.  —  La  ville,  sei»  seigneurs,  son  château.  —  Diversités. —  Le  caulon. —  La 
rorteresM  (fOndon.  —  Canton  de  Ligné.  —  Canton  de  Varadet.  —  Canlon  de  Saint-Mart-la-Jaille. 
—  Canton  de  RiaiUé.  —  Histoire.  —  Industrie.  -—  Agriculture. 


L'aiTondisseincnt  d'Ancenis  forme  la  partie 
ilu  (li^partcnif  Ht  de  la  Loire-Inférieure  qui  s'a- 
vance le  plus  à  Test.  Il  est  Iravrrsé  au  nord  par 
TErdre,  et  baigné  au  sud  par  la  Loire  dans 
toute  son  étendue.  Ses  produits  en  grains  sont 
abondants  ;  il  est  boisé  dans  quelques  parties  ; 
de  vastes  prairies  s'étendent  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  ainsi  que  dans  une  multitude  d'îles 
semées  sur  son  lit;  de  nombreux  troupeaux 
couvrent  ces  pâturages.  Mais  ce  sont  surtout 
les  vignobles  qui  forment  la  principale  richesse  du  pays  :  les  vins  qu'on  y 
récolte  sont  de  bonne  qualité,  légers,  pétillants  et  pour  la  plupart  très 
capiteux.  Plusieurs  houillères  sont  en  exploitation  sur  la  contrée  que  nous 
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abordons.  L* arrondissement  d'Ancenis  joint  à  Test  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  au  nord  Tarrondissement  de  Cbdteaubriant ,  à  Touesl  ce  même 
arrondissement  et  celai  de  Nantes. 

La  ville  d'Àncenis,  admirablement  sitaëe  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  avec 
un  port  snr  ce  fleuve ,  paie  quelquefois  cher  le  charme  de  sa  situation  par  les 
vicissitudes  et  les  malheurs  résultant  des  inondations.  Ce  chef-lieu  d*arroDdi&- 
scmeDt,  environné  de  riantes  collines  couvertes  de  vignobles ,  et  dominé  par 
un  coteau  escarpé,  que  couronne  le  château,  présente  Tun  des  points  de  vue 
les  plus  remarquables  du  département.  Âncenis  est  une  ville  très  ancienne , 
encore  même  qu*on  n*adopte  pas  Tassertion  de  Denis  le  Periégète,  qui  en  fait 
la  capitale  d*nne  colonie  A'AmmUs,  venus  à  une  époque  peu  fixée  d*ane  partie 
de  ritatie  appelée  Samnium.  Il  est  vrai  que  Strabon  parle  d*un  peuple  qu'il 
appelle  Samnitœ,  et  qui  devait  habiter  TArmorique,  puisque  ses  femmes,  selon 
cet  écrivain,  se  retiraient  dans  une  Ile  du  bas  de  la  Loire  pour  se  consacrer 
au  culte  de  Bacchus,  i  Texclusion  des  hommes.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
ces  prétresses,  qui  découvraient  annuellement,  puis  recouvraient  dans  une 
seule  journée  leur  temple,  et  livraient  au  plus  affreux  supplice  celles  qui 
avaient  le  malheur  de  laisser  tomber  le  fardeau  qu^elles  portaient  dans  ce 
travail  précipité  '.  Mais  outre  que  Strabon  ne  dit  rien  cpii  puisse  faire  penser 
que  ces  Samnites  aient  été  établis  précisément  sur  le  territoire  d'Ancenis  ,  et 
qu'on  tourmenterait  en  vain  ce  nom  pour  y  trouver  quelque  analogie  avec 
celui  de  ce  peuple ,  il  nous  paraît  raisonnable  de  considérer  cette  origine 
comme  entièrement  hasardée. 

La  première  lueur  historique  répandue  sur  la  ville  qui  nous  occupe ,  ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  fin  du  x<  siècle  ;  ici  comme  sur  une  nraltitude  de 
points,  une  forteresse  fut  la  première  construction  connue.  Tandis  que  Gae- 
rech  I<',  comte  de  Nantes,  s'était  rendu  à  la  cour  de  Lothaire,  roi  des  Francs, 
Aremberge,  sa  femme  ,  fit  bâtir,  en  982,  le  château  d'Ancenis,  afin  de  servir 
de  boulevard  au  comté  nantais  contre  les  attaques  des  comtes  d*Aoiou.  Cette 
précaution  donna  de  Tombrage  à  Geoffroi  Grisegonelle ,  qui ,  vers  987  ,  fornaa 
le  siège  de  ce  nouveau  fort,  et  ne  parvint  pas  à  Tenlever. 


(I)  TriTere  explique  difTéreinineiilce  (ail  :  11  prétend  que  les  maris  de  ce»  femme»  étant  oecnpéi  eidtiM- 
rement  de  la  'guerre  ou  de  la  chasse^  elles'  Irat aillaient  à  la  culturp  du  Mé  et  à  la  fabrication  dn  tel.  •<  Or, 
ceê  fennne9,*dil  rhttterien  breton,  découvraienl  à  oertain  joan  de  Tannée  ce  qui  leur  restait  de  rancieo  iH, 
sur  lequel  elles  amoneehienl  le  miuTeau.  Elles  le  portaient  sur  la  léie,  comme  on  fait  encore  a«JQitrd*bni  psr 
des  sentiers  étroits  et  glissants  \  et  si  quelqu'une  Tenait  à  tomber  et  à  renverser  son  fardeau,  les  autres,  pour 
détourner  le  mauTaîs  présage,  la  mettaient  impitoyablement  en  pièces.  De  li  ▼ieni  la  superstition  '^n^oii  se 
peut  renverser  le  sel  à  table^  qu'il  n' arrivé- malbihir  à  quelqu'un  de  la  compsignie. 
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Lorsque  Henri  II,  roi  d* Angleterre ,  se  fut  emparé  d'une  partie  de  la  Breta- 
gne, il  se  rendît  maître  d*Anccnis  en  1173,  et  fit  fortifier  cette  place  sous 
préteite  de  défendre  le  comté  de  Nantes ,  et  en  donna  la  garde  à  Maurice  de 
Craon.  Philippe- Auguste  ayant  mis  fin  à  la  domination  anglaise  dans  la  France 
du  nord  et  de  Tonest,  Ancenis,  possession  des  ducs  de  Bretagne,  fut  une  de 
leurs  places ,  et  lorsque  Jean  sans-Terre  tenta  sa  dernière  eipédition  sur  les 
bords  de  la  Loire,  il  parvint  k  ressaisir  cette  forteresse  ainsi  que  celle  d*Ou- 
don,  et  raya{;ea  tout  le  pays  environnant.  C'était  en  1213.  Geoflroi  d' Ancenis 
reprît  bientôt  la  place  ;  et  nous  ne  concevons  pas  comment  quelques  historiens 
ont  pu  avancer  que  Jean  sans-Terre  s'en  empara  de  nouveau  en  1217,  lorsqu'il 
est  de  notoriété  chronologique  que  ce  prince  mourut  en  1216.  Saint-Louis 
marchant  contre  le  duc  Pierre  de  Dreux  en  1230,  prit  Ancenis  en  même  temps 
qu'Oudon  et  Cbftteaubriant.  Sous  Louis  XI  (1468),  cette  ville,  assiégée  par 
les  troupes  royales,  résista  au  marquis  de  Pontamousson,  qui  Tinvestissait 
aTec  trop  peu  de  troupes.  Cependant,  le  duc  François  II,  craignant  les  suites 
d*une  guerre  avec  un  ennemi  aussi  puissant  que  le  roi  de  France,  signa,  à 
Ancenis  même,  au  mois  de  septembre,  un  traité  de  paix,  dont  il  se  promettait 
bien  d*éluder  les  clauses ,  consenties  à  regret.  Quatre  ans  plus  tard,  le  roi 
étant  tombé  à  Timproviste  sur  le  duché  de  Bretagne  avec  quarante  mille 
hommes,  sous  prétexte  que  le  duc  soutenait  contre  lui  le  duc  de  Guienne, 
frère  de  ce  monarque,  Ancenis  fut  enlevé  avec  plusieurs  autres  places  ;  elles 
furent  rendues  au  duc  en  1473. 

Pendant  les  guerres  qui  marquèrent  les  dernières  années  du  règne  de  Fran- 
çois II,  et  que  termina  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  VIII,  La  Tremouille 
assiégea  Ancenis  en  158B,  et  Teuleva  de  vive  force.  Le  général  français  ayant 
ordonné  aux  habitants  de  quitter  leurs  foyers,  la  ville  fut  pillée,  incendiée  ;  les 
fortifications  furent  démolies,  les  fossés  comblés;  le  château  seul  fut  épargné. 
Réfugiée  à  Nantes,  la  malheureuse  population  d'Ancenis  put,  du  haut  des 
remparts  de  cette  ville,  voir  les  flanunes  qui  dévoraient  leurs  maisons  ;  tandis 
que  Louis  XI  faisait  transporter  dans  une  de  ses  places  de  guerre,  Tartilleric  et 
les  munitions  enlevées  de  la  forteresse  bretonne.  En  1490,  Anne  de  Bretagne, 
devenue  reine  de  France,  fit  démolir  le  château  d* Ancenis ,  qu*avait  respecté 
le  père  de  son  époux. 

Les  remparts  du  château  d* Ancenis  ayant  été  relevés  dès  le  conmiencement 
du  xvi«  siècle ,  le  duc  de  Mercœur  voulut  s'en  prévaloir  contre  les  troupes 
d'Henri  IV.  Le  prince  de  Dombes,  qui  commandait  en  Bretagne  pour  le  roi, 
assiégea  cette  place,  alors  occupée  par  le  duc  d'Elbœuf,  prince  de  la  maison  de 
Lorraine.  Soit  par  assaut,  soit  par  ca|Htulation ,  le  château  fut  remis  aux 
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troopes  françaises;  les  ËtaU  de  Bretagne  en  payèrent  eni-mémes  la  garniaon, 
et  jusqu'en  1594,  Ancenis  demeura  tenu  en  neutralité  par  le  duc  d'Elbœof. 
Quand  des  conférences  s'ouvrirent  entre  Henri  IV  et  Mercœur,  les  dépotés  se 
réunirent  dans  cette  ville  ;  la  veuve  d'Henri  III,  négociatrice  entre  le  roi  et  le 
prince  lorrain,  son  frère,  se  rendit  en  ce  lieu  pour  présider  aux  négociations, 
qu'elle  ne  fit  que  ralentir,  en  abusant,  avec  bonne  foi  peut-être,  le  loyal  Béar- 
nais sur  les  intentions  du  prétendu  ligueur.  Lorsqu'enfin  la  paix  fut  codcIw 
entre  les  deux  contractants,  une  clause  du  traité  prescrivit  l'entière  démolition 
de  tout  ce  qui  restait  de  fortifications  à  Ancenis.  Cependant  à  l'entrée  do 
château,  reconstruit  en  1700,  on  voit  encore  une  porte  flanquée  de  deux 
grosses  tours  appartenant  à  l'ancien  système  de  défense. 


Les  seigneurs  d'Ancenis,  parmi  lesquels  on  compta  le  fameux  Guillaiime 
d' Ancenis,  l'un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  la  Bretagne,  et  qui  vivait  i 
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la  seconde  moitié  da  xi^^  siècle,  prirent,  dit-on,  le  titre  de  princes  jusqu'à  la 
mort  d'AUéfior,  époux  de  Jeanne  de  Montfc^,  arrivée  en  1386.  Depuis  lors, 
la  seigneurie  de  cette  ville  est  mentionnée  dans  les  actes  sous  la  désignation 
de  baromiie  et  de  marquisat,  ayant  haute  et  basse  justice.  La  ville  avait  le  droit 
d'envoyer  un  député  aux  Ëtats  de  Bretagne ,  qui  se  tinrent  dans  ses  murs 
en  1620, 1630  et  i720.  Au  momem  de  la  révolution,  le  seigneur  du  lieu  était 
M.  le  duc  de  Bëthune,  qui  se  qualifiait  baron  d'Ancenis.  Deux  couvents  exis- 
taient antrebHs  à  Ancenis  :  un  de  Cordeliers  et  un  d'Ursulines.  Le  premier  fut 
fcmdé  en  1448,  par  Jeanne  d'Harcourt,  veuve  de  Jean  de  Rienx,  quatrième  du 
nom.  Dans  TégUse  de  ce  monastère,  on  voyait  le  tombeau  en  marbre  blanc  du 
marécbal  de  Rienx ,  tuteur  de  la  duchesse  Anne.  Le  monastère  des  Ursulines 
ne  fut  bâti  qn*en  1743,  quoique  ces  religieuses  eussent  été  établies  dans  la  ville 
dès  1642.  Les  bâtiments  de  cette  communauté,  dépendant  aujourd'hui  de  la 
commune  de  Salnt-Géreon ,  ont  été  transformés  en  un  beau  quartier  de 
cavalerie. 

La  viHe  d* Ancenis  possède  un  collège  communal  fondé,  en  1572,  par  ses 
seigneurs.  Les  études  y  furent  suspendues  k  la  lin  du  xviîi«  siècle  ;  mais  depuis 
long-temps  elles  ont  repris  leur  cours ,  et  cet  établissement  est  soumis  au 
régime  de  l'Uni vansité.  On  y  enseigne  les  humanités,  l'histoire,  les  mathéma- 
tiques ;  il  peut  recevoir  cent  cinquante  élèves.  L'hôpital ,  fondé  en  1687,  par 
les  habitants,  est  administré  au  nom  de  la  commune. 

La  TîUe  d' Ancenis,  bâtie  au  milieu  d'une  riche  contrée,  sur  la  route  royale 
de  Paris  à  Nantes ,  possédant  un  port  et  toutes  les  ressources  de  débouché 
désirables ,  favorisée ,  enfin ,  d'un  air  pur  et  salubre ,  ne  renferme  cependant 
qu'une  population  de  4,100  habitants,  qui  doit  infailliblement  s'accroître.  Indé- 
pendamment du  commerce  des  grains,  des  vins,  eaux-de-vie  et  vinaigres ,  de 
celui.des  chevaux  et  bétes  à  cornes  élevés  dans  les  prairies  environnantes,  on 
spécule  enciwe  â  Ancenis  sur  les  bois  de  chauffage  et  de  construction  que 
produit  le  pays ,  sur  le  fer  fabriqué  dans  les  forges  de  la  commune ,  sur  la 
houille  dont  le  port  permet  l'embarquement.  Tous  ces  éléments  de  prospérité, 
auxquels  ajoutera  le  chemin  de  fer,  ne  peuvent  manquer  de  fahre  bientôt  une 
ville  prospère  du  chef-lieu  d'arrondissement  que  nous  décrivons.  Les  foires 
d'Aneenis  sont  très  maurchandes  ;  elles  tiennent  à  la  mi-carôme ,  en  mars ,  en 
mai,  en  juin,  en  juillet,  en  août,  en  septembre  et  en  novembre.  Cette  ville  est 
à  neuf  lieues  et  demie  nord-est  de  Nantes.  Une  route  départementale  conduit 
d'Aneenis  à  Cbâteaubriant  ;  et  sor  la  commune  même  s'embranche  avec  la 
route  royale  de  Paris,  une  autre  route,  royale  aussi ,  conduisant  à  Redon,  à 
travers  les  arrondissements  d'Aneenis,  de  Cbâteaubriant  et  de  Savenay  :  route 
T.  IV.  .38 
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qui,  depuis  Non,  est  longiîe  et  croisée  quelquefois  par  le  canal  de  BreUçtne. 
On  assure  que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  à  peine  sensibles  aujourd*haî  à 
une  lieue  au-dessous  de  Nantes ,  se  faisaient  sentir  jusqn*au  xvr  niècle  à 
Ancenis,  et  qn*on  y  construisait  des  vaisseaux  de  guerre.  Cette  dernière  asscr 
tion  noua  parait  apocryphe. 

La  commune  de  Saini-Géreon,  située  aux  portes  d'Anconis,  est  parftiMneiit 
cultivée  en  grains  et  en  vignobles,  qui  produisent  du  vin  de  bonne  qualité  ;  les 
prairies  donnent  des  récokes  de  fourrage  abondantes.  On  fabrique  des  toiles 
dans  cette  commune,  dont  les  habitants  sont  cités  pour  leur  caractère  enjoué, 
la  douceur  de  leur  (Tonmierce  et  la  probité  dont  ils  se  piquent.  La  coammne 
de  SainUHerbUm,  fertile  et  très  peuplée,  possède  une  église  fondée,  dit-on, 
par  le  saint  dont  elle  porte  le  nom,  an  commencement  du  tiii«  siècle.  Il  y  avait 
autrefois  une  multitude  de  fiefs  sur  cette  paroisse.  La  conunune  de  ÊÊe$angè, 
avec  des  vignes ,  des  prairies  et  des  bois ,  renferme  aussi  des  landes  ;  oo  y 
exploite  des  carrières  de  pierre  à  chaux,  et  des  fours  existent  sur  cette  com- 
mune pour  la  fabrication  de  ce  produit.  Il  y  avait  dans  Tancienne  paronae  de 
Mésange  un  grand  nombre  de  fiefe. 

Atietz  se  recommande  par  son  antiquité  :  on  croit  avoir  trouvé  sur  le  terri* 
toire  de  cette  commune  des  vestiges  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  d*  Angers 
à  Nantes,  et  si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  Ogée,  un  itinéraire  romain,  dont  il  ne 
cite  point  Tauteur,  aurait  mentionné  un  camp  sur  remplacement  notteie  dn 
bourg  d'Anetz,  c'est-à-dire  entre  la  grande  route  de  Paris  et  la  Loire.  L'ancien 
château  de  Vers»  dont  on  voit  encore  des  vestiges  près  dn  village,  i  cOté 
d'une  construction  moderne,  existait,  selon  Ogée,  dès  l'année  1100,  et  appar^ 
tenait  à  un  seigneur  dn  nom  de  Samuel.  Cette  terre  fut  érigée  en  marquisat, 
vers  1683,  en  faveur  de  M.  de  Cornulier,  président  au  pariement  de  Bretagne. 
De  l'autre  côté  de  la  Loire,  on  aperçoit  le  château  de  la  Bougonnière,  qui  fut 
habité  par  le  sire  de  Saint-Pem,  parrain  de  rilhistre  Du  Gncsclin. 

La  petite  ville  XOadon,  située  sur  la  route  royale  dd^ Paris  à  Nantes,  re- 
monte à  l'antiquité,  si  l'on  doit  en  croire  Albert-le-Grand,  dont  il  faol  accepter 
les  récits  avec  quelque  défiance.  Selon  cet  écrivain ,  l'église  de  ce  lien  lot 
bâtie  à  la  fin  du  vf"  siècle  par  Arisius,  sixième  évéque  de  Nantes.  On  voit  ai 
milieu  de  la  ville  une  tour  très  élevée  et  d'une  belle  conservation ,  dont  pin- 
sieurs  historiens  de  la  Bretagne  attribuent  à  tort  la  fondation  an  comte 
Lambert,  usurpateur  du  comté  nantais,  dans  la  première  moitié  dn  ix«  siècle. 
Le  caractère  architectonique  du  monument  dément  an  premier  conpnl'œil 
cette  assertion  :  il  est  évidemment  du  xnv  slède ,  et  les  débris  de  fortift- 
cations  qui  l'entourent  sont  d'un  siècle  plus  nouvelles  que  lui.  Le  prienré  de 
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Samt-Martin ,  qui  sert  aujourd'hui  d'église  paroissiale ,  est  donc  plus  ancien 
cfue  la  tour,  car  il  fut  fondé,  en  1130,  par  Brice,  évéque  de  Nantes.  11  y  avait, 
ireme  ans  plus  tard,  une  autre  église  paroissiale  à  Oudon  ;  Geoffroi,  seigneur 
du  lieu,  la  donna  h  Tabbaye  de  Saint-Aubin  d'Angers. 

Quoique  la  Tille  d'Oudon  soit  dans  un  fond ,  on  y  jouit  cependant  d'une 
irës  belle  vue  sur  des  coteaujL  plantés  de  vignes,  sur  des  lies  nombreuses, 
charmants  oasis  semés  sur  le  lit  du  fleuve ,  enfin  sur  les  vastes  ruines  de 
Qiaoïptoceaux ,  situées  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  comme  pour  jouter  de 
fierté  féodale  avec  la  haute  tour  dont  nous  offrons  le  dessin  à  nos  lecteurs. 


En  1235  la  forteresse  d'Oudon  était  occupée  par  les  Anglais  ;  saint  Louis  la 
leur  enleva.  En  1310,  une  demoiselle  de  la  maison  noble  d'Oudon,  unique 
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héritière  de  la  terre  de  ce  nom,  la  porta  en  mariage  à  Alain  de  Châteangiroii. 
En  1380 ,  cette  seigneurie  appartenait  à  Jean  de  Malestroit ,  seigiienr  de  OA- 
teangiron.  Nous  retrouvons  la  même  famille  en  possession  du  fief  d^Oodon 
en  1526  :  Jean  et  Julien  de  Malestroit  habitaient  la  forteresse,  et  forçaieiit  Irun 
vassaui ,  dit  M.  Le  Boyer,  à  prendre  la  fausse  monnaie  qu'ils  fabriqoMcnl. 
François  I"  trouva  ce  procédé  par  trop  féodal  ;  il  donna  Tordre  d'assiéger  k% 
délinquants  ;  leur  chfttean  fut  enlevé  de  vive  force ,  et  eux  condoits  à  Nantes 
dans  les  prisons  du  Bouffai.  Ils  n'en  sortirent  que  pour  subir  reffel  d'une  con- 
damnation à  la  peine  capitale.  La  seigneurie  d'Oudon,  par  suite  de  cet  arrêt, 
fut  confisquée  et  vendue  à  Baoul  de  Juch.  Elle  passa  plus  tard  dans  la  maison 
de  Condé,  qui  la  possédait  encore  en  1789. 

La  commune  d'Ondon  est  fertile  en  grains  ;  elle  offre  de  belles  prairies,  de 
riches  vignobles  et  peu  de  landes.  On  y  voit  des  houillères  non  exploitées, 
ou  qui  le  sont  depuis  notre  passage  dans  cette  contrée. 

Le  canton  de  Ligné,  qui  se  joint  à  l'ouest  au  territoire  que  noas  veneos 
d'explorer,  est,  comme  lui,  arrosé  au  sud  par  la  Loire,  et  confiné  vers  Tooeât 
à  l'arrondissement  de  Châteaubriant.  La  route  de  Bretagne  le  traverse  à  soo 
extrémité  nord,  celle  de  Nantes  à  Paris  au  midi.  Ligné  est  un  gros  bouq;, 
bâti  sur  une  colline  an  milieu  de  plusieurs  petits  vallons  couverts  de  végé- 
tations diverses,  d'un  aspect  plus  agréable  que  le  produit  n'en  est  fructueux; 
car  la  commune  de  Ligné  contient  beaucoup  de  landes ,  et  les  vins  qn'oo  y 
récolte  sont  médiocres.  L'ancienne  seigneurie  du  lieu  avait  pour  siège  le  diâ- 
tean  de  la  Musse  ;  il  était  échu,  vers  le  milieu  du  iiiv  siècle,  à  un  jeune  nolle 
qui  n'était  encore  que  varlet  d'un  fier  baron  de  Retz.  Mais  l'amour  s'occupe 
peu  des  distances  :  aux  yeux  de  la  femme  qu'il  inspire,  l'honune  le  pins  aimé 
est  toujours  le  plus  illustre.  Jeanne,  fille  du  haut  baron,  s'éprit  du  damoiseau, 
et  son  père  jugea  sage,  peut-être  indispensable,  d'unû*  les  amants  vers  1256. 
On  appela  la  châtelaine  de  Ligné  Jeanne-la-FoUe  ;  mais  elle  répondait  à  tout 
venant  que  les  fous  étaient  ceux  qui  blâmaient  une  union  dans  laquelle  elle 
trouvait  le  bonheur.  La  félicité  n'est  pas  la  gloire  :  apparerom^t,  l'heureux 
('poux  de  Jeanne  oublia  dans  ses  bras  cette  autre  amante  des  preux  ;  il  n'eaC 
pas  le  titre  de  chevalier;  car,  en  1298,  sa  terre,  échue  à  Geoffroi  de  Ligne, 
peut-être  son  fils,  n'avait  encore  que  le  titre  de  bachellerie.  Mais,  en  1455,1e 
seigneur  de  la  Masse  était  chevalier  banneret.  L'ancien  château  est  depuis 
long-temps  en  ruines  ;  le  fief  qui  en  relevait  appartenait,  avant  la  révolution, 
à  M.  de  Goyon,  seigneur  de  Ligné ,  qui  commandait  le  château  de  Nantes 
en  1789,  quand  le  peuple  s'en  empara  par  imitation  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Plusieurs  autres  fiefs  existaient  sur  la  paroisse  de  Ligné.  Les  foires  de  ce 
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cheMien  de  canton,  peuplé  de  2,800  âmes,  tienneni  en  mai  et  en  juillet.  Il  est 
âi  trois  lieues  nord-ouest  d*Ancenis. 

Coiiffé ,  commune  située  à  peu  près  à  moitié  de  cette  distance ,  et  assez 
peuplée,  occupe  une  plaine  bien  cultivée,  qu*arrose  la  rivière  du  Havre.  Dans 
les  eaux  limpides  de  cette  rivière,  on  aperçoit  les>  vestiges  d*une  voie  romaine 
qui  la  traverse,  et  dont  on  retrouve  des  fragments  au  milieu  des  landes  sur 
plusieurs  parties  de  la  commune.  Ce  chemin  antique  est  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  paraissait  se  diriger  de  Nantes  à  Angers.  Il 
existait  deux  maisons  nobles  à  Couffë,  la  Roche  et  le  Pont;  le  général  ven- 
déen Charette  naquit  dans  cette  paroisse.  L'agriculture  a  fait  des  progrès 
importants  à  Couffé  ;  beaucoup  de  terres  vagues  y  ont  été  défrichées  ;  ce 
territoire  est  maintenant  fertile  en  blé  et  en  fruits  de  toute  espèce. 

La  commune  de  Mouzeil,  située  à  Textrémité  nord  du  canton  de  Ligné,  est 
également  fertile  et  bien  cultivée.  Mais  elle  se  reconunande  surtout  par  une 
mine  de  bonille ,  assez  récemment  découverte,  et  qu'on  exploite  avec  avan- 
tage, particulièrement  pour  les  besoins  de  Tusine  de  la  Jahotière,  située  dans 
la  commune  d*Abbaretz.  On  assure  que  la  houillère  de  Mouzeil  se  trouve  sur 
la  ligne  de  celle  qui  existe  à  Montrelais  :  circonstance  de  laquelle  on  pourrait 
conclure  qu'une  veine  de  charbon  court  sous  le  terrein  qui  sépare  ces  deux 
localités,  peut-être  dans  toute  son  étendue. 

Mous  revenons  aux  bords  de  la  Loire  pour  nous  occuper  de  la  commune  Du 
CelUer,  couverte  en  partie  par  une  forêt  qui  se  prolonge  sur  l'arrondissement 
de  Cbâteaubriant.  Le  bourg  Du  Cellier,  situé  sur  un  coteau  entre  le  fleuve  et 
la  route  de  Paris,  eut  pour  origine  un  monastère  appelé  Mont- Clair,  fondé 
en  850 ,  et  des  cellules  de  ce  monastère  vint  apparemment  le  nom  de  l'en- 
droit. Outre  le  couvent,  il  y  avait,  en  1100 ,  une  seigneurie  de  Mont*Claûr, 
puisqu'en  cette  année,  le  seigneur  qu'Ogée  nomme  Aufroy  et  qu'il  qualifie  de 
prince,  fit  bâtir  l'église  du  lieu.  Trente-deux  ans  plus  tard  un  baron  de  Retz, 
Guethenoc,  fonda,  à  la  place  de  labbaye  de  Mont-Clair,  détruite  par  les  Nor- 
mands en  843,  le  prieuré  de  Saint-Méen  ou  de  Saint-Philbert  Du  Cellier,  en 
mémoire  de  l'extermination  par  saint  Meen  d'un  de  ces  serpents  horribles  que 
les  saints  exterminaient  partout  au  moyen-âge.  Un  très  beau  château,  bâti  dans 
le  goût  du  xvife  siècle ,  remplace  le  prieuré  ;  mais  par  une  transposition  de 
syllabes ,  ses  propriétaires  l'ont  appelé  Ciairmont  an  lieu  de  Mont-Clair.  L'é- 
poque de  sa  première  fondation  n'est  pas  connue  ;  on  sait  seulement  qu'en  1510, 
il  appartenait  à  Guillaume  de  Borigni.  Sous  Louis  XIV,  René  Chenu,  gentil- 
boomie  do  prince  de  Condé,  était  seigneur  de  Ciairmont  ;  plus  tard,  cette  terre 
passa  dans  la  maison  de  Labourdonnaye.  Dans  les  temps  modernes ,  une  ber- 
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gerié  royale  avait  été  établie  à  Claiitnoiit  :  on  y  élevait  des  mérinos.  Cet 
établissement  n'existe  plus,  et  le  château,  bâti  dans  la  plus  heureuse  sitaaUon, 
centre  d'un  panorama  admirable,  est,  dans  toute  la  puissance  du  mol,  une 
maison  de  plaisance  appartenant  à  M.  Des  Jamonières,  de  Kantes. 

Entre  Le  CelUer  et  Oudon,  vous  apercevez  sur  le  coteau  les  ruines  de  Tan- 
cien  château  de  Guy  :  il  fut  démoli  en  1387,  par  suite  d'un  traité  concin  entue 
Jean  IV  et  Olivier  de  Glisson. 

A  Test  du  canton  d'Ancenis,  et  sur  la  limite  du  département  de  la  Loire* 
Inférieure,  s'étend,  jusqu'à  celui  de  Maine-et-Loire,  le  canton  de  f^araâesy 
borné  au  sud  par  la  Loire.  Le  chef-Ueu  est  une  petite  ville  bâtie  sur  un  coteau 
élevé,  au  bas  duquel  s'ouvre  un  petit  port  très  fréquenté  par  les  bateaux  qui 
naviguent  sur  le  fleuve.  Il  est  difllcile  de  rencontrer  un  plus  splendide  point  de 
vue  que  celui  dont  on  jouit  des  hauteurs  de  Varades  :  de  quelque  côté  que  le 
regard  se  porte,  un  spectacle  enchanteur  se  développe  et  prodigue  toittes  les 
richesses  de  hi  nature.  Si  la  rive  gauche  fixe  l'attention  du  voyageur,  il  voit 
Saint-Florent,  avec  ses  environs  si  pittoresques,  avec  le  souvenir  féerique 
du  passage  de  la  Loire  par  les  Vendéens,  avec  l'Ile  de  la  Meilieraie,  où  mou- 
rut Bonchamp.  Les  grands  arbres  de  cette  Ile  semblent  incliner  leurs  rameaux 
pour  caresser  l'ombre  du  héros  vendéen  ;  car  la  rêverie  superstitieuse  croit  le 
voir  errer  le  soûr  sous  ces  vieux  aulnes  dont  le  murmure  plaintif  se  mêla  à  son 
dernier  aoupû:.  En  ramenant  sa  vue  vers  le  vallon  de  la  rive  droite,  on  admire 
un  paysage  riche  de  végétation  sur  lequel  s'épanouissent  une  multitude  de 
Jolis  viUages  et  d'habitations  élégantes.  Plus  au  nord  s'étend  la  belle  prairie 
de  Varades,  bornée  par  un  bras  de  la  Loire,  qui  coupe  la  commune  ea  deux 
parties.  Mais  si  le  fleuve  vient  à  déborder,  toutes  ces  séductions  du  regard 
deviennent  ime  désolante  perspective  :  cet  espace  si  fleuri,  si  opulent  de  ver- 
dure, si  animé  par  une  population  active  durant  les  beaux  jours,  oBîre  alors 
un  lac  immense  d'où  surgissent  des  arbres  dépouillés,  des  maisons  dont  les 
habitants  doivent  se  réfugier  dans  leiu*s  greniers,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  obligés 
d'abandonner  tout-à-fait  leurs  foyers  pour  chercher  un  asile  sur  les  coteaux. 

Malgré  ces  épisodes  trop  fréquents  de  leur  destinée,  les  habitants  de  Va- 
rades sont  allègres,  afi'ables,  hospitaUers;  leur  petite  ville  est  .vivante,  et  sa 
population  s'accroît  avec  quelque  rapidité.  L'histoire  a  peu  de  faits  à  recueilUr 
à  Varades  avant  la  fia  du  xvi«  siècle.  Le  plus  ancien  seigneur  connu  du  lieu 
se  nommait  Briant  ;  il  vivait  au  commencement  du  xii''  siècle,  et  exempta,  en 
11!20,  les  efiets  des  moines  de  Marmoutier  du  droit  qu'il  percevait  sur  les  mar- 
chandises que  l'on  transportait  par  la  Loire.  Il  parait  que  cette  inununité  fut 
accordée  à  la  célèbre  abbaye,  parce  qu'elle  était  en  possession  de  l'église  de 
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Varades;  en  1150,  Olivier,  fils  de  BrianI,  confirma  cette  possession.  L'année 
auÎTame,  les  religieux  de  Mannootier  Yonlurent  affranchir  Féglise  de  la  juri- 
diction du  siège  de  Nantes,  mais  leur  tentative  échoua. 

Le  prieuré  de  Hieux  existait  sur  le  territoire  de  Yaradcs  dès  le  xiv*  siècle  : 
ce  sont  sans  doute  les  ruines  de  ce  monastère  que  Ton  voit  à  une  petite  dis- 
tance de  la  ville,  au  lieu  appelé  La  Madeleine. 

Rosnivlnen  de  Lire,  auteur  d*une  histoire  de  la  ligue  en  Bretagne,  rapporte 
cpi*en  1591,  au  milieu  de  Thiver,  le  duc  de  Mercœur,  parti  de  Nantes  avec 
quelques  troupes,  se  porta  sur  Varades,  y  passa  la  Loire  avec  Tintention  de 
chasser  les  royaUates  de  Saint-Florent,  et  s'introduisit  dans  la  place  sans 
éprouver  de  résistance.  Trente- six  hommes  qui  formaient  la  garnison  furent 
pendus,  leur  capitaine  compris....  Le  prince  Lorrain  se  battait  au  nom  de  la 
religion,  et  sur  sa  bamiière  était  imprimé  le  signe  de  la  rédemption. 

On  1  vu  assez  long-temps  dans  Téglise  de  Varades  un  monument  élevé  à 
It  mémràre  de  Bonchamp;  «près  Térection  du  magnifique  tombeau  de  ce 
général  vendéen  dans  Téglise  de  Saint-Florent,  celui  dont  il  s'agit  ici  a  disparu. 
Cette  église  est  anci^me,  mais  peu  monomentale. 


Ce  fftt  à  Varades  que  les  Vendéens  débarquèrent  en  octobre  1793,  lors  de 
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lenr  prestigieux  passage  de  la  Loire;  an  faible  poste  r^ublicaÎD,  qnia^ 
essayé  de  s'opposer  à  cette  action  hardie,  dut  se  retirer  après  a^oir  moyé 
quelques  boulets  k  ces  audacieux  aventuriers.  Cet  événeoxent  porta  décidé- 
ment  le  théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  d'où  ïÀeMi  il  s'é- 
tendit non-seulement  aux  parties  du  département  de  Maine-et-Loire  et  de  h 
Loire-Inrérieure  jusqu'alors  restées  calmes,  mais  à  la  Sarthe,  k  la  Mayenne  el 
à  diverses  parties  de  la  Bretagne.  En  prévenant  le  passage  de  la  Loire  pv 
Tarmée  catholique  (et  il  pouvait  être  prévenu  si  Ton  eût  moins  po-di  de 
temps  après  la  bataille  de  ChoUet)  les  républicains  eussent  épargné  de  graodes 
calamités  aux  départements  de  la  rive  droite ,  et  aux  Vendéens  eux-mên» 
les  terribles  défaites  du  Mans  et  de  Savenay. 

Il  se  fait  à  Varades  un  commerce  assez  considérable  des  vins  blancs  de  «os 
territoire,  des  grains  de  ses  terres,  de  houille,  de  bois,  de  bestiaux  et  de  foin: 
ces  diverses  spéculations  occupent  une  forte  partie  de  la  populatian,  qui 
atteint  aujourd'hui  le  cbiflre  de  4,100  habitants.  Les  foires  de  Varades  ont  iicn 
en  avril,  mai,  juin,  septembre  et  novembre.  Ce  cheMieu  de  canton  est  à  trois 
lieues  Est  d'Ancenis,  où  Ton  se  rend  par  la  route  royale  de  Paris  à  Rames, 
qui  traverse  la  ville  de  Varades. 

En  remontant  un  peu  le  cours  de  la  Loire,  on  trouve,  traversée  par  le  petit 
bras  de  ce  fleuve  dont  nous  avons  parlé,  la  commune  de  Monirelais;  le  iMMirç 
est  situé  sur  un  coteau  dominant  ce  cours  d*eau,  et  d'où  se  reproduit  le  spec- 
tacle que  nous  avons  admiré  des  hauteurs  de  Varades.  iMontrclais  avait  on 
château-fort,  conséquemmcnt  une  seigneurie  dès  le  xii'^  siècle.  En  1187,  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  assiégea  et  prit  cette  forteresse.  Le  nom  des  seigneurs 
de  Montrelais  apparut  souvent  avec  éclat  dans  notre  histoire,  au  moyen-â};e: 
Hugues  de  Montrelais  fut  successivement  évéque  de  Nantes,  de  Tréguier  et 
de  Saint-Brieuc.  Dans  la  longue  guerre  entre  les  maisons  de  Blois  et  de  Moof- 
fort,  ce  prélat  suivit  constamment,  jusqu'au  traité  de  Guérande,  le  parti  de 
Charles  de  Blois.  Jean  IV,  pour  se  l'attacher,  en  fit  son  chancelier;  en  cette 
qualité,  Hugues  de  Montrelais  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Charles  V, 
avec  Olivier  de  Clisson.  Les  ducs  de  Bretagne  durent  à  ce  seigneur  l'accep- 
tation par  la  cour  de  France  de  l'hommage  équivoque  qu'ils  faisaient  an  sou- 
verain, et  qui  leur  permettait  toujours  d'invoquer  l'antique  indépendance  delà 
Bretagne.  Hugues  de  Montrelais  s'ëtant  retiré  à  Avignon,  le  pape  lui  donna  )i 
poupre  romaine  en  1 372  ;  il  prit  alors  le  titre  de  cardinal  de  Bretagne.  En  1367, 
Jean  de  Montrelais  devint  évéque  de  Vannes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviiP  siècle,  quelques  savants  ayant  cru  remar- 
quer que  le  territoire  maintenant  compris  dans  rarrondiasement  d*Ancems 
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offrait  les  signes  qui  décèlent  les  mines  de  charbon,  on  fit  sonder  ces  terrains 
par  des  ingénieurs,  et  Ton  reconnut  qu'un  banc  houiller  Tenant  de  Mort  s'é- 
tendait jusqu'à  Montrelais  ;  puis,  continuant  au  sud,  passait  sous  le  lit  de  la 
Loire,  et  communiquait  aux  houillères  de  Montjean  :  parcourant  ainsi  un 
espace  d'environ  vingt  lieues.  Sur  cette  donnée,  une  compagnie  soumissionna, 
en  1765,  pour  Teiploitation  d'une  partie  Jes  mines  dont  l'existence  venait 
d^étre  découverte,  et  le  principal  établissement  fut  fondé  dans  la  c<munune  de 
La  Cbapeile-Saint-Sauveur.  D'autres  puits  furent  ouverts  successivement  dans 
les  communes  de  Varades,  de  la  Rouxière,  de  Beligné.  Mais  le  centre  des  mines 
se  trouvant  à  Montrelais,  l'exploitation  a  reçu  le  nom  de  cette  commune.  En 
i791,  les  mines  de  Montrelais  occupaient  buit  cents  ouvriers,  et  il  en  était 
extrait  annuellement  135,000  hectolitres  de  chaiiïon.  Ce  produit  baissa  ensuite , 
soit  à  défaut  de  bras  durant  les  guerres,  soit  faute  de  placement.  En  1818, 
^K>qtte  k  laquelle  MM.  Poulet  et  Berthault  achetèrent  cette  concession,  les 
sncieps  propriétaires  n'extrayaient  plus  que  60,000  hectolitres  par  année.  Un 
gisement  découvert  à  Mouzeil  il  y  a  quinze  à  seize  ans  a  été  mis  en  exploita- 
tion^ et  ce  nouvel  établissement,  joint  à  l'ancien,  porte  le  produit  annuel  de 
Textraction  de  3  à  500,000  hectolitres.  On  y  emploie  plusieurs  machines  à 
▼apeur.  Ce  charbon  est  presque  toujours  vendu  à  l'avance  pour  les  usmes  qui 
existât  aux  environs  des  mines,  telles  que  hauts-fourneaux,  forges,  fours  à 
chaux,  raffineries,  verreries,  et  pour  l'approvisionnement  des  bateaux  à  va- 
peur. Nous  avons  acquis  la  certitude  que  si  la  consommation  vient  à  aug- 
menter, soit  par  l'établissement  de  nouvelles  usmes,  soit  par  l'ouverture  de 
nouveaux  débouchés,  les  mines  de  Montrelais  et  de  Mouzeil,  réunies  dans  la 
même  concession,  pourront  suffire  à  tous  les  besoins ,  des  couches  houillères 
entièrement  vierges  et  présentant  des  masses  immenses  de  combustible,  ayant 
été  reconnues  faciles  k  exploiter.  U  faut  ajouter  que  pluâeurs  capitalistes  s'é- 
tant  constitués  en  société,  l'entreprise  peut  recevohr  tout  le  développement 
qu'il  sera  nécessaire  de  lut  donner. 

La  conce8si<m  de  Montrelais  et  Mouzeil  comprend  une  étendue  superficielle 
d'environ  six  lieues  de  long  sur  une  lieue  de  large.  Un  chemin  a  été  ouvert 
d  Ancenis  à  Mouzeil,  particulièrement  pour  faciliter  l'exploitation  des  houil* 
1ères  ;  et,  dans  la  confection  de  cette  route,  les  propriétaires  ont  été  secondés 
par  le  gouvernement.  Le  charbon  de  Montrelais  est  léger,  d'un  noir  grisAtre 
et  rarement  brillant.  Sa  qualité  supérieure  a  été  dès  long-temps  constatée,  et 
les  ouvriers  qui  l'emploient  ne  le  trouvent  pas  inférieur  au  charbon  anglais.  A 
Nantes,  le  produit  des  houillères  de  Montrelais  est  toujours  mamtenu  à  un 
prix  plus  élevé  que  cehii  des  charbons  de  la  Loire  supérieure.  La  houille  ex- 
!•  IV.  39 
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traite  des  mines  de  Montrelais  est  transportée  en  sac  snr  des  chevaux  jasqn*i 
Ingrande  ;  celle  de  Monzeil  est  amenée  de  la  même  manière  i  AnceDb; 
Fane  et  Tantre  descendent  ensuite  par  bateaux  à  Nantes  ok  elles  sont  entre- 
posées. 

M.  Huet,  auteur  d'une  bonne  statistique  de  la  Loire-Infàienre,  a  tracé  et 
tableau  animé  d'une  visite  dans  les  mines  de  Montrelais  :  «  Ce  n^est  point  sans 
»  effroi,  dit-il,  que  le  voyageur  curieux  se  confie  au  tonneau  ponr  descendre 
»  dans  ces  souterrains,  séjour  d'une  nuit  étemelle.  La  nouveauté  du  specud^, 
»  la  hardiesse  de  l'entreprise,  ces  empreintes  de  fougères,  de  poissons  incon- 
»  nus,  tristes  vestiges  du  bouleversement  d'un  vieux  monde,  penvoit  un  mo- 
»  ment  fixer  ses  regards  et  son  attention  ;  mais  tout-à-coup  une  mine  écbtf , 
»  et  l'observateur,  effrayé  de  cette  secousse  im|Nrévue,  n'aperçoit  phis  qae 
»  l'horreur  de  sa  situation.  Guidé  par  un  pftie  flambeau  au  milieu  d'hommes 
»  enfumés  et  silencieux,  occupés  de  travaux  que  ne  règle  point  le  cours  da 
»  soleil,  il  croit  être  plongé  dans  les  demeures  de  la  mort.  Un  ébovlement  soi- 
»  dain,  le  dégagement  d'un  gaz  meurtrier,  une  inondation,  un  incendie,  tous 
»  les  éléments  qu'ils  provoquent,  semblent  conspirer  contre  lui.  Oh!  qu'on 
»  quitte  avec  plaisir  ces  vastes  tombeaux  !  qu'avec  plaisir  on  revoit  la  ta* 
»  mièr«!  »  Alors,  pourrait-on  ajouter,  l'on  goûte  avec  délices  ce  bMbevr 
de  contraste,  bonheur  si  vif  qui  résulte  du  passage  d'une  situation  pésHrfe  i 
une  situation  ordinaire  qui,  dans  tonte  autre  circonstance,  aurait  pam  langm- 
santé. 

Feu  M.  Dubuisson,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes, 
qui  avait  visité,  en  savant  explorateur,  cette  partie  des  entrailles  de  la  terre, 
déclara  y  avoir  trouvé,  à  douze  cents  pieds  de  profondeur,  des  empreintes 
très  distinctes  de  feuilles  de  palmier. 

On  fabrique,  sur  la  commune  de  Montrelais,  de  la  bonneterie,  et  l'on  y  voit 
plusieurs  tanneries. 

La  Rouxière,  indépendamment  de  l'exploitation  de  ses  mines  de  charbon, 
fournit  du  grain,  des  fourrages  et  du  vin  d'une  bonne  qualité.  En  1196  le  châ- 
teau de  Fremont  était  le  manoir  seigneurial  du  lien;  il  appartenait  à  Olivier  de 
Chfttean-Fremont.  Plus  tard  cette  terre  passa  aux  ducs  de  Bretagne  ;  en  168S 
elle  fut  érigée  en  marquisat.  Le  château ,  qui  était  très  fort,  a  été  démoli  aune 
époque  qui  ne  nous  est  pas  connue.  On  n'en  voit  plus  que  les  mines,  des  fos* 
ses  taillés  dans  le  roc  et  des  souterrains  dont,  selon  l'usage,  on  exagère  l'éten- 
due. D'autres  ruines  féodales  se  voient  encore  dans  la  commnne  :  ce  sont 
celles  du  château  de  Peillestres,  sur  lesquelles  on  a  bâti  une  méuirie. 
Après  avoir  signalé  ci-dessus  les  houillères  de  La  ChapelhSainUSmtvew, 
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il  ne  nous  reste  k  meDiionner  que  la  fertilité  du  territoire  de  cette  commune, 
en  grains,  en  fourrages,  et  surtout  en  vin,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
produits  du  d^artement. 

JBelUgné  est  une  commune  considérable,  assez  fertile  en  grains  et  qui  ren- 
fenne  de  bons  vignobles.  La  ri  vibre  d*Auience  a  sa  source  sur  cette  commune. 
Elle  avait  une  paroisse  dès  le  commencement  du  xii*  siècle  ;  car  Conan4e- 
Gros  donna  son  église  au  chapitre  de  Nantes  en  1123. 

Le  canton  de  Saint-Mars-UhJaille  joint  au  nord  Tarrondissement  de  Cbâ- 
taanbriant  et  à  l'est  le  département  de  Maine-et-Loire.  Le  chef-lieu,  situé  sur 
la  route  d*Ancenis  à  CbÂteaubriant  et  sur  la  rivière  d'Erdre,  est  un  bourg  peu- 
plé d'environ  1100  habitants.  Il  y  avait  jadis  en  ce  lien  un  cbftteau-fort  cons- 
truit en  1334  ;  il  tenait  pour  la  ligue  à  Tépoque  où  le  duc  de  Mercosur  espérait 
profiter  de  cette  guerre  intestine  pour  se  faire  proclamer  duc  de  Bretagne.  La 
forteresse  de  Samt-Mars  étant  Umitrophe  de  rAnjou,  le  prince  lorrain  y  avait 
renfermé,  en  1595,  une  assez  faible  garnison,  qui  suffisait  néanmoins  pour 
défendre  ce  poste.  Mais  ce  que  la  fcnrce  ne  pourrait  tenter  sans  trop  de  péril, 
la  ruse  le  hasarde  souvent  avec  bonheur.  Un  jour  une  jeune  fille  et  deux 
paysans  se  présentèrent  è  Tune  des  portes  de  la  forteresse,  et,  des  larmes  dans 
les  yeux,  des  sanglots  dans  la  voix,  la  jeune  fille  demanda  avec  prière  à  parler 
au  capitaine,  qui  pouvait,  disait-elle,  épargner  de  grands  malheurs  à  sa  famille. 
La  sentmelle  se  laissa  toucher,  baissa  le  pont,  etTûitéressante  paysanne,  suivie 
de  ceux  qu'elle  avait  nommés  ses  frères,  entra  dans  le  fort....  Mais  à  peine 
y  étaient-ils,  que  la  prétendue  jeune  fiUe,  qui  n'était  autre  que  Tintrépide  ca- 
pitaine Malaquet,  étendit  à  ses  pieds  d'un  coup  de  pistolet  le  trop  confiant 
ligueur,  et  aidé  des  deux  soldats  déguisés  qui  le  suivaient,  jeta  le  coips  dans  le 
fossé.  A  un  signal  convenu,  le  frère  de  Malaquet,  embusqué  avec  un  détache- 
ment près  de  là,  s'introduisit  dans  le  château,  qui  fut  enlevé  sans  coup  férir. 
Mattre  de  la  Bretagne,  Henri  IV  fit  démolir  la  forteresse  de  Saint*Mars.  M.  de 
La  Ferronnaye,  seigneur  du  lieu,  fit  constrmre  à  sa  place,  en  1774,  une  mai- 
son à  la  moderne,  que  l'on  citait  comme  un  des  beaux  chÂteaux  de  la  Bretagne. 
Ce  seigneur  ayant  émigré,  cette  terre  fut  vendue  comme  propriété  nationale, 
le  château  fat  démoU  en  partie,  et  le  parc,  l'un  des  plus  vastes  de  la  contrée, 
divisé  entre  divers  acquéreurs. 

La  coounune  de  Saint-Mars-la-Jaille,  en  partie  couverte  par  la  forêt  de  ce 
nom,  n'est  pas  très  fertile,  non  plus  que  le  canton  dont  elle  est  le  cbeMieu.  Il 
y  a  cependant  des  terres  labourables,  quelques  prairies  sur  les  bords  de  l'Er- 
dre,  mais  beaucoup  de  landes.  On  exploite  dans  la  commune  une  carrière 
d'ardoise.  Les  foires  de  Saint-Mars  sont  conuuerçantes  pour  le  menu  et  le 
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gros  bétail  :  elles  tiennent  en  avril,  juin ,  août  et  décembre.  Saint-Mars  est  i 
cinq  lieues  nord  d^Ancenis. 

P^ritz  est  la  commune  la  plus  populeuse  du  canton  de  Saint-Mars  ;  elle  est 
située  à  l'extrémité  nord-est  de  Tarrondissement  d*Ancenis  et  touche  au  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  On  trouve  sur  cette  commune  une  lande  en 
forme  de  monticule  qui  n*a  pas  moins  de  neuf  cents  toises  de  long  sur  sept 
cents  de  large  ;  serait-ce  un  tumulus  gigantesque  aplati  par  la  succession  des 
siècles  ? 

Les  communes  de  SaifU-Sulpice-du-Pm,  de  Bonnœuvre  et  de  Bochemeniru 
sont  boisées,  contiennent  beaucoup  de  landes  et  produisent  peu  de  grains.  Les 
paysans  s'y  abreuvent  d'un  assez  mauvais  cidre  qu'ils  font  eux-mêmes.  Sur 
la  commune  du  Pin,  on  voit  une  fontaine  ferrugineuse,  mais  dont  les  eaux  pa- 
raissent négligées.  Mavmusson  offre  des  terres  assez  bien  cultivées,  moins  de 
landes  que  les  autres  communes  du  canton ,  des  prairies  et  quelques  vignes, 
avec  un  bois  taillis  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  de  deux  cent  cinquante 
arpents.  Il  y  avait  autrefois  sur  cette  paroisse  une  multitude  de  flefs  nobles; 
nous  ignorons  auquel  appartenait  la  seigneurie  du  lieu  ;  mais  on  sait  que  le 
gentilhooune  qui  en  était  titulaire  pouvait,  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  l'issue  de 
la  messe,  exiger  une  chanson  de  la  plus  nouvelle  mariée  du  village.  Si  tous 
les  droits  du  seigneur  eussent  été  aussi  candides  que  celui-là,  on  les  eftt  moins 
comptés  parmi  les  causes  qui  amenèrent  la  révolution  de  1789. 

A  l'est  du  canton  de  Saint-Mars  et  sur  la  limite  de  l'arrondissement  de  Châ- 
teaubriant,  se  trouve  le  canton  de  Riailté.  Le  cbeMieu,  situé  dans  un  vallon 
arrosé  par  l'Erdre,  est  une  commune  assez  peuplée,  où  commence  une  forêt  de 
trois  mille  arpents,  qui  se  trouve  presque  en  entier  sur  l'arrondissement  de 
Châleaubriant.  Cette  forêt,  dite  d'Ancenis,  avait  reçu  anciennement  ce  nom, 
parce  qu'elle  s'avançait  jusqu'aux  portes  de  cette  ville,  dont  elle  se  trouve 
maintenant  distante  de  cinq  lieues.  Elle  appartenait  au  duc  de  Charot,  seigneur 
de  Riaillé.  La  forêt  d'Ancenis  fournit,  sous  François  \^  et  Henri  II,  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  des  trois  plus  grands  vaisseaux  qu*on  eût 
construits  jusqu'alors  pour  la  marine  royale  :  ils  le  furent  sur  les  chantiers  de 
Nantes.  «  L'un  de  ces  bâtiments,  dit  d'Argentré,  fut  appdé  le  NimpareU,  k 
cause  de  sa  démesurée  grandeur....  Ce  vaisseau  et  les  deux  autres,  nommés  le 
Grand'Caraquin  et  le  Grand-Henri,  furent  délaissés  pour  être  trop  lourds  k 
mener.  » 

Dans  la  commune  de  Riaillé  se  trouve  le  principal  établissement  de  trois 
usines  :  la  Provotière,  la  Poitevinière  et  la  Vallée.  Trois  éungs  d'une  contenance 
d'envûron  cent  arpents,  servent  à  alimenter  ces  exploitations  industrielles  ;  dles 
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tirent  leur  minerai  de  la  commone  de  la  Meilleraie,  arrondissement  de  Château- 
briant.  Ces  usines  étaient,  il  y  a  quelques  années  encore,  chauffées  par  du  bois 
tiré  de  la  forêt  d'Ancenis  ;  tout  porte  à  croire  que  Ton  y  emploie  aujourd'hui 
de  la  houille.  Le  fer  de  la  Provotiëre  est  aigre,  cassant,  peu  propre  au  mou- 
lage ;  mais  très  convenable  pour  la  fabrication  des  instruments  aratoires  et 
pour  la  clouterie. 

Le  territoire  de  Riailié  renferme  des  terres  labourables  assez  bien  cultivées, 
des  prairies  et  des  landes  très  étendues  que  Ton  défriche.  On  y  fait  du  cidre  et 
peu  de  vin.  Au  lien  nommé  le  Haut-Rocher,  une  fontaine  d'eau  minérale  tombe 
en  forme  de  cascade  d'une  roche  calcaire  haute  de  soixante  pieds. 

Indépendamment  du  mouvement  commercial  et  industriel  que  les  forges 
impriment  à  la  population  de  Riailié,  qui  s'élève  à  2,000  âmes  envuron,  on  y 
spécule  sur  le  charbon,  sur  le  bois  de  chauffage  et  sur  les  anguilles  péchées 
dans  l'Erdre  à  cette  hauteur,  et  qui  sont  très  renonunées.  Les  foires  de  Riailié 
ont  lieu  en  avril  et  en  août  ;  ce  bourg  est  à  cinq  lieues  nord  d'Ancenis. 

/outf  est  une  commune  plus  populeuse  que  le  chef-lieu  de  canton;  elle  est 
aussi  plus  riche  en  sites  agréables,  en  points  de  vue  pittoresques;  mais  la  cul- 
ture y  semble  peu  prospère.  Comme  toute  la  contrée,  ce  territoire  est  coupé  de 
terres  d'une  médiocre  qualité ,  de  prairies,  de  bois  et  surtout  de  landes.  Le 
bourg  de  Joué,  situé  sur  la  route  de  Nantes  à  Cbâteaubriant,  est  embelli  par 
l'ancien  château  seigneurial  de  la  Chauvelière,  jolie  construction  moderne 
bâtie  k  mi-côte  sur  la  rive  gauche  de  l'Erdre,  et  dont  les  délicieux  jardins  en 
amphithéâtre  sont  malheureusement  traversés  par  une  rigole  devant  conduire 
les  eaux  de  l'Erdre  et  de  ses  affluents,  au  point  de  partage  du  canal  de  Nantes 
à  Brest  appelé  le  Bout-dtêrSois. 

Charles  VIII,  après  avoir  levé  le  siège  de  Nantes  en  1487,  campa  près  de 
Joué. 

La  fonderie  et  la  forge  de  La  Vallée,  faisant  partie  de  Texploitation  de  La 
Pro volière,  sont  sur  la  commune  de  Joué. 

Ni  Pannece\  ni  Teille  ne  nous  semblent  mériter  une  mention,  si  n'est  pour 
dire  que  leur  territoire  est  coupé  de  landes  et  de  terres  arables.  Dans  la  com- 
mune de  Trans,  les  prairies  dominent. 

Nous  résumant  sur  l'arrondissement  d'Ancenis,  nous  le  présentons  à  nos 
lecteurs  conune  généralement  cultivé,  mais  encore  occupé  par  une  vaste 
étendue  de  landes,  qui  disparaît  un  peu  lentement.  Les  prairies  sont  excellentes 
sur  les  bords  de  la  Loire,  où  elles  favorisent  l'élève  des  bestiaux.  Ce  littoral, 
très  garni  de  vignobles,  produit  presque  partout  du  vin  de  qualités  supé- 
rieures. Les  bois,  qui  occupent  aussi  d'assez  grandes  étendues  de  terrein  sur 
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cet  arroodissement,  y  sont  eiploités,  soit  pour  les  constructions  mariliines, 
soit  comme  combustible.  Mais  les  deui  exploitations  les  plus  Cractueuses  de  la 
contrée  sont  les  houillères  et  les  forges  ou  hauts-fourneaux.  L'afTondissement 
d'Ancenis,  encore  servi  par  le  cours  du  fleuve  et  par  la  grande  route  de 
Paris,  jouit  donc  d'une  prospérité  incontestable,  qui  peut  s'accroître  encore 
par  le  progrès  de  l'industrie  et  par  les  nouveaux  débouchés  prooiia  an  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 


CHAPITRE  V. 


Arrondistonent  de  Chàteaabriast.  —  La  Tille,  ses  seignean,  son  cblteni,  fastes  divers.  —  Le  canU».  — 
Canton  de  Dtrval.  —  Ccnloo  de  Moisdon,  la  Trappe  de  k  Meilleraye.  —  Canton  de  Nort^  —  Faits 
diven.  —  Caoloo  de  iVosajf  —  Canton  de  tUmgé,  —  Canton  de  Saimt-JuUêm-i^VouvamUa*  — 
Dhrersitéa  anecdoctiqoes  et  autres. 


L*arrondissement  de  Châteaubriant, 
le  plus  septentrional  du  département 
de  la  Loire-Infërienre,  joint  au  nord 
les  départements  de  la  Mayenne  et 
dlUe-et-Yilaine  ;  à  Test  celui  de  Maine- 
et-Loire  et  rarrondissementd*Âncenis; 
à  Touest  Tarrondissement  de  Savenay 
et  au  sud  Tarrondissement  de  Nantes. 
Son  territoire  est  le  moins  fertile  de  la 
circonscription  départementale,  mais 
il  en  est  la  partie  la  plus  boisée.  L'as- 
pect de  cet  arrondissement  serait  âpre  et  triste,  s'il  n'était  traversé  du  sud  an 
Dord  par  la  grande  route  des  Sables  d'Olonne  à  Gaen,  et  par  diverses  autres 
routes  départementales  dont  Cbftteaubriant  est  le  point  d'intersection.  L*ar- 
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rondissement  est  arrosé  de  l*est  à  l^ouest  par  le  Don,  au  sud  par  TErdre  el 
risac,  et  vers  le  nord  par  le  Chère.  Néanmoins  la  physionomie  du  pays  que 
nous  abordons  est  sévère;  les  grands  bois  qui  le  couvrent  sur  presque  ioos  les 
points,  Tassombrissent,  et  la  gravité  des  habitants  de  la  campagne  semble  être 
le  reflet  de  l'austérité  de  cette  contrée. 

Châteaubriant,  petite  ville  située  sur  le  Chère,  est  traversée,  conune  nous 
venons  de  le  dire,  par  la  route  de  Caen  aux  Sables  d'Olonne.  Les  habitants  se 
prévalent  d'une  origine  romaine  qui  ne  nous  parait  pas  clairement  démontrée, 
non  plus  que  Tidentité  des  anciennes  populations  de  ce  pays  avec  les  Cadetes, 
dont  parle  César.  Ogée,  adoptant  cette  origine  antique,  nous  semble  s'être 
montré  trop  condescendant  aux  traditions  suspectes  des  vieux  chroniqueurs. 
Il  est  beaucoup  plus  certain  que  les  premiers  ducs  de  Bretagne  eurent  un 
ch&teau  en  ce  lieu.  Celui  dont  on  ne  voit  pins  que  des  ruines  fat  bftti  Ters  lOlS 
par  Briant  I",  comte  de  Penthièvre,  qui  donna  son  nom  à  cette  forteresse  et, 
par  suite,  à  la  ville,  laquelle,  selon  M.  Le  Boyer,  n'existe  que  depuis  1056. 
Cent  quatre  ans  plus  tard,  la  terre  de  Châteaubriant  fut  érigée  en  baronnie,  en 
faveur  de  Briant  II,  époux  de  Tréphine  Du  Gucsclin. 

Quelques  barons  de  la  Bretagne,  mécontents  de  Pierre  de  Dreux,  dit  Maa- 
clerc,  se  joignirent  à  Pierre  de  Craon,  sénéchal  d'Anjou,  pour  faire  la  guerre  à 
ce  duc.  Son  armée  et  celle  des  seigneurs  coalisés  se  rencontrèrent,  disent  les 
chrooiques  de  Bretagne,  de  Saint-Florent  et  de  Tours,  près  de  Châteaubriant, 
dont  les  révoltés  s'étaient  rendus  maîtres.  Pierre  de  Dreux,  vainqueur,  fit 
prisonniers  Amauri  de  Craon  et  quelques  autres,  qui  furent  conduits  à  Nantes. 

En  1235 ,  Pierre  de  Dreux ,  oubliant  qu'il  devait  sa  couronne  ducale  à 
Louis  IX ,  se  mit  en  hostilité  contre  ce  souverain,  qui  fit  marcher  des  troupes 
en  Bretagne.  Elles  s'emparèrent  de  Châteaubriant  et  pillèrent  toutes  les  cam- 
pagnes environnantes.  Quinze  ans  plus  tard,  Geoffroi  IV,  seigneur  de  Château- 
briant, accompagna  saint  Louis  en  Palestine  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à  la 
bataille  de  la  Massoure.  Le  roi  acquitta  la  rançon  de  ce  fidèle  compagnon,  qui 
revint  en  France  avec  lui.  Nous  avons  dit  ailleurs ,  d'après  Gilles  Massérius, 
que  l'épouse  de  Geoffroi ,  le  croyant  mort ,  mourut  de  joie  en  le  revoyant. 
Selon  l'historien  généalogiste  Dupaz,  Louis  IX,  pour  recomposer  les  loyaux 
services  du  seigneur  de  Châteaubriant,  lui  permit  de  porter  dans  ses  armes  des 
fleurs  de  lis,  au  lieu  des  pommes  de  pin  qu'on  y  avait  vues  jusqu'alors. 

Ce  fut  dans  les  murs  de  Châteaubriant,  en  1487,  que  le  maréchal  de  Bicux 
conclut  avec  Charles  VIII  un  traité  contre  François  II,  dernier  duc  de  Breta- 
gne. Mais  bientôt  ce  seigneur,  ayant  reconnu  que  le  monarque  français  ne 
tendait  k  rien  moins  qu*à  envahir  la  province,  se  réconcilia  avec  le  duc,  et 
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s'empara  par  surprise  de  Chàleanbriant.  Charles  YIII,  farienx  de  cette  dëfec- 
timi,  on,  pour  mieux  dire ,  de  ce  retour  i  la  fidélité ,  ordonna  au  maréchal  de 
La  Tremouille  de  marcher  droit  sur  cette  place  ;  Tannée  française  arriva  sous 
ses  murs  le  15  avril  14B8.  Le  siège  fut  long  et  meurtrier,  les  assiégés  ayant 
fait  plusieurs  sorties  fougueuses.  Mais  enfin,  accablés  par  le  nombre,  ils  durent 
évacuer  la  ville  et  s'enfermer  dans  le  château,  où  leur  défense  se  prolongea 
jusqu'au  23  avril.  Malgré  des  efforts  de  courage  inouis,  il  fallut  alors  se  rendre; 
une  vaste  brèche  avait  été  ouverte  par  Fartillerie.  La  garnison  capitula'  sans 
trop  d'humiliation  ;  mais  le  roi  fit  démolir  en  grande  partie  les  fortifications  de 
la  ville,  et  le  cbÀteau  :  il  ne  reste  de  celui-ci  que  la  tour  du  donjon,  deux 
autres  tours ,  la  chapelle  et  la  salle  des  gardes.  Près  de  ces  restes ,  Jean  de 
Laval  et  Françoise  de  Foix  firent  bâtir,  en  1524,  un  nouveau  château  d'une 
certaine  magnificence.  Cet  édifice,  dans  le  goût  de  la  renaissance,  offre  une 
belle  galerie  où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  quarante  arcades,  un  bel  escalier 
voûté  en  pierre  et  un  autre  ingénieusement  contourné  en  colimaçon.  Ce  mo- 
nument est  inachevé  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

En  1532,  François  I*'  s'étant  rendu  en  Bretagne  pour  consolider  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France,  ne  put  réprimer  le  désir  de  visiter  Françoise  de 
Foix,  qui  se  trouvait  alors  à  Châteaubriant.  Cette  dame  avait  été  élevée  à  la 
cour  de  la  reine  Anne,  en  qualité  de  Alle-d'honneur  ;  mais  on  sait  que,  malgré 
ce  titre  et  l'exemple  de  la  chaste  souveraine,  plusieurs  de  ces  demoiselles  lais- 
sèrent aller  très  loin  cette  galanterie  dont  la  cour  de  France  fut  dès-lors  le  cen- 
tre. Françoise  de  Foix,  belle  parmi  les  belles,  ne  manqua  point  d'adorateurs  ; 
le  jeune  François  d'Angouléme ,  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  sous 
Louis  XII,  lui  rendit  des  hommages ,  et  ce  n'est  pas  seulement  Brantôme  qui 
relate  le  succès  complet  de  ses  soins.  Tout  porte  donc  à  croire  que  le  roi 
chevalier  ne  Ait  point  conduit  à  Châteaubriant  par  un  amoureux  martyre,  mais 
par  une  recrudescence  d'amour.  Ce  prince  trouvait  auprès  de  lui  trop  de 
beautés  .condescendantes  pour  aller  chercher  si  loin  une  beauté  cruelle.  Nous 
ne  croyons  pas  que  les  historiens  aient  calomnié  M"*  de  Châteaubriant,  lors- 
qu'ils ODt  rapporté  qu'elle  avait  couronné  les  feux  du  royal  soupirant  ;  ajoutons 
que  le  monarque  paya  l'hospitalité  phis  ou  moins  intime  que  lui  accorda  la 
belle  châtelaine  par  le  don  de  plusieurs  seigneuries  et  un  château.  II  est  moins 
authentique  que  le  baron,  son  époux,  pour  se  venger  de  l'outrage  fait  au  nom 
illustre  de  Laval,  fit  enfermer,  en  1537,  Françoise  de  Foix  dans  une  chambre 
tendue  de  noir,  entourée  d'objets  lugubres,  et  qu'après  six  mois  de  cette  sinis- 
tre captivité,  il  lui  fit  ouvrir  les  veines.  En  1686,  M.  Hervin,  avocat  distingué, 
publia  une  lettre  qui ,  si  elle  ne  détruisit  pas  entièrement  l'odieuse  imputation 
T.  IV.  40 


314  LA   LOIRB  HISTORIQUE. 

qui  pesait  sur  ane  des  premiëre  familles  de  la  Bretagne,  diminaa  aa  moins  de 
beaucoup  le  crédit  qu'elle  avait  obtenu.  En  effet ,  cet  écrivain  afBrme  qa*après 
s*ètre  livré  aux  recherches  les  plus  minutieuses,  il  n'a  rien  trouvé  ni  dans  les 
titres,  ni  dans  les  manuscrits  du  temps  qui  révélât  cette  tragique  aventure, 
qu'aucun  historien  breton  n'a  d'ailleurs  rapportée.  Cependant,  c'est  absoudre 
trop  complètement  Jean  de  Laval  que  de  déduire  son  innocence  de  TexisieDce 
du  magnifique  tombeau  qu'il  fit  élever  à  sa  femme  dans  l'église  de  la  Trinité 
de  Châteaubriant  :  ce  moyen  pouvait  n'être  qu'adroit.  Ce  monument  n'existe 
plus  ;  mais  la  pierre  portant  l'épitaphe  a  été  conservée.  Voici  cette  inscription  : 

PBV  DE  TELLES. 

Sovbs  ce  tombeav  gisi  Françoise  de  Foix 

De  qvi  tout  bien  tovt  chacvn  solvoit  dire, 
X      Et  le  disant  oncq  vne  sevU  voex,  ^ 

o      iVe  s'avanceza  d'y  vovioir  contredire  5 

De  grant  beavité  de  grâce  qvi  attire  *^ 

^      De  bon  savoir  d'intelligence  prompte  ^ 

G      De  biens  d'honnevrs  et  myevlx  qvi  ne  racompte        tr 
^      Diev  étemel  richement  V étoffa  ^ 

0  viâtevr  povr  f  abréger  le  compte 

Ci  gist  vncq  rien  la  ou  tout  tryumpha 

Cette  épitapbe,  composéepar  Clément  Marot,  l'un  des  hommes  deFranccles 
moins  disposés  à  faire  exception  de  la  vertu  qui  manquait  à  Françoise  de  Foix, 
ne  prouve  pas  autant  que  M.  Hervin  a  voulu  le  dire,  la  chasteté  de  cette  dame 
et  l'innocence  de  son  mari  quant  au  crime  qu'on  lui  a  imputé.  Ce  quMl  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  baronne  de  Cbftteaubriant. mourut  dans  tout  l'éclat  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Ce  qui ,  peut<-étre,  pourrait  justifier  le  baron  mieiu 
que  tous  les  effoits  de  M.  Hervin,  c'est  que  le  commerce  de  cette  dame  avec 
le  roi  durait  depuis  long-temps ,  sans  que  le  seigneur  breton  eut  paru  s'en 
émouvoir  ;  le  transport  de  jalousie  qui  lui  aurait  fait  sacrifier  sa  femme  eut 
donc  été  bien  tardif.  François  I*%  en  apprenant  la  mort  de  Françoise  de  Foix, 
laissa  à  son  mari  Tusufruit  des  biens  qu'il  avait  donnés  à  sa  tendre  éponse. 
Au  premier  coup-d'œil,  il  paraît  peu  probable  que  ce  prince  ait  ainsi  récom- 
pensé l'assassin  d'une  femme  qu'il  avait  tant  aimée  ..  Mais  la  subtilité  des 
cours,  la  compte-t-on  pour  rien  ? 

Lorsque  la  ligue  se  forma  en  Bretagne,  le  calvinisme  s'était  introduit  à  Cbâ- 
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teaubriant,  où  les  protestants  ayaient  même  tenu  un  synode.  En  1589, 
Bassenay,  officier  ligueur,  qui  entretraait  des  intelligences  dans  la  ville  avec  ta 
dame  du  Bois  du  Tiers,  parvint  à  s*y  introduire  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  ; 
mais  au  mois  de  mars  1590,  la  place  fut  reprise  par  les  royalistes.  Bientôt  elle 
retomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  ligueurs,  qui  la  coùservërent  josqu^en  1597. 
Apparemment  le  duc  de  Mercœur  avait  fait  réparer  un  peu  les  fortifications, 
détruites  en  grande  partie,  comme  nous  Favons  vu,  par  Tordre  de  Charles  \in. 
Quoiqu*il  en  soit ,  le  capitaine  royaliste  Saint-Gilles ,  qui  tenait  garnison  au 
château  de  Trelay,  enleva  Chftteaubriant  par  surprise,  durant  la  trêve  de  1597. 
Après  un  siège  assez  court ,  le  prince  lorrain  reprit  cette  place  et  la  ligue  s'y 
maintint  jusqu'à  la  paii,  qui  fut  signée  Tannée  suivante.  La  Bretagne  étant 
enfin  soumise  à  Henri  IV,  Teiercice  du  culte  protestant  fut  rétabli  à  Château- 
briant,  et  continua  jusqu'à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles,  la  seigneurie  de  Châteaubriant  passa 
en  plusieturs  mains  :  après  la  famille  de  Laval,  elle  échut  à  la  maison  de  Mont- 
morency ;  puis  elle  passa  à  celle  de  Bourbon-Condé ,  qui  la  posséda  jusqu*à  la 
révolution.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  ce  souverain  rendit  au  prince  de  Condé 
les  parties  de  cette  terre  qui  n'avaient  pas  été  vendues.  M.  Connesson,  maire 
de  Châteaubriant,  acquéreur  du  château,  s'était  fait  un  devoir  de  veiller  à  sa 
conservation,  avec  Tarrière-pensée,  d'une  réalisation  peu  probable,  de  le  resti- 
tuer à  ses  anciens  possesseurs.  Les  désastres  de  Napoléon  en  Russie  et  en 
Saxe  donnèrent  raison  aux  présomptions  de  M.  Connesson.  La  ville  de  Châ- 
teaubriant envoyait  autrefois  un  député  aux  États  de  Bretagne. 

Noos  avons  dît  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  au  château  neuf  sous  le  point 
de  vue  arcbitectonique  ;  mais  on  y  visite  surtout  avec  intérêt  l'appartement 
qu'habita  Françoise  de  Foix  :  c'est  une  grande  pièce  divisée  en  deux  parties 
par  «ne  balustrade  sculptée  avec  délicatesse.  Sur  les  vitraux  des  croisées  de 
cette  pièce,  on  aperçoit  quelques  restes  de  peinture.  La  cheminée,  dont  le 
manteau  est  souten\i  par  deux  cariatides,  ofire  des  sculptures  du  meilleur 
goût.  De  cette  chambre  on  commimique  à  une  autre,  formant  l'intérieur 
(Tune  tour.  Dans  cette  pièce,  où  les  dorures  sont  prodiguées,  se  trouve  une 
alcôve  dont  Touverture  est  extrêmement  ornée.  La  cheminée  ne  Test  pas 
moins,  et  le  ciseau  de  la  renaissance  se  révèle  dans  tous  ces  détails  d'ornemen* 
tatloB.  C'est,  dit-on^  en  ce  Ucu,  qu'on  appelle  le  Cabinet  doré ,  que  la  belle 
Françoise  aurait  perdu  la  vie,  victime  des  (tireurs  jalouses  d'un  époux  outragé. 
Aujourd'hui ,  cet  intérieur,  encore  tout  resplendissant  d'or,  est  habité  par 
des  villageois  ;  une  batterie  de  cuisine  est  appendue  dans  Talcôve.  Quand, 
palpitant  d'émotion,  nous  avons  visité  cette  chambre  renommée,  un  chaudron 
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pendait  à  une  noire  crémaillère  sous  le  manteau  de  la  magnifique  cbeminée; 
et  la  méaagëre,  ieune  et  robuste  paysanne,  alimentait  dans  Tâtre  un  feu  pé- 
tillant... Qiuintùm  fnutatî$s  ab  illo/ 


Plusieurs  rois  et  princes  du  sang  ont  séjourné  à  Chftteaabriant  :  le  duc  de 
Berry,  frère  de  Louis  XI,  y  passa  quelques  Jours  ;  Henri  II  y  donna,  en  1551, 
un  édit  contre  les  protestants;  Charles  IX  y  vint  en  1565  et  1570. 

Dans  les  guerres  de  la  Vendée,  la  ville  de  Châteaubriant  ne  resta  pas  étran- 
gère à  ces  malheureuses  hostilités  ;  il  n*y  eut  cependant  aucun  engagement 
sérieux  près  de  cette  ville.  C'est  de  là  que  les  républicains  partirent ,  le  3  dé- 
cembre 1793,  pouf  se  porter  au  secours  d'Angers.  Ce  mouvement  donna  lieu 
à  une  scène  qui ,  avec  mille  autres ,  prouve  que  la  vie  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  république  ne  tenait  souvent  qu'à  un  fil ,  sous  le  pouvoir  discré- 
tionnaire des  représentants  du  peuple. 

Le  général  Rossignol  arriva  à  Châteaubriant  le  3  décembre,  avec  Robert, 
son  chef  d'état-major  et  les  représentants  du  peuple  Bourbotte ,  Prieur  et 
Turreau ,  qui  reçurent  au  même  instant  de  leurs  collègues,  enfermés  dans  la 
place  d'Angers,  une  lettre  par  laquelle  ils  les  pressaient  de  faire  avancer  des 
troupes  ;  annonçant  que  les  Vendéens  étaient  devant  la  ville  et  en  occupaient 
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les  faubourgs.  Les  représentante  demandèrent  à  Rossignol  pourquoi  la  colonne 
de  Châteaubnant  ne  s^était  pas  déjà  portée  en  avant;  Rossignol  en  attribua  la 
faute  à  Marceau.  Ce  jeune  général  fut  appelé  ;  la  scène  deyint  très  vire  ;  et 
quoiqa*!!  lui  fut  très  Cicile  de  se  justifier,  on  feignit  de  ne  pas  vouloir  Técouter. 
Rossignol,  sous  prétexte  d*une  indisposition,  avait  laissé  Marceau  seul  aux 
prises  avec  les  représentante.  Enfin,  après  avoir  crié  beaucoup,  Prieur  finit 
par  dire  au  général  :  «  Au  surplus,  nous  savons  bien  que  c^est  moins  ta  faute 
»  que  ceHe  de  Kléber,  qui  t*a  conseillé,  et,  dès  demain ,^  nous  établirons  un 
»  tribunal  pour  le  faire  guillotiner.  » 

«  Marceau  revint  ému  de  douleur,  dit  Kléber  lui-même  dans  ses  mémoires  ; 
il  me  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  il  était  onze  heures  du  soir.  Je  me 
rends,  malgré  l'heure  avancée,  chez  les  représentants  pour  avoir  une  explica- 
tion; je  les  trouve  couchés,  excepté  Turreau  ;  on  ne  profère  pas  une  seule 
parole  à  mon  airivée.  Enveloppé  dans  mon  manteau,  je  me  promène  dans  la 
chambre  pendant  dix  minutes,  sans  mot  dire,  lorsque  tout-à-coup  Prieur  s'é- 
crie : 

—  Bb  bien  !  Kléber,  que  penses-tu  d* Angers  ? 

—  Ce  que  j'en  ai  pensé  il  y  a  trois  jours,  rép<Midis-je  froidement,  lorsqu'au 
conseil  de  guerre  j'ai  proposé  d'y  envoyer  la  brigade  Baucret. 

--*  Mais,  sais-tu  que  deux  représentante  y  sont  renfermés  ? 

—  Je  l'ignore  ;  mais  j'ai  la  certitude  qu'il  y  a  à  Angers  quatre  mille  hommes 
de  garnison,  une  population  considérable,  et,  de  plus,  le  général  Beaupuy. 

—  Allons ,  Kléber,  reprit  Prieur  d'un  ton  afiable ,  il  faut  marcher  ;  et  si 
Rossignol  s'était  expliqué,  depuis  deux  jours  on  serait  devant  Angers. 

—  Ce  n'est  donc  ni  à  Marceau  ni  à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre,  répliquai-je 
d'un  ton  sec  et  bref,  si  nous  sommes  encore  ici... 

—  Allons,  Kléber,  allons...  vive  la  République  ! 

»  C'est  ainsi,  continue  Kléber,  que  finit  cette  scène,  qn'un  seul  mot  aurait 
pu  conduire  à  la  plus  terrible  castatrophe...  »  A  minuit,  les  divisions  se  mirent 
en  marche  et  se  portèrent  tout  d'un  trait  à  Angers,  où  elles  arrivèrent  le  len- 
demain à  dix  heures  du  soir,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  siège  de 
cette  ville. 

Chftteaubriant  est  une  ville  assez  mal  bâtie,  sur  la  rive  gauche  du  Chère  ; 
mais  elle  est  animée  par  une  industrie  et  un  conmierce  actifs ,  que  favorisent 
des  communications  faciles.  On  fabrique  dans  cette  ville  des  étoffes  de  laine 
communes;  les  tanneries  et  mégisseries  y  sont  nombreuses;  enfin,  on  y  con- 
fectionne des  confitures  et  des  conserves  d'angélique  renommées.  Il  se  fait  à 
Chàteaubriant  un  commerce  important  de  grains ,  de  cire,  de  miel,  de  beurre, 
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de  bois,  de  fer,  de  hoaille  eicellente,  d'étoffes  de  lame,  de  cuirs  et  de  bestiaia, 
que  Ton  engraisse  aux  environs  de  la  Tille.  Les  foires  do  lieu  tiennent,  vue 
en  septembre  (elle  dare  huit  jours},  les  antres  le  mercredi  après  la  Trinité,  et 
le  mercredi  après  ta  Toussaint.  La  population  de  Châteanbriant  est  de  3«âM 
ame^.  La  distance  de  cette  ville  au  chef-lieu  de  département  est  de  treize  lianes 
au  nord. 

Il  n*y  a  jamais  eu  à  Cbftteaubriant  qu*une  seule  paroisse ,  sous  le  omd  de 
Saint- Jean-de-Béré.  Il  existait,  en  outre,  dans  cette  ville  deux  couYents ,  les 
Trinitaircs  ',  fondés  en  1262,  par  Geoffroi  IV,  baron  de  Châteaubriant ,  et  les 
Ursulines,  dont  rétablissement  dans  cette  ville  remontait  à  Tannée  1643  11  y 
avait,  en  outre,  six  chapelles  où  le  culte  était  célébré  à  diverses  époques  de 
Tannée. 

Quoique  la  ville  qui  nous  occupe  soit  située  dans  un  pays  sablonneux  et 
couvert  de  landes  incultes ,  elle  présente  cependant  de  beaux  pointa  de  we, 
considérée  sous  certains  aspects.  Par  exemple ,  d'une  hauteur  appelée  b 
Torche,  on  aperçoit  le  donjon  avec  ses  crevasses,  ses  mâchicoulis,  ses  meur- 
trières et  ses  festons  de  lierre.  A  gauche  ,  ce  qu'on  appelle  le  château  neuf, 
présente  un  amas  de  tourelles  élancées  ;  enfin,  ces  constructions  de  divers  ftges 
semblent  surgir  d'un  massif  de  jeunes  saules  aux  rameaux  légers  et  de  plantes 
aquatiques,  que  surmonte  le  glaïeul  à  fer  de  lance.  Lorsque  ces  murailles*fëo- 
dales  sont  éclairées  par  un  brillant  soleil  d'été  ;  lorsque  les  Uchens  variés  qui  se 
cramponnent  i  leurs  parois  font  trancher  leurs  teintes  sur  la  pierre  grisâtre, 
sous  le  jet  lumineux  des  rayons  de  l'astre,  le  tout  acquiert  pour  le  colmate  ces 
tons  chauds  et  vigoureux  qu'il  recherche  dans  le  paysage. 

L'agriculture  a  fait  quelques  progrès  sur  le  territoire  de  Châteaubriant  :  on 
y  a  défriché  d'assez  grandes  étendues  de  landes,  que  Ton  coltive  à  la  béclie. 
Les  habitants  de  la  commune  se  livrent  à  l'éducation  des  abeilles.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  ferrugineuses. 

Soudan  est  une  commune  très  peuplée,  située  à  Test  de  Oiâteaubriant,  sur 
la  route  de  Pouancé  :  elle  est  coupée  de  terres  cultivées,  de  prairies  et  de  bois. 
La  commune  de  Saint-AubinrdeS'CMieaux  est  ensuite  la  plus  considérable  da 
canton  :  comme  dans  la  précédente,  on  y  voit  des  terres,  des  landes  et  des 
prairies  ;  on  y  fait  du  cidre  de  mauvaise  qualité.  Enfin  Buffigné  est  la  dernière 
et  la  moins  considérable  localité  da  canton  de  Clhâteaubriant.  Elle  contient  une 
grande  partie  de  la  forêt  de  Teille,  qui  appartenait  autrefois  au  prince  de 


(I)  Noos  atooi  dit  plus  haut  qae  le  tombeau  de  la  baroane  de  Cbàieaubriaot  arait  élé  éri|^  dans  Téf^ 
de  celte  f 
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Ck>iidé,  seigneur  de  cette  paroisse.  Un  couvent  de  Jacobins  fat  fondé,  en  1428, 
dans  la  foret  de  Teille,  sons  le  vocable  de  saint  Martin.  Les  bâtiments  sont 
occapés  aujourd'hui  par  une  verrerie,  où  Ton  fabrique  des  vases  de  verre 
blanc.  Dans  le  même  bois,  on  voit  une  fontaine  qui  fut  entourée,  en  1785, 
d'une  maçonnerie  sur  laquelle  on  avait  placé  les  armes  du  marquis  de  La 
Rocbe-<siffard,  qui  s'y  trouvent  encore  La  poésie  a  voulu  aussi  payer  son 
tribut  à  cette  fontaine  ;  on  lit  ce  quatrain  sur  une  partie  du  revêtement  : 

Toojoura  cUire,  abondante  ei  pure, 
Un  doux  pencbant  règle  mou  coure; 
Heureux  Taini  de  la  naiure 
Qui  Yoil  ainsi  /fntr  ses  jour». 

Nous  aurions  mieux  aimé  couler  ses  jours;  la  comparaison  d'une  source  et  de 
la  vie  qui  finit,  n*est  pas  heureuse.  Mais  les  muses  champêtres  ont  leurs  li- 
cences. 

Le  canton  de  Moisdon  est  situé  au  sud  de  celui  de  Chftteaubriant,  et,  comme 
loi,  il  est  traversé  par  la  route  des  Sables  d'Olonne  à  Caen.  Le  cbeMieu  est 
un  gros  bourg  situé  sur  nue  éminence  près  de  la  rive  droite  du  Dqn.  Dès  la 
première  moitié  du  xii<  siècle,  il  existait  une  seigneurie  en  ce  lieu,  pnisqu'en 
1132,  Alain  de  Moisdon  donna  l'emplacement  sur  lequel  fut  bâtie  l'abbaye  de 
La  Meilleraye,  dontnous  parlerons  ci-après,  et  qui  fut  dotée  de  quelques  terres 
par  on  autre  Alain  de  Moisdon.  Le  même  seigneur  fit  aussi  des  dons  assez  im- 
portants à  l'abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur,  dans  laquelle  un  de  ses  fils 
venait  de  prendre  l'habit.  Avant  la  révolution,  le  prince  de  Condé  possédait  le 
fief  de  Moisdon  ;  mais  les  religieux  de  Saint-Florent  de  Saumur  y  jouissaient 
aussi  de  droits  seigneuriaux.  La  grande  quantité  de  minerai  de  fer  qui  se 
trouve  sur  ce  territoire,  alimente  les  forges  Neuve  et  de  Gravotel,  qu'on  y  a 
dès  long-temps  établies,  et  dont  l'exploitation  est  considérable.  La  commune, 
avec  la  forêt  Pavée ,  qui  appartenait  à  la  maison  de  Condé ,  contient  des 
ti^ires  labourables,  des  prairies  et  des  landes.  La  population  de  Moisdon  est  de 
3,300  habitants,  qui  s'occupent  d'agriculture,  de  l'exploitation  des  deux  usines, 
et  du  commerce  de  cidre,  de  beurre  et  de  lin.  Une  foire  pour  la  vente  des 
bestianx,  tient  k  Moisdon  le  U^  juin.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  deux  lieues 
vm  tiers  aud  de  CbAteaubriant ,  ou  l'on  se  rend  par  la  grande  route  de  Caen. 

Une  commune  de  ce  canton,  La  Meillerojfey  se  recommande  par  un  intérêt 
puissant  :  c'est  là  que  se  trouve  la  Trappe  du  même  nom ,  'à  laquelle  nous 
n'accorderions  pas,  en  vérité ,  une  telle  importance,  si  ce  n'était,  comme  tant 
d'aotres  communautés  du  même  genre,  que  l'asile  d'une  oisiveté  ascétique  sans 
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Utilité  pour  la  terre,  et  sans  doute  peu  agréable  au  ciel.  Mais  les  reclus  de  La 
Meilleraye  sont  des  hommes  laborieux  ,  des  hommes  de  progrès,  dont  les  tra- 
vaux méritent  une  mention  détaillée ,  que  nous  leur  accordons  avec  plaisir. 
Remontons  d^abord  à  Torigine  de  la  maison  qu'ils  habitent.  Elle  est  située  i 
un  quart  de  lieue  du  bourg,  près  d'un  vaste  étang,  que  de  grands  bois  environ- 
nent de  tous  côtés.  Là  fut  fondée,  en  1132,  par  deux  bernardins  de  TOrdre  de 
Citeaux,  une  abbaye  qui  reçut  le  nom  de  La  Meilleraye  ou  de  Mesleray,  venant 


de  MeUariwn,  rayon  de  miel,  parce  que  les  religieux  fondateurs  troul^èrent, 
dit-on ,  du  miel  dans  la  forêt  voisine.  Quoiqu'il  en  soit,  les  bâtiments  réguliers 
ne  furent  bâtis  qu'en  il  44,  et  Téglise  seulement  en  1183.  Après  la  suppression 
des  ordres  monastiques ,  le  couvent  de  La  Meilleraye  fut  vendu  comme  pro- 
priété nationale  ;  mais  en  1816,  l'acquéreur  le  revendit,  avec  quelques  fermes 
en  dépendant ,  à  des  trapistes  qui  avaient  séjourné  long-temps  à  Lulvirortb, 
dans  le  Dorsethsire,  en  Angleterre.  Ces  reclus  apportaient  avec  eux  des 
inotruoicnts  aratoires  perfectionnés,  et  des  connaissances  agricoles  dont  ils 
avaient  éprouvé  les  avantages  de  l'autre  côté  du  détroit.  Les  trapistes  trou- 
vèrent à  La  Meilleraye  un  splendide  bâtiment,  qui  ne  remontait  qu'à  la  moitié 
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du  xvuv  siècle  ;  mais  dégradé ,  mais  enyironné  de  ronces  et  de  halliers  ;  et 
tool  aalour  de  tristes  landes  s'étendaient  à  perte  de  vue.  Soudain  tons  ces 
produits  d'nne  nature  inculte  forent  attaqués  par  des  bras  courageux  :  les 
ronces,  les  halliers,  les  landes  disparurent  ;  une  végétation  actiTe  et  puissante 
les  remplaça.  D*imnienses  clôtures  de  maçonnerie  entourèrent  les  jardins  ;  des 
espaliers  y  forent  appliqués  et  prospérèrent  ;  tandis  que  des  arbres  fruitiers  en 
plein  Tent  fcHrmèrent  sur  d'antres  points  une  fcnrèt  de  vergers. 

Dans  le  même  temps ,  des  réparations  importantes  ftiroit  exécutées  dans  la 
maison  ;  les  trapistes  y  firent  des  dispositions  intérieures  appropriées  à  leurs 
usages,  à  leur  règle  ;  des  bâtiments  accessoires  y  forent  ajoutés.  Simultanément 
les  reclus  de  La  Meilleraye  formaient  des  prairies  artificielles ,  mettaient  en 
rapport  les  jachères ,  couvraient  les  pâtures  de  troupeaux  ,  et  travaillaient  à 
Tamélioration  des  races.  Les  e^  de  Tétang,  jusqu'alors  stagnantes  et  inutiles, 
prirent  un  cours  ingénieusement  combiné  qui  alimenta  successivement  un 
moulin  à  blé ,  un  moulin  à  tan ,  une  machine  à  battre  le  blé  et  un  moulin  à 
cribler  le  grain.  De  plus,  les  mêmes  eaux  firent  mouvoir  un  hache-paille,  puis 
deux  machines  à  cooper,  concasser  et  éplucher  les  légumes.  Se  perdant 
ensuite  dans  un  cours  souterrain,  les  mêmes  eaux  se  rendhrent  dans  des  bas- 
sins creusés  dans  les  jardins,  d'où,  par  des  tuyaux  de  toile  écrue,  elles  abou- 
tirent à  plusieurs  pompes  foulantes  servant  à  l'arrosage. 

Toutes  les  nouvelles  pratiques  agricoles  ont  été  appliquées  à  La  Meilleraye  ; 
toutes  les  ressources  de  l'horticulture  concourent  à  la  culture  des  jardins  de  la 
maison  ;  et  partout  les  méthodes  les  plus  avancées  sont  suivies  dans  cette  vaste 
exploitation.  Les  trapistes  forment  des  élèves  en  bestiaux  de  toute  espèce  ; 
rien  de  mieux  entendu  que  les  dispositions  de  leurs  écuries,  leurs  étables,  leurs 
vacheries,  leurs  greniers.  CJn  si  bel  ordre,  des  travaux  si  habilement  conduits, 
des  résultats  si  démonstrattfe  n'ont  pu  échapper  à  l'attention  du  gouvernement, 
qui  s'est  hâté  d'en  profiter.  En  1827,  le  roi  a  fondé  à  La  Meilleraye  une  école 
d'agriculture,  où  sont  admis  vingt-cinq  jeunes  gens  de  16  à  20  ans ,  sachant 
lûre,  écrire,  et  tenant  à  d'honorables  familles  d'agriculteurs.  Le  cours  qu'ils 
suivent  dans  cette  maison  est  de  trois  ans;  dix  d'entre  eux  sont  au  choix  de 
MM.  les  préfets  des  cinq  départements  formés  de  l'ancienne  Bretagne  ;  les 
quinze  autires  sont  désignés  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture;  nous  par- 
lerons tout-à-l'heure  du  local  que  ces  élèves  occupent  dans  la  maison. 

Rien  de  ce  qui  sert  aux  trapistes  ou  aux  élèves  agriculteurs  n'est  fait  par 

des  étrangers  ;  tons  les  métiers  mécaniques  sont  exercés  à  La  Meilleraye. 

Une  grande  forge  est  établie  dans  la  maison  :  on  y  confectionne  bêches , 

haches,  serpes,  faucilles,  faulx,  clous,  etc.  ;  on  y  exécute  en  serrurerie  ou 

T.  IV.  41 
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marëchaUerie  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  et  certains  ustensiles  appar- 
tenant à  la  mécanique  y  sont  également  fabriqués.  Dans  une  autre  partie  da 
bâtiment^  on  tisse  de  la  toile  et  des  étoffes  pour  Tusage  des  trapistes;  aittenrs, 
on  tanne  et  Ton  corroie  le  cuir  pour  la  chaussure,  pour  les  harnais.  EoEn ,  il 
y  a  des  reclus  maçons,  menuisiers,  charpentiers ,  charrons ,  ferblantiers ,  tail- 
leurs, cordonniers,  relieurs ,  etc.  Une  brasserie  d'après  les  procédés  anglais 
est  établie  dans  la  maison.  A  la  laiterie  on  fabrique  de  cette  espèce  de  fro- 
mage, nommé  en  Angleterre  lunise  hold  cheese,  dont  le  débit  dans  le  pays  est 
assez  considérable.  Disons  quelques  mots  de  la  disposition  intérieure  dn 
couvent. 

La  salle  appelée  le  Chapitre  est  une  grande  pièce  où  les  religieux  s^asseoiK 
blent  à  des  heures  déterminées;  on  y  fait  des  lectures  pieuses  4  haute  Yoix; 
là  aussi  les  trapistes  doivent  s'accuser  hautement  des  fautes  qu'ils  croient 
avoir  commises  contre  la  règle  ;  ce  qui  s'appeUe  se  proclamer.  Les  murs  de 
cette  salle  sont  d'une  nudité  austère  :  on  y  voit  seulement,  inscrites  sur  les 
murailles,  des  sentences  extraites  des  livres  saints  ;  et  à  l'une  des  extrémités, 
on  lit  au-dessous  d'un  grand  Christ  de  bois,  cette  légende  un  peu  absolue  :  SoH 
Deo  honor  etgloria.  Le  réfectoire,  où  les  religieux  ne  se  noumssent  que  de 
légumes ,  est  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  dortoir  présente  une  longue 
galerie  dans  laquelle  règne  un  double  rang  de  cellules  sans  portes.  Le  coucher 
du  trapiste  se  compose  de  deux  planches ,  un  oreiller  de  paille  et  une  cou- 
verture de  laine.  Le  révérend  Père  abbé ,  dont  la  cellule  occupe  le  miilra 
du  dortoir,  n'a  pas  une  couche  plus  moelleuse  que  les  autres  pénitents  ;  et  en 
toute  chose  son  régime  est  semblable  à  celui  de  ses  subordonnés.  Les  reclus 
se  couchent  sans  se  déshabiller  ;  car,  dans  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  se  servir 
de  linge.  Ils  s'étendent  à  huit  heures  en  été,  à  sept  en  hiver*  sur  leur  rude 
couche  ;  ils  se  lèvent  à  une  heure  et  demie  du  matin  ;  le  révérend  Père  abbé 
est  levé  le  premier  :  c'est  lui  qui  sonne  la  cloche  des  matines*  Durant  ks 
chaudes  journées  de  Tété ,  une  heure  de  méridienne  est  accordée  aux  reli- 
gieux. 

L'habit  des  trapistes  consiste  m  une  longue  robe  de  laine  blanche  et  de 
forme  antique  ;  un  capuchon  recouvre  leur  tète  rasée.  Leurs  jambes  s<Hit  nnes; 
leur  chaussure  est  une  paire  de  sandales.  L'abbé,  pour  unique  distinction, 
porte  une  croix  pectorale  en  bois  soutraue  par  un  cordon  violet,  un  anneau 
et  la  crosse  de  bois  des  anciens  évéques.  En  un  mot,  les  rectais  de  La  Meil- 
leraye  rappellent  le  christianisme  primitif  avec  toute  son  évangélique  austérité. 
Le  prêtre  qui  officie  à  l'autel  n'est  revêtu  que  d'une  simple  chasuble  en  laine, 
a  vec  des  nibans  aussi  en  laine  de  couleurs  <yfférentes. 
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L^église  du  xii«  siècle  a  ëcë  reconstraite  en  partie  à  diverses  époques,  et  plus 
parlicnliëremeDt  par  les  trapistes.  iDdëpendamment  de  rëparatîcHis  impor- 
tantes ayant  compris  la  reconstruction  du  chœur,  on  a  restauré  la  Youte  en 
plaDches  de  la  nef,  on  Fa  peinte  à  l'huile;  le  dallage  a  été  refait;  une  sa- 
cristie a  été  )<rinte  à  l'église.  On  ne  Toit  à  l'intérieur  de  ce  temple  ni  or,  ni 
argent,  ni  tableaux,  ni  sculpture  ;  la  croix ,  les  chandeliers,  les  ornements  de 
ramel  sont  en  bois;  la  lampe  et  les  encensoirs  seuls  sont  de  cuivre  en 
dedans. 

Les  élèves  de  l'école  d'agriculture  occupent  un  local  séparé  :  il  se  compose 
an  rez-de-chaussée  d'un  réfectoire  et  d'une  vaste  salle  d'études  ;  le  dortoir, 
sitné  au-dessus ,  est  garni  de  lits,  non  semblables  à  ceux  des  trapistes,  mais 
garni  chacun  d'une  paillasse  et  d'un  matelas.  Sous  chaque  lit  se  trouve  un 
tiroir  destiné  à  contenir  les  effets  de  l'élève  ;  le  dortoir,  bien  aéré,  et  tenu 
constammeut  d'une  grande  propreté,  est  surveillé,  ainsi  que  tout  ce  qui  con- 
cerne les  élèves ,  par  un  ancien  militaire  décoré ,  que  le  révérend  Père  abbé 
désigne  sous  le  nom  de  M.  le  Gouverneur.  Le  règlement,  affiché  dans  la  salle 
d*ëtodes,  fixe  les  heures  du  travail,  des  repas,  du  lev«r,  du  coucher  et  des 
offices.  La  nourriture  des  élèves  est  saine  et  abondante. 

Bn  se  résumant  sur  l'établissement  de  La  MeiUeraye ,  il  faut  tenir  compte 
aux  hommes  qui  s'y  confinent  de  leurs  travaux  utiles,  des  améliorations  qu'ils 
apportent  dans  les  arts  agricoles  et  mduatriels,  enfin  des  beaux  exemples  qu'ils 
donnent  aux  jeunes  gens  placés  près  d'eux  pour  se  former  dans  les  pratiques 
de  l'agricnltare.  Mais  cette  austérité  extrême  qui  fatigue  sans  nécessité  le 
corps,  dont  la  vigueur  recevrait  une  si  louable  appUcatlon,  quel  en  est  le  but? 
plaire  à  la  Divinité  par  les  mortifications  de  l'être  physique  :  on  peut  admettre 
la  piété  d'une  telle  pratique  dans  la  vie  purement  monacale  ;  mais  lorque  les 
forces  humaines  doivent  être  employées  à  cultiver  les  champs  que  Dieu  fé- 
conde ;  lorsque  l'intelligence,  en  s'appUquant  à  des  travaux  qui  profitent  à  la 
société,  seconde  l'iBuvre  de  l'Éternel,  qui  nous  a  doué  de  cette  intelligence, 
c'est  s'abandonner  an  plus  bizarre,  au  plus  puéril  contraste,  que  d'affaiblir  par 
les  privations,  par  les  veilles,  par  les  rigueurs  qui  minent  la  vie,  une  puissance 
de  moyens  physiques  et  intellectuels  si  dignement  employés.  11  faut  honorer 
les  trapistes  trayaillenrs  ;  il  faut  plaindre  les  trapistes  pénitents. 

On  voit  sur  le  territoire  de  La  Meilleraye  une  carrière  d'ardoise  et  une  de 
fer  bydaté ,  engagée  dans  Targile;  cette  dendère  est  exploitée  pour  les  forges 
et  fonderies  de  Moisdon.  Les  terres  de  la  commune  sont  peu  fertiles  ;  elle  est 
bornée  au  sud  par  la  vaste  forêt  de  Yoûreau,  qui  an>artenait  avant  la  révo- 
lution an  prince  de  Condé ,  seigneur  de  La  Meilleraye.  A  l'entrée  de  la  forêt 
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subsistent  les  derniers  vestiges  de  l'ancienne  maison  seigneuriale,  qui  ne  con- 
sistent plus  que  dans  une  belle  cave  creusée  en  plein  roc.  Selon  les  banales 
traditions  des  campagnes ,  il  y  a  des  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de  b 
terre  sur  remplacement  du  vieux  château,  et  les  paysans  bretons,  pins  sopcn- 
titieux  encore  que  les  autres,  assurent  que  ces  richesses  sont  sous  la  garde 
des  démons.  En  1774  cependant,  quelques-uns  de  ces  crédules  campagnards, 
bien  aspergés  d'eau  bénite ,  se  prirent  à  fouiller  les  décombres  pendant  i^- 
sieurs  nuits ,  pour  chercher  les  tonnes  d*or  qu'ils  croyaient  enfouies  en  ce 
lieu...  Une  brigade  de  maréchautôée,  par  mesure  d'ordre,  vint  mettre  on  terme 
à  leurs  travaux. 

Issé,  commune  du  canton  de  Moisdon ,  est  un  territoire  très  boisé  et  peu 
fertile  ;  on  n'y  récolte  guère  que  du  seigle  et  du  blé  noir  ;  d'inunenses  landes 
s'étendent  sur  une  partie  de  la  commune...  On  ne  sait  rien  de  la  seigneorie 
d'Issé  avant  l'année  1400;  à  cette  époque,  Jean  de  Rieux  possédait  ce  fief. 
Depuis  il  passa  dans  la  maison  de  Condé,  et  au  moment  de  la  révolution,  il 
dépendait  de  la  baronnie  de  Chftteaubriant.  En  1593  l'église  d'Issé  servit  quel- 
que temps  au  culte  protestant.  Ogée  raconte  qu'en  1778  on  montrait  à  Nantes 
une  femme  .de  six  pieds  deux  pouces  dont  les  proportions  étaient  admirables; 
elle  était  née  à  Issé. 

Le  bourg  du  GrandrAuvemé  occupe  une  hauteur,  et  toute  la  commune  est 
largement  accidentée.  Les  vallées  sont  assez  fertiles  en  seigle  ;  on  y  voit  anaai 
des  prairies  et  des  bois.  Les  parties  hautes  du  territoire  sont  arides  ;  le  roc  s'y 
présente  généralement  à  nu.  Une  carrière  d'ardoise  est  en  exploitation  au 
Grand- Auverné  ;  les  produits  en  sont  expédiés  à  Nantes  et  à  Ancems.  A  un 
quart  de  lieue  sud  du  bourgs  se  trouve  la  butte  dite  du  Trésor,  où  l'on  voit  des 
débris  de  fortifications  que  Ton  attribue  aux  Romains,  où  aux  premiers  souve- 
rains de  l'Armorique.  Ces  vestiges  s'étendent  de  Nozay  à  Saint-Mars-la-Jaille, 
c'est-à-dire  sur  un  espace  de  sept  lieues.  Quant  à  la  butte  du  Trésor,  son 
nom  a  plus  d'une  fois  donné  lieu  à  des  recherches,  qui  toujours  ont  été  inntfles. 

Le  canton  de  Saint-Julim-de-P^ouiumies,  borne  à  Test  l'arrondissement  de 
Châteaubriant,  et  joint  le  département  de  Maine-et-Loire.  Le  cheMieu,  sitné 
sur  la  route  de  Candé  à  ChMeaubriant,  est  dans  une  position  élevée  d'où  l'on 
domine  une  campagne  très  accidentée  et  qu'une  multitude  de  ruisseaux  ano- 
sent.  Les  terres  à  blé  y  sont  très  fertiles  et  les  prairies  excellentes.  Des  mi- 
nes assez  étendues  semblent  attester  que  Saint-Julien  fut  autrefois  une  ville  ; 
mais  nul  historien  de  la  Bretagne  n'en  fait  mention.  Selon  P.  Foumier,  le 
nom  de  Saint- Julien  viendrait  de  Julianus  ou  Yolianus,  dont  le  radical  est 
Janus,  divinité  des  anciens  habitants  de  l'Armorique.  Que  cette  opinion  soit 
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fondée  oo  non,  Saînt-Jnlien  est  le  patron  révéré  de  la  commnne  que  noas 
explorons.  Près  de  Téglise,  on  voit  trois  fontaines,  dont  les  eau,  par  les  mé- 
rites du  saint,  passent  pour  guérir  plusieurs  maladies.  Dans  Tune  de  ces  sour- 
ces est  empreint  on  fer  de  cheval;  c'est,  au  dire  des  habitants,  le  cheval  de 
Julien  qui  laissa  son  empreinte  au  fond  de  cette  fontaine.  Chaque  année  un 
grand  nombre  de  paysans  bas-bretons  viennent  en  pèlerinage  à  Saint-Julien  ; 
ils  se  prosternent  devant  les  sources  avec  une  fervente  dévotion,  et  avalent 
avec  une  pieuse  confiance  de  cette  eau,  qu'ils  croient  sanctifiée.  Aux  dévo- 
tions succèdent  des  luttes  qui  rappellent  les  jeux  gymniques  des  anciens  ;  avant 
la  révolution,  le  vainqueur  recevait  un  louis  d'or  du  seigneur  de  la  Motte- 
Glain,  dont  nous  parlerons. 

On  montrait  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Julien  une  chaîne  de  fer  que  l'on 
y  conservait  comme  une  précieuse  relique  :  voici  la  tradition  de  son  origine. 
Un  jour  la  chaîne  des  galériens,  venant  sans  doute  d'Angers,  passait  par  ce 
village  pour  se  rendre  à  Brest.  L'un  des  condamnés,  par  une  tolérance  qu'il  est 
difficile  d'admettre,  demanda  et  obtmt  la  permission  d'aller  faire  ses  prières 
dans  Féglise.  Le  temps  qu'il  avait  demandé  étant  écoulé  sans  qu'il  fût  revenu 
an  triste  c<»tège,  on  l'alla  chercher,  et  l'on  découvrit  que  ses  chaînes  s'étaient 
détachées  d'elles-mêmes.  On  voulut  l'enchaîner  de  nouveau  ;  et  soudain  une 
main  invisible  brisa  de  rechef  ses  liens  de  fer.  L'histoire  ne  dit  pas  quel  parti 
prirent  les  conducteurs  de  la  chaîne  à  l'égard  d'un  galérien  si  visiblement  pro- 
tégé par  le  ciel  ;  mais  les  fers  miraculeusement  rompus  furent  déposés  à 
régUse,  ainsi  que  le  constate  un  procès-verbal  de  1650.  La  maison  seigneuriale 
de  Saint-Julien  était  laBHnaye,  qui,  en  1350,  appartenait  à  Colin  de  Briochaye. 
En  léOO,  Colin,  chevalier,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  était  possesseur 
de  ce  fief. 

La  commune  de  Saint-Julien  renferme  des  carrières  de  pierre  :  c'est  de  ces 
carrières  que  Pierre  de  Bohan  fit  tirer,  en  1497,  des  matériaux  pour  bâtir  son 
château  de  la  Motte-Glain.  On  eiploite  aussi  du  calcaire  sur  ce  territoire.  La 
population  de  Saint-Julien  est  d'environ  1 ,700  ftmes  ;  elle  se  livre  au  com- 
merce des  grams,  des  bestiaux,  et  à  l'exploitation  des  carrières  ci-dessus  men- 
tionnées. Une  seule  foire  tient  à  Saint- JuUen  le  28  août.  Ce  bourg  est  à  quatre 
lieues  Est  de  Châteaubriant,  où  l'on  se  rend  par  la  route  départementale  venant 
de  Candé,  et  traversant  l'arrrondissement  pour  pénétrer  dans  le  département 
d'IHe*et- Vilaine. 

La  Chapelle-Glain,  commnne  couverte  de  bois  dans  une  partie  de  son 
étendne,  laisse  remarquer  sur  divers  points  des  traces  de  forges  à  bras,  an- 
ciennement établies  sur  son  territoire.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait 
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aotrefois  à  la  ouisoD  de  hchan  :  on  Yoit  encore  le  cbftteau  de  la  Motte-daiD, 
bâti  en  1496,  par  Pierre  de  Roban,  maréchal  de  Gyé,  que  la  reine  Amie  de 
Bretagne  poorsoîTit  d*ane  vençeance  croelle,  mais  dont  elle  ne  pot  obtenir  la 
tête.  Charles  VIII  et  cette  même  princesse  s'étaient  arrêtés  an  chMeaa  de 
Glain,  encore  inacheiré  en  1497.  Charles  l\  y  logea  à  son  toar,  en  se  rendant 
de  Châteaobriant  à  Paris  :  la  chambre  on  coucha  ce  sombre  monarque,  con- 
serva le  nom  de  chambre  dn  roi. 

La  commune  û'Erbray  doit  être  citée  pour  le  min^ni  de  fer  et  la  eastîne 
qu'on  y  trouve  en  abondance.  Bile  renferme  aussi  des  marbres  de  diTerses 
couleurs,  et  de  la  marne  remplie  de  petits  coquillages  fossiles.  Le  marbre 
d*Erbray  fournit  de  bonne  chaux,  que  Ton  fabrique  sur  la  conunnne. 

La  commune  de  Juigné  contientia  forêt  du  même  nom,  dont  retendue  est  de 
2,930  arpents.  Deux  prieurés  existaient  autrefois  dans  cette  paroisse  :  celai  de 
la  Primaudière,  fondé  en  1209,  et  celui  de  Juigné  qui  remontait  au  règne  de 
Conan-le-tiros,  en  1123. 

A  l'ouest  de  Tarrondissement  de  Châteaubriant,  et  formant  la  limite  de  ceW 
de  Savenay,  s'étend  le  canton  de  Nozay,  qui  est  traversé,  du  sud  au  nord,  par 
la  route  de  Nantes  k  Rennes.  Le  chef-lieu,  situé  près  de  cette  route,  est  une 
petite  ville,  occupant  une  vallée  qu'arrosent  et  fertilisent  plusieurs  ruisseaux. 
Bn  1200  la  seigneurie  de  Nozay  appartenait  à  la  maison  de  Rieux  ;  en  15M, 
Jean  de  Rieux,  maréchal  de  Bretagne,  la  possédait  encore.  Plus  tard  cette  teire 
passa  dans  la  famille  de  Montmorency,  puis  dans  celle  de  Condé  ;  en  1789  elle 
appartenait  à  cette  branche  de  la  famille  royale.  Le  château  seigneurial  se 
nommait  la  Ville-au-Chef  ;  c'était  une  forteresse  dont  il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques ruines.  Il  y  avait  dans  la  paroisse  une  multitude  d'autres  flefe.  Les  calvi- 
nistes parurent  en  1591  à  Nozay,  dont  ils  polluèrent  l'église,  dit  M.  LeBoyer; 
elle  fut  réconcihée  par  un  induit  du  pape. 

Le  marché  qui  se  tient  le  lundi  à  Nozay  est  Tun  des  phis  considérables  dn 
département  pour  la  vente  des  grains.  11  y  a  en  outre  des  fonres  le  hmdi  aprks 
les  Rameaux,  en  septembre  et  en  novembre.  La  population  de  ce  chef-lieu  de 
canton  excède  2,400  âmes  ;  elle  s'occupe  principalement  d'agriculture  et  cultive 
les  terres  activement.  Les  landes  sont  défrichées  dans  cette  commune  avec 
une  certaine  persévérance,  et  ces  défrichements  ont  produit  de  belles  récoltes. 
Des  carrières  d'ardoises  non-exploitées  se  trouvent  au  nûlieu  de  la  conunnne. 
Nozay  est  à  six  lieues  sud  ouest  de  Châteaubriant ,  sans  communications 
directes  avec  ce  chef-Heu  d'arrondissement. 

La  commune  de  Saffré  est  la  plus  peuplée  du  canton  de  Nozay;  elle  borne 
à  l'ouest  l'arrondissement  de  Châteaubriant^  et  la  petite  rivière  d'Isac  y  prend 
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sa  source.  Les  productions  qu'on  y  récolte  sont  le  blé,  le  sarrasin,  le  cidre  et 
on  peu  de  vin;  elle  est  boisée' et  quelcpias  landes  s'y  font  remarquer.  Le  châ- 
teau de  Saffré,  selon  les  historiens  de  la  Bretagne,  a  soutenu  plusieurs  sièges, 
quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir  eu  des  fortifications  bien  imposantes.  La  source 
de  risac  est  une  espèce  de  gouffre  dont  on  ne  peut  atteindre  le  fond  ;  les  eaux 
en  sont  froides  Tété,  chaudes  Thi ver  ;  il  est  très  poissonneux.  Sur  divers  points 
de  la  commune  le  terrein  s'est  affaissé,  et  d'autres  gouffres  ont  paru  tout-à-coup 
dans  les  plaines.  Ce  phénomène  géologique  ne  semble  pas  avoir  encore  fixé 
Tattention  des  savants;  il  est  cependant  digne  d'intérêt.  La  butte  de  Guerelais, 
ou  montagne  de  Saffré^  forme  l'extrémité  d'un  éperon  solitaire  appelé  le  co- 
teau de  Languin,  et  qui,  sortant  de  Nort,  se  termine  à  Safité.  Du  sommet  de 
cette  butte,  la  vue  embrasse  une  immense  étendue  de  pays.  Le  territoire  de 
SaflHré  renferme  un  bassin  calcaire  d'où  Ton  tire  des  pierres  à  chaux  ;  on  y 
trouve  aussi  de  la  marne.  Sur  les  terres  calcaires  croissent  des  vignes  sau- 
Tages  qui  tapissent  les  haies. 

Les  communes  de  Treffteux,  Puceul  et  P^ay  comprennent  un  territoire 
plat,  boisé  ou  couvert  de  landes  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface.  Les 
terres  cultivées  y  occupent  moins  d'espace  ;  mais  presque  toutes  les  landes 
sont  cultivables  et  n'attendent  que  des  bras. 

Dans  la  commune  A^Abbarets  les  défrichements  sont  incessants  depuis  une 
quinzaine  d'années,  et  les  terres  rendues  à  la  culture  sont  de  bonne  qualité  et 
trbs  productives.  La  commune  renferme  eu  outre  quatre  ou  cinq  forêts  :  celle 
de  Larche  est  la  plus  considérable. 

La  seigneurie  d'Abbarets  remontait  au  commenceinent  du  xiv  siècle  :  en 
11 23  elle  appartenait  aux  seigneurs  de  Châteaubriant.  La  maison  seigneuriale, 
appelée  la  Rivière,  était  passée  en  1438  à  Charles  de  Montfort.  Il  existait  en- 
core sur  la  paroisse  d'autres  fiefs  nobles,  entre  autres  la  Jahotière,  on  se  trou- 
vaient les  anciennes  forges  de  ce  nom.  Dans  cette  usine,  comme  dans  celle  de 
Moisdon,  de  la  Provotière  et  de  la  Hanaudière,  où  les  minerais  de  fer  de  l'ar- 
rondissement étaient  traités,  on  se  servait  de  charbon  de  bois,  lorsque  M.  le 
comte  de  Joufiiroi  vint  faire  une  révolution  en  Bretagne  dans  ce  mode  d'eiploi- 
taticm.  Ce  grand  propriétaire,  possesseur  du  terrein  le  plus  riche  en  minerai  de 
raiTondissemenI,  a  donné,  dans  l'usine  de  la  Jahotière,  l'exemple  d'une  vaste 
application  du  système  anglais,  consistant  à  fondre  la  mine  et  afilner  le  fer  au 
moyen  de  la  bouille.  Son  établissement  se  compose  de  deux  hauts-fourneaux, 
deux  afflneries  et  un  moulin  à  fer,  le  tout  mu  par  la  vapeur  :  la  puissance  mo- 
trice employée  ici  équivaut  à  la  force  de  cent-vingt  chevaux.  Après  avoir  ainsi 
substitué  le  charbon  de  terre  à  celui  de  bois,  une  difficulté  restait  à  résoudre, 
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c*était  la  conversion  du  premier  de  ces  combustibles  en  coak  propre  à  la  fit- 
sion;  ce  résultat  difficile  a  été  obtenu  à  la  Jahotière,  par  une  manipolaDM 
particulière  et  la  construction  de  fourneaux  d'une  certaine  forme.  Au  moment 
où  nous  écrivons,  toutes  les  conditions  de  succès  sont  réunies  dans  rimpor- 
tante  usine  fondée  par  M.  de  Jouffroi.  Le  meilleur  minerai  du  pays  est  entrait 
tout  près  des  fourneaux;  la  castinc,  le  sable,  Targile  réfractaire  se  trouireiit 
également  à  proximité  ;  et  les  produits  sont  conduits  par  une  bonne  roote  à 
Nort,  où  ils  sont  embarqués  sur  TErdre.  L'usine  fournit  environ  cent  cin- 
quante milliers  de  fer  par  semaine,  et  occupe  plusieurs  centaines  d^ouTriers. 
Les  transports  seuls  s'élèvent  annuellement  à  plus  de  cent  mille  francs. 

L'établissement  métallurgique  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  le  seul 
que  le  pays  doive  à  M.  de  Jouffroi  :  il  a  offert  sur  sa  terre  de  Tactivité  à  tons 
les  genres  d'industrie,  que  seconda  son  intelligence,  aussi  étendne  que  Tariée 
dans  ses  applications.  On  exécute  dans  les  nombreux  ateliers  ouYerts  à  la 
Jahotière,  tout  ce  que  les  besoins  d'une  colonie  pourraient  exiger  :  menuiserie, 
charpente,  charronage,  serrurerie,  maréchallerie,  taillanderie,  etc.  Il  faut  ajon- 
ter  que,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  le  domaine  de  la  Jahotière,  dont  la 
contenance  est  d'environ  mille  arpents  métriques,  peut  être  présenté  comme 
une  exploitation  modèle  et  digne  d'occuper  le  premier  rang  dans  les  fastes  de 
l'économie  rurale.  Pour  ceux  qui  se  rappellent  que  le  terrein  siur  lequel  M.  le 
comte  de  Jouffroi  a  opéré  était,  avant  son  arrivée,  un  espace  incuite  et  pres- 
que désert,  c'est  un  sujet  d'admiration  que  ces  terres  parfaitement  cnltiTées, 
ces  prairies,  ces  plantations,  ces  canaux,  ces  ateliers  animés,  ces  rasteâ  et 
élégantes  fabriques,  et  toute  celte  population  active,  allègre,  bien  portante 
ayant  succédé  aux  habitants  inoccupés  que  l'on  voyait  errer  dans  des  plaines 
arides,  et  succomber  souvent  à  la  misère,  qu'on  ne  leur  avait  pas  appris  à  com- 
battre. M.  de  Jouffroi  fut  pour  le  canton  de  Nozay  une  véritable  providence  : 
heureuses  les  contrées  où  les  grands  propriétahres  font  un  aussi  noble  emploi 
de  leurs  connaissances  et  de  leur  fortune. 

Le  canton  de  Nart,  contigu  au  sud  et  au  sud-est  à  celui  de  Nozay,  est  tra- 
versé, du  sud  au  nord  par  l'Ërdre,  de  laquelle,  à  la  hauteur  de  Casson,  sort  le 
canal  de  Bretagne  pour  se  porter  au  nord-ouest.  Du  sud  au  nord  aussi,  la 
route  de  Nantes  i^  Rennes  traverse  le  canton.  Dans  la  même  (firection,  mais  à 
Test  du  canton,  passe  la  route  des  Sables  à  Caen  ;  enfin  celle  d'Anc^s  à 
Hedon  traverse  le  territoire  de  l'est  à  l'ouest.  Le  chef-lieu  est  situé  sur  cette 
dernière  route,  sur  celle  de  Caen  et  sur  l'Ërdre,  à  Tendroit  où  cette  rivière 
commence  à  devenir  navigable.  Quelques  historiens  prétendent  que  Non  doit 
son  nom  à  sa  situation  topographique,  reUtivement  à  Nantes  ;  d*autres  font 
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^enir  cette  dénomiiiation  de  celle  da  prienré  A'Henor  ou  Henord,  fondé  en 
-1075  par  les  seigneurs  du  lieu.  La  fondation,  sinon  Torigine  du  nom,  est  autben- 
ticfue,  et  Quiriac,  ëvéque  de  Nantes,  mit  ce  prieuré  sous  le  patronage  de  saint 
4ïeorges.  Le  siège  de  la  seigneurie  de  Nort  était  le  chUteau  de  Lucinière,  situé 
à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  sur  une  colline.  Il  appartient  depuis  Tan  1460 
à  la  famine  de  Conralier,  qui  a  fourni  des  présidents  aux  parlements  de  Bre- 
tagne, des  trésoriers  de  cette  province,  un  étèque  et  un  grand-mattre  des 
eaui-et-forèts.  Le  duc  de  Mercceur,  chef  de  la  ligue  en  Bretagne,  avait  décidé 
que  les  fortifications  seraient  abattues,  sans  égard  aux  réclamations  de  la  dame 
de  La  Touche-Comulier.  Mais  cette  dame  ayrat  eu  recours  à  la  duchesse  de 
Mercœur,  Tordre  du  duc  fut  révoqué,  et  les  remparts  de  Lucinière  furent 
eonservés.  Cette  vieille  demeure  féodale  a  été  rajeunie;  c'est  maintenant 
une  belle  maison  de  plaisance  admirablement  située  et  à  laquelle  on  arrive  par 
de  nombreuses  avenues. 

A  une  époque  que  nous  ne  pouvons  fixer,  Lucinière  cessa  d'être  la  seigneu- 
rie de  Nort  ;  en  1789  M.  de  Goyon  était  titulaire  de  celle-ci,  et  le  curé  était 
présenté  par  le  chapitre  de  Nantes. 

La  ville  de  Nort  est  divisée  en  trois  quartiers  :  le  Port-Muton,  Nort,  et 
Saint-Georges  :  ce  dernier  quartier  est  le  port.  H  communique  avec  la  ville 
par  un  pont  en  pierre  commencé  en  1753,  fini  en  2775,  mais  qui  n*eut  de  pa- 
rapets qu'en  1819.  On  embarque  à  Saint-Georges  les  fers  de  Moisdon  et  de 
Riaillé  et  le  charbon  de  terre  des  mines  de  Languin,  dont  nous  parlerons  tont- 
à41)eure.  En  1563,  les  calvinistes  avaient  un  prêche  à  Nort. 

Le  27  j*iin  1793,  une  colonne  vendéenne,  qui  se  dirigeait  sur  Nantes,  fut 
arrêtée  toute  une  nuit  au  pont  de  Nort  par  le  troisième  bataillon  de  la  Loire- 
Inférieure,  que  commandait  un  Nantais  appelé  Meurice.  Après  un  combat  de 
dix  heures,  les  républicains,  accablés  par  le  nombre,  évacuèrent  ce  poste, 
qui  fut  occupé  par  M.  d'Autichamp.  Mais  l'armée  catholique,  dont  cette 
résistance  avait  retardé  la  marche,  laissa  le  temps  au  général  Caudaux  de 
préparer  la  défense  de  Nantes,  od  les  Vendéens  éprouvèrent  un  échec,  comme 
nous  l'avons  rapporté  ailleurs. 

A  une  demi-lieue  nord-ouest  de  Nort,  se  trouve  la  houillère  importante  de 
Langoen  ou  Languin,  ouverte  en  1746.  Durant  plusieurs  années  les  mines 
fournirent  une  assez  grande  quantité  de  charbon  ;  mais  l'exploitation,  que  l'on 
ne  dirigeait  pas  alors  avec  une  constante  intelligence,  fut  abandonnée  plusieurs 
fois;  et,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  les  produits  étant  devenus  à 
peu  près  nuls,  les  travaux  furent  décidément  arrêtés.  Ils  étaient  suspendus  de- 
puis assez  long-temps,  lorsqu'en  1828  M.  de  Granville  se  rendit  adjudicataire 
T.  IV.  42 
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de  la  hoaillëre  de  Langnin.  Ce  concessionnaire  ne  tarda  point  à  reconnaître  la 
bonne  qualité  dn  charbon  qu'on  y  puisait,  la  facilité  des  transports,  l'assis- 
tance que  la  population  lui  promettait;  et,  ayant  formé  une  société  en  com- 
mandite, il  donna  k  Tentreprise  toute  Teitension  qu'elle  pouvait  obtenir.  La 
concession  de  Languin  a  cinquante  kilomètres  (  trois  lieues  )  carrés  :  le  banc 
houillcr  parvient  au  sud  à  treize  cents  mètres  du  canal  de  Bretagne.  Chaque 
jour  on  découvre  dans  des  terreins  vierges  des  veines  de  charbon  semblables 
pour  la  qualité,  à- ceux  anciennement  extraits.  En  un  mot,  le  bassin  de  IVort  est 
un  des  plus  riches  qui  existent  en  France,  et  sur  plusieurs  points,  on  y  trouve 
la  houille  sur  trente  pieds  d'épaisseur. 

La  ville  de  IVort,  dont  la  population  excède  aujourd'hui  4,600  habilants,  est 
uu  entrepôt  considérable  de  fers,  de  houille ,  de  charbon  de  bois  :  objets  qui, 
joints  rnx  cuirs  que  l'on  fabrique  sur  les  lieux,  y  entretiennent  un  comnierce 
très  actif.  Au  marché  qui  se  tient  le  vendredi  à  IN^ort,  il  se  réunit  plus  de  dem 
cents  marchands  de  beurre,  de  volailles  et  autres  denrées  des  cantons  environ- 
nants, qui  sont  embarquées  au  port  de  Saint-Georges  pour  alimenter  la  con- 
sommation de  jNantes.  Les  foires  de  Nort,  très  commerçantes  pour  la  vente 
des  bestiaux ,  ont  lieu  en  juin  et  en  novembre.  Cette  ville  est  i  huit  lieues  sod 
de  Cbàteaubriant,  où  l'on  se  rend  par  la  route  royale  des  Sables  i  Caen. 

C'est  à  Héric,  commune  populeuse  du  canton  de  Nort,  que  se  trouve  le  bief 
de  partage  du  canal  de  Nantes  à  Brest.  Ce  territoure  plat,  entrecoupé  de  terres     I 
fertiles,  de  prairies  et  de  bois,  produit  beaucoup  de  châtaignes,  ce  qui  prouve     I 
que  les  bonnes  terres  n'y  sont  pas  en  majorité.  Héric  forme  à  l'ooeat  la  lioûie 
de  l'arrondissement  de  Châteaubriant.  Le  duc  de  Bohan  était  autrefois  seigneur     | 
de  cette  paroisse ,  dont  l'existence  est  ancienne.  En  1149,  Hoel,  comie  de     | 
liantes,  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  le  prieuré  de  Saint-Honorine, 
situé  dans  la  vaste  forêt  d'Héric.  Eu  1170,  l'évéque  de  Nantes  donna  Tégliae 
paroissiale  elle-même  et  les  deux  tiers  des  dîmes  au  chapitre  de  sa  cathëiiraie. 
La  seigneurie  d'Héric  était  passée,  en  1290.  dans  k  maison  de  Clisson  :  nons 
trouvons,  en  1407,  parmi  les  qualiBcations  de  l'illustre  coimétable  Olivier,  le 
titre  de  seigneur  de  cette  localité. 

Nous  avons  dit  que  sur  la  commune  de  Cassan  le  canal  de  Bretagne  sott  cta 
cours  de  l'Erdre.  Le  chftteau  moderne  du  lieu,  appartenant  à  M.  Urvoi,  rem» 
place  une  construction  féodale  fortifiée  et  entourée  de  fossés  ;  le  possesseur 
actuel  a  fait  combler  ces  derniers.  Son  habitation  est  une  maison  de  plaisaiice 
fastueuse,  avec  des  dehors  magnifiques.  Le  territoire  de  la  coomiune  oflre  de 
belles  prairies,  des  bois-taillis,  mais  surtout  des  landes,  que  l'on  défriebe 
cependant  depuis  quelques  années. 
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Les  communes  des  Touches  »  de  Petit-Mars  et  de  Saint-Mars  no  présentent 
rien  de  remarquable  :  c'esl  toujours  un  territoire  coupé  de  terres  labourables , 
de  landes  plus  étendues ,  de  prairies  et  de  bouquets  de  bois.  Il  y  a  quelques 
vignes  sur  la  commune  des  Touches  ;  sur  celle  de  Petit-Mars  la  fontaine  du 
Tertre-Bouge  passe  pour  guérir  la  fiëvre  et  ne  tarit  jamais...  Un  principe  de 
santé  intarissable  !  Le  canton  de  Nort  possède  donc  une  quasi-réalisation  de 
la  fabnleuse  Jouvence. 

En  traversant  du  sud  au  nord  le  canton  de  Nozay,  quand  on  est  sorti  de 
celui  de  Nort,  on  entre  sur  le  canton  de  Derval,  traversé  par  la  grande  route 
de  Nantes  à  Rennes ,  et  qui  forme  à  Touest  la  limite  de  Tarrondissement  de 
Châteanbriant  avec  celui  de  Savenay.  Derval,  petite  ville  située  sur  la  route 
même  de  Rennes ,  présente  une  physionomie  assez  animée.  La  ville  iM  le 
château  furent  autrefois  fortifiés;  cette  place  passait  même  pour  une  des 
forteresses  imposantes  de  la  Bretagne.  Le  château,  dont  on  ne  voit  plus  que 
les  ruines ,  à  une  petite  distance  de  la  ville  moderne ,  était  un  puissant  donjon 
tianqnë  de  neuf  tours,  et  entouré  de  fossés  toujours  remplis;  il  fallait  passer 
deax  ponts  pour  y  arriver.  En  1373,  le  fort  de  Derval  ap{>artenait  ou  était 
seulement  occupé  par  le  chevalier  anglais  Robert  Knole ,  Tun  des  champions 
du  combat  des  Trente  ;  il  y  fut  assiégé  par  Tiliustre  Du  Guesclin.  Après  une 
courageuse  défense,  les  assiégés  capitulèrent  conditionnellement ,  c'est-à-dire 
qu'ils  promirent  de  rendre  la  place  si  à  Texpiration  d*un  délai  quMls  fixèrent , 
ils  n*avaient  pas  reçu  du  secours  ;  Du  Guesclin  accepta  en  se  faisant  donner 
des  otages.  C'était  une  faute  qu'il  ne  commettait  pas  pour  la  première  fois  ; 
mais  elle  prouve  que  ce  héros  n'était  pas  moins  bon  appréciateur  de  la  valeur 
que  brave  lui-même.  Le  délai  étant  expiré  et  l'Anglais  ayant  été  sommé 
par  uu  héraut  de  tenir  sa  promesse,  il  répondit  qu'il  avait  eu  le  temps 
de  réparer. ses  fortifications,  et  qu'il  ne  se  rendrait  que  par  la  force  des 
armes. 

Le  doc  d'Anjou  venait  d'arriver  sous  les  murs  du  château  ;  outré  du  manque 
de  foi  de  Knole,  il  lui  fit  dire  que  ses  otages  allaient  avoir  la  tète  tranchée,  s'il 
ne  rendait  à  l'instant  la  forteresse.  —  Eli  bien  !  répUqua  le  capitaine  anglais, 
j'userai  de  représailles ,  car  j'ai  aussi  des  tètes  que  je  puis  faire  tomber,  et  je 
les  ferai  tomber  de- plus  haut.  Le  prince,  ne  croyant  pas  de  sa  dignité  de  s'ar- 
rêter à  cette  menace,  fit  en  effet  décapiter  les  otages  sur  le  glacis Tout 

aussitôt  un  échafaud  est  dressé  sur  la  fenêtre  la  plus  élevée  du  château  ;  et 
trois  prisonniers  sont  décolés  k  la  vue  des  assiégeants  :  leurs  têtes  tombent 
dans  le  fossé,  d<mt  elles  ensanglantent  les  eaux...  Après  cet  horrible  combat 
de  vanité,  le  duc  et  Du  Guesclin  lèvent  le  siège  de  Deival...  Peuple  et  armée, 
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malbeureux  troupeau  humain  !  serez-Tous  donc  toujours  égorgés  pour  t 
faire  les  passions  des  grands... 

En  1590,  le  château  de  Derval  fut  pris  par  le  duc  de  Merco&ur  ;  les  i 
de  Henri  IV  le  reprirent  en  1593,  et  cette  forteresse  fut  démolie  par  ordre 
du  roi.  Toute  apparence  de  place  militaire  a  été  enleyée  au  chef-liea  de  < 
ton  qui  nous  occupe...  :  c^est  une  petite  Tille  ouverte,  entourée  d^an 
épais  et  d'une  plantation  de  pommiers  dont  le  fruit  produit  de  très  bon 
cidre. 

La  commune  est  assez  bien  cultivée ,  mais  les  bois  en  couvrent  U  pins 
grande  partie  ;  dans  la  forêt  de  Domenëche  on  voit  des  restes  très  appré- 
ciables  de  voie  romaine,  dont  il  est  toutefois  difficile  de  reconnaître  la  direo- 
tion.  On  exploitait  jadis  sur  la  paroisse  de  Derval ,  des  carrières  d*ardoise& 
abandonnées  depuis  long-temps.  Dans  un  champ  appelé  La  Béuziëre ,  on 
trouve  des  cailloux  de  diverses  couleurs ,  imitant  le  porphire ,  le  jaape , 
Tagate  orientale,  et  qui  reçoivent  un  beau  poli. 

Sur  la  commune  de  Derval  s'étend  en  partie  la  lande  de  Conquerenil,  fa- 
meuse par  deux  grandes  batailles  dont  elle  fut  le  théâtre  au  moyen-âge  : 
savoir  en  990  entre  Coaan-le-Tors,  comte  de  Rennes,  et  Gnérech,  conte  de 
Nantes  ;  puis  en  992  entre  le  même  Gonan  et  Foulques  Nem,  comte  d^Aflioa. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  Gonan  perdit  la  vie  dans  ce  dernier  engagemeat. 

Selon  Dupas,  les  seigneurs  de  Derval  descendaient  en  ligne  directe  el  bms- 
culine  des  anciens  rois  et  ducs  de  Bretagne  ;  Tun  de  ces  derniers,  Arthur  n, 
permit  à  Bonabès  de  Derval  et  à  ses  successeurs  de  porter  dans  ses  armes  deia 
quartiers  d'hermine.  Gette  permission  ne  put  être  donnée  à  ce  seigneur,  aa 
moins  par  Arthur  II,  en  1302»  comme  le  rapporte  M.  Le  Boyer  :  Arthur  ne 
succéda  à  Jean  II  qu'en  1305.  Après  la  mort  de  Bonabès,  la  seigneurie  de  Der- 
val passa  dans  la  maison  de  Bougé  de  Châteaugiron,  puis  successivement  dans 
celles  de  Malestroit,  d'Acigné,  de  Brissac,  et  enfin  dans  celle  de  Gondé,  qm 
eut  jusqu'en  1789  de  si  nombreuses  possessions  dans  le  pays  de  Gb*teaabria«t. 
Les  seigneurs  de  Derval  figurent  avec  distinction  dans  rhistoùne  :  Tun  d'eu, 
Jean  de  Derval,  était  grand-chambellan  de  Bretagne;  Pierre  il  érigea  sa  «ei- 
gneurie  en  baronnie  vers  Tan  1451.  On  voyait  dans  Téglise  de  la  ville,  avant 
la  révolution,  le  tombeau  de  Geoffroi,  seigneur  de  Gombourg,  de  GhâteaogiraB 
etd'Amalis,  mort  en  1463. 

La  population  de  Derval  est  jd'environ  t2,100  habitants  :  ils  se  Uvrent  au  com* 
merce  des  bestiaux,  qui  rend  très  actives  les  fohres  du  lieu,  en  octobre  elle 
vendredi  après  la  Mi^aréme.  Dorval  est  à  cinq  lieues  et  deaûe  ouest  de  Ghâ- 
teaubriant. 
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Siom,  forte  conmoe  du  cauum  de  Dervil,  forme ,  au  Bord*ouest,  la  lioûte 
du  déiNurtement  de  la  Loire-Iiiférieiire ,  et  touche  à  celui  dllle-et- Vilaine. 
Non  loin  dn  bourg  et  dans  une  petite  lande  arîde«  on  voit  sept  pierre»  (tani^ 
dîqiies  nmgëes  aor  «ne  même  ligne  :  Tmie  d'elles,  selon  Ogëe,  pëae  plna  de 
hnic  nulUers....  Il  n*y  a  point  dans  les  environs  de  pierres  semblables;  celles- 
ci  ftoTMit  donc  apportées  de  Um,  et  ceci  pronve  qne,  même  au  époques  les 
plas  recalées,  les  ressoorces  de  puissance  mécanicpie  ne  manquèrent  pas  aux 

Les  forges  de  la  Hunaudière  sont  établies  dans  cette  commune,  sur  les 
rivières  de  Merdrec  et  du  Chère  ;  le  minerai  se  trouve  assez  abondaumieut 
près  des  uwnes.  Le  territQÎre  est  coupé  de  terres  cultivées,  de  prairies  et  de 
hiiMles. 

Lon  de  la  promulgation  de  Tédit  de  Nantes,  les  protestants  eurent  la  per- 
misaioa  d'ouvrir  un  temple  à  Sion  ;  on  voit  encore  aujourd'hui  ce  prêche, 
auquel  se  rattachent  des  souvenirs  sanglants.  Après  la  révocation  de  l'édit  du 
bon  Henri ,  des  Aragons  envoyés  i  Sion  «  m  virem  amiramis  d'employer 
»  la  force ,  dit  M.  Girault  de  Samtr-Fargeau  dans  son  DkUmmmre  géo^ 
»  grmpUqm,  pour  convertir  les  calvinistes.  »  M  Le  Boyer,  moins  pénétré  de 
la  néeessiki  de  cette  conversion,  dit  que  ces  soldats  exercèrent  des  cruautés 
qui  font  frémir.  Le  premier  des  écrivains  que  nous  venons  de  citer  passe  sous 
sÂieiice  un  autre  attentat  de  l'esprit  de  parti,  dont  le  second  nous  truismet  le 
récil. 

Pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  un  paysan  de  Sion  labourait  un  champ 
voisin  de  la  route  de  Nantes  ;  i  sa  charme  était  attaché  son  fusil,  chargé  è 
balles,  destiné  à  tuer  les  bleus.  Or  un  soldat,  blessé  à  Tarmée  du  Rhin,  avait 
pris  la  diligence  pour  se  rendre  en  convalescence  chez  son  père  ;  de  loin  le 
jeutte  militaire  apercevait  déjà,  à  travers  la  feuillée,  ce  clocher  du  village 
naAal,  si  souvent  regretté  sous  les  drapeaux,  si  souvent  reproduit  dans  des  son- 
ges caressants.  La  pesante  vokure  montait  leniMient  une  petite  c^te  ;  l'impa- 
tience du  v<riontaire  républicain  ne  put  soufirir  cette  lenteur  ;  il  s'élança  à  pied 
vers  le  chaume  paternel.  Le  laboureur  Inreton,  reconnaissant  Tuniforme  d'tm 
bleu,  arrête  ses  chevaux,  saisit  son  arme,  ajuste  le  pauvre  soldat  et  l'étend 
mort....  Heureux  de  ce  meurtre,  qu'un  prêtre  fanatique  lui  a  signalé  comme 
méritoire,  le  paysan  court  avertir  sa  femme;  ib  s'approchent  de  la  victime, 
qu'ils  commencent  i  dépouiller.  L'infortuné  était  tombé  la  face  contre  terre  ; 
l'habitant  de  Sion  le  retourne  pour  le  fouiller....  C'était  son  ftb,  son  fils 
unique.  La  mère  se  tua,  le  ptee  se  livra  à  la  justice,  qui  se  montra,  dit-on, 
terrible  envers  lui....  EHelui  laissa  la  vie. 
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/afur,  Luzanger,  Mamai$  el  Smil-f^iicefi^-ifef-Aafufas,  sont  des 
médiocrement  fertiles,  où  les  landes  occupent  nn  grand  espace  et  les  lorMs  m 
espace  presque  aussi  grand.  On  y  fait  beaucoup  de  cidre.  La  commune  de  Juos 
s'étend  sur  les  rives  du  Don,  en  vallées  élroites^et  profandes;  les  points  de 
vue  y  sont  agréables,  particulièrement  celui  que  présente  TËtang-des-l'ées, 
dont  les  bords  enchanteurs  paraissent  en  effet  avoir  été  embellis  par  ces  divi- 
nités fantastiques. 

Le  canton  de  Rougê  termine  au  nord  le  départemmt  de  la  Loire-InMrieare. 
Le  chef-lien,  situé  sur  la  route  de  Châteaubriani  à  ReBses,  occupe  «ne  Ihm- 
teur  au  pied  de  laquelle  coule  une  petite  rivière.  Selon  quelques  écrivains,  le 
nom  de  Rongé  vient  de  la  couleur  du  sol,  qui  lui  est  conununtqaée  par  te  pré- 
sence du  minerai  de  fer. 

La  maison  de  Rongé,  qui  tirait  son  nom  de  cehû  de  la  seigneurie,  était  une 
des  plus  anciennes  de  la  province.  Y  von  de  Rongé  vivait  en  il30.  Bonabès  !*■ 
de  Roogé  se  ligua  avec  plusieura  sCutres  seigneurs  en  1183,  contre  Henri  H, 
roi  d'Angleterre.  Vers  1275  cette  maison  s'allia  avec  celle  de  Derval  et  avec 
celle  de  Neuville  en  Anjou.  Au  commencement  du  xiv*  siècle,  la  famille  de 
Rougé  formait  deux  branches.  Bonabès  IV,  qui  combattait  en  1356  près  dn  roî 
Jean  à  Poitiers,  fut  fait  prisonnier  avec  lui  ;  le  fils  de  ce  seigneur  s*allia  mm 
Beaumanoir.  Jean  de  Rougé  épousa  Béatrix,  fiUe  de  Jean  de  Rienx,  et  Jeanne 
de  Rougé  porta  tous  les  biens  de  la  branche  aînée  dans  la  famille  de  Maies- 
IroitCbâteaugiron.  Les  domaines  de  cette  maison  passèrent  ensuite,  par  des 
alliances,  dans  les  maisons  de  Laval  et  de  Montmorency,  puis  dans  celle  de 
Condé  :  au  moment  de  la  révolution,  la  seigneurie  de  Rougé  appartenait  au 
prince  de  ce  nom. 

D'importantes  ruines  féodales  existent  dans  la  commune  de  Rougé  ;  celles 
de  Tancien  château  de  Salles  sont  dans  le  bois  dit  de  la  Garenne  :  elles  consis- 
tent en  douves  de  huit  à  dix  pieds  de  profondeur,  larges  de  douze  à  quinze 
pieds,  et  en  un  puits  fort  dégradé.  Les  vestiges  du  château  de  la  Minière  sont 
plus  considérables  :  ce  sont  deux  toura  avec  canonnières  d'un  aspect  fort  im- 
posant. 11  y  avait  dans  la  paroisse  de  Rougé  plusieurs  antres  fiefs  nobles,  qn*il 
serait  sans  intérêt  de  mentionner. 

A  peu  de  distance  des  ruines  du  château  de  Salles,  se  trouve  une  mine  de  fer 
très  abondante,  dont  le  minerai  alimente  les  forges  de  Martigné,  de  la  Hunan- 
dière  et  de  Pouancé.  CJne  autre  mine  a  été  découverte  dans  les  temps  modernes 
au  village  de  la  Noë.  A  celui  de  Guerinais,  on  exploite  une  carrière  d*ardoise 
avec  succès.  Le  terrein  assez  fertile  de  Rougé  produit  du  blé,  des  fourrages 
et  du  cidre.  La  population  de  ce  chef-lieu  de  canton  est  d'environ  2,600  âmes. 
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qui  se  livrent  au  commerce  des  grains,  dn  cidre,  du  beurre,  du  gibier,  des  bois 
de  constraction,  du  charbon  de  bois,  du  cercle,  du  raerrainet  des  bestiaux. 
Une  seaie  foire  tient  à  Bougé,  au  mois  de  septembre.  Ce  chef-lieu  de  canton 
est  à  deux  lieues  nord-ouest  de  Châteaubriant. 

f^Utepot,  Noyai,  Fercé  et  Soulvache  sont  les  autres  communes  qui  compo- 
sent le  canton  de  Bougé.  Leur  territoire  est  peu  fertile;  on  n*y  récolte  en  gé- 
néral qne  du  seigle,  du  sarrasin,  de  Tavoine.  On  y  fait  du  cidre  très  bon  et  du 
beurre  recherché  sur  les  marchés  de  la  contrée.  Selon  les  traditions  locales, 
Soulvache  fut  jadis  une  ville  qui  était  située  au  nord  du  bourg  actuel  ;  un 
tremblement  de  terre  l'aurait  détruite.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  en  ce  lieu 
une  tour  à  moitié  écroulée,  dont  la  base  repose  sur  une  butte  haute  d'environ 
cinquante  pieds;  quelques  débris  de  fortifications  s'étendent  aux  environs. 
Peut-être,  i  cette  extrémité  de  l'ancien  comté  nantais,  y  avait-il  un  camp  re- 
tranché. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  a  vu  que  l'arrondissement  de  Châteaubriant, 
peu  favorisé  quant  aux  produits  agricoles,  parce  que  les  landes  n'y  sont  point 
assez  généralement  défrichées,  doit  sa  prospérité  aux  forges  et  aux  fourneaux 
qu'il  renferme  ;  à  l'exploitation  des  houillères,  au  commerce  des  bois  et  à  ce- 
lui des  bestiaux,  que  de  nombreuses  pâtures  permettent  d'élever  dans  cette 
partie  du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Du  reste,  les  communications,  soit 
par  terre,  soit  par  des  cours  d'eau,  sont  favorables  à  l'écoulement  des  produits 
naturels  et  industriels.  Dans  sa  situation  actuelle,  l'arrondissement  dont  nous 
terminons  la  description,  ne  le  cède  guère  en  prospérité  à  ceux  de  Nantes  et 
d' Ancenis,  en  raison  des  richesses  minéralogiques  et  des  forêts  qu'il  renferme  ; 
si  les  terres  vagues  y  étaient  attaquées  avec  courage,  avec  persévérance,  et 
si  des  assolements  bien  entendus  y  étaient  exercés,  peut-être  cette  partie  du 
département  n'aurait-elle  rien  à  envier  aux  autres. 
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regard  se  fatigae  et  s'attriste  à  suivre  une  immense  étendue  de  landes,  qai  ne 
sont  encore  cuhiTëes  qu'en  faible  partie.  Les  marais  de  la  Brière  mérilem 
une  mention  détaillée  :  ils  sont  coupés  par  une  multitude  de  rutsseaax  ei  de 
canaux  ;  les  terreiits  et  les  prairies  que  ces  canaux  enserrent  sont  appelés 
îles,  et  quelques-unes  sont  couvertes  de  villages  qui  communiquent  entre  eax 
par  des  chaussées  ou  des  canaux.  «  Des  maisons  couvertes  de  chaume  sont 
dispersées  sur  toutes  les  pentes,  sur  tous  les  sommets,  et  ce  cbaonie,  qui 
disparaît  quelquefois  sous  les  mousses  et  les  graminées,  se  confond  de  loin 
avec  les  roches  qui  Tavoisinent.  La  Brière,  y  compris  les  marais  qni  Tenvi- 
ronncnt,  est  une  tourbière  d'environ  vingt-cinq  lieues  de  circonférence  ;  elle 
occupe  le   centre  de   Tarrondissement.   Chaque  année  on  en   extrait  nne 
grande  quantité  de  tourbe,  qui,  façonnée  en  petits  parallélipipèdes,  se  veml 
sous  le  nom  de  mottes,  qui  servent  au  chauffage  de  la  classe  indigente.  Mal- 
gré les  travaux  entrepris  pour  le  dessèchement  des  marais  de  la  Brière,  retie 
contrée  singuUère  a  conservé  un  aspect  très  remarquable,  et,  en  qnelqoe 
saison  qu'on  la  visite,  elle  mérite  de  fixer  l'attention  du  voyageur.  Pendant 
l'hiver,  lorsque  la  Loire,  grossie  par  les  pluies,  inonde  les  campagnes,  elle 
couvre  la  Brière,  et  cette  plaine,  transformée  en  un  lac  inunense,  n^oflre 
plus  à  la  vue  qu'une  large  nappe  d'eau.  Seulement  on  découvre  çà  et  là 
quelques  amas  de  tourbe,  et  les  hameaux  des  Briérans,  qui,  bÂtis  sur  de  pe- 
tites éminences,  s'élèvent  du  sein  des  eaux.  Emprisonnés  ainsi  dans  leors 
demeures,  ils  ne  peuvent  en  sortir  qu'à  l'aide  de  leurs  tones.  An  printenips, 
lorsque  les  eaux  se  retirent,  le  lac  devient  une  belle  prairie^  qui,  fécondée  par 
les  débordements  de  la  Loire  et  le  limon  qu'elle  dépose,  produit  des  herbages 
abondants.  L'on  y  conduit  alors  de  nombreux  troupeaux  :  des  montons  d'une 
petite  espèce,  mais  excellents,  y  paissent  par  milliers  '.  » 

L'arrondissement  de  Savenay  renferme  30,051  œillets  de  marais  salans,  qni 
produisant  570,960  quintaux  de  sel,  forment  la  principale  richesse  de  la  con- 
trée. Trois  grandes  forêts  s'étendent  sur  ce  territoire  :  ce  sont  celles  de  la 
Bretèche,  contenant  600  hectares;  celle  du  Gavre,  dont  l'étendue  est  de 
5,130  hectares;  et  celle  de  la  Madeleine,  d'une  contenance  de  208  hectares 
seulement.  Cette  partie  du  département  est  arrosée  par  la  Loire,  le  Brivé,  la 
Vilaine  et  Tlsac. 

Savenay,  chef-Ueu  d'arrondissement,  est  nne  petite  ville  généralement  mal 
bfttie,  sur  le  penchant  d'un  cotean  d*ori  Ton  découvre,  à  pins  de  deux  lienes. 


(I)  (vimtii  de  Saint'Fargeaa,  Dwtîonmirf  |eéopipbM|Vf,  Loim-lBlifirienfe,  page  6. 
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le  cours  majestaeoi  de  la  Loke  et  les  belles  caoïpagiies  de  ses  rives.  La  vue 
s'étend,  de  ce  point  élevé,  sur  Paimbœuf,  Donges,  Saint-iNasaire,  et  se  perd 
ensaite  dans  TOcéau. 

Les  historiens  de  la  Bretagne  n'out  rien  consigné  de  bien  intéressant  sur  la 
ville  de  Savenay  an  moyen-âge  ;  apparemment  elle  n*a  jamais  joué  un  r61e 
important  dans  les  agitations  des  siècles  féodaux .  Cependant,  au  rapport  d'Ogée , 
la  juridictijon  de  Savenay  passait  pour  la  plus  ancienne  de  la  Bretagne  :  elle  avait 
sous  sa  mouvance,  ajoute  cet  historien,  plusieurs  fiefs  et  arriëre-Uefs.  Les  vi- 
comtes des  Donges  étaient  seigneurs  de  Savenay,  et  exerçaient  la  haute  justice 
sur  les  fiefs  et  arrière-fiefs  mentionnés  ci  dessus.  On  voyait  autrefois  dans  Téglise 
des  Cordeliers  le  tombeau  de  Gui  de  Rieux,  vicomte  de  Donges,  mort  en  1637. 
Il  était  représenté  couché  sur  le  sarcophage,  revêtu  du  manteau  ducal.  Ce 
monument  a  disparu  durant  la  révolution.  La  ville  renfermait  jadis  deux  cou- 
vents :  celui  des  Cordeliers,  fondé  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  en  1419,  et 
une  communauté  de  Cordelières,  dont  Torigine  précbe  n^est  pas  connue.  Dans 
les  bâtiments  des  Cordeliers  ont  été  placés  la  sous-préfecture,  le  palais  de 
justice,  la  gendarmerie  et  la  prison.  Tandis  que,  vers  Tannée  1821,  Ton  dis- 
posait le  local  pour  ces  divei'ses  destinations,  on  découvrit,  dans  Tépaisseur 
d*Qn  mur,  derrière  une  fresque,  un  emplacement  qui  pouvait  contenir  une 
personne.  On  y  arrivait  par  une  porte  dès  long-temps  bouchée,  située  en  dehors 
de  réglise.  Cette  sorte  de  niche  devait  servir  à  favoriser  quelque  pratique  se- 
crète, destinée  à  enlacer  la  crédulité  publique.  L'hôpital  de  Savenay,  desservi 
par  des  religieuses  hospitalières,  fut  fondé  en  1450  parle  curé  de  la  paroisse. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  locale  nous  a  révélé  des  destinées  anciennes  de 
Savenay  ;  mais  cette  ville  a  une  page  sanglante  dans  les  annales  de  la  révolu- 
tion française.  Les  Vendéens  étaient  entrés  à  Savenay  le  22  décembre  1793  à 
quatre  heures  du  soir.  Le  général  répubUcain  Cambray ,  qui  occupait  ce  poste, 
n'ayant  pu  le  défendre  avec  cinq  à  six  cents  hommes,  opéra  sa  retraite  sur  le 
Croîsic.  L'armée  cathoUque,  sachant  que  le  général  Westermann,  i  la  tête 
d'une  forte  reconnaissance,  la  suivait  de  près,  se  confina  dans  deux  bouquets 
de  bois  situés  en  avant  de  la  ville.  Cette  réserve  était  prudente  :  depuis  sa 
défaite  au  Mans,  Tannée  vendéenne  ne  présentait  plus  que  de  tristes  débris, 
que  suivait  une  longue  file  de  malades  et  de  blessés,  ofirant  dans  sa  marche 
Timage  du  désordre  et  delà  confusion.  Généraux  et  soldats^  cavaliers  et  fan- 
tassins, formaient  une  masse  compacte,  un  péle-méle  d'armes,  d'âges,  de 
sexes,  au  milieu  des  canons,  des  convois  et  des  caisscms. 

Cependant,  située  sur  un  coteau ,  entourée  à  Test  et  à  l'ouest  de  chemins  creux , 
étroits,  presque  impraticables,  la  position  de  Savenay  pouvait  être  défendue 
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avec  avantage,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  les  relations  royalistes,  les  Vendéens 
réunissaient  encore  sur  ce  point  dii  à  douze  mille  combattants.  Il  faut  ajouter, 
du  reste,  que  les  généraux  catholiques  firent  des  dispositions  bien  entendues 
pour  se  maintenir  à  ce  poste.  Telle  était  la  situation  des  rebelles  lorsque 
Kléber  et  Marceau,  à  la  tête  de  l'avant-garde  républicaine,  se  présentèrent 
(  22  décembre)  devant  Savenay. 

Ln  petit  corps  de  grenadiers  commandé  par  l'adjudant-général  Bloss,  et 
une  pièce  de  huit ,  ayant  débouché  dans  la  plaine ,  se  joignirent  à  la  cavalerie 
de  Westermann,  pour  inquiéter  Tennemi,  qui  sortit  alors  en  force  du  boîs  aBn 
de  repousser  ce  corps  combiné.  Kléber,  comprenant  que  pour  attaquer  le  len- 
demain avec  avantage,  il  fiillait  décidément  rester  mattre  des  hauteurs  occupées 
déjà  par  la  cavalerie ,  ordonna  aux  grenadiers  de  Bloss  de  charger  avec  intré- 
pidité et  de  front  ;  tandis  que ,  se  mettant  à  la  tète  d'une  autre  partie  de 
rinfanterie,  il  tournerait  le  bois  que  Tennemi  venait  d'abandonner.  Cette  ma- 
nœuvre audacieuse  ayant  réussi,  et  les  Vendéens  ne  pouvant  plus  rentrer  dans 
leur  position  boisée,  ils  se  précipitèrent  dans  la  ville  même.  Cependant,  lé  reste 
de  Favant-garde  s'avança  et  se  mit  en  bataille  de  manière  à  occuper  tons  les 
débouchés  de  Savenay.  Il  faisait  nuit  ;  la  fusillade  et  la  canonnade  continuaient 
toujours.  En  ce  moment  les  représentants  Turreau  et  Prieur  arrivteent.  Le 
dernier,  voyant  Tavant-garde  en  position ,  s'écria  :  Allons,  camarades  y  en 
avant/  en  avant/.,,  Kléber,  évidemment  contrarié,  se  mordait  les  lèvres,  et, 
s'approchant  de  Marceau ,  qui  conmiandait  en  chef  dans  cette  journée ,  il  lui 
dit  :  tf  Si  tu  ne  prends  pas  sur  toi  d'arrêter  ces  criailleries,  demain  nous  serons 
à  Nantes,  etTennemi  nous  y  suivra.  »  Marceau,  s'adressant  alors  à  Prieur,  lui 
dit  avec  fermeté  :  «  Représentant,  ce  n'est  pas  ici  ta  place,  et  tu  t'exposes  fort 
mal  à  propos  à  recevoir  un  coup^^de  fusil  ou  de  mitraille.  »  Prieur  et  son 
collègue  prirent  enfin  le  parti  de  se  retirer. 

Vers  minuit,  le  reste  de  la  division  Kléber  était  en  ligne  ;  la  division  de  Cher- 
bourg n'arriva  qu'à  deux  heures  du  matiu,  et  prit  position  sur  le  terrein  qui  lui 
était  indiqué.  La  ligne  qu'occupaient  les  troupes  avait  la  forme  d'un  croissant, 
et  enveloppait  la  ville  sur  toutes  les  parties  qui  la  dominent.  Westennann 
proposait  d'attaquer  pendant  la  nuit ,  offrant  de  se  charger  de  tout  ;  Kléber 
lui  repondit  qu'il  croyait  avoir  trop  bien  commencé  cette  affaire  pour  la  lais- 
ser finir  par  un  autre.  Marceau  et  les  rejM^sentants  l'appuyèrent  ;  mais  ils 
voulaient  aussi  que  l'attaque  fût  immédiate  ;  Kléber  demeura  inébranlable  :  il 
persista  à  attendre  le  jour. 

Le  23 ,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  Kléber,  poussant  une  reconnaissance 
avec  les  généraux  Westermann  et  Ganuel,  et  ayant  entendu  une  vive  fusillade 
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à  Favant-garde,  s  y  porta  rapidement.  Les  Vendéens  avaient  attaqué  les  gre- 
nailieFS  de  Bloss  ;  le  général  de  Mayence  les  tronva  en  retraite  avec  le  com- 
mandant Verger,  qui ,  pétrifié  à  l'aspect  dn  dieu  Mars  en  uniforme ,  comme 
Napoléon  dit  pins  tard  de  Kléber,  s'écria  :  «  Général ,  nons  n'avons  phis  de 
cartouches...  —  Bh  !  répondit  le  vainqueur  de  Chollet  d'une  voijL  tonnante,  ne 
sommes-nous  pas  c^mvenus  hier  que  nous  les  écraserions  è  coups  de  crosse... 
Allons,  grenadiers ,  retournez  à  la  charge  ;  je  vous  ferai  soutenir.  »  En  effet;^ 
il  fit  aussitôt  avancer  uo  bataillon  du  3i<  régim^t  ;  l'enncmî  fut  repoussé  sur 
ce  point...  Pendant  ce  temps,  Canuel  était  en  marche  pour  towruer  Savenay 
par  la  gauche,  tandis  que  Kléber  faisait  presser  l'arrivée  de  Marceau  avec  le 
corps  de  bataille,  et  que  la  division  de  Cherbourg  attaquait  de  son  cèté...  Le 
pas  de  charge  se  fait  entendre  partout  :  Canuel  combat  à  gauche,  Marceau  au 
centre ,  Kléber  à  droite.  Les  Vendéens,  harcelés  de  toutes  parts,  présentent  un 
front  redoutaUe  ;  ils  disputent  le  terrein  pied  à  pied  . .  J^rois  fois  Marigny ,  à  la 
tête  des  plus  braves  de  ses  soldats ,  se  précipite  dans  les  rangs  républicains  ; 
mais,  culbutés  de  toutes  parts,  ces  guerriers  du  désespoir  sont  taillés  en  pièces 
par  la  cavalerie  de  Westermann.  Us  veulent  se  réfugier  dans  les  murs  de 
Savenay,  au  moment  même  où  Kléber  y  pénètre  d'un  autre  côté.  Là,  dans  les 
mes,  dans  les  maisons,  le  combat  recommence  avec  fureur  ;  le  carnage  devient 
horrible.  Les  Vendéens,  sans  ordres,  sans  chefs,  n'obéissent  qu'aux  inspira- 
tions dn  moment ,  et ,  cernés,  ils  tombent  par  centaines  sous  le  fer  des  rl^pu- 
blîcaÎBS.  Cinq  à  six  mille  cadavres  sont  amoncelés  dans  les  rues  étroites  et 
tortueuses  de  Savenay. . .  Peu  de  Vendéens  sortent  de  cette  enceinte,  où  le  sang 
ruisselle  ;  et  le  petit  nombre  qui  s'en  échappe  va  se  noyer  dans  le  marais  de 
Montoir...  Canons,  équipages,  ambulances,  tout  tombe  au  pouvoir  des  répu- 
blicains... La  destruction  de  Tarmée  catholique  est  complète...  Après  cet 
engagement,  la  ville  de  Savenay  était  affreuse  à  voir  :  toutes  les  maisons 
étaient  ébranlées  ;  toutes  les  murailles  teintes  de  sang  ou  tapissées  de  cer^ 
velles...  Le  28,  Marceau  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Je  t'ai  dit  la  vérité 
»  en  t'amonçant  que  la  horde  des  rebelles  était  détruite  sur  la  rive  droite  de 
»  la  Loire  ;  cette  masse  énorme  a  disparu.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient 
»  pu  échapper  au  fer  républicain  ,  soit  en  se  cachant,  soit  par  la  fuite  ,  sont 
9  venus  implorer  la  clémence  des  représentants,  ou  ont  péri  dans  les  bois  que 
»  nos  troupes  ont  parcourus  en  les  poursuivant.  » 

La  ville  de  Savenay  se  ressentit  long-temps  de  la  terrible  journée  dans 
laquelle  l'armée  vendéenne  avait  été  anéantie  ;  elle  eut  peine  à  se  remettre  des 
dégftts qu'elle  avait  éprouvés  à  cette  époque;  et  le  monument  élevé  en  1825, 
dans  le  cimetière,  aux  mânes  des  Vendéens ,  ne  servit  cprà  rappeler  à  ses 
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habitants  les  calamilës  qu'ils  a? aient  épreaitéea  lors  de  cette  sanglante  péripétie. 

Le  territoire  de  Sayenay  renferme  beaucoup  de  terres  cnilivées  ;  les  | 
naturelles  ou  artificielles  remplacent,  dans  une  progression  toujours  croâ 
les  landes  qui  couvraient  presque  entièrement  la  commoM ,  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans.  La  luzerne ,  le  sainfoin ,  le  trèfle  croissent  en  abondmice  dnns 
les  terreins  où  Ton  ne  voyait  autrefois  que  des  joncs ,  et  tontes  les  friaMes  y 
pètent  facilement.  C*est  qu'en  défrichant  les  landes ,  on  rencontre  à  dix 
pouces  envirou  de  profondeur  une  couche  de  bonne  terre  végétale.  Sor  la 
commune  de  Savenay,  et  près  de  la  route  conduisant  à  Guérande ,  se  trouve 
une  fontaine  d*eau  salo-ferruginense  qui  n*est  pas  eiploitée. 

La  population  de  Savenay  n'est  que  d'environ  1,900  âmes  ;  mais  le  cchu- 
merce  des  bestiaui ,  que  favorise  la  grande  route  de  Nantes  à  Vannes ,  «|oi 
passe  dans  la  ville,  y  imprime  un  mouvement  d'autant  plus  eonlimi  qu'un  onr- 
ché  pour  la  vente  de  ces  mèoMs  bestiaui  tient  tous  les  mercredi,  dumoiuée 
mars  au  mois  de  juillet.  Les  foires,  qui  sont  les  plus  importantes  de  la  Bretugne 
pour  ce  genre  de  spéculation,  ont  lieu  le  mercredi  après  le  22  janvier,  la  Teille 
du  Jeudi-Gras  «  la  veille  de  la  Mi-€aréme ,  le  mercredi  après  Pâques,  le  mer- 
credi  après  la  Pentecôte ,  en  juiltet ,  en  août ,  en  septembre  et  en  décemiiru. 
Savenay  est  à  neuf  lieues  sud*ouest  de  Nantes  ;  les  communications  avec  le 
chef-lieu  du  département  sont  multipliées. 

La  commune  de  (Jambon,  du  canton  de  Savenay,  est  fort  imp<Htanle,  puis- 
que sa  population  s'élève  à  4/JOO  âmes.  Saint  Victor  naquit  sur  ce  terrilaîre, 
vers  Tan  560 ;  il  y  construisit  un  oratoire  qui ,  devenu  église  paroissiale,  fut 
détruit  par  les  Normands  en  878.  tiuérech,  comte  de  Nantes,  rebâtit  cette  église 
en  ttSO.  La  seigneurie  du  lieu,  située  au  château  de  Goislin,  a^artenait  depuis 
une  époque  très  reculée  à  la  maison  de  Catnboui,  dont  le  nom  corrompu  fut  sans 
doute  donné  à  la  paroisse.  Celte  famille  était  Tune  des  |rius  illustres  de  la  Rre- 
lague  :  en  1398 ,  un  Jean  de  Cambout  épousa  une  Rohan  ;  en  1405 ,  un  autre 
Jean  de  Cambout  fut  mattre-d'b6tel  du  duc  Jean  V  ;  plus  tard  nous  voyons  un 
t^ambout  grand-veneur  de  la  province  et  gouverneur  de  Nantes  ;  en  1625, 
un  grand  -  maître  des  eaux-et-foréts  de  cette  maison  acheta  la  barounie  de 
Pontchâtean  ;  un  autre  ,  chevalier  des  ordres  du  roi ,  fut  son  lieutenant  en 
Bretagne  et  gouverneur  de  Brest;  enfin  un  seigneur  du  nom  de  Cambout fot 
évéque  d'Orléans  et  grand-aumônier  de  France.  En  1634,  la  seigneurie  de 
Coislin  fut  érigée  en  marquisat....  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1663),  la 
baronnie  de  la  Roche-Bernard  et  le  marquisat  de  Coislin,  réunis,  formèrent 
un  duché.  En  1733,  la  famille  de  Coislin  s'éteignit  dans  la  personne  d*un 
évéque  de  Metz  de  ce  nom. 
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Les  terres  de  la  conimiine  de  Cambon  produisent  toates  sortes  de  grains  ; 
les  landes  y  sont  nombreuses,  mais  susceptibles  de  culture.  On  trouve  sur  ce 
KTrritoire  des  carrières  de  pierre  calcaire.  Les  prairies  y  sont  bonnes  et  pro- 
ductives. 

La  Chapelle-Launay,  située  sur  le  penchant  d'une  colline  non  loin  de  la 
route  de  Nantes  à  Vannes,  est- une  commune  assez  fertile  ;  elle  le  deviendra 
davantage  quand  les  marais,  dont  le  dessèchement  est  commenci^  seront  ren- 
dus à  Tagriculture,  et  que  les  landes  seront  défrichées. 

Dès  la  fin  du  x**  siècle ,  il  existait  sur  cette  paroisse  une  communauté  de 
Bénédictins  dite  de  la  Blanche-Couronne  ,  et  fondée  en  969.  Les  seize  reli- 
gieux étabKs  originairement  dans  cette  maison  devaient  faire  Taumôme  trois 
fois  par  semaine  aux  pauvres  du  lieu  et  anx  passants,  quelque  nombreux  qu'ils 
fassent  ;  H  leur  était  enjoint  aussi  de  dire  douze  messes  par  jour.  Les  seigneurs 
de  Dottges,  Pontcbâteau  et  la  Boche-Bernard  enrichirent  cette  abbaye  ;  Ils 
y  avaient  droit  de  chapelle  et  de  sépulture.  L'un  de  ces  seigneurs,  Eudes  de 
Pontchftteau,  fonda  une  lampe  qui  devait  brûler  jour  et  nuit  et  à  toujours  sur 
le  tombeau  de  son  père  ;  il  assigna  vingt-cinq  sous  de  rente  pour  son  entre- 
lien.  Le  pape  Grégoire  \T!Ï,  protecteur  zélé  des  moines  de  la  Blanche-Cou- 
ronne, défendit,  sous  peme  d'excommunication,  d'attenter  en  aucune  manière 
à  leurs  biens.  En  1767  cependant  ces  religieux  étaient  si  peu  nombreux  que 
le  conseil ,  par  un  arrêt ,  ordonna  leur  réiftiion  et  celle  de  leurs  propriétés  à 
Tftbbaye  de  Saim-Jacques  de  Nantes. 

Les  communes  de  Bouée  et  de  Lavau ,  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  sont  fertiles  :  on  y  voit  des  terres  labourables,  des  prairies,  des 
vignes;  il  y  a  aussi  des  marais,  desséchés  aujourd'hui  en  partie,  l/ancienne 
seigneurie  de  Lavau  était  appelée  La  Haye  ;  eHe  appartient  aujourd'hui  à  M.  le 
baron  Bertrand-iicslin.  Il  y  avait  aussi  à  Lavau  un  ancien  couvent  de  Béné- 
dictins, dont  on  voit  encore  les  ruines  an  bord  de  la  Loire. 

Pnnquiau,  commune  située  sur  la  route  de  Savenay  k  Saint-Nazaire ,  est 
fertile  dans  sa  partie  cultivée.  On  s'occupe,  depuis  quelques  années,  du  dessè- 
chement des  marais  et  du  défrichement  des  landes  qu'elle  présente. 

MatlevUle,  commune  traversée  par  la  route  de  INantes  à  Vamies,  au  nord 
de  Savenay,  était,  avant  la  révolution,  le  siège  d'une  haute  justice  exercée  par 
le  seigneur  de  cette  paroisse.  Le  château  seigneurial  du  Goust  fut  jadis  une 
place  forte,  d<»it  on  ne  voit  pfos  que  quelques  débris.  Ce  fief  appartenait,  en 
1370,  à  Jeanne  Dncé,  dame  de  Montejean,  quile  vendit  à  Guillaume  Comelan. 
Ce  seigneur  ou  ses  héritiers  possédèrent  cette  terre  jusqu'en  1400,  époque  à 
laquelle  Robert  de  Bochereul  en  devint  possesseur»  et  la  céda,  en  1418,  à 
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Jeanne  Dubois  de  la  Hoche.  En  1500,1a  seigneurie  de  Malleville  appartenait  à 
(Guillaume  Bardou  ;  en  1 589 ,  elle  avait  passé  au  chevalier  du  Goust ,  qui  Gi 
fortifier  le  château  et  lui  donna  son  nom.  Ce  seigneur,  en  1591,  défendit  le 
chftteau  de  Blain  avec  intrépidité  au  nom  de  Henri  IV,  contrç  les  troupes  du 
duc  de  iMercœur,  commandées  par  Guébriant.  Avant  la  révolution,  la  terre  du 
Goust  avait  passé  dans  la  maison  de  Runefau^ 

Le  canton  de  Saint-Nazaire  joint  à  Test  celui  de  Savenay  ;  il  est  borné  au 
sud  par  la  Loire  et  à  Touest  par  TOcéan.  Le  chef-lieu,  ville  maritime,  remonte 
à  une  époque  très  reculée.  Sans  admettre ,  avec  quelques  vieux  historiens, 
que  le  château  de  Saint-Nazaire,  dont  on  voit  des  restes  près  de  Téglise,  ait  été 
bâti  par  Brutus,  lieutenant  de  César  qui  livra  un  combat  naval  aux  Yénëtes, 
on  peut  induire  des  anciennes  notions  historiques  que  ce  lieu  avait  quelque 
importance  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Vers  la  fin  du  vi^  siëde, 
Waroch  possédait  un  château  à  Saint-Nazaire;  il  s'y  retira  après  avoir  battu  les 
troupes  de  Chilpéric,  roi  des  Francs.  Grégoire  de  Tours,  pour  une  circon- 
stance peu  intéressante,  cite  la  paroisse  de  Saint-Mazaire  ;  en  1079 ,  Friold,  sei- 
gneur de  Donges,  y  fonda  un  prieuré.  En  1380,  les  Espagnols,  qui  étaient  entrés 
en  Loire  avec  une  flotte  considérable,  avaient  formé  le  projet  de  s^emparer 
de  Saint-INazaire  ;  mais  le  château  avait  reçu  une  forte  garnison  commandée 
par  un  gentilhomme  nommé  d'Lst,  et  le  siège  ne  fut  pas  même  tenté.  En  1£86, 
le  capitaine  de  la  Tremblaye  enleva  de  vive  force  cette  place  aux  ligueurs,  et 
fit  trancher  la  tête  au  gouverneur.  La  paroisse  de  Saint-Nazaire,  avant  la 
révolution,  relevait  directement  du  roi,  quoiqu'elle  renfermât  plusieurs  mai- 
sons nobles. 

Toute  la  population  de  Saint-JXazaire,  à  peu  près,  se  compose  de  marins  et 
de  douaniers  ;  les  familles  bourgeoises  y  sont  en  très  petit  nombre.  Dans  cette 
ville,  dont  la  population  s'élève  i  3,700  âmes  environ,  résident  presque  tous 
les  pilotes  lamaneurs  qui  dirigent  l'entrée  des  navires  dans  la  Loire  :  eux 
seuls,  peut-être,  connaissent  bien  les  rescifs  et  les  bancs  de  sable  qui  se  trou- 
vent à  l'embouchure  du  fleuve.  Il  serait  dangereux  de  s'y  hasarder  sans  ces 
pilotes ,  malgré  les  feux  allumés  chaque  nuit  sur  les  deux  tours  construites , 
en  1756,  sur  le  bord  de  la  mer,  par  l'ordre  du  duc  d'AiguUlon.  L'assistance  de 
ces  guides  est  même  utile  jusqu'à  Paimbœuf ,  parce  que  les  écueils  dont  la 
Loire  est  semée  sur  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues,  ne  peuvent  être  évités 
qn'avoc  le  secours  d'une  longue  expérience.  Deux  roches  redoutables  sont 
indiquées  par  des  tours  massives  élevées  au^desras  de  Saint-If azaire  dans  le 
cours  du  fleuve.  L'utilité  des  pilotes  lamaneurs  de  cette  côte  est  tellement  re- 
connue que  ceux  résidant  à  Saint-Nazaire  jouissent  d'une  grande  considération  : 
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c*est  Tamtocratie  da  pays.  Les  habitants  se  découvrent  à  Taspect  de  Ja  petite 
ancre  d*argent  attachée  à  la  boutonnière  de  ces  marins  :  il  est  vrai  que  les 
trois  cinquièmes  des  croix  d'honneur  méritent  moins  de  vénération  que  cette 
petite  ancre-là.  Les  pilotes  lamaneurs  forment  une  compagnie  dans  laquelle 
on  ne  peut  être  admis  que  par  la  mort  d'un  de  ses  membres.  Lorsqu'un  bâti- 
ment parait  à  l'entrée  de  la  Loire,  les  lamaneurs,  quelquefois  par  les  plus  gros 
temps,  se  jettent  dans  de  petites  barques  appelées  yo/«s,  et,  tanuytà  la  surface 
des  flots,  tantôt  au  travers  des  vagues  irritées,  ils  se  rendent  à  borddu  i)âti* 
ment.  Quand  la  mer  est  belle,  ces  pilotes  n'attendent  pas  que  les  navires  soient 
en  vue  :  ils  ont  toujours  des  chaloupes  dehors  et  vont  souvent  jusqu'à  la  hau:- 
teur  de  Belle-Ile. 

Le  port  de  Saint-Nazaire  est  très  petit  et  ne  peut.recevoir  que.des  barques, 
qui ,  dans  certains  temps ,  n'y  sont  même  pas  en  sûreté:  Cependant .  ce  poFt 
s'est  un  peu  amélioré  :  on  y  a  construit  un  bel  embarcadère ,  défendu  contre 
les  vents  de  l'ouest  par  un  môle  en  maçonnerie  de  la  plus  parfaite  construc- 
tion, et  à  l'extrémité  duquel  on  a  placé  un  phare  à  feux  mobiles.  La  rade  elle- 
même  n'est  pas  à  l'abri  des  vents  ;  si  l'on  y  ^oit  quelques.^ros  navires,,  ils  s'y' 
arrêtent  rarement,  et  remontent  la  rivière  jusqu'à  Paimbœuf.  •  .  . 

Indépendamment  de  l'industrie  des  pilotes ,  on  fait  à  Saint-Nazaire*  le  com- 
merce du  sel,  du  poisson  frais  et  des  grains  ;  ce  qui  donne  lieu  à  un  cabotagfe 
assez  considérable  ;  aussi  l'aisance  règne-t-elle  dans  cette  petite  ville,  oàl'on 
ne  voit  nulle  part  l'aspect  de  la  misère.  «  Le  peuple  y  est  bon,  a  dit  un  écrivain 
moderne;  la  charité  s'y  exerce  d'une  manière  admirable  :  celui  qui  possède 
partage  avec  celui  qui  n'a  pas,  et  il  existe  dans  ce  pays  une  sorte  de  commua 
nauté  de  biens  qui  en  éloigne  l'indigence.  »  Excellente  population  d^  Saint- 
rîazaire ,  pourquoi  l'exemple  qu'elle  donne  est-il  relégué  à  l'extrémité  dé  là 
France  !... 

L'éghse,  située  dans  une  position  élevée,  forme  un  beau  point  de  vue  ;  mais 
la  ville ,  qui  ne  se  con^ose  que  d'une  seule  rue  et  de  quelques  ruelles;  est 
généralement  mal  bâtie.  Il  y  a  cependant  près  du  port  un  petit  hôtel  où  l'on 
trouve  le  confortable.  Le  bateau  à  vapeur  le  Riverain  fait  chaque  jour  le  trajet 
de  Nantes  à  Saint-Nazaire ,  quand  l'état  de  la  rivière  le  permet.  Une  petite 
diligence  conduit  les  voyageurs  à  Guérande  et  au  Croisic  ;  une  autre  voiture 
communique  avec  la  route  de  Vannes  à  Savenay. 

En  creusant,  vers  le  conomencraient  du  dernier  siècle ,  dans  le  grand  cime- 
tière de  Saint-Nazaire,  on  y  a  trouvé  des  squelettes  dont  la  hauteur  dépassait 
sept  pieds  ;  quelques-uns  avaient  encore  des  casques.  Ces  corps  devaient  être 
gaulois. 

T.  IV.  44 
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A  une  demi-lieue  nord-ouest  de  la  yille,  on  voit  un  dolmen  considérable, 
sous  lequel  on  a  trouvé  des  urnes,  des  pièces,  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  apparte- 
nant à  la  période  romaine.  En  montant  sur  la  pierre  qui  couvre  ce  monoraent 
celtique,  nous  avons  pu  nous  convaincre  de  la  fidélité  de  ce  tableaa,  tracé  par 
M.  Hicher  :  «  Le  point  qu'on  occupe  est  assez  élevé  pour  distingoer  le  deu 
rives  du  fleuve  et  son  embouchure  ;  ce  dolmen  ,  qui  a  vu  jadis  ces  mêmes 
flots  couler  sous  tant  de  lois  différentes,  qui  a  vu  ces  mêmes  rivages  s'agran- 
dir insensiblement  par  les  alluvions,  est  un  siège  digne  du  philosophe  et  dn 
naturaliste.  De  là  le  fleuve  semble  former  une  baie  depuis  Saînt-nazaire 
jusqu'à  Paimbœuf.  Cette  ville  et  le  bourg  de  Donges  se  distinguent  ccmmie 
deux  points  blanchâtres  au  niveau  des  prairies.  Une  multitude  de  navires  tra- 
versent cette  baie  aussi  variée ,  aussi  imposante  que  celle  des  rivages  de 
Parthénope,  mais  qui  n'a  pas ,  comme  celle-ci,  les  souvenirs  de  l'histoire  pour 
les  associer  aux  charmes  de  la  nature.  A  l'ouest  est  un  calvaire  renommé  jadis, 
mais  tombé  aujourd'hui  dans  un  oubli  complet.  Sur  ce  calvaire  il  existait  de 
temps  immémorial  une  croix  que  les  marins  saluaient  de  toute  leur  artillerie,  en 
entrant  dans  la  rivière...  Dans  noire  temps  de  foi  attiédie  et  de  scepticisme, 
cet  usage  n'existe  plus.  Sur  la  droite  est  la  masse  du  bourg  deSaint-Nazaire, 
dont  toutes  les  maisons  rapprochées  se  groupent  ensemble ,  et  que  les  flots 
et  le  sable  cernent  de  tous  côtés.  A  gauche ,  an  contraire ,  sont  les  villages 
dispersés  de  la  Brière ,  sur  les  façades  blanches  desquelles  s'arrêtent  les 
rayons  du  soleil,  qu'absorbe  le  vert  uniforme  des  prairies.  Le  bruit  somtl  de 
la  vague  vous  accompagne  dans  ce  lieu  soUtaire...  Quelquefois  des  troupes 
d'alouettes  marines  s'abattent  à  vos  pieds ,  et ,  en  poussant  un  cri  méUnco- 
lique,  qui  s'unit  au  murmure  des  flots,  elles  vont  faire  leurs  évolutions  rapides 
sur  le  rivage  désert.  » 

Abandonnant  ce  calque  d'une  esquisse  poétique  ,  nous  reprenons  la  plume 
austère  de  l'historien  -  géographe.  Le  territoire  de  Saint-Nazaire ,  dans  sa 
partie  cultivée,  produit  toutes  sortes  de  grains  :  le  froment  de  ces  terres  passe 
pour  le  meilleur  du  département.  On  y  récolte  aussi  dn  foin  et  du  vin  de  mé- 
diocre qualité.  Les  landes  sont  défrichées  ici  avec  lenteur.  Les  foires  de  Saint- 
Nazaire  tiennent  en  avril  et  en  septembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  six 
lieues  sud-ouest  de  Savenay,  où  l'on  se  rend  par  une  route  départementale, 
qui  continue  sur  Blain,  après  avoir  traversé  la  route  royale  de  Nantes  à  Van- 
nes. A  Blain  cette  route  venant  de  Saint-Nazaire  s'embranche  à  celle  de 
Nantes  à  Redon.  Un  autre  chemin  de  grande  communication  se  dirige  de 
Saint-Nazaire  sur  Guérande,  puis  sur  la  Roche-Bernard.  Un  petit  embranche- 
ment conduit  de  Guérande  au  Croisic. 
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»  MonUnr^  commime  dn  canton  de  Saint-Nazaire ,  offre  une  population  plus 

p         ccNtfidérable  que  celle  du  cheMieu,  puisqu*eUe  s^élève  à  4,100  habitants.  Le 

I        bourf  occupe  une  hauteur  sur  la  route  de  Saint-Nazaire  à  Savenay ,  et  la 

commune  s*étend  jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Au  sud-est  de  cette  même  corn- 

r         mune  commencent  les  marais  de  la  Grande-Brière  ,  dont  nous  avons  parlé 

t         précédemment ,  et  sur  lesquels  nous  recueillons  en  ce  moment  quelques  nou- 

Yeaux  détails.  Tout  porte  à  croire  que  sur  remplacement  de  ces  marais  exista 

f         jadis  une   vasttî  forêt,  que  quelque  grande  catastrophe  géologique  aura 

détruite.' On  y  trouve  fréquemment  des  troncs  d'arbres,  surtout  de  chênes, 

dont  le  bois  est  noir  comme  de  Tébëne  et  d'une  grande  dureté.  Si  Ton  enfonce 

^         un  bâton  dans  ce  terrein  humide,  au  bout  de  huit  à  dix  heures  la  partie  laissée 

(         hors  de  terre  est  diminuée  de  moitié ,  et  peu  de  jours  après  il  a  disparu  en 

entier.  Lorsque  Ton  ouvre  cette  terre,  il  s'en  exhale  une  odeur  infecte.  On 

▼oyait  autrefois  au  milieu  de  la  Grande-Brière  les  ruines  du  château  de  Miseré; 

ces  vestiges  paraissent  s'être  abîmés. 

La  seigneurie  de  Montoir  existait  dès  le  conunencement  du  xiv  siècle. 
Peut-être  dès  lors  cette  localité  avait-elle  quelque  importance  :  ce  qui  même 
,  semblerait  confirmer  cette  opinion ,  c'est  que ,  aussi  tard  que  1690 ,  il  existait 

à  Montoû:  un  port  de  mer  formé  par  un  canal  se  jetant  dans  la  Loire ,  et 
éprouvant  le  flux  et  le  reflux.  La  tradition  locale  veut  que  ce  canal  ait  été 
comblé  par  un  ouragan  qui ,  au  moment  de  la  fauchaison  des  prairies,  trans- 
porta dans  ce  cours  d'eau  tout  le  foin  coupé.  Ceci  nous  parait  peu  probable, 
et  cet  encombrement  intempestif  s'expUquerait  mieux  par  un  tremblement  de 
terre  ou  une  irruption  de  sable. 

Le  port  de  Montoir  était-il  ancien  ?  nous  l'ignorons  ;  mais  nous  n'accepte- 
rions qu'avec  défiance  l'une  des  origines  ci-après.  Selon  M.  Athenas,  le  Bri- 
voies  Partus  de  Ptolémée  aurait  été  à  l'étier  de  Méant  sur  le  Brivé,  dans  la 
commune  que  nous  explorons.  M.  Simonin  pense  au  contraire  que  Montoir 
pourrait  être  l'antique  CorbilQ ,  que  les  géographes  latins  placent  au  bord  de 
la  Loire  près  de  l'Océan ,  et  qui,  selon  ces  écrivains,  comptait  autant  de  mate- 
lots que  la  ville  de  Marseille.  Si  quelque  chose  peut  appuyer  cette  hypothèse, 
c'est  Texistence  du  banc  de  Bilho ,  que  l'on  découvre  â  la  basse  mer  près  des 
prairies  de  Montoir.  La  ville,  i  cause  de  cette  proximité,  aurait  pris  le  nom  de 
Kerbilho  (  ville  de  Bilho  )  dont  les  Latins  auraient  fait  Corbilo.  Il  faut  ajouter 
cependant  que  d'autres  écrivains  placent  ce  port  à  Couëron. 

Le  dernier  seigneur  de  Montoir,  avant  la  révolution ,  était  le  marquis  de 
Querhoent.  La  population  de  cette  commune  se  compose  en  majorité  de  ma- 
rins ;  ils  relèvent  du  syndicat  du  Croisic.  Une  fabrique  de  sulfate  de  magnésie 
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est  établie  en  ce  lieu;  on  y  fait  aussi  du  Titriol.  Beaucoup  iThtbilants  s^occa- 
pent  de  Textraction  de  la  tourbe,  doitf  le  commerce  est  une  spéculatiMi  actWe 
dans  cette  contrée.  Enfin ,  le  surplus  de  la  population  se  livre  à  la  culture  des 
terre».  Les  prairies  de  M ontoir  procurent  d'excellents  fourrages ,  quand  eiks 
ne  sont  pas  inondées.  Les  traditions  superstitieuses  ont  fait  des  sorciers  d*nne 
partie  des  habitants  de  Montoir  :  nous  ne  savons  pas  si  les  femmes  partagent 
cette  réputation  ;  mais  un  dimanche  matin  nous  avons  vu  sortir  de  Tégliae  un 
bon  nombre  d'enchanteresses.  Les  Montoiriennes  sont  en  général  grandes, 
bien  faites ,  brunes  aux  traits  piquants ,  et  leur  tournure  offre  cet  abundon 
gracieux  que  Ton  admire  dans  les  figures  antiques.  Il  faut  ajouter  qae  leur 
costume  est  élégant  et  surtout  coupé  de  manière  à  faire  valoir  leurs  Uxmt». 
Toutefois  la  coquetterie  n'exclut  point  ici  la  pudeur  :  ces  beautés  des  bonk 
de  la  Loire  ont  un  air  décent  et  réservé. 

La  commune  de  Donges  forme  l'extrémité  sud  des  immenses  marais  de  ce 
nom  ;  elle  s'étend  au  bord  de  la  Loire  sur  un  territoire  abondant  en  pttarages, 
sur  lesquels  on  élève  de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  Le  surplus  de  la 
commune ,  bien  cultivé  et  où  l'on  s'occupe  avec  activité  des  défricbements, 
produit  du  grain  de  première  qualité ,  de  l'orge ,  de  l'avoine ,  du  nuOet ,  da 
sarrasin  ;  on  y  voit  aussi  quelques  vignobles.  Autour  des  prairies  il  croit  des 
roseaux  que  l'on  emploie  à  couvrir  les  maisons. 

Au  rapport  d'Albert  de  Morlaix,  Donges  est  une  des  plus  andèiiDes 
paroisses  du  comté  de  Nantes  :  cet  écrivain  prétend  qu'Arésius  y  fonda  une 
église  en  368  ;  le  fait  de  la  fondation  peut  être  exact  ;  mais  alors  elle  est  due  i 
Eumélius  :  Arésius  n'occupa  le  siège  de  Nantes  qu'en  380.  Donges  fut  d'abord 
une  baronnie  ;  plus  tard  elle  fut  érigée  en  marquisat,  et  cette  érection  eut  lien 
antérieurement  à  l'an  1067  ;  car  alors  un  marquis  de  Donges  fonda  le  prieuré 
du  même  nom.  Un  autre  prieuré  avait  été  '  fondé  précédemment  dans  lUe 
d'Her  sur  cette  paroisse  par  le  seigneur  du  Pellerin. 

Voici  un  trait  qui  caractérise  l'esprit  monacal  au  moyen-Age  :  un  gentil- 
homme, vassal  du  seigneur  de  Donges ,  voulut  se  faire  bénédictin  en  1095  ; 
les  moines  auxquels  il  demandait  l'habit  le  lui  refusèrent  parce  qu'H  ne  leur 
apportait  aucun  bien.  Il  acquit  alors  un  moulin  et  l'offrit  avec  lui  aux  disciples 
de  saint  Benoit,  qui  acceptèrent  l'un  et  l'autre  avec  empressement.  Olivier  de 
Pontchâteau  s'étant  porté,  vers  1127,  à  des  hostilités  contre  les  moines  de 
Redon ,  un  seigneur  de  Donges'  fut  son  second  dans  cette  circonstance. 
Conan  III ,  ayant  pris  parti  pour  l'abbaye ,  attaqua  ces  deux  seigneurs  et  les 
prit  dans  Teglise  même  de  la  communauté,  on  ils  s'étaient  réfugiés.  Renfermés 
dans  la  forteresse  du  Bouffai ,  ils  n'en  sortirent  qu'en  dédommageant  les 
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moines,  et  le  dnc  fit  démolir  le  château  de  Donges.  Une  croix  s'élève  à  la  place 
de  rédifice,  dont  il  ne  reste  plos  de  traces. 

Dmiges  était  jadis  une  place  fortifiée  ;  sons  Henri  IV  des  troupes  royales 
ft*étant  disposées  à  Tassiéger,  les  ligueurs  nantais  firent  passer  des  yivres  à  la 
garnison  et  aux  habitants.  On  ne  Toit  plus  les  moindres  vestiges  de  Tenceinte 
militaire.  Au  moment  de  la  révolution ,  M.  de  Kerouan  avait  le  titre  de  mar- 
quis de  Donges. 

Au  nord-est  de  la  commune,  près  de  là  route  dé  Guérande,  est  la  butte  dite 
de  Cesme^  du  sommet  de  laquelle  on  découvre  six  villes  et  vingt^six  paroisses. 
Au  bas  de  cette  éminence  sont  les  restes  d*un  ancien  camp,  que  Ton  croit 
romain.  Dans  un  rayon  environnant  assez  étendu  se  trouvent  de  grosses 
pierres  placées  sur  d'autres  :  Ogée  voyait  en  cela  des  tombeaux  romains;  nous 
croyons  plutôt  que  ce  sont  des  monuments  druidiques.  Une  pierre  beaucoup  plus 
grosse  que  toutes  celles  dont  il  s*agit  est  placée  à  peu  de  distance  de  Donges 
sur  le  bord  de  la  Loire  ;  elle  pèse,  dit-on,  vingt  milliers.  On  ne  sait  dans  quel 
temps  cet  énorme  bloc  fut  placé  en  ce  lieu ,  ni  dans  quel  but  on  Ty  plaça. 
Quoique!  en  soit ,  il  sert  à  guider  les  marins  à  rentrée  de  la  Loire  ,  en  leur 
indiquant  les  rochers  dont  le  lit  du  fleuve  est  semé  à  cette  hauteur. 

En  remontant  le  cours  de  la  Loire  au  sud-est  du  canton  de  Savenay,  on 
entre  sur  celui  de  Saint-Étiefme'de-Mùntluc,  qui  borde  le  fleuve  jusqu*à  la 
limite  de  Farrondissement  de  Nantes.  Dans  ce  canton  toutes  les  communes 
sont  importantes,  sauf  celte  du  Temple.  Le  chef-lieu  est  une  commune  consi- 
dérable, s^étendant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  le  bourg  est  situé  au  pied 
d^on  coteau  et  environné  de  belles  prairies.  Cette  localité  n'est  pas  très 
ancienne  :  les  premières  notions  historiques  qui  s*y  rattachent  ne  remontent 
pas  au-delà  du  xrv*  siècle.  Alors  et  dans  le  siècle  suivant,  la  maison  d*Acigné 
possédait  de  grands  biens  sur  la  paroisse  de  Saint-Ëtienne  ;  Amauri  d'Acigné, 
qui  fut  évéque  de  Nantes,  y  naquit  vers  1461.  Plusieurs  autres  seigneuries  se 
trouvaient  sur  ce  territoire  :  à  Tune  d'elles  appartenait  sans  doute  un  château 
c(ne  les  habitants  nomment ,  on  ne  sait  pourquoi ,  le  Ghâteau-des- Bonnes- 
Dames.  La  commune  de  Saint-Ëtienne  renferme  des  terres  labourables,  des 
vignobles,  des  prairies  et  des  landes  qui  seront  bientôt  défrichées  entièrement. 
La  population,  qui  atteint  le  chiffre  de  4,600  habitants,  s'occupe  principale- 
ment d'agriculture.  Les  foires  de  Saint-Ëtienne  ont  lieu  en  avril,  en  août,  en 
novembre  et  en  décembre.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  quatre  lieues  sud-est 
de  Savenay. 

Ccuêrcn  est  une  conunune  moins  peuplée  que  Saint-Ëiienne ,  puisque  le 
nombre  de  ses  habitants  n'est  que  de  4,000.  Mais  Couêron  l'emporte  sur  le 
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eheHiea  de  caiton  en  importince  indiislridie,  commerciale  et  maritime.  Ce 
dernier  avantage  remonterait  anx  temps  les  plus  reculés,  si  Ton  devait  admet- 
tre Topinion  de  d'Anvilie  et  de  Valois,  qui  placent  en  ce  lieu  Tantique  CarUh. 
n  est  an  moins  évident  que  la  Loire  Ccnrme  à  cette  hauteur,  entre  Couëron  et 
le  Pellerin,  une  large  baie,  qui,  à  une  époque  où  ce  fleuve  était  moins  ensaïdé, 
a  pu  ofinr  toutes  les  conditions  d'un  vaste  port.  Le  port  actuel  de  Coupon  est 
petit,  mais  commode  pour  le  radoub  et  le  carénage  des  navires.  En  1631  la 
communauté  de  Nantes  acheta  quelques  journaux  de  prairies,  entre  le  port 
Launay,  village  considérable  de  la  paroisse  de  Gouèron,  et  le  bourg  lui-même, 
pour  servir  i  lester  et  délester  les  navires  qui  abordent  continneliement  en  ce 
lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  suppositions  de  d'Anville  et  de  Valois,  Thistoire  ne 
révèle  le  nom  du  bourg  qui  nous  occupe  qu'en  850,  &  propos  du  don  que  fit  un 
seigneur  appelé  Cadalun  1  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Bedon,  d*un  fief  qu'il 
possédait  sur  ce  territoire.  En  1246  Alain  de  la  Roche  donna  aux  Templiers  le 
four  banal  de  Couâron  ;  vers  les  premières  années  du  xiv«  siècle  il  existait  un 
chapitre  dans  cette  paroisse;  car  en  1305  Daniel  Vigier  érigea  en  doyomé  le 
canonicat  de  Pierre  d'Evigney,  avec  allocation  des  deux  tiers  du  dtmage  de  la 
paroisse. 

Il  y  avait  i  Couéron  plusieurs  fiefo  nobles  dès  le  Xiv«  siècle  :  entre  antres 
le  chAteau  de  BeauUeu,  qui  appartenait  en  1400  au  sire  de  Bieux.  En  1590, 
Julien  Cbarette,  sénéchal  de  Nantes,  en  était  possesseur.  Dévoué  au  parti 
d'Henri  IV,  ce  seigneur  fut  assiégé  en  1590  dans  son  chAteau  par  Lallonet, 
capitaine  du  duc  de  Mercœur,  qui  le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  à  Redon.  Au 
moment  de  la  révolution ,  Beaulieu  appartenait  à  M.  Trevellec  de  Penboét. 
Parmi  les  domaines  seigneuriaux  les  plus  anciens  de  Couêron,  il  faut  citer 
encore  Bougon,  qui  était  possédé  en  14220  par  Jacques  de  Safiré,  et  apparte- 
nait en  1789  à  U  famille  Boux. 

Ce  ne  fat  que  vers  Ja  fin  du  xv«  siècle  que  le  duc  François  II,  séduit  par  la 
belle  situation  de  Couéron,  fit  bâtir,  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  le 
bourg,  le  château  de  Gazoire,  près  duquel  s'étendait  un  vaste  parc,  dont  l'em- 
placement a  toujours  conservé  le  nom  de  Parc-des-Ducs.  Le  père  d'Anne  de 
Bretagne,  après  l'échec  de  ses  troupes  à  Saint-Aubm-du-Cormier,  se  retira 
dans  cette  maison  de  plaisance,  qu'il  affectionnait.  Il  y  mourut  en  1488,  des 
suites  d'une  chute  de  cheval.  Les  entrailles  de  ce  prmce  furent  déposées  dans 
l'église  de  Couêron,  tandis  que  son  porps  était  inhumé  aux  Carmes  de  Nantes. 
Lorsque  Ogée  écrivit  son  Dictionnahre,  il  Jie  restait  plus  du  splendide  château 
de  Gazoire  que  les  débris  d'une  fuie.  Vendu  en  1748  au  sieur  Dugué,  le  ter- 
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rein  sur  leqnel  8*étaît  élevée  rhabitation  princiëre  D*en  laisse  pas  reconnaître 
le  moindre  vestige  ;  il  n'y  a  pins  là  qu'nne  construction  moderne. 

La  Terrerie  que  Ton  voit  à  Couéron  existait  avant  la  révolution  ;  mais  elle 
avait  été  abandonnée.  Elle  a  été  rétablie  dans  les  temps  modernes  par  les  smns 
de  MM.  Mangars  et  Laganrie,  qui  en  ont  fait  une  usine  de  la  plus  haute  impor* 
tance.  On  fabrique  dans  cet  établissement  du  verre  de  tontes  qualités  et  destiné 
à  tous  les  usages.  MM.  Maugars  et  Laganrie  nous  ont  admis  i  Feiamen 
des  matières  qu'ils  emploient,  aux  travaux,  aussi  curieux  que  variés,  qu'ils 
font  exécuter,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  nulle  part  on  n'a  su  mieux 
profiter  des  immenses  progrès  que  Tart  du  verrier  a  faits  depuis  on  demi- 
siècle.  Ce  n'est  pas  seulement  par  le  choix  des  matières  que  se  recommandent 
les  articles  fabriqués  sous  la  direction  de  ces  habiles  manufacturiers  ;  c'est 
aussi  par  le  goût  qui  préside  aux  formes,  et  le  magasin  qu'ils  possèdent  à 
riantes  fait,  sous  ce  double  rapport,  le  plus  grand  honneur  à  Tindustrie  du 
département. 

La  conmiune  de  Couëron  est  fertile  en  grains  ;  on  y  voit  de  vastes  et  bonnes 
prairies  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  les  pentes  produisent  des  vins  blancs  et 
ronges  d'une  qualité  assez  estimée.  Le  vignoble  de  Berligou  mérite  surtout 
d'être  cité  :  les  ducs  de  ft^tagne  faisaient  leurs  délices  du  vin  rouge  qn'on  y 
récolte. 

Les  marins  de  Couéron  sont  recherchés  par  les  capitaines  de  navires. 

La  commfune  de  Figneux,  du  canton  de  Saint-Étienne,  semble  tenir  son  nom 
des  vignobles  qui  la  couvraient  autrefois,  et  qui  ont  presque  •ntièi:emrat  dis* 
paru.  L'histoire  ne  fait  pas  mention  de  Yigneux  dans  les  premiers  siècles  de  la 
Dionarchie,  et  il  en  est  peu  question  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous. 
Parmi  les  maisons  nobles  qni  se  trouvaient  dans  cette  commune,  nous  ne  cite- 
rons que  le  cbâiteau  de  Buron,  devenu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  M"«  de 
Sévigné.  Cet  édifice  a  été  construit  à  plusieurs  reprises  :  sa  partie  la  plus  an- 
cienne remonte  à  la  fin  du  xiv  siècle.  Les  plus  anciens  possesseurs  connus 
de  cette  terre  étaient  les  Rohan  ;  elle  sortit  de  leur  maison  pour  passer  dans 
celle  de  Rames  par  un  mariage  ;  et  ce  fut  aussi  par  suite  d'une  alliance  qu'elle 
ëcbat  à  la  maison  de  Sévigné.  En  1700,  le  fils  de  la  marquise  de  Sévigné  ven- 
dMIe  Buron  k  la  famille  dont  les  descendants  le  possèdent  encore.  Ce  chAteau, 
rimé  à  l'endroit  oit  se  réunissent  les  sources  du  Cens,  est  précédé  d'une  ave* 
nue  de  sapins  plantée  en  1750,  et  qui  passe  pour  la  plus  belle  de  la  Bretagne, 
n  y  a  là  des  arbres  hauts  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pieds. 

C'est  dans  la  paroisse  de  Yigneux,  au  village  de  Pasquelais,  motionné  dans 
des  lettres-patentes  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIY,  que  la  jeune  duchesse  Anne 
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8*aiTéta  en  1489,  lorsque,  se  rendant  à  liantes,  elle  appril  que  le  maréchal  de 
Bieui ,  son  tuteur,  lui  avait  fait  fermer  les  portes  de  la  Tille,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  ailleurs. 

La  commune  de  Vigneux  est  presque  entièrement  couverte  de  landes  :  i 
peine  si,  par  rares  intervalles,  quelques  tapis  de  prairies  reposent  la  vue 
attristée  par  ces- terres  incultes,  plantées  de  pommiers  sur  plusieurs  p<Hnts. 
Des  carrières  de  granit  sont  en  exploitation  à  Vigneux  :  la  plus  considérable  est 
celle  de  la  Faverie,  d*où  Ton  tire  des  marches  d'escalier,  des  tojers  et  des 
fourneaux  de  cuisine.  Les  architectes  emploient  aussi  ce  granit  dans  les  fon- 
dations et  les  premières  assises  des  maisons.  Peut  être  les  piliers  de  la  cathé- 
drale sont-ils  construits  avec  le  granit  de  Vigneux  ;  il  est  au  moins  certain 
qu*il  est  exploité  depuis  un  temps  immémorial. 

La  commune  de  Cordemais  s'étend  sur  le  bord  de  la  Loire  ;  selon  Ogée,  c'est 
une  des  paroisses  les  plus  anciennes  de  la  province  ;  car  TégUse,  fondée  par 
révéque  de  Nantes  Eumelius,  remonte  à  Tan  3^0.  Il  va  sans  dire  que  Tédifice 
a  été  reconstruit  plusieurs  fois.  Il  existait  jadis  dans  cette  paroisse  trois  cou- 
vents de  Bénédictins,  dont  on  voit  encore  les  ruines ,  à  Saint-SamsoD,  au 
port  Saint-Nicolas,  et  près  de  Tétier  de  Languillères.  Au  rapport  de  M.  Hnet, 
la  Loire,  qui  maintenant  est  assez  éloignée  du  bourg  de  Cordemais,  y  tou- 
chait autrefois  ;  il  y  avait  encore  en  ce  lieu  un  port  au  xi«  siècle,  et  la  douane 
y  entretenait  un  bureau. 

Le  territoire  de  Cordemais  se  compose  de  marais  desséchés  et  rendus  à 
Tagriculture.  On  y  voit  aujourd'hui  d*excellentes  terres  à  blé,  des  vignes  et  des 
prauîes. 

Le  Temple,  commune  peu  importante  du  canton  de  Saint-Êtienne,  est  tra- 
versée par  la  route  de  Nantes  à  Vannes.  Il  y  avait  en  ce  lieu  une  c4Hnmandme 
de  l'ordre  de  Malte,  annexée  à  la  commanderie  de  Saint  Jean  et  Sainte-Cathe- 
rine de  Nantes.  Le  commandeur  présentait  à  la  cure  du  Temple.  Cette  com- 
mune offre  de  bonnes  terres  ;  mais  les  landes  y  dominent  :  on  les  défriche 
cependant  avec  quelque  activité.  Le  bois  de  Luynes,  dont  le  circuit  est  d'en- 
viron deux  lieues,  se  trouve  sur  cette  commune. 

Au  nord-est  du  canton  de  Savenay  et  sur  la  limite  de  l'arrondissemeiit  du 
même  nom,  vers  l'est,  se  trouve  le  canton  de  Blain.  Le  chef-Ueu  est  une 
petite  ville  située  sur  la  route  d'Ancenis  à  Redon,  sur  la  rive  droite  de  Tlsac, 
et  an  milieu  d'une  plaine  de  dix-huit  Ueues  de  circonférence.  Cette  ville  re- 
monte incontestablement  à  l'antiquité.  Selon  M.  Bizeul,  habitant  du  pays,  des 
fragments  de  vases  rouges  et  des.briques  à  crochet  ayantle  caractère  antique, 
(mt  été  trouvés  sur  ce  territoire.  On  y  reconnaît  d'ailleurs  des  traces  de  dnq 
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^      Yoies  romaines,  Tenant  de  diverses  directions,  ce  qui  donnerait  lien  de  sup- 
'      poser  qn'il  y  ent  à  Blain  on  grand  établissement  dorant  la  période  gallo- 
romaine. 
^         Quoi  qn'il  en  soit,  Thistoire  ne  fait  mention  de  Blain  qu'à  partir  des  pre- 
'       miëres  années  da  xii*  siècle.  En  1105  Alain-Fergent  fit  commencer  le  château 
''      du  lieu  ;  pour  que  les  tiraYaux  fussent  conduits  atec  célérité,  ce  duc  de  Bre- 
^      tagne  obligea  ses  yassaux,  dans  un  rayon  de  sept  Ueues,  à  Tenir  travailler  par 
'       corvée  i  cette  construction.  Mate  le  cbAteau,  dont  il  subsiste  une  aile,  deux 
tours  et  les  débris  d^one  chapelle  où  plusieurs  membres  des  maisons  de  Clis- 
son  et  de  Rob«i  aTsient  été  inhumés,  n*est  pas  celui  qui  fut  bâti  par  Alain- 
-      Fergent;  ces  restas  appartiemieDt  à  un  édifice  postérieur  de  deux  siècles, 
auquel  le  connétable  de  Clisson  fit  traTalBer  :  Tune  des  tours  subsistantes 
t       porte  encore  son  nom.  Lorsque  ce  monument  était  entier,  sa  disposition 
K      arcbitecionique  était  telle,  que  les  huit  tours  qui  le  flanquaient  et  le  donjon 
ï      placé  au  centre,  oflhdent  la  figure  d'un  jeu  de  quilles  gigantesque.  Il  ne  reste 
I       plus  de  cette  puissante  construction  que  de  Tastes  salles  aux  murailles  lézar- 
I       dées,  des  toits  mtr'ouTerts  où  le  Tent  s*engouflre  en  mugissant,  des  cours 
i       abandonnées  et  qu'obstruent  les  plantes  sauTages,  sous  lesquelles  siflle  la 
Tipère.  Lorsque,  écartant  aTec  intrépidité  ces  grandes  herbes,   asile  des 
I      reptiles  T^meux,  on  parrient  au  pied  du  chftteau,  diTerses  entrées  de  sou- 
terrains se  présentent  noires  et  béantes.  En  pénétrant  dans  ces  caTeaux,  com- 
I       blés  en  plusieurs  parties,  on  aperçoit  sous  leurs  Toutes  des  stalactites  qui  se 
1       brisent  aisément. 

Telles  sont  les  ruines  du  château  de  Blain,  qui  se  trouTe  séparé  de  la  ville 
par  une  prairie  d'un  demi-quart  de  lieue,  que  borne  d'un  côté  l'Isac,  et  que 
I       traTerse  k  son  extrémité  l'une  des  Toies  romaines  mentionnées  ci-dessus.  Voici 
I       maintenant  les  faits  se  rapportant  à  la  Tille  et  au  château.  OliTier  de  Clisson, 
I       connétable  de  France,  étant  possesseur  de  ce  fief,  Jean  IV,  pour  récompenser 
l'illustre  capitaine  anglais  Chandos  des  serTices  qu'il  lui  aVait  rendus,  lui 
donna  le  château  du  GaTre,  situé  à  moins  d'une  lieue  de  celui  de  Blain.  Oli- 
Tier, ennemi  irréconciliable  des  Anglais,  s'indigna  d'un  tel  Toisinage,  et  jura 
qu'il  ne  le  souffrirait  pas.  Il  s'en  plaignit  au  prince  breton  ;  mais  ses  plamtes 
n'ayant  pas  été  écoutées,  il  se  rendit  un  matin  de  sa  personne  au  château  du 
GaTre,  Tincendia,  puis  il  en  fit  enloTer  les  débris  pour  augmenter  le  château 
de  Bfadn.  Celui-ci  dut  supporter  plus  d'un  siège  durant  les  guerres  qui  déchi- 
rèrent la  Bretagne  au  moyen-âge  ;  cependant  cette  grande  habitation  féodale 
est  à  peine  mentionnée  dans  l'histoire  jusqu'à  l'année  1586.  A  cette  époque  la 
seigneurie  de  Blain  appartenait  à  la  maison  de  Bohan,  qui  l'aTait  acquise  par 
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le  mariage  de  Bëatrii,  fille  afnée  d'Olivier  de  Ctisson  ayec  le  vicomte  de 
Rohan.  Le  prince  lorrain,  ne  pouTant  douter  de  réloignement  qoe  les  Bofaan, 
princes  Tonés  an  calvinisme,  montreraient  pour  les  principes  de  la  ligue,  fit 
occuper  le  château  de  Blain.  Hais,  au  mois  de  mai  1589,  le  chevalin  de 
Goust,  lui  huitième,  surprit  cette  forteresse  et  s'y  enferma  avec  une  faible  gar- 
nison. En  ce  moment  un  détadiraient  de  troupes  ligueuses  qui  se  rendait  de 
Nantes  à  Bedon,  ayant  appris  Toccupation  de  Blain  par  un  parti  royaliste, 
s*a¥ança  sous  les  murs  du  château  et  en  forma  le  siège.  Hais  de  Goust  dé* 
fendit  avec  intrépidité  la  place  ;  après  un  mois  de  tentatives  inutiles,  les  assié- 
geants durent  se  retirer.  Dès  lors  le  chevalier  de  Goust,  duis  de  firéquentes 
sorties,  se  prit  à  ravager  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Nantes;  les  habitants  de 
cette  ville  et  des  environs  conjurèrent  le  duc  de  Hercoeur  de  les  délivrer  de 
ce  fléau.  Se  mettant  alors  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  qui  traînait  à  sa 
suite  douze  pièces  de  canon,  ce  prince  assiégea  de  nouveau  la  forteresse  de 
Blain,  et  obligea  le  capitaine  royaliste  à  capituler.  Le  château  fut  pillé,  brûlé 
en  partie,  et  ses  fortifications  demeurèrent  très  endommagées.  La  ligue  le 
conserva  ensuite  jusqu'à  la  soumission  de  Hercœur  â  Henri  IV.  En  16%, 
Henri  II,  duc  de  Bohan,  s' étant  joint  aui  calvinistes,  Louis  XUI,  pour  le  pu- 
nir de  sa  rébeUion,  ordonna  que  le  château  de  Blain  fât  démoli;  la  destruction 
de  cet  édifice  était  déjà  commencée,  lorsque  le  prince  de  Coudé,  donataire  du 
duc,  fit  arrêter  la  démolition,  avec  l'agrément  du  roi.  Cependant  la  terre  de 
Blain  était  retournée  plus  tard  à  la  maison  de  Bohan  ;  car  en  1660  le  duc  de 
ce  nom  obtint  de  Louis  XIV  qu'elle  fût  érigée  en  marquisat.  Sous  le  consulat 
(1802),  les  restes  du  château  furent  vendus  par  H.  Auguste  de  Rohan-Chabot 
à  M.  le  baron  Jauzé. 

Plusieurs  événements  dignes  de  mémoure  se  passèrent  au  château  de  Blain  : 
le  roi  Philippe  de  Valois,  au  mois  de  février  1340,  y  donna  à  Bertrand,  maré- 
chal de  France,  l'ordre  de  ramener  plusieurs  seigneurs  rebelles  sous  l'obéis- 
sance de  Jean  III,  duc  de  Bretagne.  En  1510,  Claude,  fils  de  Jean,  vicomte  de 
Rohan,  fut  sacré  évéque  de  Quimper  dans  la  chapelle  du  château.  C'est  dans 
la  même  demeure  féodale  que  fut  passé,  en  1538,  le  contrat  de  mariage  entre 
René,  vicomte  de  Bohan,  et  Isabeau  de  Navarre  :  les  époux  habitèrent  le 
château  où  ils  avaient  été  unis.  Nous  ferons  remarquer  à  cet  égard  que  la 
famille  de  Rohan,  alliée  très  anciennement  à  la  maison  de  Bretagne,  continua 
toujours  ses  alliances  avec  des  races  souveraines  ;  aussi  prête-t-on  ce  propos 
à  l'un  de  ses  membres  :  Roi  je  ne  puis;  prince  je  ne  daigne;  Rohan  je  suis, 
Henri  de  Rohan  et  Anne  sa  sœur  naqmrent  au  château  de  Blam.  Revenons  à 
la  ville. 
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Lie  calTinisme  s'y  iotrodoisit  de  très  bonne  heure,  sur  les  vîTes  incitalions 
des  Bohan;  de  1663  à  1665  ce  culte  était  célébré  dans  Téglise  paroissiale;  il 
s*y  tint  alors  un  synode  où  plus  de  douze  cents  protestants  se  trouvèrent.  Plus 
tard  ces  religionnaires  prirent  possession  de  la  chapelle  du  château.  L*église 
que  nous  Tenons  de  mentionner  est  le  seul  édifice  remarquable  de  la  yille  ; 
encore  ne  Test-il  que  dans  les  transepts,  commencés  par  réponse  d*01iYier  de 
Clisson,  et  que  fit  terminer  le  connétable  lui-mémè,  moyennant  une  alloca- 
ticHi  comprise  dans  son  testament.  Autrefois  la  cure  de  Blain  était  présentée 
par  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Nantes  :  elle  était,  pour  les  revenus,  une 
des  meilleures  de  Tévéché.  Il  y  avait  en  outre  dans  la  viller  quatre  chapelles  : 
la  Trimté,  Notre-Dame-de- Vertu,  Notre-Dame  et  Saint-Jean*Baptiste.  L'hô- 
pital de  Blain,  administré  aujourd'hui  au  nom  de  la  conunune,  avait  été  fondé 
par  les  Bohan  pour  les  pauvres  et  malades  de  la  paroisse. 

Assez  près  des  murs  de  Tancien  parc,  on  voit,  au  fond  de  la  prairie,  un 
tnmulus  affaissé,  couvert  de  genêts  et  d'ajoncs.  C'est  dans  la  même  prairie  que 
fut  livrée,  en  842,  la  sanglante  bataille  entre  Lambert  IH,  comte  de  Nantes, 
et  Bainauld,  comte  d'Herbauges,  qui  avait  obtenu  de  Gharies-le-Chauve  le 
comté  de  Nantes.  Bainauld  périt  dans  cet  engagement. 

La  commune  de  Blain  renferme  des  terres  à  blé,  d'excellentes  prairies,  des 
bois  et  beaucoup  de  landes,  que  l'on  défriche,  mais  lentement.  Ogée  affirme 
que,  cultivées  avec  soin ,  ces  terres  seraient  les  plus  riches  de  la  Bretagne. 
Lia  population  de  Blain  est  de  4,700  habitants,  qui  se  livrent  à  l'agriculture  et 
au  commerce  des  bestiaux,  des  laines,  surtout  à  celui  des  cuirs,  les  tanneries 
établies  en  ce  Ueu  étant  très  importantes.  Les  foûres  de  ce  chef-lieu  de  canton 
tiennent  le  mercredi  après  Pâques,  en  août  et  en  novembre.  Blain  est  à  cinq 
lieues  nord-est  de  Savenay,  où  l'on  se  rend  par  une  belle  route  départe- 
mentale. 

Fay,  commune  située  an  sud  de  Blain,  renfermait  autrefois  une  multitude  de 
maisons  nobles  dont  la  désignation  serait  fastidieuse.  Cette  commune  est  en 
grande  partie  couverte  de  bois  et  de  landes  ;  on  y  trouve  cependant  quelques 
bonnes  terres  et  d'excellents  pâturages.  Mais  ce  qui  intéresse  particulièrement 
sur  cette  locahté,  c'est  une  chaussée  large  de  soixante  à  soixante-dix  pieds, 
couverte  de  gazon  et  qu'au  pavage  de  cailloux  quartzeux  qui  règne  au  milieu, 

il  est  facile  de  reconnaître  pour  une  ancienne  voie  romaine Telle  était  la 

solidité  de  cette  route  antique  qu'elle  sert  encore  aujourd'hui  ;  les  habitants 
la  nomment  le  Vieux-Chemin,  le  Chemin  de  la  Vieille-Forêt,  on  seulement  la 
Chaussée.  On  peut  conclure  de  sa  direction  que  c'est  un  fragment  de  la  route 
qui  conduisait  de  Nantes  à  Vannes. 
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N'ayant  rien  à  dire  de  Bauvran,  dont  le  territoire  reaeemble  k  cehri  de  Fsy, 
il  ne  nous  reste  à  parler  qoe  de  la  commune  dn  Gavre,  pour  tenniner  la  de»- 
cription  du  canton  de  Blain.  Le  Gavre  était  anciennement  une  Tille  arec 
chAteau-fort,  qui,  jusqu'en  1707,  eut  le  titre  de  capiuinerie.  Les  ducs  de  Bre- 
tagne faisaient  battre  monnaie  dans  cette  Tille.  Le  connéudUe  de 
ayant  exproprié  violemment  du  château  TAnglais  Obandos ,  comme 
Tavons  dit  plus  haut,  garda  durant  sa  Tie  la  seigneurie  dn  GftTre.  Il  parafe 
que  le  château  fut  ensuite  rebâti,  car  Françoise  d'Amboise,  TeuTe  de  Pierre  II, 
duc  de  Bretagne  y  passa  TfaiYer  en  1462.  Elle  s'était  réfugiée  à  GaTre  pow 
se  soustraire  au  second  mariage  que  Louis  XI  et  Louis  d'Amboise,  son  père 
à  elle,  voulaient  lui  faire  contracter  avec  Louis,  duc  de  SaToie.  La  dochesse, 
par  une  étrange  destinée,  aTait  sauTé  sa  Tirginité  d'une  première  union  coo* 
jugale  ;  elle  voulait  à  tout  prix  la  conserTer,  et  lui  donna  bientôt  le  refuge  d'an 
cloître.  Ogée  rapporte  que  Louis  XIII  ordonna  à  son  tour  la  destruclioD  de 
cette  demeure  seigneuriale,  qui  avait  appartenu  aux  ducs  de  Breugne,  et  doot 
il  ne  reste  en  effet  que  quelques  Testiges.  Richer,  qui  a  Tisité  ces  mines,  a 
cru  y  reconnaître  le  caractère  des  constructions  romaines.  L'histoire  en  ayant 
laissé  ignorer  l'origine,  on  ne  peut  ici  repousser  ni  admettre  cette  assertioB. 
Du  reste,  le  château  dont  il  s'agit  pouTait,  par  ses  fondations,  remonter  au 
ix%  même  au  x'  siècle  ;  et  l'on  sait  qu'à  ces  époques  reculées  les  traditions  de 
la  bâtisse  romaine  avaient  été  conservées  sur  quelques  points  de  la  Ganle,  ce 
qui  a  fait  souTent  attribuer  à  ses  premiers  conquérants  les  traTaux  de  leurs 
imitateurs. 

Lorsque  le  duc  Jean  Y  eut  donné  le  château  du  GaTre  au  connétable  de 
Richemont,  son  frère,  celui-ci,  après  l'aToh:  fait  réparer,  fit  relever  les  cbaas- 
sées  des  étangs  qui  euTironnent  cette  demeure.  Ces  chaussées,  d*nn  traTail 
admirable,  méritent  d'être  visitées  :  l'une  d'elles  n'a  pas  moins  de  trois  cents 
pas  sur  une  largeur  de  vingt-cinq  pieds  et  une  hauteur  de  quinie.  C'est  une 
pure  éminence  de  terre  sans  aucun  mélange  de  pierre,  et  contenue  unique- 
ment par  un  épais  gazon.  La  terre  du  Gavre  fut  vendue  au  comnmicement 
du  xviii'  siècle  à  Bernard  de  la  Tormelière,  sur  la  famille  de  qui  elle  a  été 
confisquée  en  1793.  Un  paysan  se  rendit  acquéreur  du  château,  et  succéda 
ainsi  aux  ducs  de  Bretagne  et  au  roi  lui-même,  qui,  depuis  la  réunion  de  la 
Bretagne  jusqu'en  1707,  avait  possédé  ce  fief  ducal. 

Le  bourg  du  Gavre  touche  presque  au  château;  il  consiste  en  une  seule  me 
malpropre,  mal  pavée,  et  que  borde  une  double  file  d'anciennes  maisons.  Ce 
bourg,  beaucoup  moins  ancien  que  le  château,  ne  remonte  pas  au-delà  da 
xiii«  siècle  :  ce  fut  Pierre  de  Dreux  qui  commença  à  faire  construire  des  habi- 
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talions  aotoor  d«  la  maison  seigneuriale,  et  peupla  cette  paroisse,  en  accordant 
des  droits  dans  la  forêt  voisine  aux  cultivateurs  qoi  venaient  habiter  le  nouveau 
village.  Ce  privilège  a  été  en  partie  conservé  par  la  population  moderne  : 
elle  est  la  seule  du  canton  qui  jouisse  encore  du  droit  de  pacage  de  ses 
bestiaux  dans  ces  vastes  bois.  A  un  tiers  de  lieue  du  Gavre,  il  existait  un 
prieuré  de  la  Madeleine,  dépendant  de  la  Blancbe-Couronne.  Tout  près  de 
ce  prieuré,  les  pâtres  du  pays  vous  montrent  un  cbéne  dont  la  base  a  trente- 
un  pieds  de  circonférence  :  on  rappelle  le  cbéne  au  duc,  et  la  tradition  veut 
que  Louis  XII  se  soit  reposé  sous  son  ombrage  en  1504.  Si,  à  Texemple  de 
Saint-Louis  son  aieul,  il  n'y  rendit  pas  la  justice,  il  était  digne  de  la  rendre 

comme  elle  se  produit  si  rarement juste. 

La  forêt  du  Gavre  est  assurément  une  des  plus  vastes  de  la  Bretagne  :  sa 
contenance  n'a  pas  moins  de  9,500  arpents,  bautes  futaies  et  taillis,  et  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  été  jamais  replantée,  sauf  quelques  clairières.  Mais  en 
faisant  remonter  l'origine  de  cette  forêt  aux  temps  druidiques,  c'est  trop  re- 
culer, ce  nous  semble,  son  origine  ;  et  dans  tous  les  cas  les  écrivains  qui  ont 
adopté  cette  opinion  ne  prétendent  pas  sans  doute  parler  de  l'âge  des  arbres 
actuels.  La  forêt  du  Gavre  appartient  au  gouvernement,  qui  l'a  divisée  en  cent 
coupes.  Ces  coupes,  à  partir  de  1788,  ont  été  fixées  à  cent  ans.  Les  essences 
cbénes,  qui  dominent  dans  les  bautes  fotaies,  fournissent  des  boîs  de  con- 
struction pour  la  marine  royale.  Dix  routes  principales,  offrant  un  dévelop- 
pement de  43,797  mètres,  trarversent  la  forêt  qui  nous  occupe  et  convergent  à 
un  endroit  nonuné  l'Étoile.  Chacune  des  routes,  dont  la  largeur  est  d'environ 
vingt  mètres,  ne  semble  présenter  à  son  extrémité,  vue  de  l'Étoile,  qu'une 
petite  porte  ouverte  sur  la  campagne.  Au  centre  s'élève  une  sorte  de  petit 
temple  circulaire  dont  les  colonnes  sont  figurées  par  des  pieds  d'arbres;  la 
toiture  est  formée  de  jonc,  l'intérieur  est  tapissé  de  mousse.  La  forêt  du  Gavre 
couvrant  une  grande  partie  de  la  commune,  il  n'y  a  que  quelques  terres  labou- 
rables, dont  l'étendue  est  excédée  par  celle  des  landes. 

Le  canion  de  Guémené  est  situé  au  nord  de  celui  de  Blain,  et  termine  le 
département  de  la  Loire-Inférieure  vers  celui  d'IUe-et- Vilaine.  Le  chef-lieu, 
traversé  par  la  route  de  Châteaubriant  à  Redon,  est  sur  une  montagne  qui  do- 
mine le  cours  du  Don.  La  seigneurie  du  lieu  appartenait  avant  la  révolution  à 
M.  le  prince  de  Condé;  mais  la  paroisse  renfermait  des  seigneuries  beaucoup 
plus  anciennes  :  entre  autres  celle  de  Bruc,  qui  en  1200  était  possédée  par 
Alain,  seigneur  de  Bruc.  Cette  maison,  l'une  des  plus  illustres  de  la  province, 
a  fourni  des  évêqnes,  un  chancelier  de  Bretagne  et  plusieurs  autres  person- 
nages éminents.  Daniel  Yigier,  qui  fut  évêque  de  Nantes,  était  né  à  Guéiùené 
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en  1280;  il  avait  enrichi  la  cathédrale  de  plusieurs  fondations  et  de  beaoi 
ornements;  il  y  entsa  sépulture. 

Les  landes  couvrent  encore  nne  grande  partie  de  cette  commune  :  on  n*y 
voit  qu'une  petite  étendue  de  terres  à  blé,  qui  seraient  nombreuses  si  les  dé- 
frichements s'opéraient  plus  généralement.  La  population  de  Guémené  est  de 
3,900  âmes;  aucun  commerce  n'anime  cette  ville,  et  les  annuaires  n'y  indi- 
quent aucune  foire.  Ce  chef-lieu  de  canton  est  à  sept  lieues  nord  de  Savenay, 
sans  communications  directes  avec  ce  chef-lieu  d'arrondissement. 

Pierric,  commune  qui  forme  au  nord  l'extrême  limite  du  département,  est 
traversée  par  la  rivière  du  Chère,  qui,  dit-on,  en  fertilise  le  territoûre;  aussi  y 
voit-on  des  terres  bien  cultivées.  Il  y  a  cependant  encore  beaucoup  de  landes. 
Il  existait  avant  la  révolution  à  Pierric  trois  hautes  jnstices^  et  une  moyenne  : 
le  plus  important  de  ces  quatre  fiefs  était  celui  de  Ballac,  qui,  au  xn«  siècle, 
appartenait  à  Olivier  de  Pont-Château.  Ce  seigneur  le  donna  aux  religieux  de 
Saint-Sauveur  de  Redon  ;  ceux-ci  en  firent  un  prieuré.  Guégon  de  Blaio  pos- 
sédait un  domaine  à  Pierric  qu'il  abandonna  en  1133  aux  mêmes  moines,  ce 
qui  les  rendit  possesseurs  d'une  grande  partie  de  la  paroisse. 

La  commune  de  Masserac,  du  canton  de  Guémené,  est  arrosée  au  n<H:d  par 
la  Villaine  et  au  snd-ouestparle  Don.  Sur  les  bords  de  ces  deux  rivières,  le 
territoire  est  fertile  ;  dans  ses  antres  piùties  on  trouve  de  vastes  landes.  Cette 
paroisse,  selon  les  légendaires,  doit  son  origine  à  un  ermite  grec  nommé 
Benoit,  qui  parut  à  Nantes  812.  Alanus,  qui  occupait  le  siège  de  cette  ville, 
lui  obtint  du  comte  un  lieu  solitaire  appelé  dès-lors  Masserac ,  où  ce  saint 
honmie  se  retira  et  bâtit  une  église.  Benoit  avait  avec  lui  neuf  compagnons, 
qui  construisirent  autant  de  cellules,  dans  lesquelles  ils  vécurent  saintement 
comme  lui.  Benoit  mourut  en  ce  Ueu  vers  845,  et  les  habitants  le  reconnurent 
pour  le  patron  de  leur  paroisse.  Quérac,  fils  d'Alain-le-Grand,  fit  nne  dange- 
reuse maladie  en  888  ;  et,  s'étant  convaincu  que  la  mort  s'était  éloignée  de  son 
chevet  par  les  prières  des  moines  de  Redon,  il  obtint  dn  dnc,  son  père,  la 
permission  de  leur  donner  tous  ses  domaines  de  Masserac,  avec  la  seigneurie 
du  lieu. 

Marsac  est  une  commune  de  médiocre  importance,  arrosée  par  le  Don  et 
qui  pourrait  devenir  fertile,  si  les  landes  étaient  défrichées  plus  généralement. 
En  1064,  selon  Ogée,  Quiriac,  évêque  de  Nantes,  céda  à  l'abbé  de  Saint-Saa- 
veur  de  Redon  le  droit  de  sacrilège  ou  des  cas  réservés  sur  les  habitants  de 
Marsac.  En  1108,  et  à  une  époque  où  le  duc  Alain  IV  faisait  bâtir  le  château 
de  Blain,  l'abbé  de  Redon  obtint  que  les  habitants  de  Marsac  fussent  dispensés 
de  concourirà  ces  travaux. 
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La  commiine  de  Conquereuit  est  située  à  la  limite  est  de  rarrondissement  de 
SaTCDay,  et  la  fameuse  plaine  où  deux  batailles  furent  livrées  s'étend  sur  la 
commune  de  Derval,  de  Tarrondissement  de  Cbâteaubriant.  Le  territoire  de 
Conquereuil  est  cultivé  dans  quelques  parties,  mais  les  landes  y  dominent.  Le 
prince  de  Condé  était  autrefois  seigneur  de  cette  paroisse,  où  Ton  comptait 
plusieurs  autres  flef  nobles. 

Le  canton  de  Saint-Nicolas-de-Redon  forme,  au  nord-ouest,  la  limite 
du  département  de  la  Loire-Inférieure  ;  tout-à-fait  au  nord,  la  Vilaine  le  sépare 
du  département  d*Ille-et- Vilaine.  Le  chef-lieu  est  un  bourg  assez  peu  impor- 
tant, qui  même  n'était  autrefois  qu'une  simple  dépendance  d'Avessac.  Ce 
bourg,  situé  à  l'extrémité  de  la  chaussée  conduisant  à  Redon,  n'est  pas  à  plus 
d'une  demi-lieue  de  cette  ville.  La  population  de  Saint-Nicolas,  qui  cultive 
des  terres  médiocrement  fertiles^  excède  de  peu  1,500  ftmes.  Ce  cheMieu  de 
canton  est  à  huit  lieues  et  demie  nord-ouest  de  Savenay,  sans  communications 
directes  avec  ce  siège  de  la  sous-préfecture.  Une  seule  foire  tient  à  Saint- 
riicolas  au  mois  de  mai. 

Avessac,  Fégréac  et  Plesse  sont  des  communes  plus  ou  moins  peuplées  et 
coupées  déterres  médiocres,  de  prairies  et  surtout  de  landes.  Beaucoup  de  fiefs 
nobles  étaient  répandus  jadis  sur  ces  paroisses,  dont  les  produits  devaient 
alimenter  maigrement  leurs  privilèges  féodaux.  Il  existait  autrefois  des  écluses 
sur  risac  à  Fégréac;  le  duc  François  I"  les  fit  détruire  en  1545  pour  rendre 
cette  rivière  navigable.  Dans  la  même  commune,  on  trouve  des  vestiges  d'une 
Toie  romaine  qui  se  dirigeait  vers  Rieux. 

Le  canton  de  Sentit-Gildas-des-Bais ,  séparé  au  nord  de  celui  de  Saint- 
Nicolas  par  la  rivière  d'Isac,  touche  à  l'ouest  au  département  du  Morbilian. 
Le  chef-lieu  est  un  bourg  peu  considérable,  situé  sur  une  hauteur,  et  environné 
de  marais  au-delà  desquels  s'étendent  de  toutes  parts  des  landes  dont  on  a 
commencé  le  défrichement  sur  quelques  points.  Sur  d*autres,  on  voit  des  ter- 
res en  bon  état  de  culture  et  quelques  prairies.  Il  y  avait  autrefois  dans  cette 
paroisse  une  abbaye  fondée  dans  une  forêt,  en  1020,  par  Simon,  fils  d'an  sei- 
gneur de  la  Roche-Bernard.  Aljyn  III,  duc  de  Bretagne,  et  Budic,  comte  de 
Nantes,  confirmèrent  cette  fondation,  ainsi  que  l'abandon  de  la  forêt,  aux 
moines  de  l'abbaye.  L'abbé  de  Saint-Gildas  avait  le  droit  d'officier  avec 
crosse  et  mitre  ;  il  jouissait  des  privilèges  seigneuriaux.  Cette  communauté 
appartenait  à  l'ordre  de  saint  Benoit.  La  population  de  Saint  -  Gildas  est 
de  1,400  ftmes;  les  foires  de  ce  chef-lieu  de  canton  tiennent  en  avril,  mai, 
juillet  et  octobre  :  elles  sont  assez  commerçantes  pour  les  bestiaux.  Saint- 
Gildas  est  à  quatre  lieues  et  demie  nord-ouest  de  Savenay. 
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Noos  n'avons  à  citer  Drefféac  que  pour  le  marais  de  Saint-GUdas ,  qui 
tient  environ  trois  mille  journaux  de  terrein,  que  Ton  commençait  à  dessécher 
dès  répoque  à  laquelle  Ogée  écrivait.  Guenrouet,  dont  le  nom ,  en  langa^ 
breton,  signifie  roi  blanc,  est  une  commune  assez  peuplée  ;  les  habitants  po«T- 
raient  en  défricher  les  landes  mieux  qu'ils  ne  font.  On  croit  que  cette  paroine 
fut  fondée  par  Alain-le-Grand,  duc  de  Bretagne ,  vers  Tannée  889  :  on  y  voit 
quelques  vestiges  du  château  de  T Angle ,  qu'il  avait  fait  bâtir.  Depuis ,  cette 
demeure  seigneuriale  a  appartenu  aux  sires  de  Lavardin  ,  puis  aux  seigneurs 
de  Cambout.  Une  chapelle  de  Notre-Dame ,  en  grande  vénération  dans  k 
pays,  attire  à  Guenrouet  un  grand  concours  de  pèlerins.  Il  est  probable  que 
la  dénomination  de  roi  blanc  vient  de  quelque  tradition  superstitieuse  fondée 
sur  la  prétendue  apparition  d'une  ombre  royale.  Indépendamment  du  chftteaH 
de  r Angle,  il  y  avait  à  Guenrouet  un  château  seigneurial  ;  il  appartint  à  sa 
gentilhomme  nommé  Macé  en  1460,  et  passa  dans  la  maison  de  Cambool 
en  1669. 

La  forêt  de  la  Bretëche  couvre  en  grande  partie  la  commune  de  MissiUmc; 
le  château  de  la  Bretëche  est  situé  à  l'entrée  de  cette  forêt.  En  1450,  il  apfiar- 
tenait  à  Jean  de  Laval,  baron  de  la  Roche-Bernard.  Rebâti  avec  des  fortifica- 
tions en  1471 ,  le  duc  François  II  y  mit  une  garnison  durant  la  guerre  de  1488. 
Mais,  en  1500,  il  fut  incendié  et  reconstruit  par  les  vassaux.  Il  parait  que  ce 
château  appartenait  alors  à  la  maison  de  Rieux  ;  il  passa  ensuite  dans  la  famille 
de  Châtillon  :  Tamiral  de  Coligny  Thabita  en  1558.  Pendant  les  troubles  de 
la  Ligue,  cette  forteresse  fut  enlevée  par  les  troupes  du  duc  de  Mercœor,  qd 
la  démantelèrent  vers  la  fin  du  xvi^  siècle.  La  Bretéche  avait  été  acquise 
par  le  marquis  de  Cussé,  et  au  moment  de  la  révolution  elle  appartenait  i 

son  fils,  le  marquis  de  Boisgelin «  Alors,  dit  un  écrivain  moderne,  ce 

château  était  vraiment  un  séjour  enchanteur,  le  rendez-vous  de  la  meilleure 
compagnie,  Uasile  de  Topulence  et  des  plaisirs.  L'on  vante  encore  la  richesse 
et  rélégance  des  ameublements ,  la  magnificence  des  tentures  et  des  tableaux , 
le  luxe  des  glaces  et  des  dorures  qui  décoraient  les  appartements.  »  La  guerre, 
de  son  souiQe  féroce ,  a  fait  évanouir  toutes  ces  splendeurs.  En  1793  une 
colonne  républicaine  se  porta  sur  le  château  de  la  Bretëche,  et  le  livra  au  pil- 
lage. Meubles,  glaces,  porcelaines,  tout  fut  brisé  ;  le  soldat  taillada  les  tableaox 
à  coups  de  sabre  ;  les  riches  tentures  eurent  le  même  sort;  enfin  Tédifice  lui- 
rc^mc  fut  livré  aux  flammes  :  ses  décombres  tombèrent  amoncelés  sur  les 
débris  de  ses  magnificences  intérieures.  Cependant  les  murailles,  comme  dans 
tous  le§  incendies^  échappèrent  au  feu  ;  on  aperçoit  encore,  à  travers  les  grands 
arbres  qui  Tenvironnent,  le  squelette  magnifique  de  cette  demeure  aeigneu- 
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nal«  :  on  la  Toit  se  miraiit  tout  eûUëre  dans  Tonde  calme  et  limpide  d*un  lac. 
Ce  qiû  reste  du  château  de  la  Bretéche  rappelle  rarchitecture  du  temps  de 
liouis  XIII  r  c'est  une  construction  moitié  pierre,  moitié  brique,  dont  on  recher- 
chait alors  Teffet  dans  toutes  les  bâtisses  de  quelque  importance.  L*ensemble 
de  ces  ruines ,  de  hautes  plantations  qui  font  repoussoir  sur  leur  masse  de 
couleur  ardente,  les  sites  environnants,  tout  contribue  à  faire  de  la  firetèche 
une  fabrique  que  le  crayon  ou  le  pinceau  a  dû  copier  plusieurs  fois. 

Mous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  du  canton  de  Saint-Gildas ,  et  ce  mot 
se  rapporte  à  la  commune  peu  fertile  de  Severac.  L'ancien  château  seigneu- 
rial appartenait  à  la  maison  de  Talhouet  au  x?i«  siècle  :  nous  ignorons  si  cette 
maison ,  Tune  des  plus  illustres  de  la  Bretagne ,  a  conservé  ce  fief  jusqu'à  la 
révolution. 

En  continuant  de  nous  porter  vers  le  sud,  nous  entrons  dans  le  canton  de 
Poni-Château ,  dont  le  ch^f-lieu  est  situé  sur  la  route  de  Vannes  à  Nantes. 
Le  nom  de  cette  commune  rappelle  l'existence  d'un  château  dont  on  croit 
reconnaître  quelques  vestiges  sur  les  bords  du  Brivé ,  au  lieu  où  se  trouve 
un  bois  taillis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  seigneurs  de  Pont-Château  occupèrent 
toujours  un  rang  distingué  à  la  cour  des  ducs  de  Bretagne  :  dès  l'an  1089  les 
monuments  historiques  font  mention  d'un  Daniel  seigneur  de  Pont-Château , 
qui  assista  à  une  assemblée  tenue  à  Redon  par  Alain  Forgent ,  au  sujet  d'un 
différend  survenu  la  nuit  de  Noél  entre  les  chapelains  du  duc  et  les  moines  de 
Tabbaye.  Sous  Conan-le-Gros ,  en  1125,  Olivier  de  Pont-Château,  usant  de 
tous  les  droits  que  s'attribuait  alors  la  noblesse ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 
de  débauchés  et  de  pillards  comme  lui ,  profita  de  l'absence  des  châtelains 
qui ,  pour  la  plupart ,  se  trouvaient  en  Palestine,  et  commit  dans  le  pays  tous 
les  genres  de  désordres  que  lui  permit  l'impunité  ordinaire  de  ces  genres  d'at- 
tentats. Pas  un  castel  où  la  châtelaine  se  trouvait  sans  défense,  pas  un  moutier 
de  filles  pieuses  ne  furent  respectés  par  ces  nobles  bandits.  L'abbaye  de  Redon 
fut  pillée,  l'église  même  profanée;  et  ces  brigands  titrés  finirent  par  y  soutenir 
un  siège.  Mais  enfin  Olivier,  chef  de  cette  bande  impie ,  fut  arrêté  par  des 
forces  que  le  duc  avait  envoyées  contre  lui,  et  enfermé  dans  la  tour  du  Bouf- 
fai. Cette  affaire  s'arrangea  après  une  détention  de  deux  années,  moyennant 
l'abandon  de  la  terre  de  Ballac  qu'Olivier  fit  en  faveur  dés  religieux.  Peut-être 
tout  eût  été  fini  entre  eux  et  le  seigneur  de  Pont-Château,  s*ils  n'eussent  pas  exigé 
qu'il  fit  une  sorte  d'amende  honorable  au  pied  de  l'autel,  avec  toutes  les  mar- 
ques du  repentir  et  de  la  contrition.  Olivier  se  releva  plus  irrité  que  jamais 
contre  ces  moines ,  qui  avaient  osé  l'humilier  ;  et  bientôt  il  se  reprit  à  piller 
leurs  terres.  Alors  Brice,  évêque  de  Nantes,  Texcommunia...  Durant  ces  siècles 
T.  IV.  46 
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d*ignorance  et  de  superstition,  il  ii*était  pas  de  bonne  ëpée  qai  ne  tonibât  de  la 
main  du  paladin  le  plus  impétueux,  au  grondement  même  lointain  des  foudres 
de  TÉgliae  :  Olirier  tomba  de  nouTeau  à  genoui ,  et  clama  merd  du  prélat 
nantais.  L*absolution  lui  fot  accordée,  mais  au  prix  d*tine  nooTelle  terre,  celle 
de  Brenen,  abandonnée  à  Tabbaye  de  Redon. 

En  1225  la  seigneurie  de  Pont-Château  passa  dans  la  maison  de  Roban, 
puis,  en  1290,  dans  celle  de  Glisson.  En  16:25,  dit  M.  LeBoyer,  ce  fief  apparte- 
nait à  René  de  Cambout,  marquis  de  Coislin,  grand-maitre  des  eaux-et-foréts 
de  France.  Il  est  probable  qn'il  y  a  erreur  dans  renoncé  de  ces  <tf  verses  muta- 
tions; car  Pierre  de  Rofaan,  qui  mourut  en  1518,  avait  le  titre  de  bajim  de 
Pont-Châiteau.  Le  testament  de  ce  seigneur  contenait  des  diq[>ositions  curieuses: 
dix  mille  messes  basses  devaient  être  dites  pour  le  repos  de  son  âme  ;  et  le 
jour  de  son  service,  deux  mille  liards  devaient  être  donnés  an  même  nombre 
de  pauvres  :  c*est-i-dire  un  Hard  à  chacun. 

Par  suite  d'une  mission  accomplie  è  Pont*Chftteau ,  en  1707,  par  le  célèbre 
missionnaire  Grignon  de  Montfort,  tous  les  paysans  de  la  contrée  se  prirent  à 
élever  une  montagne  factice  sur  laquelle,  après  quinze  mois  de  travail ,  on 
établit  un  calvaire.  On  se  proposait  d'entourer  cette  éminence  de  quinze  cha- 
pelles ;  mais  Louis  XIV,  ayant  craint  que  ce  lieu  ne  devtnt  un  fort,  durant 
quelques  troubles  civils ,  fit  détruire  le  calvaire  de  Pont-Chfttean.  Long-temps 
on  en  vit  les  restes  dans  une  lande  à  une  demi-lieue  du  bourg  ;  mais,  en  1926, 
époque  où  les  missions  étaient  dans  toute  leur  ferveur,  le  curé  de  Pont- 
Château  fit  rétablir  le  calvaire ,  et  les  habitants  de  la  campagne  y  viennent 
prier  de  très  loin. 

Il  y  a  plusieurs  tanneries  et  mégisseries  à  Pont-Ch&teau  ;  on  s'y  Hvre  en 
outre  au  commerce  des  grains  ,  que  les  terres  de  la  commune,  bien  cultivées 
pour  la  plupart,  produisent  en  assez  grande  quantité.  Les  prairies  de  ce  terri- 
toire sont  excellentes;  quelques  bouquets  de  bois^aillis  s'y  font  remarquer. 
La  population  de  Pont-Chftteau  approche  de  3,400  âmes.  Les  foires  de  ce  chef- 
lieu  de  canton  tiennent  en  juin ,  juillet,  septembre  et  novembre.  Pont-ChMeau 
est  à  quatre  lieues  nord-ouest  de  Savenay. 

SqinUJoachim,  forte  commune  du  canton  de  Pont-Chftteau,  occupe  le  centre 
d'une  lie  de  la  Grande-Briëre ,  et  l'hiver  on  ne  peut  s'y  rendre  qu'en  bateau. 
La  cuHure  n'est  pas  négligée  sur  ce  territoire  marécageux  ;  les  habitants  ne 
peuvent  cependant  se  nourrir  par  le  produit  des  terres  locales  ;  mais  l'exploî- 
talion  de  la  tourbe  est  pour  eux  une  ressource  précieuse..  Non-^eulemeiit  ih 
la  transportent  dans  les  terres  par  les  canaux,  mais  ils  en  jettent,  au  moyen  du 
cabotage,  des  quantités  considérables  à  La  Rochelle  et  sur  toute  la  côte  voi-- 
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Atttrefoi&  la  paroisse  de  Saint-Joacliim  était  une  dépeadnnce  de  celle  de 
MoDLtok;  ce  n'est  qae  depuis  la  i  évolution  qu'elle  est  réunie  an  canton  de 
PoDt-Cbdteau.  Dans  cette  commune,  comme  dans  presque  toutes  celles  de  la 
Briëre  ,  lar  propriété  devient  le  prii  du  travail  :  .c'est-à-dire  que  les  terres  ap- 
partiennent i  ceux  qui  les  cultivent. 

Lfe  territoire  de  Crossac  est,  comme  la  commune  précédente,  moitié  en  cul- 
tore,  moitié  réservé  pour  rexploitation  de  la  tourbe.  Il  est  fait  mention  de 
cette  localité  dès  11011,  époque  à  laquelle  un  pr6tre  appelé  Bedoret  en  donna 
réglîse  aui  moines  de  Saint-Sauveur  de  Redon.  Le  cbftteau  seigneurial  était 
situé  à  peu  de  distance  du  bourg;  on  l'appelait  le  Cbâteaudu-Bois-de-r  Angle  ; 
Jean  de  Machecoul  en  était  possesseur  en  1318.  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  le 
danaa,  en  1430,  à  Jean  Trecesson  ;  il  fut  rasé  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  A 
une  demi-lieue  du  village  on  voit  aussi  les  ruines  du  château  de  Lorieux, 
dont  le  même  souverain  ordonna  la  démolition,  à  une  époque  oii  le  cardinal 
de  Richelieu  abattait  toutes  les  tours  et  toutes  les  têtes  qui  faisaient  ombrage  à 
sa  puissance,  que  le  fils  d'Henri  IV  ne  prenait  pas  toujours  pour  sienne. 

Dans  l'immense  marais  de  Donges,  que  Grégoire  de  Tours  nommait  Vi- 
dunite  on  Vwdunèie,  se  trouve  la  commune  de  Besné,  sur  laquelle  s'étendent 
de  Taates  marais,  dont  le  dessèchement,  dès  long-temps  commencé,  rendra 
Tîngt  mille  journaux  de  terre  à  la  culture ,  et  cette  terre  est  d'une  excellente 
<(oalité.  Saint  Friard  et  saint  Secondel  vivaient  saintement  dans  l'Ue  Vindunète 
vers  la  fin  du  vi"  siècle.  Le  premier  étant  tombé  malade  et  sentant  sa  fin 
approcher,  désira  voir  saint  Félix,  évéque  de  Nantes,  et  recevoir  sa  bénédic- 
tion avant  de  rendre  l'âme.  Malheureusement  le  prélat,  empêché  par  des  soins 
importants ,  ne  put  se  rendre  auprès  de  Friard  aussi  vite  qu'il  l'eût  désiré..  . 
«  Il  est  juste  d'attendre  notre  frère,  »  dit  le  moribond  que  la  fièvre  dévorait  ; 
soudain  elle  se  calma,  et  le  saint  homme  se  leva  frais  et  dispos.  Quelques  jours 
après,  saint  Félix  arriva,  bénit  le  solitaire;  tout  aussitôt  la  fièvre  revint,  et 
Friard  mourut.  Il  avait  obtenu  une  trêve  de  la  mort  ;  nous  ne  pensons  pas 
qu'elle  accorde  souvent  de  pareiliea  grâces.  On  voit  encore  dans  l'église  de 
Besné  les  tombeaux  des  deux  anachorètes  ;  et  sur  une  roche  granitique  on 
vous  montre  une  espèce  de  fente  :  c'était  le  lit  de  saint  Secondel.  Brice , 
évéque  de  Nantes,  qui  occupait  ce  siège  de  1113  à  1140,  donna  la  paroisse  de 
Besné  aux  moines  de  Bedon  ,  à  condition  qu'ils  perpétueraient  le  culte  de 
saint  Friard  et  de!  saint  Secondel ,  sans  transporter  ailleurs  leurs  reliques  à 
peine  d*exconwiunication.  Le  maison  seigneuriale,  appelée  le  Plessis-Besné , 
appartenait,  en  1460  ,  à  Jean  de  Besné,  sienr  du  Plessis.  On  communique  de 
celte  commune  k  la  Grande-Brière  par  un  canal. 
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Le  canton  d*Herbignae  est  la  partie  de  l'arrondissement  de  Savenay  qm 
s'avance  le  plus  à  Touest  ;  il  est  borné  de  ce  cAté  par  TOcéan,  et  au  nord  par 
le  département  du  Morbihan.  Le  cbel'-lieu,  situé  sur  la  route  de  Gaénuicie  à  h 
Roche-Bernard  ,  occupe  une  petite  éminence  au  milieu  d'un  pays  plat,  maré- 
cageux par  intervalles,  et  shr  d'autres  points  couvert  de  landes  arides. 

La  seigneurie  d'Herbignac  fut  possédée  successivement  par  les  maisons  de 
Donges,  de  Bieux  et  de  Bochefort;  en  1789  elle  appartenait  à  M.  de  Keronui. 
On  voit  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  les  ruines  imposantes  de  l'ancien  cbâteaa 
seigneurial,  dont  le  nom  était  Benrouet.  La  forme  de  cette  constroction  ëcaîc 
celle  d'un  parallélogramme  flanqué  aux  quatre  angles  par  des  tours  rondes 
bien  conservées.  Ce  fort  était  environné  de  fossés  toujours  remplis  d*eaa  ;  nn 
pont-levis,  protégé  par  une  demi-lune,  ceinte  elle-même  d'un  fossé,  en  défendait 
l'entrée.  Hors  de  l'enceinte  une  terrasse  plantée  d'arbres  était  close  par  on 
troisième  fossé.  Nous  ignorons  si  ces  formidables  dispositions  militaires  <Nit 
jamais  été  opposées  à  des  assiégeants;  mais  nous  ne  trouvons  dans  Thistoire 
locale  aucune  notion  qui  donne  lien  de  soupçonner  raflSrmative. 

La  population  de  la  commune  d'Herbignac  dépasse  aujourd'hui  le  nombre 
de  3,200  habitants  :  le  tiers  de  cette  population  exerce  la  profession  de  po- 
tier ;  le  surplus  se  livre  à  l'agriculture.  C'est  surtout  dans  la  partie  basse  de  la 
commune  que  les  poteries  sont  en  pleine  activité ,  parce  que  là  se  trouvent  les 
argiles  micacées  les  plus  belles  du  département ,  et  qui  favorisent  ce  genre  de 
fabrication.  Tout,  d'ailleurs,  concourt  à  la  rendre  fructueuse  :  ingratitude 
du  sol  pour  d'autres  produits,  facilité  de  l'exploitation,  écoulement  assuré,  et, 
plus  que  tout  cela  peut-être,  penchant  héréditaire  des  familles.  «  L*bomme, 
est-il  dit  dans  une  relation  moderne ,  tire  la  terre ,  la  pétrit  et  fait  les  pots  ;  la 
femme  coupe  la  bruyère  pour  les  cuire  et  pile  la  terre  ;  puis,  lorsque  la  mar- 
chandise est  prête,  elle  la  porte  au  marché.  A  l'Age  d'environ  douze  ans ,  les 
enfants  commencent  à  travailler  :  les  garçons  font  de  petites  écuelles,  des  cafe- 
tières, qui  ont  leur  débit  ;  les  jeunes  filles  remplacent  leur  mère  dans  les  soins 
du  ménage ,  quelquefois  dans  ceux  de  la  fabrication.  »  La  situation  d'un  potier 
d'Herbignac  ne  ressemble  nullement  à  celle  de  ces  potiers  de  l'antiquité  dont 
le  métier  était  un  art...  Une  petite  maison  basse  n'ayant  qu'une  porte,  on 
mauvais  lit  à  coffre  à  côté  de  la  cheminée,  un  méchant  bahut,  rarement  une 
armoire ,  pas  de  chaises,  une  table  plus  ordinairement  chargée  de  terre  que 
de  bon  pain  ;  une  vache  maigre,  un  petit  cheval  pour  transporter  les  pots... 
voilà  à  peu  près  la  fortune  du  potier.  Barement  cette  classe  d'artisans  bretons 
vise  à  l'aisance  :  s'ils  opt  un  peu  de  vin ,  surtout  un  peu  de  tabac,  ils  croient 
avoir  atteint  l'apogée  des  prospérités.  Nous  devons  ajouter  que  le  défaut 
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d*ordre  perpétue  assez  gëiiëralement  la  misère  de  ces  philosophes  prolétaires  ; 
souTent  la  femme  et  les  enfants  sont  couYerts  de  haillons  et  privés  de 
pain ,  tandis  qne  le  mari  fait  de  longues  stations  dans  les  cabarets  du  bourg... 
Malheur  à  la  famille  s*ii  se  charge  de  vendre  les  produits  de  son  humble  fabri- 
que ;  rarement  il  revient  du  marché  sans  avoir  dépensé  une  grande  partie  de 
sa  recette.  On  a  calculé  qu'un  potier  peut  gagner  de  vingt-quatre  à  vingt-huit 
sons  par  jour. 

Les  habitants  d'Herbignac,  potiers  ou  autres,  sont  simples,  bons,  sobres 
par  habitude,  sensuels  à  Toccasion.  Ils  se  contentent  volontiers  d'une  nour- 
riture grossière ,  mais  ils  se  montrent  convives  empressés  d'un  bon  repas. 
Leur  boisson  ordinaire  est  de  Teau  ou  du  mauvais  cidre  ;  mais  ils  aiment 
le  vin  et  Teau-de-vie.  Les  paysans  d'Herbignac ,  comme  la  plupart  des  Bretons 
de  la  campagne  ,  croient  aux  sorciers  et  aux  revenants.  VAmi-Courtais  est, 
dans  les  traditions  du  pays ,  un  fantôme  haut  de  dix  pieds  qui  parcourt  les 
landes  dès  que  minuit  a  sonné ,  en  poussant  des  cris  lugubres.  Il  faut  bien 
se  garder  de  lui  répondre  ;  il  y  va  de  la  vie  :  au  moindre  son  articulé ,  l'im- 
prudent qui  le  fait  entendre  tombe  raide  mort...  Dans  les  vastes  landes  d'Her- 
bignac ,  un  lutin  ,  sous  la  forme  d'un  bélier  égaré ,  se  joue  de  la  méprise  du 
berger,  le  conduit  au  bord  d'un  précipice,  puis ,  reprenant  sa  forme  diabo- 
lique ,  il  pousse  en  ricanant  le  pauvre  pasteur  dans  le  gouffre  oavert  devant 
lui...  L'orfraie,  par  ses  cris  aigus,  jette  l'alarme  dans  tout  le  canton ,  car  ces 
cris  annoncent  qu'un  homme  doit  bientôt  mourir.  La  veille  des  grandes  fêtes, 
l'habitant  des  landes  ne  manque  jamais  d'entendre  des  réunions  de  sorciers 
dansant  sur  les  coteaux  ;  et  le  lendemain  avant  te  lever  du  soleil ,  on  y  re- 
marque les  traces  de  leurs  pas,  sur  l'herbe  foulée  en  forme  de  cercle...  Et  si 
vous  respirez  la  fleur  des  champs  venue  sur  ces  espaces,  elle  vous  empoi- 
sonne. 

L'agriculture,. dans  la  commune  d'Herbignac,  comme  dans  toutes  celles 
du  canton,- est  très  arriérée.  Cependant  M.  de  Chomard,  propriétaire  du 
château  de  Kerdavy,  avait  donné,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  l'exemple  des 
méthodes  agricoles  convenables  dans  la  contrée,  soit  en  défrichant  les  landes, 
soit  en  fertilisant  les  terres  par  le  brûlis  des  herbes  et  des  bruyères  qui 
avaient  crû  à  leur  surface,  soit  par  des  plantations  de  pins.  Ces  plantations, 
en  bravant  les  préjugés  locaux ,  excitèrent  long-temps  l'hilarité  des  mauvais 
plaisants. *«  Mais  aujourd'hui,  dirons-nous  après  un  touriste  qui  a  parcouru 
ces  contrées ,  les  rieurs  s'estiment  fort  heureux  d'être  admis  à  chasser  la 
bête  fauve  dans  les  bois  qu'ils  appelaient  jadis  une  forêt  d*épinards.  Espérons, 
ajoute  ce  voyageur,  que  l'exemple  de  M.  de  Chomard  sera  suivi,  et  que  les 
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hindes  incaltes  qui  conTreot  mie  grande  iiarUe  de  rarroodissemeiic  de  Save- 
nay  se  convertiront  en  gnérets  fertiles,  ou  plntôt  encore  en  vastes  forMs  » 

Indépendamment  des  poteries ,  il  se  fait  à  Herbignac  un  commerce  aaseï 
considérable  de  bestiaux.  Les  foires  ont  lieu  le  limdi  après  la  Bfî-Cartaie,  en 
mai,  en  juin  et  en  novembre.  La  foire  du  mois  de  mai  est  la  plus  împortaBle. 
Herbignac  est  à  sept  lieues  nord-ouest  de  Savenay. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  communes  de  Marais  et  de  Samt-JUpharë^ 
si  ce  n*est  qu'elles  appartiennent  à  cette  basse  contrée  qn*on  appelle  la  Grande- 
Brière,  et  qu'elles  participent  de  ses  qualités  territoriales,  comme  de  son 
industrie  pour  Textraction  de  la  tourbe.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  corammie 
à'Asserac  :  elle  est  fertile  en  grains  et  abondante  en  pâturages.  Les  trois 
paroisses  que  nous  venons  de  nommer,  quoique  relevant  du  roi  avant  la  révo- 
lution, renfermaient  une  multitude  de  fiefs  nobles. 

Une  route  bien  entretenue  conduit  d'Herbignac  à  Gaérande,  chef-lien  d^un 
canton  dont  la  physionomie  et  les  ressources  industrielles  n'ont  rien  de  omi- 
mun  avec  les  autres  parties  de  l'arrondissement.  Le  canton  de  Guérande, 
conune  ceux  d'Herbignac  et  du  Croisic,  est  borné  à  l'ouest  par  l'Océan,  ^ 
ap{)orte  chaque  jour  des  éléments  de  prospérité  aux  habitants  de  ces  contrées. 
Gîsérande,  seconde  ville  du  département  de  la  Loire-Inférieure  par  l'impor- 
tance de  sa  population,  remonte  à  l'antiquité  romaine,  sans  que  pour  cela  Ton 
puisse  afilrmer  que  là  fût  le  Brivates  portus  de  Ptolémée.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  cet  écrivain  place  ce  Brivates  entre  l'embottchure  de  la  Loire  et 
ceHe  d'un  autre  fleuve  qu'il  nomme  Erios,  et  qui  ne  peut  être  que  la  Vilaine. 
Or,  celte  position  est  bien  celle  de  Guérande  ;  car  la  ville,  éloignée  mainte- 
nant d'environ  une  lieue  de  l'Océan,  était  très  anciennement  un  port  de  mer. 
En  448  les  Romains  furent  chassés  de  Guérande  par  les  Armoricains  ;  mais  ils 
reprirent  cette  place  peu  de  temps  après,  et  ce  fut  en  470,  selon  les  plus 
anciens  historiens,  qu'ils  firent  construire  la  forteresse  de  Granone,  pour 
défendre  l'embouchure  de  la  Loire  et  les  côtes  voisines,  mais  phis  particu- 
lièrement afin  de  contenir  les  Saxons  établis  au  Cronic.  On  dit  que  les  murs  de 
Guérande,  à  une  époque  très  éloignée  sans  doute,  renfermaient  une  popula- 
tion de  12,000  Ames,  qui  se  réduisit  successivement  à  7,000,  parce  que  toutes 
les  fois  qu'on  releva  les  fortifications,  l'enceinte  de  la  ville  fut  diminuée.  A 
travers  les  traditions  incertaines  qui  ont  été  conservées  sur  les  destinées  de 
Guérande  jusqu'au  xiii*  siècle,  on  regarde  cependant  conune  authentique  le 
fait  que  voici  :  Actard,  évéque  de  Pfantes,  ayant  déplu  k  Nominoé,  roi  de  Bre- 
tagne, fut  chassé  par  ce  souverain  de  son  siège,  qu'il  donna  en  850  à  Gilard. 
Mais  Actard,  après  cinq  ans  d'exil,  ayant  été  remis  en  possession  de  ses  droits* 
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Gîlard  se  retira  à  Goérande,  et  conserva  la  moitié  do  diocèse  de  Nantes.  Gué- 
rande  fnt  donc  alors  le  siège  d'un  ëTéchë,  qui  reçnt  le  nom  de  la  Mée.  On  vit 
durant  plasieors  siècles  an  palais  ëpiscopal  près  de  Tégiise  de  Saint- Aubin  ;  il 
ne  fut  démoli  qa'en  16B0,  à  la  requête  du  prélat  Jean-François  de  Beanveau. 
Aussi  tard  que  la  fin  du  xtiip  siècle,  des  mitres  et  des  crosses,  sculptées  sur 
la  muraille  de  Téglise  susnommée,  rappelaient  encore  la  prélatnre  de  Gilard, 
qui,  ce  nous  semble,  n*eut  pas  de  successeurs  au  diocèse  de  la  Mée.  Gué- 
rande  conserra  seulement  un  arcbidiaconé.  Cependant  les  anciens  chroni- 
queurs rapportent  qu'au  xi<  siècle  qaelques  évéques  de  Nantes  résidèrent 
momentanément  dans  cette  ville  :  Quiriacus,  Quiriac  ou  Guérec,  entre  antres, 
rhabita  assez  long-temps  ;  alors  on  donna  à  Guérande  le  nom  d'Âula  quiriaca 
ou  Guérec,  d'où  peut-être  est  venue  la  dénomination  actuelle. 

Les  Normands  assiégèrent  Guérande  en  919  et  en  952  ;  mais  ils  ne  purent 
s'en  emparer.  Pour  le  malheur  des  Guérandais,  Louis  d'Espagne  assaillit  cette 
place  avec  plus  de  succès  en  1342,  au  nom  de  Charles  de  Blois.  Il  avait  em* 
barque  des  troupes  au  Croisic,  et  vint  les  débarquer  sous  les  murs  de  Guérande. 
Alors  existait  encore  la  fort^esse  romaine  de  Granone;  la  garnison  s'y 
réfugia;  les  habitants  seuls  se  chargèrent  de  défendre  la  ville.  Femmes,  vieil- 
lards, enfants,  prêtres,  tout  prit  les  armes  :  il  y  eut  des  milliers  de  bras  pour 
combattre,  mais  pas  une  forte  tète  pour  commander.  La  ville  fut  enlevée 
d'assaut;  tous  les  habitants,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée  ;  les  flammes  dévorèrent  à  peu  près  toutes  les  habitations.  Les 
incendiaires  n'épargnèrent  même  pas  les  cinq  églises  de  Guérande  :  un  grand 
nombre  de  familles  avaient  cherché  un  refuge  sous  les  votltes  de  Saint- Aubin, 
basilique  bâtie  par  Salomon  dans  la  seconde  moitié  du  ix«  siècle;  ces  voûtes, 
calcinées  par  le  feu,  s'écroulèrent  sur  les  réfugiés  et  les  écrasèrent  sous  leurs 
décombres.  Depuis  lors  ces  arceaux  romans  n'ont  pas  été  relevés  ;  des  plan- 
ches fixées  sur  la  charpente  les  remplacent.  Dans  ce  sac  de  1342  l'antique  fort 
de  Granone  fut  entièrement  détruit. 

Jean  de  Montfort  était  seigneur  de  Guérande  au  xiv«  siècle  ;  il  y  faisait 
battre  monnaie  :  les  pièces  portaient  un  G.  avec  le  nom  de  Montfort.  C'est  à 
Guérande  que  fut  conclu  en  1365  le  traité  entre  Jeanne  dite  la  Boiteuse,  veuve 
de  Charles  de  Blois,  et  Jean  IV,  comte  de  MontfcMtt  et  duc  de  Breugne  par 
la  puissance  de  ses  armes.  Du  Guesclin,  an  nom  de  Charles  V,  assiégea  Gué- 
rande en  1373  et  s'en  empara;  Olivier  de  Ciisson,  moins  heureux  en  1379,  fut 
contraint  d'en  lever  le  siège.  A  Guérande  fut  ratifié,  en  1381,  le  traité  conclu 
entre  Charles  VI,  roi  de  France,  et  Jean  IV  duc  de  Bretagne.  Les  États  de 
Bretagne  s'assemblèrent  à  Guérande  en  1625. 
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Nous  lisons  dans  les  notices  de  M.  Le  Boyer  :  «  Quoique  Guérande  fttt 
réputée  ville  royale  ayant  la  révolution,  cependant  son  territoire  était  partagé 
en  une  multitude  confuse  de  petits  fiefs  possédés  par  autant  de  seigneiurs.  Cette 
ville  était  le  rendez- vous  de  toute  la  noblesse  du  pays  compris  entre  la  Loire 
et  la  Vilaine.  Dans  cet  état  de  choses,  les  nobles  éclipsaient  sans  peine  une 
poignée  de  bourgeois,  dont  la  plupart,  d'ailleurs,  étaient  leurs  agents,  leurs 
procureurs  fiscaux,  leurs  médecins,  etc.  Après  Témigration  de  1790,  Téqui- 
libre  ayant  été  rompu,  il  en  résulta  trois  secousses  violentes,  quelques  mal- 
heurs, peut-être  quelques  haines  et  quelques  injustices  ;  mais  te  temps  et  la 
nécessité  ont  produit  plusieurs  réunions  qui  continueront  sans  doute  de 
s'affermir  ^  » 

La  physionomie  intérieure  de  Guérande,  à  part  une  nuance  déjà  assez  pro- 
noncée des  mœurs  bretonnes,  que  nous  esquisserons  ailleurs,  n'offre  rien  de 
bien  tranché  dans  les  classes  bourgeoises ,  ici  conmie  partout  imitatrices  des 
habitudes  de  la  capitale.  C'est  parmi  le  peuple  que  la  vieille  nationalité  armo- 
ricaine se  conservera  long-temps  encore.  Qr,  le  Guérandais  et  la  Guéran- 
daise  se  reconnaissent  aisément  partout  :  l'homme  porte  des  culottes  amples  et 
poissées  avec  trois  gilets  l'un  sur  l'autre  et  s'étageant  de  manière  à  laisser  voir 
leurs  couleurs  rouge,  blanche  et  bleue  ;  son  cou  est  nu,  ses  cheveux  sont  très 
longs.  La  femme ,  par  sa  coiffure ,  rappelle  ces  figures  égyptiennes  dont  le 
sphinx  est  le  type  :  deux  bandes  de  mousseline  tombant  carrément  de  chaque 
cOté  du  visage  se  rattachent  sous  le  menton.  La  Guérandaise  porte  un  fichu  i 
larges  carreaux  rouges  ou  violets;  à  son  corset  rouge  s'attachent  des  manches 
d'étoffe  brune  ou  grise  ;  sur  sa  poitrine  est  étendu  un  morceau  de  drap  vert 
ou  bleu ,  provenant  d'ordinaire' du  chef  de  la  pièce ,  où  se  trouve  le  nom  du 
fabricant.  Le  reste  du  costume  se  compose  de  deux  jupons  lourds,  très  amples, 
mais  assez  courts ,  l'un  en  grosse  étoffe  de  laine  grise ,  noire  ou  bleue , 
laissant  voir  deux  ou  trois  doigts  du  second  jupon ,  fait  de  laine  blanche.  Une 
ceinture  très  large  et  qui  entoure  la  jupe  beaucoup  au-dessous  des  hanches , 
des  bas  bleus  et  des  souliers  avec  de  larges  rosettes  en  ruban  de  laine ,  com- 
plètent le  costume  d'une  femme  de  Guérande. 

Les  fortifications  de  Guérande  furent  plusieurs  fois  reconstruites  :  celles  que 
Ton  voit  aujourd'hui,  bâties  par  Jean  Y,  datent  de  l'an  1431.  Elles  présentent 
un  développement  de  mille  quatre  cent  trente-quatre  mètres;  le  rempart  qui 
ccme^  encore  de  toutes  parts  la  ville  est  flanqué  de  onze  tours  et  percé  de 
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quatre  portes  :  Doas  aTons  fait  dessiner  celle  dont  le  caractère  est  le  plus 
monnmental. 


On  ne  Toit  plus  ancnn  vestige  do  château  de  Guérande ,  qui  contribuait  à 
rendre  cette  place  très  forte  :  ce  château  a  été  démoli  en  1614  ;  le  marché  au 
blé  occupe  remplacement  sur  lequel  il  s*élevait.  La  viUe  était  autrefois  envi- 
ronnée de  fossés  ;  ils  ont  été  comblés  depuis  long-temps  ;  on  y  a  substitué  des 
boulevards ,  qui  contribuent  à  son  agrément  et  même  à  son  assainissement  par 
ime  constante  ventilation. 

L'égHse  de  Saint-Aubm ,  monument  de  plusieurs  époques  et  qui  ne  manque 
pas  de  caractère,  est  aujourd'hui  la  seule  paroisse  de  Guérande  ;  dans  l'épais- 
seur du  mur  de  Tune  des  tours,  on  vous  montre  une  chaûre  prétendue  épisco- 
pale,  de  laquelle  Gilard  faisait  entendre  aux  Guérandais  de  saintes  exhortations. 

Avant  la  révolution  il  y  avait  deux  couvents  à  Guérande  :  un  de  Jacobins , 
fondé  en  1408,  par  le  duc  Jean  V  ;  et  un  d'Ursulines ,  établi  d'abord ,  en  1646 , 
T.  IV.  47 
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par  la  mère  Cbarette,  dans  une  petite  maûim  de  b  ?iUe,  puis ,  en  1700,  dans 
un  vaste  local  par  des  dames  portugaises.  Ce  couTenl  est  mainlenant  occnpë 
par  un  petit  séminaire.  Il  existe  k  Guérande  deni  bdpitanx.  L*h6tel-Dien,  fondé 
en  1650  au  moyen  des  charités  publiques ,  fut  ensuite  ruiné  par  la  mauvaise 
administration  des  religieuses  hospitalières  qui  le  desservaient.  De  iJ'JO  k  I7S0, 
cet  établissement  fut  restauré  grâce  à  la  générosité  de  M.  de  La  Boêiière,  dont 
les  bienfaits ,  dans  le  cours  de  ces  trente-deux  années ,  s*élèvent  à  120,000  fir. 
L'autre  hôpital  est  consacré  au  traitement  des  malades. 

La  ville  de  Guérande  est  située  an  penchant  d*un  coteau  couvert  de  vignes  ; 
son  aspect  est  assez  lugubre  lorsque,  en  arrivant  par  la  route  de  la  Roche- 
Bernard,  le  regard  apercé  le  rideau  de  pins  à  travers  lequel  on  distingue  cette 
vieille  cité,  qui  a  conservé  sa  physionomie  austère  du  moyen-Age.  Ses  rem- 
parts, ses  tours  noircies  par  les  siècles ,  la  haute  tour  de  Saint-Aubin  qui  en- 
noblit un  peu  cette  sombre  perspective,  enfin  la  morne  soUtude  de  ces  lieux  : 
tout  inspûre  la  tristesse.  Vers  le  midi,  l'aspect  se  dessine  avec  plus  de  charme  : 
de  ce  côté ,  la  jolie  promenade  du  Mail  et  des  terrasses  plantées  de  jasmin  et 
de  chèvrefeuille  prêtent  à  la  ville  une  robe  qui  la  rajeunit.  A  tout  prendre  ce- 
pendant, Guérande  n'est  point  agréable.  Mais  c'est  au  moins  le  centre  d'un 
panorama  imposant ,  qui  se  développe  des  remparts  :  on  a  en  vue  le  pays,  non 
pas  le  plus  riche  dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  mais  le  plus  productif  du 
département,  et  celui  qui  rapporte  le  plus  au  gouvernement ,  en  raison  de 
l'impôt  exorbitant  établi  sur  le  sel.  En  effet,  sur  30,875  œillets  de  marais  sa- 
lans  situés  entre  la  Loire  et  la  Vilaine ,  18,000  appartiennent  à  la  commune  de 
Guérande ,  et  nous  trouvons  ici  l'occasion  d'offrir  à  nos  lecteurs  quelques  dé- 
tails sur  l'exploitation  de  ces  marais.  Ce  sont  de  grands  bassms  creusés  à  une 
profondeur  variable  et  divisés  en  carrés,  dans  lesquels  on  introduit  Teau  de  la 
mer.  Ces  carrés  ou  compartiments  se  nomment  des  millets.  D'abord  l'eau 
salée  arrive  aux  marais  par  des  canaux  appelés  étiers;  ces  canaux  sont  bordés 
de  chaussées  servant  de  chemins ,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  bossis.  L'éléva- 
tion de  ceux-ci,  au-dessus  du  marais,  varie  de  trois  à  quatre  pieds;  quelquefois 
on  dépose  sur  ces  bossis  le  sel  nouvellement  recueiUi.  Le  sol  des  marais  excède 
toujours  le  niveau  des  marées  ordinaires  ;  mais  il  est  au-dessous  des  hautes 
marées.  L'eau  entre  par  un  conduit  souterrain  appdé  cotf^  dans  un  bassin  on 
elle  subit  une  première  évaporation  ;  ce  bassin  est  la  vasière.  Après  un  asses 
long  séjour  dans  ce  premier  récipient,  l'eau  de  mer,  privée  d'une  partie  du 
liquide  qui  tenait  le  sel  en  dissolution ,  est  introduite  par  un  second  coef  dans 
la  saline,  et  elle  est  conduite  dans  des  compartiments  semblables  à  ceux  qu'elle 
occupait  sur  la  vasiferc.  De  petites  cloisons  en  terre  argileuse  battue  séparent 
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ces  réservoirs  appelés  fares;  d'étroites  ouvertures  pratiquées  à  ces  cloisons, 
et  qoe  ferme  une  planche,  donnent  passage  à  Teau  qui  doit  pénétrer  des  fares 
dans  le  dernier  bassin  évaporatoire  on  œillet.  Le  paludier  a  soin  d*y  introduire 
Tean  de  manière  qu*elle  soit  parfaitement  de  niveau  avec  le  sommet  de  Toeil- 
let  ;  mais  elle  diminue  graduellement  jusqu'au  milieu  de  la  hauteur.  Chaque 
œillet  est  ordinairement  long  d'environ  trente  pieds  sur  vingt  de  large.  La  cha- 
leur du  soleil  et  surtout  le  vent  opèrent  Tévaporation  ;  le  sel  qui  se  cristallise 
à  la  surface  de  l'eau  forme  une  sorte  de  crème  blanche  qui  eihale  un  parfum 
de  violette  assez  agréable.  Ce  sel  est  le  phis  pur.  Quant  à  celui  qui  se  précipite 
an  fond  de  l'œillet,  il  prend  une  teinte  grisâtre  de  la  couleur  de  la  glaise  sur 
laquelle  il  repose.  Le  dépôt  du  sel  à  chaque  prise  est  d'une  Ugne  et  demie  dans 
les  fortes  saunaisons;  ce  qui  produit  pour  chaque  œillet  environ  i 20  livres. 
On  laisse  ce  produit  s*égoutter  pendant  deux  jours  sur  un  petit  plateau  ellip- 
tique auquel  aboutissent  les  compartiments  de  l'œillet  ;  puis  des  femmes ,  que 
Ton  voit  courir  pieds  nus  sur  ces  compartiments  étroits  et  glissants,  recueil- 
lent le  sel  dans  des  gèdes  qu'elles  portent  sur  leur  tète,  et  vont  le  déposer  sur 
lés  bossis,  où  il  est  mis  en  muions  ou  monceaux  semi-sphériques.  Dès  que  le 
sel  est  enlevé,  une  nouvelle  eau  remplace  celle  qui  vient  de  donner  son  contin- 
gent de  sel  ;  en  juin  et  en  juillet ,  la  prise  d'eau ,  c'est-à-dire  le  moment  où 
l'eau  se  renouvelle ,  se  fait  tous  les  deux  jours  ;  en  août  et  en  septembre,  elle 
ne  doit  s'opérer  que  de  trois  en  trois  jours.  Le  sel  mis  en  muions  est  recou- 
vert avec  la  vase  même  des  salines ,  qui  se  durcit  à  l'air  et  forme  une  croûte 
impénétrable  aux  pluies.  Si  le  sel  reste  trois  ans  sur  les-  bossis ,  le  déchet  qu'il 
éprouve  est  d'un  quart  ;  s'il  n'y  demeure  qu'une  année ,  il  n'est  que  d'un  cin- 
quième. 

Les  18,000  œillets  compris  dans  la  commune  de  Guérande  produisent 
annuellement  309,600  quintaux  de  sel  ;  le  revenu  d'un  œillet  est  d'environ 
treize  francs.  Les  réparatims  à  faire  aux  salines  sont  à  la  charge  du  proprié- 
taire ;  il  paye  aussi  les  contributions  foncières.  La  part  du  paludier  est  le  quart 
de  la  récolte.  Autrefois  les  nations  du  nord  s'approvisionnaient  de  sel  à  Gué- 
rande ,  ce  sel  étant  léger,  blanc  et  passant  pour  le  meilleur  de  France.  Depuis 
les  dernières  guerres ,  ce  genre  d'écoulement  a  beaucoup  diminué ,  et  mainte- 
nant ,  en  raison  de  l'élévation  des  contributions ,  les  salines  sont  une  propriété 
d'un  médiocre  rapport. 

Du  haut  des  remparts  de  Guérande  on  aperçoit  au  sud  toute  la  plaine  entre 
le  Poulinguen ,  Batz  et  le  Croisic  :  plaine  occupée  par  les  marais  salans  que 
nous  venons  de  décrire.  Dans  les  temps  de  saunaison  ,  les  salines ,  avec  leurs 
innombrables  muions  de  sel,  offrent  l'image  d'un  vaste  camp  couvert  de  tentes. 
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Au-delà  de  ceUe  plaine ,  la  vue  va  se  perdre  dans  TOcéan.  Au  aud-est  oo  apcr- 
çoit  la  baie  de  Bourgneuf,  TUe  de  NoinnouUer  et  le  Pilier;  an  nordHWcat  on 
découvre  les  lies  d^Hëric  et  d*Uoaat ,  la  baie  et  la  pointe  de  Quiberon.  4  ïtA 
le  regard  plaoe  sur  une  immensité  de  landes  et  de  terres  plus  oo  dmmbs  bien 
cultivées. 

Dans  la  ville  de  Guérande  on  fabrique  des  serges,  des  toiles  de  lin,  des 
basins.  Il  y  a  aussi  des  filatures  de  kine  et  de  coton.  Au  village  de  la  Tvrbde, 
sur  la  commune  de  Guérande ,  on  arme  de  trente  k  quarante  chaloupes  pour 
la  pèche  de  la  sardine.  Ces  bateaux ,  montés  par  six  à  sept  hommes,  entretien- 
nent constamment  à  la  mer  huit  cents  individus  :  c*est  une  pépinitoe  de  mate- 
lots pour  la  marine  royale.  Durant  Thiver,  cette  même  population  Tait  la 
drague  du  poisson  plat ,  qui  se  vend  surtout  i  Nantes.  Malheureosemeot  la 
mer,  en  battant  cette  c6te  avec  fureur,  ne  perm^  pas  d*y  mettre  lea  chaloupes 
pêcheuses  en  sûreté  ;  si  quelques  travaux  y  étaient  exécutés  pour  creuser  une 
espèce  de  port ,  on  verrait  bientôt  le  nombre  de  ces  barques  porté  à  ceuà ,  et 
le  chétif  village  deviendrait  peut-être  une  ville  de  quelque  importance. 

Une  partie  de  la  commune  de  Guérande  pourrut  être  fertile  en  grains  ;  mais 
le  sol  n*y  est  pas  cultivé  avec  intelligence  :  Tagriculture  n*a  fait  aucun  progrès 
dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial.  Les  vins  blancs  du  coteau  sur  le- 
quel s*élève  la  ville  sont  estimés  :  on  vante  surtout  le  eongar,  que  les  Guéran- 
dais  comparent,  avec  quelque  vanité ,  aux  blanquettes  du  B<Nrdelais. 

Dans  le  terrein  granitique  de  Guérande ,  on  a  recueilli  quelquefois  du  quarts 
laiteux  en  gros  blocs.  Sur  le  même  territdre  on  a  trouvé  du  schotl  noir  pré- 
sentant des  cristaux  d'un  pouce  d'épaisseur. 

Deux  monuments  druidiques  existent  sur  la  c^Hoomune  :  le  premier,  dont  la 
forme  pyramidale  fait  reconnaître  un  menhir,  est  situé  sur  la  route  de 
Mantes  ;  le  second ,  placé  entre  SaiUé  et  Guérande ,  dans  un  clos  de  vignes ,  a 
le  même  caractère,  quoique  moins  déterminé. 

Le  commerce  de  Guérande ,  qui  nous  a  paru  assez  animé ,  s'exerce  sur  les 
vins,  les  eaux-de-vie,  le  sel,  les  produits  manufacturés  de  la  ville,  les  grains  el 
les  bestiaux.  Il  occupe  une  forte  partie  de  la  population,  qui ,  sur  toute  TéCeo- 
due  de  la  commune ,  est  de  8,100  habitants  environ.  Les  foires  du  lieu 
tiennent  en  mars ,  avril  (deux  ),  mai ,  août  et  octobre  (deux  ).  Guérande  est  à 
douze  lieues  ouest  de  Savenay  ;  pour  s'y  rendre ,  il  faut  passer  k  Saint-Na- 
zaire,  en  décrivant  un  angle  très  marqué. 

La  commune  la  plus  intéressante  du  canton  de  Guérande,  après  le  chef-fieu, 
c'est  Piriac  :  elle  forme  l'extrémité  d'une  petite  anse  s'étendant  du  Croisîc  à 
cette  même  localité  de  Piriac,  qui  jadis  eut  le  nom  de  ville.  Il  en  esl  fait  men- 
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tion  dès  le  cotnmencemeDt  du  iiv  siècle  :  Cooan  lU  donna,  en  iiV2 ,  aax 
moines  de  Bedon  toutes  les  contributions  qu*il  tirait  de  Piriac ,  en  récom- 
pense de  Tasile  qu'ils  avaient  donné  à  Alain  Fergent ,  son  père ,  après  son 
abdication.  En  1563,  Téglise  du  lieu  était  aCTectée  au  culte  protestant,  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu,  Baron,  célèbre  pasteur  calviniste,  ayant 
reçu  le  jourence  lieu,  où  soninfluence  devait  être  grande.  En  1564,  Charles  IX 
réunit  le  port  et  le  bftvre  de  Piriac  au  siège  de  Guérande.  Piriac,  durant  les 
troubles  de  la  ligue,  se  montrait  peu  disposé  à  soutenir  ce  parti  ;  quatre  mille 
cinq  cents  Espagnols  y  furent  envoyés  en  1590  pour  soumettre  la  ville  à  Tobéis- 
sance  du  duc  de  Mercœur. 

Tout  porte  à  croire  que  Timportance  de  Piriac  est  bien  diminuée,  puisque 
sa  population  n*ezcède  pas  aujourd'hui  1,100  habitants.  Mais  Taspect  du  bourg 
est  agréable;  les  maisons,  bâties  en  granit,  sont  toutes  couvertes  en  ardoises. 
Le  château,  eonstrait  sur  un  coteau,  et  que  surmonte  une  flèdie  élevée,  domine 
le  bourg  et  lui  prête  un  caractère  imposant,  que  complète  Téglise  paroissiale, 
remarquable  par  un  clocher  élégant.  Le  port  de  Piriac ,  construit  aux  firais 
de  M.  Keroman,  gros  propriétaire  du  lieu,  ne  peut  contenir  que  des  barques. 
A  Touest  de  Piriac,  la  côte  est  bordée  de  roches  schisteuses  entre  lesquelles 
Ift  mer  creuse  des  anses;  ce  qui  produit  des  éperons  informes,  dont  rappro- 
che s^ait  dangereuse  pour  les  bâtiments  poussés  par  une  mer  agitée.  Entre 
ces  saillies  rocailleuses,  se  trouve  un  enfoncement  où  les  dames  du  pays  qui 
prennent  des  bains  de  mer  quittent  leurs  vêtements  :  Fart  même  n'aurait  pu 
surpasser  la  nature  dans  Tarrangement  de  cet  asile  offert  à  la  pudeur.  Si  Ton 
s'avance  jusqu'à  Textrémité  de  la  pointe  dite  de  Castelli,  on  est  frappé  de  la 
forme  curieuse  des  rochers  qui  hérissent  cette  cête  :  ici  Ton  croirait  voir  de 
grandes  murailles  ou  des  tours  écroulées  ;  ailleurs  les  roches  se  superposent  et 
s'entassent  comme  les  débris  d'un  édifice  gigantesque  ;  plus  loin  des  grottes  se 
prolongent  sous  ces  masses  de  granit,  et  la  haute  mer  vient  s'y  engouffrer  en 
mugissant.  En  certains  lieux  les  rochers  semblât  s'être  écartés  complaisam- 
ment  pour  ouvrir  des  anses  arrondies  que  couvre  un  sable  fin  et  uni ,  sur 
lequel  le  touriste  se  platt  à  tracer  quelques  mots.  Bien  de  pittoresque  comme 
ces  masses  aux  formes  bizarres,  que  tapisse  une  végétation  incessante  de  gra- 
minées, sur  laquelle  vient  trancher  l'écume  des  vagues  qui  se  heurtent  alentour. 
Le  pêcheur  vous  montre,  à  la  pointe  de  Penkarang  et  au  sommet  d'un  rocher 
que  la  mer  ne  couvre  jamais  entièrement,  un  bloc  de  granit  haut  de  cinq  pieds, 
long  d'envûron  quatorze.  Des  bassins  qui  occupent  le  plan  supérieur  descend 
une  rigole  parvenant  au  pied  de  la  masse.  L'opinion  la  plus  raisonnable  est 
que  ce  bloc  fut  un  monument  druidique  ;  on  le  nomme  pourtant  le  Tombeau 
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d*  Aiinanzor ,  stns  qa*on  ait  la  moindre  notion  sur  Torigine  de  ce  nom  bucolique. 

Non  loin  de  li  se  voit  une  mine  d^étain  oxidë,  ou  plutôt  on  a  trpuYé  du 
minerai  de  cette  matière  disséminé  parmi  les  galets  de  la  côte.  MM.  Atbenas 
et  Dubuisson  firent  les  premiers  cette  découverte  en  1813  ;  et  le  minerai, 
essayé  par  eux,  a  donné  soixante  livres  d*étain  par  quintal.  En  1818,  la  direc- 
tion des  mines  envoya  des  ingénieurs  sur  les  lieux  afin  de  constater  s*il  serait 
avantageux  d'exploiter  ce  produit;  nous  ignorons  le  résultat  de  leur  vérifi- 
cation ;  mais  nous  n'avons  vu  à  Piriac  aucun  appareil  d'exploitation.  «  Quel- 
(|ues  savants  ont  pensé,  dit  M.  Le  Boyer,  que,  du  temps  des  Carthaginois, 
cette  mine  devait  être  exploitée,  parce  qu'il  est  certain  que  ces  peuples  allaient 
chercher  l'étain  snr  les  côtes  de  l'Océan,  où  ils  avaient  fondé  des  colonies. 
Ce  qui  tend  à  confirmer  qu'il  y  avait  dans  les  environs  une  mine  d'étiin,  c'est 
qu'une  pointe  située  à  l'entrée  de  la  Vilaine  porte  encore  le  nom  de  Penestin , 
qui  signifie  en  celtique  tiêe  d'étain,  ou  promontoire  de  rétain,  Pen-Skdn^,  » 

Un  autre  produit  minéralogique  a  été  découvert  à  la  pointe  de  Piriac  :  c'est 
le  trapp  des  Suédois,  ou  pierre  à  corne,  qui,  fondue  au  feu  des  verrereries, 
donne  un  verre  propre  à  faire  des  bouteilles.  Le  filon  de  cette  matière  court 
dans  le  schiste. 

A  une  petite  distance  en  mer  on  aperçoit  l'tle  du  Met,  qui  parait  avoir  été 
détachée  de  la  terre  ferme.  Cependant  la  courte  traversée  du  continent  à  cette 
Ile  est  rendue  diflBcile  en  tout  temps  par  une  mer  constamment  houleuse,  qui, 
le  plus  souvent,  oblige  les  navires  à  passer  au  large.  La  circonférence  du  Met 
est  d'environ  une  demi-lieue.  Dans  la  partie  la  plus  élevée,  les  ruines  de 
l'ancien  fort  de  Ré  occupent  un  espace  circulahre  d'environ  cent  cinquante 
pieds;  cette  sorte  de  citadelle  a  été  bombardée  et  détruite  par  les  Anglais  à 
une  époque  que  les  historiens  de  la  Bretagne  ne  mentionnent  pas.  En  1803  cet 
Ilot  fut  armé  pendant  un  an;  on  l'abandonna  ensuite,  et  c'est  aujourd'hui  une 
propriété  particulière.  Quoique  peu  éloigné  de  la  côte,  le  Met  ofire  des  condi- 
tions météorologiques  tout- à-fait  différentes  :  une  température  égale  y  favorise 
la  végétation  dans  toutes  les  saisons.  Ici  point  de  sables  arides,  point  de  ces 
joncs  marins,  signes  aifligeants  de  stérilité  ;  mais  une  fraîche  prairie  tapissée 
de  trèfle,  et  qu'émaillent  les  marguerites,  les  violettes,  les  renoncules.  H  faut 
ajouter  cependant  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  arbre. 

On  met  les  bestiaux  à  l'engrais  dans  l'Ile  qui  nous  occupe,  et  en  peu  de  temps 
ces  animaux  acquièrent  une  force  et  une  vigueur  étonnantes.  Une  source  d'eau 


(I)  Ifocicw  rar  le  départenient  de  la  Loire-IofiSrieure ,  page  70. 
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potable,  entourée  de  murs,  est  réservée  pour  les  abreuver.  Les  chevaux  que 
Ton  fait  paître  au  Met  prennent  de  la  vigueur;  mais  ils  deviennent  en  peu  de 
temps  presque  sauvages.  Les  bestiaux  sont  les  seuls  habitants  de  ces  lieux,  à 
moins  qu'on  ne  tienne  compte  des  mouettes  et  des  goélands,  qui  s'y. abattent 
par  nuées  et  y  font  souvent  leurs  nids. 

Le  territoire  de  Piriac  est  généralement  bien  cultivé  ;  aussi  produit-il  beau- 
coup de  grams  et  du  vin  d'assez  médiocre  qualité,  qui  se  consomme  dans  le 
pays.  Cette  ciunmnne  est  citée  comme  une  des  plus  agricoles  du  département; 
ce  qui  prouve  qu'avec  une  culture  mieux  entendue,  toutes  les  terres  de  cette 
contrée  pourraient  devenir  productives.  Mais  en  cela  comme  en  tant  de  cho- 
ses, le  bon  exemple  est  perdu. 

Èlesquer  est,  après  Gnérande,  la  commune  la  plus  peuplée  du  canton.  Elle 
s'étend  sur  le  bord  de  la  mer  et  renferme  trois  beaux  villages  appelés  Beau- 
lieu,  Keread>elec,  où  se  trouve  le  port,  et  le  bourg,  situé  dans  les  terres.  Les 
habitants  arment  une  quarantaine  de  navires  avec  lesquels  ils  exportent  leur 
sel,  produit  d'environ  2,900  œillets  de  marais  salans.  Le  territoire  de  Mesquer 
est  fertile  dans  une  partie  de  son  étendue  ;  mais  on  y  voit  encore  beaucoup 
de  landes.  Du  reste,  la  population  récolte  assez  de  grains  et  de  vin  pour  sa 
consommation. 

Il  y  avait  autrefois  i  Mesquer  un  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gildas.  Il  ne  reste  plus  que  les  mines  du  chftteau  de  Camsillion,  qui  apparte- 
nait au  seigneur  de  Tonrnemine  :  il  fut  pris  et  rasé  en  1590  par  un  corps 
espagnol  allié  de  Mercœur.  Avant  la  révolution  cette  paroisse  relevait  direc- 
tement du  roi,  quoique  plusieurs  fiefs  nobles  existassent  dans  son  étendue. 

Escoublac  est  une  commune  à  moitié  ensevelie  sous  les  sables  que  l'Océan 
pousse  perpétuellement  à  la  c6te.  Il  s'en  forme  d* énormes  monceaux  qui  en- 
gloutissent les  habitations  :  durant  les  deux  derniers  siècles,  un  quart  du  ter- 
ritoire a  disparu  sous  les  sables  ;  les  habitants  ont  dû  bâtir,  de  1779  à  1785,  une 
nouvelle  église  et  un  nouveau  bourg  à  un  quart  de  lieue  au  nord  de  l'ancien 
village.  C'est  donc  sous  des  montagnes  de  sable  qu'est  ensevelie  l'église  que 
Quiriac,  évéque  de  Nantes,  donna  en  1073  aux  moines  de  Saint-Florent-le- 
Vieux.  Il  y  a  quelques  années,  on  voyait  encore  la  flèche  du  clocher  perçant 
la  dune,  qui  a  fini  par  la  recouvrir  entièrement.  Sous  les  mêmes  sables  est 
englouti  le  berceau  de  Bernard,  évéquede  Nantes,  né  à  Escoublac  en  1118. 

Une  partie  de  la  conunune  produit  du  froment  estimé  ;  il  y  a  aussi  quelques 
vignobles. 

Selon  M.  Le  Boyer,  le  nom  d*Escoublac  vient  d'Escop-lac,  Eptscopi-tocus, 
sans  doute  parce  qu'au  moyen-ftge  un  lac  situé  sur  cette  paroisse  appartenait  à 
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révèque  de  Kanles.  AYtm  la  rëTohilioQ,  Bsconblac  relevait 
roi,  et  M.  de  Seanaisms  en  était  seigneur  après  sa  majesté.  La  même  fa 
possMe  encore  le  château  de  Lesnérac,  qni  fat  jadis  seignearial  des  desi  pa- 
roisses d^Esconblac  et  de  Saint-AndréHles-Baax.  H.  Donatien  de 
a  entrepris,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  une  Yaste  plantation  de  ] 
times,  afin  de  fixer,  au  moins  autant  que  possible,  le  saUe  euTahissant  de  ccne 
c6te  et  les  dunes  qu'il  forme. 

SainirAnâré'di^EaMx  et  Soénê-Molf  offrent  peu  d*intéra.  La  pnmlère  de 
ces  communes  renferme  une  partie  du  marais  de  Montoir,  d'où  les  babitanis 
ne  tirent  que  des  mottes  de  tourbe  ;  le  surplus  du  territoire  présente  quelques 
terres  à  blé  et  beaucoup  plus  de  landes.  Un  bras  de  met  coupe  la  commue  de 
Saint-Molf  et  facilite  aux  habitants  l'exploitation  d'une  certaine  ëcendiie  de 
salines.  Il  y  a  sur  cette  commune  des  landes  qui  pourraient  être  défrichées: 
mais  la  population  se  compose  presque  entiferement  de  marins,  de  pèchran  et 
de  paludiers. 

Pour  terminer  la  description  de  l'arrondissement  de  Savenay,  il  ne  nom 
reste  plus  à  mentionner  que  le  canton  du  Cnriiic,  composé  seulement  de  celle 
commune  et  de  celle  de  Batz.  L'une  et  l'autre  sont  d'un  intérêt  puissant. 

L'étymologie  du  mot  CroiHc  a  été  le  sujet  de  plusieurs  débats  sdentillqaes, 
qui,  selon  l'usage,  n'ont  rien  édairci.  Fortnnat  nomme  ce  lieu  maritime  flaa 
cruciaius,  en  l'honneur  des  Saxons  qui  l'habitaient,  et  qui,  vers  le  mifieu  da 
vp  siècle,  furent  convertis  au  christianisme.  Or  le  nom  Yiendrait  de  la  croix 
qu'ils  arborèrent  lors  de  cette  conversion  ;  cependant,  dans  les  chartes  ancieii- 
nes,  le  Croisic  est  appelé  CrocUiacus;  d'Argentré,  n'acceptant  ni  Toiie  ni 
l'autre  de  ces  dénominations,  adopte  celle  de  Trosic. 

Quelque  nom  primitif  qu'il  faille  adopter,  il  est  certain  que  les  Saxons,  vemn 
du  nord,  s'établirent  au  Croisic  dans  le  v«  siècle,  et  que  de  là  ils  se  prirent  i 
ravager  la  Bretagne.  Alors  le  Croisic  et  le  bourg  de  Batz  formaient  une  Ile, 
où,  conmie  nous  l'avons  dit  ailleurs,  Ptolémée  et  Strabon  ont  logé  les  fe 
des  Samnites  érigées  en  prêtresses.  Mais  les  siècles  nombreux  qui  se 
écoulés  depuis  que  ces  deux  géographes  écrivaient,  <mt  bien  changé  la 
sition  dea  lieux  :  la  mer  s'est  retirée  ;  des  chaussées  ont  contribué  i  la  i 
éloignée,  et  l'tie  du  v*  siècle  n'est  pas  même  aujourd'hui  une  presquHe, 
un  am^le  promontoire. 

Aprbs  l'occupation  des  Saxons,  qui  se  prolongea  plusieurs  siècles,  quoi- 
qu'ils eussent  été  souvent  attaqués  par  les  comtes  de  Nantes,  il  faut  firanchir 
l'espace  des  temps  jusqu'à  la  longue  guerre  que  se  firent  les  maisons  de 
Blois  et  de  Montfort,  pour  retrouver  le  nom  du  Croisic  dans  les  fastes  de  la 
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Bretagne.  En  1342,  Lonis  d'Espagne,  alUë  k  Charles  de  Blois,  s'empara  de  tons 

les  vniaseaiix  qo'il  trooTa  dans  ce  port,  et  s'en  servit  poar  assiéger  Gnërande, 

qui,  comme  non»  TaTons  dit  précédemment,  fût  livré  an  pillage  et  incendié. 

Treise  ans  ptns  tard ,  Bouchard  tenant  le  parti  de  Mcwtfort,  fit  fortifier  le 

Croîflic  et  constmire  le  châtean  :  nn  rempart  en  pierre  de  taille  ferma  la  près- 

quelle  :  en  en  voit  encore  quelques  débris  entre  le  bonrg  de  Batz  et  la  ville. 

Ces  ouvrages  forent  rasés  en  Id97.  Pendant  la  gnerre  de  Frangois  il,  duc  de 

Bretagne,  contre  Lonis  XI,  nne  flotte  de  cinq  vaisseau  fut  armée  an  Croi- 

sic  ;  en  1487,  on  second  armement  de  trois  vaisseau  se  fit  dans  le  même 

p«t  par  l'ordre  du  même  éac  ;  pni^  cette  flotille  alla  prendre  ce  prince  à 

Vamies  et  le  ramena  an  Crokic,  dont  les  habitants  reçurent  l'expression  de 

sa  reconnaissance.  Dans  un  combat  naval  livré  en  f  513  aux  Anglais  par  les 

Français  et  les  Bretons  réunis,  la  victoire,  remportée  par  les  alliés,  fut  due 

i  qaatre  vaisseatx  armés  an  frais  de  la  population  du  Groiaic.  Nous  avons 

dit  ailleurs  que  dès  1558  le  catviniarae  s'établit  au  Croisic,  et  que  l'évêque 

de  Navtesi  Antoine  de  Créqui,  s'y  porta  avec  des  troupes  pour  arrêter  ce 

qu'il  appelait  l'iiérésie.  Les  babitants  de  cette  ville  qnt  conservé  la  nraditiim 

de  la  sanglante  expédition  que. ce  prélat  Im-même  dirigea,  après  s'y  être 

{Hréparé  par  des  pratiques  dévotes,  fin  1759,  M.  de  Gonflans,  amiral  de  la 

flotte  française,  se  vit  abandonné,  dans  un  combat  naval  contre  les  Anglais. 

avec  les  vaisseau  U  Seleil  rof/ml  et  le  Hér^s;  ces*  deux  vaisseaux  s'échouèrent 

et  farent  brûlés  à  rentrée  du  port  du  Croisic.  Les  vainqueurs  attaquèrent 

ensuite  et  bombardèrent  la  tille;  mais  elle  leur  opposa  une  si  vigoureuse 

défense  qu'ils  farènt  contraints  de  se  retirer. 

En  1562,  il  y  avait  an  Croisic  un  temple  protestant  desservi  par  Baron, 
homme  supérieur,  né  à  Piriac. 

Avant  la  révointionle  Crxxisic  relevait  directement  du  roi,  et  ti'avait  pas  de 
seigneur  particulier.  La  belle  conduite  de  ses  habitants  dans  plusieurs  attaques 
de  leur  ville  avait  mérité  des  privilèges  dontles  Croisicais  étaient  fiers  :  lé  plus 
precieudetousetaitcelnide.se  gardçr eux-mêmes;  et  le  maire,  magistrat 
électif,  était  gouverneur  de  là  ville.  La;  communauté,  de  concert  avec  les 
juges  roysui  de  Guéraîide,  réglait  la  police  du  Croisic. . 

Un  couvent  de(]apucîns  fnt  fraidéan  Croisic  ^us  le  jfègne  de  Louis  XIII, 
sur  le  rapport  dd  Père  Joseph  Dû  Tremblay,  en  récompense  du  secours  que 
les  Croisicais  avaient  fourni  i  l'armée  royale  devant  La  Rochelle,  en  y  en- 
voyant deu  navires  tout  équipés.  De  cinq  églises  qui  existaient  jadis  au  Croisic, 
une  seule,  k  pardissè  de  NdUretDanie,  sert  à  l'exercice  dn  culte;  car  on  ne 
peut  citer  sous  ce  rapport  là  diapellede'  Saint-Gunstan,  petit  olratoire  bâti  an 
T.  IV.  48 
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bord  de  la  mer,  et  que  Ton  yieiUit  de  deux  à  trois  siècles  en  le 
monter  an  yu*.  Voici  ce  que  racontent  les  légendaires  à  propos  de  ce  mmi- 
ment  :  «  Saint-^zunstan,  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Gildas,  qui  ▼iyait  na 
630,  ayant  abordé  au  Croisic  sur  une  pierre  que  Ton  Toit  encore,  on  bâtit  «k 
chapelle  près  de  cette  pierre  ;  mais  à  peine  fut-elle  élevée,  qu'elle  s'éGroda-Oa 
la  reconstruisit  autour  de  la  pierre  ;  même  accident.  Enfin  on  s'avisa  de  bHk 
Toratoire  sur  la  pierre  même,  et  il  resta  debout.  Long-temps  d*inpomhraMri 
pèlerins  yisitèrent  la  chapelle  de  Saint-Gunstan  le  lendemain  de  le  Pente- 
côte, et  de  nombreux  miracles  s'y  opéraient.  Mais  dans  les  temps  modeno 
un  corps-de-garde  a  été  étabU  dans  ce  petit  sanctuaire,  et  les  merveilles  aat 
cessé,  ainsi  que  le  concours  des  étrangers  qui  s'y  rendaient,  bien  qu*ooe  fon- 
taine voisine  ait  conservé  des  vertus  miraculeuses. 

L'église  de  Notre-Dame,  édifice  de  la  fin  du  xv  siècle,  est  d'an  aspect 
imposant  et  monumental  ;  son  clocher,  en  pierre  de  taille  et  très  élevé,  sot  à 
diriger  les  vaisseaux  qui  entrent  dans  la  Loire  ou  abordent  an  Croisic.  La  ville 
est  agréablement  située  sur  la  rive  méridionale  d'un  petit  golfe  qui  forme  v 
port  excellent,  pouvant  contenir  deux  cents  navires.  Il  est  défendu  par  qœlqMi 
ilôts  revêtus,  comme  lui,  d'un  parement  de  pierres.  L'une  de  ces  pelitesUef. 
appelée  l'Enigo,  sert  à  la  construction  des  bfttiments.  Le  port  du  Croisic,  forné 
par  la  nature,  doit  sa  sûreté  aux  ouvrages  d'art  qu'on  y  a  ajoutés.  La  clianssëe 
dite  de  Trebic  et  les  quais  ont  été  construits  sous  le  gouvernement  et  par  les 
soins  du  duc  d'Aiguillon  ;  la  reconnaissance  des  Croisicais  a  attaché  le  non 
de  ce  gouverneur  à  ces  travaux.  On  construit  des  chaloupes  sur  un  autre 
point  nommé  la  chambre  des  Vases  ;  c'est  là  que  se  tiennent  les  gabares  pov 
le  chargement  du  sel.  L'intérieur  de  la  ville  est  triste;  les  maisons  sont  mal 
bâties ,  tenues  malproprement  dans  les  classes  inférieures ,  et  les  mes  sooi 
grossièrement  pavées  de  cailloux  à  angles  inégaux.  Il  n'y  a  de  riant  et  d'animé 
que  le  port  et  les  promenades  du  mail,  de  l'Enigo  et  de  l'Esprit.  Les  voyafseon 
qui  visitent  le  Croisic  s'empressent  de  monter  sur  les  buttes  de  l'Esprit  et  de 
l'Enigo,  points  culminants  d'où  la  vue  plane  sur  une  grande  étendue  <le  pays 
et  d'Océan.  La  montagne  de  l'Esprit  est  formée  en  grande  partie  da  délestage 
des  navires  ;  on  la  nomme  aussi  le  Mont-Chelet,  en  l'honneur  d'un  médecia 
du  pays  ainsi  nommé,  et  qui,  de  concert  avec  MM.  Gallerand,  maire,  et  Le- 
torzec ,  capitaine  du  port ,  présida  à  la  formation  de  ce  belvédère.    Non 
devons  ajouter  que,  pour  cet  objet  conune  pour  divers  embellissem^its  de  la 
ville,  MM.  de  Brosses  et  Donatien  de  Sesmaisonsont  versé  dans  la  caisse  moni- 
cipale  des  fonds  considérables,  dont  une  partie  a  été  employée  au  soulagemenl 
des  indigents.  De  la  butte  de  l'Esprit  on  aperçoit  au  nord-est  le  coteau  de 
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Guérakle»  avec  ses  bois,  ses  vigoes,  ses  villages,  et  au  pied  de  la  colline,  comme 
an  damier  gigaotesqae,  les  marais  salans  que  nous  avons  décrits.  A  Test  les 
danes  d'Bscoubiac  blanchissent  Thorizon  ;  au-delà  s'étendent  les  côtes  de  Port- 
If  icbet;  plus  près  le  clocher  de  Batz  défie  de  hauteur  et  d*élégance  celui  du 
CroiflJlc  ;  et  tout*à-fait  à  vos  pieds  s'étendent  les  rues,  les  quais,  les  maisons 
et  les  jardins  du  Croisic.  De  la  butte  de  TEnigo,  située  à  Test  de  la  ville  et 
dominant  le  MaU,  c'est  une  autre  perspective  qui  se  développe  sous  le  regard  : 
il  embrasse  la  baie  de  la  Turbale,  la  pointe  de  Piriac,  les  lies  du  Met,  de  Belle- 
De,  d'Héric,  d'Houat,  et  à  deux  lieues  en  mer,  le  rocher  du  Four,  sur  lequel 
est  construit  un  phare  à  feux  tournants.  Nous  avons  tu  au  Croisic  Tun  des 
deux  gardiens  qui,  chaque  année,  se  relèvent  deux  fois  pour  faire  une  faction 
de  trois  mois  dans  ce  phare ,  seuls  au  milieu  des  flots  qui  se  brisent  au  pied  de 
cette  tour  lumineuse,  et  n'entendant  que  la  terrible  voix  de  la  tempête,  presque 
toujours  grondeuse  dans  ces  parages. 

La  situation  basse  et  sans  abri  du  Croisic,  cerné  presque  par  la  mer,  en  fait  un 
pays  froid,  humide  et  constanunent  battu  des  vents.  Les  étrangers,  surtout  le 
matin  et  le  soir,  sont  étourdis  par  ces  courants  atmosphériques  d'une  extrême 
^iyacité.  L'hiver,  la  température  est  rigoureuse  sur  cette  côte,  et  l'on  s'y 
chauffé  mal  avec  la  tourbe,  combustible  dont  l'usage  est  presque  général  dms 
la  ville.  Du  reste  les  habitants  sont  hospitaliers  et  prévenants  pour  les  voya- 
geurs. On  trouve  dans  deux  hôtels  le  confort  suflBsant,  mais  présenté  avec 
trop  peu  de  goût.  Peut-être  aurions-nous  dû  dire  le  confort  p/trs  que  suffisant, 
car  à  un  artiste  de  nos  amis,  on  demanda  un  soir  dans  une  des  deux  hôtelle- 
ries, s'il  désirait  une  couche  à  demi  occupée.  Cette  sollicitude  à  l'usage  des 
marins  qui  débarquent  après  une  longue  traversée,  égaya  beaucoup  notre 
ami,  et  l'hôte  prévoyant  ne  trouva  extraordinaire  que  cette  hilarité-là. 

La  navigation  et  la  pêche  sont  la  principale  industrie  des  habitants  du  Croi- 
aîc.  La  pêche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  occupait  dès  1628 
plusieurs  navigateurs  du  pays;  maintenant  peu  de  navires  croisicais  ont  cette 
destination,  et,  sauf  la  pêche  de  la  sardine,  la  navigation  languit  au  Croisic. 
Les  bateaux  pêcheurs  de  sardines  sont  à  peu  près  au  nombre  de  cent,  et  ce 
genre  de  commerce,  dans  les  bonnes  années,  produit  500,000  francs.  Mais 
sur  dix  années,  il  n'y  en  a  guère  que  trois  qui  soient  très  productives;  trois 
autres  sont  d'un  rapport  médiocre;  les  quatre  autres  ne  couvrent  pas  les  frais 
d'armement.  Voici  quelques  détails  sur  cette  pêche.  La  sardine  paraît  sur  les 
côtes  de  Bretagne  vers  la  fin  de  mai  ;  tout  aussitôt  les  pêcheurs  se  mettent  en 
mer.  Chaque  barque  est  monté  par  un  maître,  deux,  quelquefois  quatre  gar- 
çons et  deux  élèves,  qu'on  place  sur  le  même  aviron,  car  les  Croisicais  embar- 
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quent  leurs  enfonU  en  bas-âge  pour  les  habituer  de  bonne  lieore  sn  ] 
métier  de  pécheur.  C'est  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  que  la  pêche  eai  h 
plus  abondante ,  ce  qui  fait  que,  dans  les  beaux  jours  et  quand  la  m^*  est  < 
les  barques  sardinières  passent  la  nuit  sur  les  flots.  Au  pointdu  jour  le  | 
filet  se  déploie;  le  patron  jette  Tamorce,  qu'on  appelle  de  Im  roqtie\'  on 
commence.  Chaque  chaloupe  est  munie  de  phisîeurs  filets  dont  les 
sont  de  grandeurs  diverses  ;  leur  longueur  la  plus  ordinaire  est  de  i 
pieds  sur  une  largeur  de  treize  ;  ils  sont  garnis  de  pl<»nb  da  côté  qni  doit 
plonger  et  de  liège  au  c6té  opposé.  Lorsque  vient  k  paraiore  le  bane  de 
sardines,  les  pêcheurs  mettent  un  filet  à  la  mer  derrière  leur  chaloiifie,  que 
Ton  pousse  en  avant  par  Faction  des  rames,  et,  au  fur  «t  à  mesure  que  le 
filet  se  déploie ,  le  patron  jette  de  la  roque  du  côté  opposé  i  celai  eà  ae 
trouve  le  banc.  Alors  les  sardines  se  précipitent  pour  le  saisir,  ei  ae  pren- 
nent par  les  ouies  dans  les  mailles  du  filet  qui  s'oppose  i  lenr  paasage. 
Quand  ce  premier  filet  est  plein,  on  y  en  attache  un  second,  puis  m  traî- 
sième ,  et  ainsi  de  suite,  quelquefois  jusqu'à  sept,  qui  peuvent  donner,  slb 
sont  remplis,  jusqu'à  cinquante  mille  sardines.  La  pêche  terminée,  on  relire 
les  filets  de  la  mer,  et  l'on  en  détache  le  poisson,  qu'on  amoncelé  dans  la 
barque.  Presque  toujours  avant  de  rentrer  dans  le  port  les  pêcheurs  renoan- 
trent  des  caboteurs  qui  leur  achètent  toute  leur  cargaison,  et  vont  à  Nantes, 
Bordeaux  ou  La  Rochelle,  vendre  la  sardine  salée  en  vert,  c'est-à-dire  lé- 
gèrement. Si  la  pêche  n'est  pas  vendue  aux  caboteurs,  les  pêcheurs,  sirivéi 
à  terre,  comptent  les  sardines  dans  des  paniers,  les  lavent  et  les  portent  an 
ateliers  de  salaison.  Là  elles  sont  mises  en  presse,  puis  des  femmes  les  ssknt 
et  les  arimmt  dans  des  barriques,  pour  être  importées  ou  exportées. 

La  sardine  du  Croisic  qui  doit  être  consommée  fraîche  est  transportée  à 
Nantes  légèrement  salée,  comme  nous  l'avons  dit;  deux  ou  trois  cents  naar- 
chaudes,  sous  la  direction  des  syndics  ou  compteuses,  achètent  une  caorguîseu 
entière,  se  la  partagent  et  la  débitent  dans  tous  les  quartiers.  11  est  aases  sin- 
gulier que  la  sardine  pêchée  au  Croisic  ne  soit  rendue  à  Nantes  qn*sprès 
vingt-quatre  heures  ;  un  service  mieux  organisé  pourrait  l'y  faire  arriver  ea 
moins  du  tiers  de  cet  espace  de  temps.  Vers  la  fin  de  la  saison,  le  poisson, 
devenu  gras  et  huileux,  ne  se  consomme  plus  m  vert  ;  il  est  entièrement  livré 
aux  presseurs,  qui  le  préparent  et  l'encaquent.  Dans  le  département  de  lu  Loire- 
Inférieure,  cette  préparation  ne  se  fait  qu'au  Croisic. 


(1)  Applit  fut  «Tee  dw  onfo  de  manie. 
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Le  Croisic  est  le  cbef-liea  d*un  syndicat  maritime,  s'ëtendant  d*une  part 
jQsqu^i  Savenay»  de  Taatre  jdsqu'à  Bedon,  et  dans  lequel  on  compte  constam- 
ment 2«700  hommes  de  mer.  Il  réside  en  cette  Tille  un  sous-inspecteur  des 
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Le  Croiâc  est  le  cbeMîen  d'un  syndicat  maritime,  s'étendant  d'une  part 
jusqu'à  Savenay,  de  Tautre  jdsqn'à  Bedon,  et  dans  lequel  on  compte  constam- 
ment 2,700  hommes  de  mer.  Il  réside  en  cette  Tille  un  sous-inspecteur  des 
douanes  et  un  receveur  principal,  auquel  versent  les  receveurs  particuliers 
de  Port-Nicbet,  Carbeil,  Guërande,  Mesquer  et  Pont-d' Armes.  Il  y  a  au  Croisic 
une  école  d'hydrographie  très  fréquentée  par  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  la  marine. 

Indépendamment  de  la  pèche  ordinaire  de  la  sardine  et  de  celle  du  hareng 
et  du  maquereau,  qui  se  fait  sur  cette  plage  éventuellement,  les  Croisicais 
fabriquent  de  la  soude  très  estimée  avec  le  varech.  Ils  commercent  non-seule- 
ment sur  le  sel,  mais  sur  les  vins  et  les  eaux-de*vie,  dont  ils  ont  un  entrepôt 
renommé.  Leur  commerce  s'étend  aussi  aui  basins,  aux  serges,  au  miel.  U  y  a 
au  Croisic  une  foire  qui  ouvre  le  22  septembre  et  ne  ferme  que  le  30.  La  po- 
pulation de  ce  chef-lieu  de  canton  est  d'environ  2,300  âmes;  sa  distance  de 
Savenay  est  de  dix  lieues  à  l'ouest. 

Le  bourg  de  Bai^,  qui,  avec  le  Croisic,  forme  le  canton,  est  situé  à  moins 
d'une  lieue  au  sud-est  de  cette  ville.  Le  nom  de  Baiz,  en  celtique,  signifie  lieu 
submergé,  et  semble  rappeler  que  la  mer,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  a  couvert  le  territoire  occupé  maintenant  par  le  bourg  et  les  salines 
environnantes.  Avant  de  signaler  la  physionomie  particulière  que  présente 
cette  localité,  et  sa  population,  qui  n'a  presque  rien  de  commun  avec  les  habi- 
tants de  la  Bretagne,  nous  mentionnerons  quelques  données  traditionnelles  sur 
son  origine.  Plu«eurs  écrivains  ont  prétendu  que  le  caractère  typique  des  pa- 
ludiers de  Batz  décelait  les  descendants  d'une  colonie  saxonne  établie  en  Bre- 
tagne dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire, 
qui  a  consigné  peu  de  faits  se  rapportant  à  ce  bourg,  ne  fait  aucune  mention 
de  lui  à  une  époque  aussi  éloignée.  La  première  fois  qu'il  est  cité  dans  les 
chartes,  c'est  à  propos  de  la  fondation,  par  Alain  Bari[>e-Torte,  d'un  prieuré 
en 945,  époque  à  laquelle  ce  duc  de  Bretagne  le  donna  à  l'abbé  de  Landevenec, 
du  diocèse  de  Quimper.  Ce  prieuré  n'existe  plus,  ou  si  les  ruines  que  l'on  voit 
INrès  de  l'église  en  sont  les  restes,  elles  prouvent  qu'il  avait  été  reconstruit, 
par  on  remarque  ici  des  ogives  encore  entières  appartenant  à  une  ère  archi- 
tecturale postérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  fondation  du  duc  Alain.  Ces 
ruines  ont  reçu  le  nom  de  Notre-Dame.  L'église  paroissiale  est  un  édifice  du  xv« 
siècle,  d'une  construction  plus  imposante  par  sa  masse  d'une  grande  solidité 
que  par  les  détails  de  son  architecture.  Le  clocher  carré  qui  la  surmonte  se 
termine  par  une  coupole  assez  élégante  :  sa  hauteur  est  de  cent  cinquante-six 
pieds;  il  a  été  construit  en  1656,  selon  M.  Le  Boyer.  BAtie  à  cinquante  toises 
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de  11  mer,  cette  tour  sert  à  guider  les  navigateiirs  venam  da  large  pour  | 
entre  deux  ëcoeils  dangereux,  le  Foar  et  les  Blanches ,  situés  i  denx  Keves  de 
rentrée  de  la  Loire.  Le  bourg  de  Batz  est  bien  bâti  ;  les  maisons,  solidemeot 
construites  en  granit  et  couYertes  en  ardoises,  sont  très  propres  intérîevre- 
ment;  leurs  habitants  les  décorent  même  avec  quelque  recherche.  Les  meu- 
bles, peints  en  rouge  et  Ternisses,  sont  d*un  bois  commun  ;  mais  Tapparence 
en  est  agréable.  Les  lits,  surmontés  d'un  baldaquin  à  quenouilles  avec  rideaux 
▼erts,  présentent  un  concher  d*une  composition  singulière.  La  base  est  tormét 
de  fagots  de  sarment  sur  lesquels  on  étend  de  la  paille,  et,  quand  cet  écha- 
faudage est  élevé  de  cinq  pieds,  on  place  dessus  une  paillasse,  puis  un  lit  de 
plume  ;  de  sorte  quil  faut  littéralement  une  échelle  pour  parvenir  m  sommet 
de  cet  étrange  édifice  Le  cheyet  est  garni  d*un  traversin  sur  lequel  se  super- 
posent deux  ou  trois  oreillers  :  chez  les  riches,  ces  oreillers  sont  recooTeits 
de  velours. 

Les  mœurs  et  les  usages  des  paludiers  du  bourg  de  Batz  étant  toot-è-fût 
exceptionnels,  nous  devons  en  parler  ici.  Cette  population  est  loyale ,  d^on 
commerce  sûr,  et  religieuse.  Elle  aime  à  s'instruire  :  la  commune  de  Batz  a 
été  Tune  des  premières  en  France  à  profiter  des  bienfaits  de  renseignement 
mutuel.  L'intelligence  du  paludier  semble  supérieure  à  sa  condition;  dans 
ces  manières  il  règne  une  certaine  distinction.  Les  hommes  sont  courageux, 
durs  à  la  fatigue,  et,  quoique  misérables,  tant  Timpôt  sur  le  sel  restreint  le 
salaire  de  leur  rude  labeur,  jamais  ils  ne  se  plaignent.  La  mendicité  est  in- 
connue dans  le  pays.  Le  paludier  de  Batz  est  d'une  haute  stature,  d'une  consti- 
tution robuste;  ses  traits  ne  manquent  ni  d'expression  ni  de  régularité;  son 
visage  est  coloré.  Les  femmes  sont  fortement  constituées  et  remarquables  par 
la  blancheur  de  leur  teint,  qui  contraste  avec  la  peau  basanée  des  paysannes 
du  voisinage.  Etrangers  à  tout  ce  qui  les  entoure,  les  Batziens,  ne  s'aliiant 
qu'entre  eux,  comme  les  Juifs,*  fonnent  un  peuple  à  part,  dont  le  type  ori- 
ginaire doit  s'être  peu  altéré.  «  Les  paludiers,  dit  un  écrivain  moderne,  jouis- 
sent d'une  réputation  de  probité  aussi  ancienne  que  justement  établie  ;  leur 
habit  est  une  recommandation,  et,  sur  cette  seule  garantie,  sans  les  connaître, 
on  n'hésite  pas  à  leur  confier  les  efiTets  les  plus  précieux.  Jamais  il  n'existe  de 
bail  entre  les  propriétaires  et  les  fermiers  des  marais  salans  ;  le  paludier  seul 
est  chargé  de  tout.  Il  récolte  le  sel,  le  conserve,  le  vend  et  rend  compte  du 
produit  au  propriéuire.  L'on  cite  des  habitants  de  Batz  qui,  de  père  en  fils,  cul- 
tivent les  salines  depuis  des  siècles.  » 

Le  langage,  le  costume  et  même  la  nourriture  de  cette  population  ont  un 
caractère  propre.  A  Batz  et  au  Poulinguen,  village  qui  en  dépend,  honmMS  et 
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femmes  parlent  le  breton  da  dialecte  Tannetaia,  cmtrairement  à  leurs  voisins, 
qui  s'expriment  en  français  méJangë  de  quelques  expressions  bretonnes. 
«  L'habit  de  travail  des  paludiers,  continue  récrivain  déjà  cité,  rappelle  celui 
des  Gaulois  :  c*est  encore  la  souquenille  de  toile  ;  ce  sont  les  larges  braies  de 
nos  ancêtres.  Les  jours  de  fête  ils  remplacent  la  blouse  par  trois  ou  quatre 
gilets  de  drap  disposés  en  étages  et  de  couleurs  différentes,  tandis  qu'en  toute 
saison  leurs  cuisses  ne  sont  couvertes  qu'avec  des  braies  de  toile.  Lorsqu'ils 
aiasistent  à  une  cérémonie,  ils  jettent  sur  leurs  épaules  un  petit  manteau  noir  ou 
brun  à  l'espagnole.  Ils  ont  une  chemise  à  col  rabattu.  Le  paludier  de  Batz 
porte  un  chapeau  à  une  seule  corne  :  s'il  est  marié,  cette  corne  doit  être  tour- 
née vers  le  derrière  de  la  tête  ;  veuf,  il  la  place  par  devant  ;  garçon,  il  la  met 
sur  l'oreille.  La  moindre  dérogation  à  cette  coutume  ayant  acquis  force  de  loi, 
attirerait  au  délinquant  de  vifs  reproches,  et  peut-être  une  répression  plus 
grave.  Le  costume  le  plus  digne  de  fixer  l'attention  est  celui  des  jeunes  ma- 
riées :  leurs  cheveux,  séparés  avec  art,  sont  retenus  par  un  ruban  sous  une 
petite  coiffe  de  batiste,  aussi  remarquable  par  sa  blancheur  que  par  sa  finesse  ; 
nne  collerette  de  dentelle  annonce  une  recherche  de  toilette  et  une  élégance 
peu  communes  en  Bretagne  parmi  les  villageoises  ;  un  corset  de  drap  blanc 
bordé  de  velours  noir,  fait  ressortûr  l'éclat  des  manches  écarlates  ;  et  sur  la 
poitrine  brille  un  ruban  broché  d'or  qui  sert  à  lacer  le  corset.  Celui-ci,  sou» 
tenu  par  d'épaisses  baleines,  ne  ressemble  pas  mal  aux  cuirasses  des  anciens 
chevaliers,  et,  pour  compléter  cette  espèce  d'armure,  les  mariées  portent  trois 
ou  quatre  jupons  fort  épais,  mais  assez  courts,  laissant  à  découvert  un  bas  de 
laine  rouge  à  fourchette  bleue.  »  Le  costume  ordinaire  ne  diffère  de  celui  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  la  coiffure  :  hors  du  cas  de  mariage,  les  fem- 
mes s'enveloppent  la  tête  d'une  demi-cape  à  fond  étroit  et  plissé,  et  dont  les 
pans  s'attachent  sous  le  menton.  Le  tablier  des  filles  doit  être  uni  et  sans 
poche;  cette  dernière  condition  a  toute  la  gravité  de  celle  de  la  corne  du  cha- 
peau pour  les  hommes  :  une  fille  qui  se  présenterait  avec  une  poche  à  son 
tablier,  serait  déshonorée  dans  le  pays. 

«  Chez  les  paludiers,  poursuit  l'observateur  auquel  nous  empruntons  cette 
description,  la  cérémonie  du  mariage  est  accompagnée  d'usages  dignes  de 
remarque.  Le  jour  de  la  noce,  l'époux  se  rend  à  la  demeure  de  la  fiancée,  afin 
de  la  conduire  à  l'église  ;  mais,  avant  de  pénétrer  chez  elle,  il  rencontre  bien 
des  obstacles.  On  lui  refuse  d'abord  la  porte  de  sa  belle  ;  puis,  lorsqu'à  force 
d'instances  il  a  obtenu  que  cette  porte  soit  ouverte,  on  lui  présente  successive- 
ment plusieurs  jeunes  filles,  en  lui  disant  que  chacune  d'elles  est  celle  qu'il 
demande.  Il  entre  enfin  ;  mais,  avant  de  trouver  sa  future,  il  est  souvent  obligé 
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de  parcourir  toate  la  maison  pour  décooTrir  le  liea  où  Tosage  Tem  qvV 
floit  cachée.  Devenu  maître  de  son  trésor,  Tamant  n*ea  est  pss  loBg- 
possessenr.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  on  sépare  de  nouveau  les  < 
sortir  de  Téglise  ;  les  parents  du  marié  le  suivent  à  sa  demeure  ;  ceux  de  k 
mariée  la  reconduisent  chez  elle,  et  chacun  dine  de  son  cOté.  Après  le  lepas, 
les  deux  familles  se  réunissent,  et  Ton  danse  toute  la  soirée  wn  son  de  h 
musette.  La  nuit  venue,  on  conduit  les  époux  à  leur  demeure  ;  là  les  jeuMS 
garçons  présentent  à  la  mariée  un  bouquet  et  un  gfttean,  en  dianlsnl  ne 
chanson  morale  destinée  à  lui  rappeler  ses  devoirs  de  mère  de  famille.  A  la 
fin  de  chaque  couplet,  on  boit  aux  époux;  Tun  des  parents  doone  le  sîgnil  es 
criant  :  A  ta  santé  de  madame  la  mariéel  tous  les  assistants,  leYani  le  pied 
et  la  main,  répondent  honneur/  Enfin  chacun  se  retire,  et  lesnouTeaiiz  épen 
prennent  possesûon  de  la  couche  nuptiale  K  » 

La  nourriture  des  paludiers  de  Bats  se  compose  de  pam  de  seigle,  de  beniliie 
de  blé  noir,  de  pommes  de  terre  et  de  coquillages;  ils  sont  sobres,  ec  fosl 
un  usage  modéré  du  vin. 

Le  Poulinguen,  Por^-^B/anc  en  langage  celtique,  malgré  les  inréieiilîoi»  de 
ses  habitants  à  la  dignité  de  ville,  n'est  cependant  qu'une  annexe  du  bourg  4e 
Batz;  on  y  établit  une  succursale  en  1821.  Ce  port,  assez  vaste  et  bordé  de 
quais  réguliers,  ne  reçoit  que  des  chasse-marées  d'une  moyenne  grandear,  que 
la  mer  laisse  échoués  à  toutes  les  marées  basses.  Au  nord  du  Ponlingnea,  ae 
voient  quelques  hameaux,  entre  autres  celui  de  Carheil,  avec  les  débris  d'us 
château-fort  qui  défendait  autrefois  la  c6te.  Dans  la  même  direction  quelques 
clos  de  vignes  sur  les  pentes  viennent  finir  au  bord  des  marais  salans.  CTeet 
au  Poulinguen  que  réside  l'autorité  locale,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  perpétacr 
parmi  les  habitants  de  ce  port  des  prétentions  de  suprématie  sur  le  bourg 
de  Batz.  Néanmoins  les  droits  de  la  priorité  ont  prévalu  jusqu'à  ce  jour,  et  la 
commune  conserve  le  nom  de  Batz. 

Les  terres  de  cette  commune  sont  bien  cultivées*  et  produisent  beaucoup; 
mais  les  salines  couvrent  la  plus  grande  partie  du  territoire.  Une  raffinerie  de 
sel  est  établie  au  Poulinguen  :  on  y  «nploie  des  procédés  aussi  ezpéditils 
qu'économiques ,  qui  permettent  de  liver  le  produit  à  des  prix  très  modérés. 
Plusieurs  dépôts  de  ce  sel  d'une  qualité  supérieure  sont  établis  à  Nantes.  D  y 
a  dans  le  port  de  Batz  un  entrepôt  de  vins  de  Bordeaux  pour  les  petites  villss 
Voisines.  On  fabrique  dans  toute  l'étendue  de  la  commune  des  ouvrages  en 


(i)  Gifwlt  de  Saiot-Fargem,  Dktioinnn  géogmplaqiw,  Loire-Iuttrienra,  |«eeia. 
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coqQilUg#8  naaiicéft  avec  beaucoup  de  charme,  et  que  les  voyageurs  recber- 
dieot  avec  assez  d'empressement.  Les  autels  des  églises  du  pays  sont  ornés 
de  bouquets  en  ce  genre  ;  quelquefois  des  coquillages  de  couleurs  vives  et 
disposés  en  couronnes  ornent  la  coiffure  des  paludières. 

En  1739,  dit  Ogée,  on  trouva  dans  une  carrière  près  de  Batz  les  ossements 
d*i|n  bonune  baut  de  huit  pieds,  et  dont  la  tête  était  d'une  grosseur  considc"*- 
rable«  A  quelle  époque  appartenait  ce  squelette  colossal?  rien  ne  put  le  faire' 
soupçonner.  Sur  la  commune  de  Batz  et  tout  près  de  la  mer,  on  voit  un  men- 
hir d'une  certaine  importance. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  de  Batz  au  Croisic,  il  existe  plusieurs  puits  d'eau 
douce  :  Tun  d  eux,  situé  entre  deux  g?jrennes,  sert  plus  particulièrement  auA 
ba|>itants  du  bourg  :  nous  l'avons  fait  dessiner. 


Nous  terminerons  cette  description  du  canton  du  Croisic  par  quelques  re- 
marques topographiques  d'un  certain  intérêt.  Le  duc  d'Aiguillon,  durant  son 
gouvernement  de  la  Bretagne,  fit  bâtir  la  chaussée  de  Pembron,  espèce  d'épe- 
ron construit  en  pierre  firoide,  long  d'environ  cinquante  toises,  et  qui  sert  à 
préserver  les  marais  salans  du  sable  qui  les  envahirait.  Entre  l'extrémité  de 
cette  digue  et  le  Croisic,  s'étend  un  bras  de  mer  large  de  deux  cents  toises  :  c'est 
T     TV.  49 
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rembonchore  da  Traici,  qui  porte  les  etox  de  rOcëan  du»  les  nu 
situés  de  Gnërande  aa  Croisic.  A  It  basse  mer,  ce  bras,  sur  lequel  | 
toot-à-l'heore  les  Taisseam,  est  à  peine  cooTert  de  quelques  pouces  d'eai  : 
c'est  une  route  liquide  de  trois  quarts  de  lieue,  que  les  Toitures,  les  chefiix 
et  même  les  piétons  peuTent  suivre.  Mais  quand  la  marée  est  haute,  le  pas- 
sage du  Traict  devient  fort  incouunode  :  il  liut  quelqner<HS  appeler  knf- 
temps  le  batelier  ;  souvent  aussi  le  mauvais  temps  ne  permet  pas  de  hasaidv 
la  traversée,  surtout  lorsque  le  vent  souffle  du  sud.  Dne  bairaqoe  consinnte 
au  pied  de  la  chaussée  et  servant  le  plus  ordinairement  d*écnrie,  est  le  gtp 
unique  offert  aux  voyageurs  pour  attendre  le  nautonnier.  Si  l'on  veut  passrr 
à  la  nuit  close,  une  lanterne  attachée  i  Tune  des  fenêtres  de  cette  cabane  est 
le  signal  qui  rappelle.  H  vient,  s"*!!  n*a  pas  laissé  échouer  sa  barque,  ou  si  l'on 
n'est  pas  arrivé  après  Theive  i  laquelle  il  lui  est  permis  de  se  coucher,  saas 
égard  aux  passagers  qui  l'attendent  et  joignent  inutilement  leur  voix  lamea- 
table  à  la  lumière  du  petit  phare  que  vous  savez.  Tel  est  cependant  l'unique 
passage  qui  fasse  commtmiquer  de  Guérande  et  des  bourgs  voisins  avec  le 
Croisic. 

Le  canton  dont  nous  terminons  la  description  n'est  pas  favorisé  pour  lei 
eaux  :  elles  y  sont  généralement  saumAtres,  d'une  saveur  désagréable  et  d'usé 
teinte  qui  in^ire  le  dégoût.  Il  n*y  a  dans  la  conmiune  du  Croisic  qn*un  sfri 
puits  dont  l'eau  soit  potable  ;  il  est  situé  dans  la  falaise  de  Batz  et  fournit  aui 
besoins  de  toute  la  population.  A  part  ce  désagrément,  le  canton  du  Croisk 
est  l'un  des  plus  salubres  du  département;  les  maladies  ordinaires  y  sévissiiii 
peu,  et  les  épidémies  y  ont  toujours  été  extrêmement  rares. 

Cette  salubrité  nous  a  semblé  être  le  partage  de  l'arrondissement  de  Save- 
nay  en  général  :  c'est  une  compensation  4>fferte  k  la  population,  qui,  même  en 
s'apphquant  plus  qu'elle  ne  fait  à  fertiliser  le  sol  de  cette  partie  du  départe- 
ment, ne  trouvera  jamais  dans  l'agriculture  les  éléments  de  prospérité  qu'elle 
s'efforce  de  rechercher  par  la  pêche,  la  fabrication  du  sel ,  l'extraction  de  la 
tourbe  et  la  navigation. 


CHAPITRE  VIL 


Àrronditsenieni  de  Paimbanf.  —  Gantoo  de  ceDom.  —  La  TiUe,  ton  hbtoire,  ms  éUblisêeiiieoU  maritimes. 
Canton  du  PtiUrin,  —  Faits  militaires.  —  Gantoo  de  Bourffmwf,  —  DÎTersilés.  -—  Gantoo  de  Saint- 
Pérê-em-Bêtz,  —  Saint  \iaiid.  —  Gantoo  de  Ponde,  ~  La  Tille.  —  Les  bains.  —  Henri  IV  et  La 
8icaodais, 


L*arrondis8ement  de  Paimbœur,  baigné  an 
nord  par  la  Loire,  à  Touest  et  au  sud-onest  par 
la  mer,  est  borné  an  snd  par  le  département  de 
la  Vendée  et  par  rarrondissement  de  Nantes, 
qni  le  borne  aussi  dans  toute  sa  largeur  i  Test. 
Cet  arrondissement,  la  moins  étendue  des  cinq 
divisions  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
offre  un  pays  plat ,  bien  cultivé  dans  quelques 
parties ,  qui  produisent  du  grain,  du  vin,  des 
pâturages;  il  est  occupé  par  des  marais  et  des  landes  sur  d'autres  points ,  et 
présente  des  salines  dans  les  terres  riveraines  de  TOcéan.  Beaucoup  de  pe- 
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ont  des  jardins  ;  ce  qne  l*on  conçoit  aisément,  la  ville  étant  fort 
étroite. 

L*église  nmqne  dn  Ken,  et  qui  suffit  bien  pour  nne  population  de  3,809  Ames, 
est  vn  édifice  fort  siaqple  extérieurement,  bAti  en  1744  ;  elle  a  cela  de  parties- 
Uer,  cpi*au  lien  d'avoir  son  sanavaire  au  levant ,  comme  presque  toutes  les 
églises,  il  se  trouve  situé  au  sud  :  disposition  qui ,  sans  doute ,  a  eu  pour  motif 
ééterminant  d*éviter  l'action  tempétueose  du  vent  de  Touest  A  l*intériemr  du 
vaisseau.  Le  malcre-autel ,  venaat  de  Tancienne  abbaye  de  Buuy ,  est  en  bean 
marbre  et  d'une  forme  élégante.  L'église  de  Paimboeuf  ne  fut  érigée  en 
paroisse  qu'en  1763.  Il  existait  dans  cette  ville,  dès  1716,  on  hôpital  pour  les 
marins,  qui  ont  toujours  été  nombreux  dans  le  pays.  Cet  établissement  a  été 
agrandi  depuis  ;  il  est  maintenant  entretenu  anx  frais  de  Tadmiustralion. 

Ce  qn*il  y  a  d'éminemment  remarquable  A  PteimbcBuf ,  c'est  Tun  des  plus 
beaux  môles  qui  existent  en  France  :  sa  longueur  dépasse  deux  cents  pieds, 
sa  largeur  vingt,  et  son  éiévation  est  telle  que  les  plus  fortes  marées 
ne  peuvent  le  couvrir.  11  se  dirige  dn  sud  au  nord ,  offrant  vers  Tonest  aux 
vents  et  au  flux  »  quelquefois  violent ,  un  talus  formant  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ;  vers  Torient ,  Tantre  face  se  termine  A  sa  base  par  une  cale  se 
lirolongeant  sur  tonte  sa  longueur.  L'extrémité  nord  s'arrondit  en  fer  A  cheval, 
dont  le  revétment  présente  la  même  pente  que  le  côté  occidental.  Oouse 
escaliers ,  disposés  au  pourtour  de  ce  beau  môle ,  servent  d'abord  aux  embar- 
cations. Nous  n'avons  vu  nulle  part  un  travail  aussi  pMfût  de  maçonnerie  :  le 
revêtement  en  pierre  de  taille  est  d'une  conservation  et  d'une  régularité  aïkni* 
râbles  ;  cependant  soixante-six  années  ont  passé  sur  cette  censtmction,  car 
elle  filt  commencée  en  1778  et  terminée  en  1782.  Durant  deux  tiers  de  sièGle, 
la  Tague  furieuse,  poussée  par  les  vents  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  s'est  brisée 
conuce  ce  môle ,  qui  semble  ôlre ,  au  moment  où  nous  écrivons,  un  ouvrage 
récent  de  l'art.  Honneur  A  M.  Case  de  La  Bove,  intendant  de  Bretagne,  qui 
ordonna  l'éiabfissement  et  suivit  avec  intérêt  la  construction  de  ce  chef- 
d'oeuvre  ;  gloire  A  M.  l'ingénieur  Groleau,  qui  l'accomplit. 

Il  reste,  A  marée  basse ,  sur  la  rade  de  Paimbœuf ,  environ  quinae  pieds 
d'eau  dans  les  endroits  les  pins  profonds;  ce  n'est  pas  assez  pour  qu'elle 
offre  aux  navires  une  bonne  tenue  quand  les  venls  soufflent  avec  impétuosité 
du  sud-ouest  ou  du  nord-ouest;  car,  par  malheur,  les  embarras  du  lit  de  la 
Loire  se  font  sentir  niéme  A  la  hauteur  de  cette  rade.  Ainsi,  il  s'y  opère ,  dit- 
on  ,  un  mélange  coniinuel  entre  les  vases  amassées  dans  le  lit  du  fleuve  et  les 
sables  que  son  cours  charrie  ;  et  l'ancrage ,  A  moins  de  certaines  précautions, 
n'y  est  pas  sûr.  Pour  prévenir  les  accidents  qui  pourraient  résulter  de  ce 
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défaut  de  sûretë ,  on  place  les  bâtimenu  nir  cpiatre  amarres  :  c'est-i-dm 
qa^aprës  les  avoir  approchés  de  la  terre  le  plos  possible,  on  les  y  attache  forte- 
ment an  moyen  de  quatre  cftbies,  dont  deui  sont  amarrés  k  la  cAte,  et  tes  deoi 
autres  mouillés  par  de  fortes  ancres  dans  la  Loire.  Ainsi  fixés,  les  nanres, 
toujours  à  flot ,  peuvent  être  radoubés ,  gréés ,  et  même  ils  peuvent  recevoir 
leur  entier  chargement. 

Paimbœuf  possède  une  école  d*hydrographie,  on  syndicat  maritime,  ub 
commissaire  des  classes,  un  receveur  et  un  sous- inspecteur  des  douanes,  avee 
on  personnel  de  douaniers  approprié  aux  besoins  du  service.  Il  y  a  snafti  dans 
ce  chef-lieu  d*arrondissement  un  petit  collège  communal  relevant  de  r  Université. 
Le  mouvement  du  port  est  considérable  :  on  y  voit  des  navires  de  toutes  les 
nations.  Ce  concours  incessant  ne  peut  manquer  d*augmenter  Timportance  de 
cette  localité ,  à  moins  que  la  Loire,  cette  amie  inconstante  des  navigateurs,  ne 
les  trahisse  tout-à-fait ,  en  interrompant ,  par  Taccumalation  de  ses  bancs ,  la 
navigation  entre  Paimbœuf  et  Nantes.  L*établissement  de  la  marée,  c'eat-nà-diie 
rheure  de  la  pleine  mer,  le  jour  de  la  nouvelle  lune ,  est  ici  à  quatre  heon»  et 
demie. 

Il  y  a  ,  ditH>n,  à  Paimbœuf  des  fortunes  assez  considérables»  et  rappareoce 
de  la  ville  annonce  une  aisance  assez  généralement  répartie.  On  eoosmiit 
des  navires  dans  le  port  ;  les  vaisseaux  y  sont  radoubés  avec  supériorité  ;  les 
corderies  de  Paimbœuf  sont  renommées  ;  il  y  a  aussi  sur  la  commune  des 
tuileries  et  des  briqueteries.  Quelques  négociants  font  le  commerce  des  grains 
et  du  sel,  que  favorise  le  cabotage.  Ces  divers  éléments  d'industrie  et  d'activité 
suflSsent  pour  faire  la  prospérité  de  cette  population.  Les  hatutants  de  Paim- 
bœuf sont  affables,  sftrs  en  affaires  et  d'une  intelligence  qui  ne  leur  fait  point 
défaut,  quelque  direction  qu'ils  lui  assignent.  Un  joli  bétel  situé  sur  le  quai 
offire  aux  voyageurs,  s'il  ne  sont  pas  trop  nombreux ,  un  confNt  satisfaiaaBL 
S'ils  logent  dans  les  autres  auberges  de  la  ville ,  ils  ne  peuvent  espérer  ni  les 
mêmes  délicatesses  de  taMe,  ni  la  même  commodité  de  gtte.  Une  seule  foire 
tient  à  Paimbœuf,  le  28  août  ;  mais  il  y  a  marché  tous  les  jours  pour  l'approvi- 
sionnement des  navires.  Ce  chef-lieu  d'arrondissement  est  à  huit  Ueues  ouest 
de  Nantes  :  on  s'y  rend  et  on  en  vient  tous  les  jours,  soit  par  le  bateau  à  vapeur 
le  Riveram,  soit  par  des  voitures  de  terre  qui  continuent  leur  route  sor 
Pomic. 

Conept,  commune  située  à  une  demi-lieue  de  Paimbœuf  sur  le  bord  de  la 
Loire,  rmferme,  comme  le  chef*lieu  de  canton,  une  population  de  marins. 
Près  de  l'église  commence  une  vaste  prairie  sur  laquelle  Vanban  avait  pro- 
posé de  creuser  un  bassin ,  qui  ^t  servi  de  port  à  Paimbœuf.  Le  territoire  de 
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Corsept  est  fertile  en  grains  et  produit  des  fourrages  abondants.  Il  y  a  quelques 
lignes  sur  les  pentes.  On  comptait  jadis  quatre  fiefs  nobles  sur  cette  paroisse  : 
le  Greii,  qui  appartenait,  en  1400,  à  Jean  Du  Fresne;  la  Maraudière ,  dont 
Gilles  Buangrenet  fut  possesseur  ;  la  Mabillaye,  que  Guillaume  Clément  pos- 
sédait en  1400  ;  enfin  le  Plessis-la-Graine,  terre  qui  était  échue,  en  1700,  aux 
héritiers  de  Bellabre,  dont  le  nom  devint  célèbre,  à  la  fin  du  xyiu«  siècle,  dans 
les  jeux  de  la  cour. 

La  commune  de  Samt-Bevrin  se  trouve  à  Tembouchure  de  la  Loire  vis^- 
Tis  SainMIaxaire.  C'est  sur  ce  territoire  que  Ton  a  bftti,  en  1754,  le  fort  de 
Minden ,  destiné  à  protéger  rentrée  du  fleuve.  Cette  forteresse;  construite  sur 
une  roiAe  éleyée,  pourrait  en  effet  foudroyer  de  son  artillerie  tout  vaisseau 
dont  les  vues  seraient  hostiles  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  qull  ne  passAt  point 
hors  de  la  portée  de  son  artillerie ,  et  c'est  ce  qu'il  ferait  avec  d'autant  plus  de 
succès  que  la  passe  est  large ,  et  que  la  riTe  droite  est  désarmée.  La  rade  de 
Saint-Benin  a  présenté  jadis  un  bon  mouillage ,  car  elle  avait  dans  les  plus 
basses  marées  jusqu'à  trente  quatre  pieds  de  profondeur,  et  les  firégates  mêmes 
pouvaient  y  être  en  sftreté.  On  a  eu  le  projet  d'établir  en  vne  de  cette  rade 
un  p<Mrt  et  des  chantiers  ;  mais  un  banc  de  sable  énorme  l'a  envahie  et  aug- 
mente tous  les  jourâ  ;  les  navires  un  peu  considérables  ne  peuvent  maintenant 
la  traverser  que  dans  les  plus  hautes  marées.  La  tradition  vent  que  Saint- 
Bevrin  ait  été  jadis  une  ville  importante  ;  quelques  historiens  placent  en 
ce  lien  le  Brivaies  Parhis  de  Ptolémée ,  que  les  incertitudes  historiques  pro- 
mènent dans  tant  de  situations  diverses.  Il  est  à  remarquer  que  la  mer  tend  à 
s'éloigner  de  Saint-Bevrin  :  il  y  a  un  siècle  et  demi ,  ses  eaux  baignaient  les 
mnrs  du  cimetière  ;  elle  en  est  éloignée  aujourd'hui  d'un  quart  de  lieue ,  et 
Tancien  port  est  comblé. 

Le  canton  du  Pellerin  borde  aussi  la  Loire  à  l'est  de  Paimbœuf ,  et  sur 
la  limite  de  Tarrondissement.  Le  cheMieu  est  une  petite  ville  à  laquelle  son 
apparence ,  jugée  de  loin ,  fait  beaucoup  d'honneur,  parce  qu'elle  est  bAtie 
&ï  amphithéâtre  sur  le  coteau  qui  borde  la  rive  du  fleuve.  Il  y  a  là  surtout 
une  maismi  d'un  aspect  splendide  qui  domine  les  autres  comme  une  fière 
suzeraine.  C'est  pourtant ,  nous  a-t-on  dit ,  l'habitation  d'un  ancien  ferblan- 
tier de  Paris ,  dont  l'influence  en  ce  lieu  parait  y  réaliser  la  prépondérance 
de  raristocratie  du  jour.  La  Loire  forme  au  Pellerin  un  petit  port  très  fré- 
quenté par  les  navires  du  commerce  ;  on  y  carène  les  bâtiments  revenant  du 
long  cours  ;  il  y  a  aussi  sur  ce  port  un  chantier  de  construction. 

La  paroisse  du  Pellerin  est  ancienne  :  il  y  existait ,  dès  1050 ,  un  prieuré 
qn'nn  prieur  appelé  Ruakl  ou  Bouaud  enrichit,  en  lui  abandonnant  tous  les 


} 


S93  LA  LoiBB  msTouora. 

rereoes  tecléiiwBÛqne^  qa*il  pMsédait  dans  phisîeiirs  paroisses  dn 
Deoi  moÎBM  senleroeot  habitaient  cette  maisoii  avec  le  prieur.  Ed  lOfiS, 
Qmriac,  ëvêqne  de  Nantes ,  donna  Féglise  da  Pellerin  à  Tabbaye  de  Mamon- 
lier.  L*année  snitante  ,  on  trouve  dans  les  chartes  le  nom  d*nn  seignev  ita 
Pellerin  ,  I  propos  dn  don  qn*il  fit  à  Tabbaye  de  Bedon  d'une  paitie  «k  iHe 
de  Pioirmoulîer.  La  terre  ei  la  seigneurie  du  Pellerin  furent  données,  en  1488, 
par  le  duc  François  II,  à  Gilles  de  la  Ririëre,  vice-chancelier  de  Bretagne,  qu'i 
désirait  sans  doute  Aier  près  de  lui  lorsque  se  fut  rotiré  à  Conâpun.  App^ 
remnient  aussi  ce  seigneur  n'avut  pas  de  postérité  ;  car  par  la  même  donation, 
la  survivance  de  ce  fief  fut  assurée  ani  enfonts  de  Jean  de  La  Viiléon.  Avant 
la  révolution ,  M.  de  Jasson  eierçai|  la  hante  joslice  du  lieu  ;  mais  le  roi  ai 
était  seigneur. 

Feu  le  duc  d*Otrante,  minisore  de  U  police  sous  Tempire,  émit  i  taft  appelé 
Fameké  et  NmUm;  cet  homme  d*£tat  était  né  au  Pellerin.  La  population  de 
ce  chef-Jieu  de  canton  n'est  que  de  1,500  âmes.  Ceux  des  habitants  qui  ne 
sont  pas  marins,  charpentiers  en  navires  ou  agriculteurs,  font  le  comuMrce  da 
vin  et  des  fourragea  récoltés  sur  ce  territoke;  le  vin  y  est  de  médiocve  qua- 
lité. La  commune  produit  aussi  des  grains  ;  mais  une  vaste  lande  s'élend  an 
sud  de  la  ville  ,  et  l'on  est  surpris  qu'elle  ne  soit  pas  encoro  rendue  à  l'a 
tfuiture.  Les  foues  du  Pellerin  ont  lien  en  avril  et  en  août  :  la  dernière  i 
deux  jours.  Le  Pellerin  est  à  six  lieues  est  de  Paimbœuf  ;  on  se  rend  dans 
cette  dernière  ville  par  la  route  de  Nantes,  qui  passe  à  une  petite  diatance 
du  chef-lien  de  canton  que  nous  venons  de  décrire. 

La  commune  de  Smni-Jean-de'BaUeau ,  la  plus  peuplée  du  canton ,  eA 
contigue  vers  l'est  au  chef  lieu.  Le  territoire ,  en  général  très  fertile ,  produit 
du  blé  en  assez  grande  quantité  ;  on  y  voit  cependant  des  landes ,  dont  Télen- 
dne  diminue  sensiblement  depuis  quelques  années.  Des  prairies  excellnntes 
s'étendent  aux  bords  de  la  Loire ,  et  quelques  vignobles ,  qui  couronnent  les 
hauteurs ,  donnent  de  mauvais  vin.  Du  sommet  des  coteaux  de  Saint-, 
on  découvre  de  beaux  points  de  vue.  Un  assez  grand  nombre  d'il 
de  cette  commune  s'occupent  à  tresser  des  nattes  avec  des  roseaux 
dans  les  lies  de  la  Loire. 

SahUe-Paxmme  est  une  commune  située  à  Test  du  canton,  et  que  mvene 
la  route  de  Nantes  à  Bourgneuf.  Ce  territoire  est  bien  cuWvé,  tartile  en 
fourrages,  et  produit  un  peu  de  vin. 

L'abbayede  Buzay,  situéedans  lacommunedeitotimf,  était  célèbre  au  moyen- 
âge.  Cette  communauté.  Je  l'ordre  de  Citeaux  ,  fut  fondée ,  en  I13&,  par  le 
duc  Conan  II  et  Hermengarde  sa  mère  ;  saint  Renard  y  envoya  quekpms 
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religieux  Pannée  suivante,  et  leur  donna  pour  prienr  Nivard ,  son  frère.  Lui- 
inéffie  visita  Fabbaye  en  1143;  trouvant  que  le  dac  n'avait  pas  snfBsamment 
emichi  ces  humbles  serviteurs  de  Dien,  il  voulut  les  emmener  avec  lui  ;  Conan 
leur  accorda  alors  ce  quMIs  désiraient.  Dans  ce  voyage  du  fougueux  abbé  de 
Citeaux,  il  était  accompagné  de  Geoffroi,  évéque  de  Chartres.  Avant  la  fin  du 
xiP  siècle ,  Tabbaye  d9  Buzay  avait  été  enrichie  par  deux  seigneurs  de  Retz 
et  par  Hoel ,  comte  de  Nantes.  Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle ,  il  y 
avait  deux  abbayes  de  Buzay  :  Tune  d'hommes ,  Tautre  de  femmes,  liées  par 
une  sorte  d*association.  Dans  la  suite  les  conciles  défendirent  ces  rapproche- 
m^its  suspects.  Geofiroi  II ,  duc  de  Bretagne  et  fils  d'Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre ,  donna ,  en  IIBO,  à  l'abbaye  de  Buzay  vingt  livres  angevines  d*aumône 
annaelle,  à  prendre  sur  les  moulins  de  Vue  et  de  Pilon.  Une  multitude  d*autres 
dons  tarent  faits  durant  le  siècle  suivant  aux  moines  de  Buzay  :  vers  la  même 
époqat  ce  couvent  devint  une  pépinière  d'où  les  religieux  divergèrent  dans  les 
conmnmautés  de  Villeneuve ,  de  TIle-Dieu  ,  de  N<Hrmoutier  et  des  Prières. 
Gérard  Chabot ,  en  1279 ,  fit  don  aux  religieux  de  Buzay  de  deux  hommes,  ses 
▼assaux  :  don  alors  très  ordinaire ,  qui  les  rendait  à  perpétuité  possesseurs  de 
ces  hommes  et  de  leur  descendance  ,  avec  femmes  et  enfants.  Ce  fut  par  de 
pareilles  concessions  que  le  libertinage  le  plus  eflfiréné  s'introduisit  dans  les 
commnnaatés  :  les  moines,  en  disposant  des  femmes  comme  de  meubles  à  eux, 
ne  croyaient  nullement  faillir  aux  lois  monastiques. 

L'abbaye  de  Buzay,  que  ruinèrent  les  Vendéens  en  1793,  a  été  détruite  par 
les  acquéreurs;  il  ne  reste  |j^  que  la  tour  de  l'église,  qui  avait  été  construite 
en  1755. 

La  commune  de  Rouans ,  arrosée  par  le  canal  l'Acbeneau  ,  que  firent  cons- 
truire les  moines  de  Buzay,  produit  du  grain,  du  foin  et  un  peu  de  vin 
médiocre.  On  y  commerce  sur  les  bestiaux ,  le  fil ,  la  plume  d'oie  ,  la  cire,  et 
l'on  s'y  livre  à  l'éducation  des  abeilles. 

La  commune  de  Fue,  qu'arrose  aussi  l'Acbeneau  ,  est  l'une  des  plus  fer- 
tiles du  département  :  on  y  récolte  des  grains ,  du  vin ,  des  fourrages ,  que  les 
habitants  peuvent  transporter  à  Nantes  par  l'Acbeneau.  Vue  fut  anciennement 
une  ville  défendue  par  un  château  fort.  Selon  Travers ,  cette  forteresse  aurait 
été  habitée  dans  la  seconde  moitié  du  vi<  siècle  par  Théodoric ,  fils  de  Budic, 
comte  de  Vannes  :  cet  écrivain  parle  d'un  tiers  de  sou  d'or  frappé  à  Vue,  et 
qu'il  croit  être  de  ce  prince.  Sur  l'une  des  faces  cette  pièce  représentait  une 
tète  ceinte  du  diadème  perlé,  avec  les  houppes  pendantes  et  une  grosse  pierre 
précieuse  sur  le  front.  La  légende  de  cette  face  était  :  Firilia,  Cof, ,  que  Tra- 
vers explique  par  FiriUaco  fecit.  Au  revers  on  voyait  une  croix  et  pour 
T.  IV.  50 
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légende  :  Fridarieomm.  Ce  mot  de  Firiiiaœ,  tonjanrs  selon  le  mtaie  1 
rien ,  serait  le  nom  de  Virilise,  en  Aquitaine ,  cù  ThéodiMic  se  retira  lonqae 
Maclian,  comte  de  Vannes,  le  contraignit  de  loir  et  s^empara  de  tn 
domaines. 

Dans  la  première  moitié  du  x*  siècle ,  le  château  de  Vue  fut  assiégé  et  prii 
par  le  roi  Raoul.  Depuis  lors  le  nom  c^te  forteresse  ne  se  retrouve  plus  dans 
Tbistoire  jusqu'au  temps  de  la  ligue ,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Mercœur  fit 
raser  ce  qu*il  y  restait  de  fortifications. 

Nous  ne  parierons  de  Cheix ,  commune  peu  cmsidérable  et  concerte  de 
marais ,  que  pour  citer  une  tradition  du  pays.  On  Toit  sur  celte  localité  une 
grosse  (Merre  dite  pierre  de  Saint-Martin ,  parce  que,  selon  la  tradition,  cet 
éTéque  de  Tours,  qui  résida  long-temps  à  Cheix,  envoyait  de  ce  lieu  ses  non- 
breux  disciples,  fonder  les  paroisses  de  Rouans,  Chauve,  Arthon,  Savenay, 
Donges  et  Corsept,  qui  toutes  reconnaissent  en  elTet  saint  Martin  pour  puiroe. 
Nous  n'aurions  rien  i  dire  de  PortSakU-Père ,  commune  siUiée  sur  le  hâté 
du  lac  de  Grand-Lieu ,  au  confluent  du  Tenu  et  de  TAcheneau ,  si,  le  10  sep- 
tembre 1793,  elle  n*eAt  été  le  théâtre  d*un  fait  militaire  que  nous  devons  rap- 
porter. Ce  jour-là  le  général  Kléber,  à  la  tète  de  deux  mille  hommes  environ, 
s'avança  vers  Saint-Léger,  afin  de  seconder  le  général  Beysser,  qui  devait 
atuquer  le  lendemain  Port-Saint-Père  ;  le  brave  général  était  accompagné 
du  représentant  Meriin  de  Thionville  et  des  généraux  Gronchy  et  Canclanx. 
Nous  laissons  parler  Kléber  lui-même. 

«  La  marche  s'est  faite  dans  le  meilleur  ordre  ;  elle  a  été  surtout  bien 
éclairée  ;  car  le  pays  est  tellement  coupé  de  baies ,  de  bois ,  de  ravins  et  de 
ruisseaux ,  qu'il  est  impossible  de  voir  devant  soi  à  une  grande  distance.  Arrivé 
â  une  demi-lieue  de  Saint-Léger,  on  entendit  quelques  coups  de  pistolet; 
c'étaient  nos  chasseurs  qui  avaient  vu  les  vedettes  ennemies.  Marigny  reçoit 
Tordre  de  charger  cette  grande  garde  avec  sa  première  compagnie  de  chas- 
seurs à  cheval;  le  poste  ennemi ,  fort  seulement  de  quarante  méchants  cava- 
liers ,  prend  la  fuite  ;  Marigny  le  poursuit  jusqu'à  la  rivière  du  Tenu.  L'eBoemi 
était  en  bataille  sur  la  rive  opposée,  et  faisait  mine  de  vouloir  résistar....  fl 
tirait  quelques  coups  de  canon.  Merlin  arrive  à  la  tête  de  l'artillerie  volante; 
un  obusier  et  une  pièce  de  huit  sont  mis  en  batterie.  Merlin  pointe  lui-même 
plusieurs  coups  ;  le  feu  prend  à  des  meules  de  paille  et  s'étend  i  quelques  mai- 
sons des  environs.  Une  partie  des  ennemis  prend  la  fuite  ;  mais  les  plus  braves 
s'obstinent  à  se  défendre.  Dans  ce  moment,  Targès ,  chef  de  bataillon  de  la 
légion  des  Francs ,  demande  la  permission  de  se  jeter  à  U  nage  avec  quelques- 
uns  des  siens  pour  aller  chercher  des  bacs  sur  la  rive  opposée ,  afin  de  fmt 
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passer  la  lîTière  à  wa  bataillon.  Canclaux  y  consent.  Targès  et  dix  chas- 
fleurs  de  sa  légion  mettent  aassitôt  habit  bas ,  se  jettent  à  l'eau ,  passent  à 
Tautre  bord,  et,  malgré  le  feu  de  la  mousqneterie,  ramènent  les  deux  barques 
sur  notre  riTe...  »  Quel  temps!  quels  hommes!  «  L*ennemi,  continue  Kléber, 
ftiit  en  abandonnant  le  poste  avec  sept  pièces  de  canon  et  des  drapeaux ,  où 
les  marques  du  royalisme  étaient  réunis  à  tout  ce  que  la  superstition  a  de  plus 
ridicule.  » 

Kléber  s'établit  dans  une  ferme  de  Port*  Saint-Père ,  où  il  passa  la  journée 
du  11.  Quelques  vieilles  femmes ,  qu'il  avait  pour  hôtesses ,  lui  apprirent  que 
le  rassemblement  des  Vendéens  pouvait  être  de  huit  mille  hommes ,  et  que 
M.  de  la  Cathelinière  avait  été  grièvement  blessé  d'un  éclat  d'obus.  Le  12, 
Kléber,  ayant  confié  le  poste  de  Port-Saint-Père  au  chef  de  bataillon  Laronde, 
avec  huit  cents  hommes ,  se  dirigea  sur  Saint-Mars-de-Coutais.  Le  village  de 
Port-Saint-Père  avait  été  pillé,  malgré  tous  les  efforts  de  Kléber  et  de  ses 
officiers  pour  s'opposer  aux  excès  de  la  troupe. 

Dans  ce  mois  de  septembre  1793,  le  canton  du  Pellerin  fut  traversé  dans 
toutes  les  directions  par  les  républicains  et  les  Vendéens  ;  la  malheureuse 
population  eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  occupation.  Le  Pellerin ,  point 
de  réunion  principal  des  rebelles,  fut  incendié. 

Le  canton  de  Bourgneuf,  situé  au  sud-ouest  de  celui  du  Pellerin ,  borde 
dans  toute  son  étendue  à  l'ouest  la  baie  de  Bourgneuf ,  vaste  anse  que  forme 
rOcéan  et  qui  s'étend  de  la  pointe  de  Saint-Gildas  au  nord  jusqu'au  Quai 
(  Vendée)  au  sud.  A  l'ouest  cette  baie  est  bornée  par  l'tle  de  Noirmoutier. 
Bourgneuf  est  une  petite  ville  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  mer,  à  l'ex- 
trémité d'un  chenal  formant  un  port  très  fréquenté.  Cette  ville,  bfttie  sur  un 
terrein  bas ,  entourée  de  marais  et  de  canaux  qui  se  dessèchent  dans  les 
chaleurs ,  manque  absolument  de  salubrité ,  et  les  maladies  y  sont  fré- 
quentes. 

Les  fastes  historiques  de  Bourgneuf  sont  peu  nombreux  :  cette  localité 
dépendait  autrefois  du  duché  de  Machecoul ,  et  appartenait  conséquemment  à 
ses  titulaires.  Un  couvent  de  Cordeliers  fut  fondé  à  Bourgneuf,  en  1332,  par 
Gérard  de  Machecoul  et  Aliénor  de  Thouars ,  sa  femme  ;  ils  furent  inhumés 
dans  l'église  de  cotte  communauté.  Il  y  avait  aussi  sur  la  paroisse  le  prieuré 
de  Saint-Laurent,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Pomic.  L'hô- 
pital du  lieu  date  de  l'an  1712  ;  il  fut  reconstitué  par  lettres  patentes  de  1750. 
Cinq  ans  plus  tard  le  capitaine  Bobart ,  commandant  de  Bourgneuf ,  fit  cons- 
truire la  chaussée  qui  conduit  de  la  ville  à  la  mer.  Voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  des  destinées  anciennes  de  ce  lieu. 


396  LA  LOIRE  HISTORIQUB. 

Nous  devons  ajouter,  quant  à  la  commune ,  que  ki  mer  s'en  relire  joiiniel- 
lement,  et  que  les  terres  qu'elle  abandonne  sont  loin  de  compenser  les  pertes 
que  ce  pays  éprouve  par  le  retrait  des  eaux  de  TOcéan.  «  En  1752,  dit  M.  Le 
Boyer ,  un  vaisseau  anglais  de  soixante-quatre  canons  se  perdît  sur  un  banc 
d'huîtres  appelé  les  Retraites  des  Œuvres ,  en  poursuivant  un  vaisseau  firan- 
çais.  Dans  cet  endroit ,  qui  est  maintenant  un  champ  cultivé ,  on  voit  encore 
les  débris  de  ce  vaisseau.  En  calculant  la  hauteur  que  devaient  avoir  les  eau 
lorsqu'il  s'est  perdu  et  leur  hauteur  actuelle,  on  trouve. un  abaissement  de 
plus  de  quinze  pieds.  Dans  toute  la  partie  sud-ouest  du  département ,  la  retraite 
de  la  mer  est  si  sensible ,  que  depuis  trente-cinq  ans  on  cultive  sor  la  seule 
commune  de  Bourgneuf  plus  de  cinq  cents  hectares  de  terres  qui  étaient 
précédemment  couvertes  par  les  eaux  de  la  mer.  Le  territoire  de  THe  de  Bonin, 
dans  la  partie  est  et  ouest  de  la  commune,  était  séparé  de  Bourgnraf  par  la 
largeur  de  sa  rade,  qui  avait  autrefois  2,500  mètres  vifr-à-vis  l'étier  du  Fresae  ; 
aujourd'hui  cette  rade  se  trouve  tellement  comblée  que  Bouin  n'est  pins  séparé 
de  Bourgneuf  que  par  un  canal  de  vingt-cinq  àtrente  mètres  de  largeur,  entre- 
tenu par  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Paleron  et  quelques  antres  minces 
cours  d'eau.  Sans  ces  ruisseaux  il  n'y  aurait  plus  de  rade  du  sud  ^  » 

Les  Hollandais  faisaient  autrefois  avec- Bourgneuf  un  commerce  de  sel 
considérable  :  ils  allaient  prendre  leur  chargement  au  port  Rabaud,  qui  main- 
tenant est  à  trois  mille  mètres  de  la  mer.  L'industrie  des  habitants  de  Bourg- 
neuf consiste  principalement  aujourd'hui  dans  l'exploitation  des  marais  sdans, 
et  dans  la  pèche  des  excellentes  huîtres  que  l'on  trouve  sur  celte  cdte.  Il  s*y 
fait  aussi  quelques  armements  pour  la  pèche  de  la  morue  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve.  La  population  conunerce  smr  les  grains,  les  fèves,  les  vins,  les 
eaux-de-vie ,  le  sel  et  les  bestiaux.  Le  territok^  est  assez  fertile  en  grains  et 
produit  des  fourrages  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  terres  est  exploitée  en 
salines. 

la  population  de  Bourgneuf  est  d'envhron  2,500  âmes.  Les  fdires  du  lieu 
tiennent  en  mars,  aota  et  octobre.  Cette  ville  est  à  sept  Ueues  sud  de  Paim- 
bœuf,  où  l'on  se  rend  par  une  route  départementale. 

Les  Moustiers,  commune  qui  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer,  présente  dans 
les  terres  un  sol  assez  fertile  en  froment  et  en  seigle.  L'église  du  bourg  est 
remarquable  en  ce  sens  que  la  nef  représente  la  carène  d'un  vaisseau  ren- 
versé. Le  village  de  la  Bernerie ,  dépendant  de  cette  commune ,  est  située  sor 


(1)  Notices  sur  le  dépmtemejit  de  la  Loira-Inférienre,  pages  i$4  ellS5. 
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une  côte  que  les  eaux  delà  mer  rongent  sans  cesse.  Lès  habitants  de  ce  village 
doivent  se  retirer  dans  les  terres^  et  quelques-uns  montrent  à  mer  basse  le  toit 
de  leurs  pères  L*industrie  du  pays  est  particolibrement  la  pèche  du  poisson  et 
des  huîtres  :  on  compte  à  la  Bemerie  environ  vingt  bateaux  appelés  Chattes , 
destinés  à  cette  pèche,  dont  le  produit  est  porté  à  Nantes,  à  Paimbceuf  et  dans 
quelques  autres  villes  circonvoisines.  Il  existe  près  de  la  Bemerie  une  source 
d'eau  minérale  ferrugineuse  ;  quelques  baigneurs  fréquentent  cette  côte  plus 
isolée  que  Pomic.  On  remarque  dans  le  village  plusieurs  maisons  bourgeoises: 
elles  appartiennent  à  des  capitaines  au  long  cours  retirés ,  mais  qui  n*ont  pu 
s'éloigner  de  la  mer,  élément  essentiel  de  leur  existence ,  et  dont  le  bruit 
incessant  est  pour  eux  la  plus  douce  harmonie.  ^ 

Les  conmiunes  àeFresnay  et  de  Saint-Hilaire-de-Chaléons  n'offrent  rien  de 
remarquable  sous  le  rapport  historique  ;  elles  sont  bien  cultivées  et  fertiles  ;  il 
y  a  quelques  vignes  dans  celle  de  Saint-Uilaire.  A  travers  le  bourg  passe  un 
petit  ruisseau  qui,  n'ayant  aucune  coommnication  apparente  avec  la  mer,  dont 
il  est  éloigné  de  trois  lieues,  a  pourtant  flux  et  reflux.  Ce  phénomène  s'expli* 
que  par  les  communications  souterraines. 

Chemeré  était  autrefois  une  paroisse  importante  :  on  y  voyait  le  château 
de  Prince ,  habitation  ordinaire  des  anciens  ducs  de  Aetz.  Ce  manoh:  s'appe- 
lait jadis  le  Ch&tean  du  Prince ,  dénomination  dont  on  a  fait ,  par  corruption, 
Prince.  Ogée  rapporte  qu'en  1041  un  seigneur  de  Retz  donna  à  l'abbaye  de 
SaintnSerge-d'Angers  les  droits  ecclésiastiques  qu'il  percevait  i  Rouans  et 
à  Chemeré.  £n  1083,  les  fils  d'un  seigneur  de  Retz,  déjà  qualifié  de  duc, 
donnèrent  à  la  même  abbaye  plusieurs  droits  et  une  partie  de  la  vaste  forêt 
de  Prince ,  pour  dédommager  cette  communauté  du  tort  que  leur  père  lui 
avait  fiait  par  la  plantation  de  la  même  forêt.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait, 
les  moines  de  Saint^Serge  promirent  de  réciter  à  perpétuité  des  de  Proftm- 
dis  à  l'intention  des  donataires ,  et  d'acquitter  cinq  cents  messes  basses  qu'ils 
avaient  promises  à  l'un  de  leurs  cousins,  mort  récemment.  Sans  la  donation, 
le  cousin  risquait  fort  d'être  privé  des  messes. 

Le  faroudie  Gilles  de  Retz,  le  Barbe-Bleue  de  la  Bretagne,  habita  le  châ- 
teau de  Prince,  dès  long-temps  détruit  et  remplacé  par  un  édifice  moderne 
qui  lui-même  tombe  en  ruines.  On  voit  encore  en  ce  lieu  les  débris  d'une  tour 
du  haut  de  hiquelle  on  apercevait  Nantes,  et  d'où  la  vue  planait  au  loin  sur 
la  mer.  La  forêt  de  Prince  a  été  mise  en  coupes,  qui  s'exploitent  tous  les 
vingt  ans. 

Le  canton  dé  Saini'Père-enrRetz  joint  au  nord  celui  de  Bourgneuf .  Le  chef- 
lieu,  situé  sur  la  route  de  Paimbœuf  à  Pornic,  est  un  gros  bourg  d'un  aspect 
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assez  riant.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  les  chartes  i 
propos  de  la  donation  faite  au  moines  de  Marmoutier  en  1065,  de  Féglise  de 
Saint-Père  par  un  seigneur  appelé  Bodoald  ou  Bouand,  sans  doute  seigneur 
du  lieu.  En  1315,  Philippe  VI,  roi  de  France,  donna  à  Jean  de  Laval,  seignev 
de  Pacy,  la  terre  que  possédait  dans  la  paroisse  dont  il  s*agit  Jean  de  Mont- 
fort,  alors  prisonnier  dans  la  tour  du  Louvre  ;  il  y  avait  en  ce  temps  on  châ- 
teau très  fort  près  du  bourg.  Vers  1488,  Gilles  de  La  Rivière,  vice-chancelier 
de  Bretagne,  et  les  enfants  de  Jacques  de  La  Villéon  furent  mis  en  possession, 
par  le  duc  François  II,  de  la  seigneurie  de  Saint-Père,  réintégrée  précédem- 
ment dans  la  maison  de  Bretagne.  Il  y  avait  en  outre  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Père  une  multitude  d*autresAefs. 

La  population  actuelle  de  cette  commune  est  de  2,600  Ames,  dont  nne  partie 
s^occupe  d'agriculture.  Le  territoire  produit  asses  abondanunent  du  blé,  des 
fourrages  et  un  peu  de  vin  très  médiocre.  Il  y  a  encore  des  landes  à  défricher. 
Les  foires  tiennent  en  janvier,  en  avril,  le  mercredi  après  la  Pentecôte ,  ea 
octobre  et  en  novembre.  Saint-Père  est  à  deux  lieues  sud  de  Paimbœnf. 

Frossay  est  une  forte  conunune  du  canton  de  Saint-Père  ;  elle  s^étend  entre 
la  route  de  Nantes  à  Paimbœuf  et  la  Loire  ;  le  port  de  Migron,  qui  dépend  de 
cette  commune,  est  très  commerçant.  Le  bourg  de  Frossay,  situé  sor  une 
hauteur,  est  environné  de  vignobles  :  cette  situation  offre  un  point  de  vue 
enchanteur.  Au  bas  de  ce  coteau  et  près  du  fleuve,  on  exploite  une  carrière 
de  pierre  ;  dans  le  bourg  même  se  trouve  une  fontaine  intarissable,  qui  paraît 
être  légèrement  ferrugineuse. 

Ogée  parle  du  prieuré  de  Frossay  comme  d*une  très  ancienne  institution  ; 
dès  le  xi«  siècle,  dit  cet  historien,  il  tombait  déjà  en  mines.  La  tradition  vou- 
lait alors  qu'il  eût  été  bâti  par  saint  Front,  premier  évéque  de  Poitiers,  qui 
vivait  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce  {Hrieuré  fut  donné  en  1050 
à  Tabbaye  de  Saint-Sauveur  de  Bedon,  par  Draosius,  possesseur  du  chlteau 
de  Migron,  dont  il  n'existe  plus  aucune  trace.  Néanmoins  le  seigneur  de 
Migron  ne  possédait  pas  le  fief  de  Frossay,  qui  s'appelait  primitivement 
Froesay  :  la  seigneurie  du  lieu  était  attachée  au  château  de  La  Bouxellière, 
situé  à  un  quart  de  lieue  du  bourg.  Les  protestants  avaient  en  1564  un  pas- 
teur à  Frossay.  En  1656  la  foudre  tomba  sur  TégUse  de  cette  paroisse,  que 
Ton  dut  rebâtir  en  partie,  ainsi  que  le  clocher.  La  commune  qui  nous  occupe 
est  assez  fertile  en  grains  et  en  fourrages.  Ses  vins  sont  estimés;  il  y  a  quel- 
ques bois. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  Chauve,  dont  le  territoire  produit  asses 
abondamment  du  blé,  et  du  vin  peu  recommandable  par  sa  qualité.  Une  partie 
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de  la  forêt  de  Pornic  s'étend  sur  cette  conunime.  Vers  le  xn<  siècle,  la  paroisse 
était  administrée  par  Tabbaye  de  Bedon,  la  plus  absorbante  des  communautés 
de  la  Bretagne. 

Saint  Fiaud  ou  Fïtal,  était  le  nom  d'un  solitaire  anglais  qui  vivait  à  Noir- 
moutier  en  740.  Pour  mener  une  vie  plus  retirée  encore,  il  quitta  Tlle  qu'il 
habitait,  et,  ayant  passé  dans  le  pays  de  Betz,  il  s'établit  sur  une  montagne 
appelée  Scobrit,  ou  ce  cénobite  mourut.  C'est  là  que  fut  bÂtie  l'église  de 
Saint- Yiaud  et,  depuis,  le  bourg  dont  le  nom  s'est  étendu  A  la  commune  que 
nous  mentionnons.  On  montre  près  du  village  un  rocher  nommé  la  pierre 
Cantin,  et  que  les  habitants  vénèrent.  Cette  roche,  selon  la  tradition  locale, 
faisait  partie  de  la  grotte  dans  laquelle  le  saint  se  retirait  :  les  dévots  du  pays 
croient  voir  sur  ce  granit  les  traces  de  ses  paa,  de  son  bâton,  de  son  bréviaire, 
de  son  bonnet...  sola  fides  sufficit.  Une  croii  plantée  sur  la  pierre  Cantin  pré- 
serve des  maux  de  reins  :  notez  qu'on  ne  dit  pas  qu'elle  en  guérisse. 

Les  moines  de  Noirmoutier,  sans  doute  en  considération  des  mérites  du 
solitaire  qui  avait  vécu  parmi  eux,  obtinrent  de  l'empereur  Louis-le-Débon- 
naire,  en  839,  le  village  de  Saint- Viaud,  dépendant  alors  du  gouvernement  de 
Retz  en  Aquitaine.  Tout  porte  à  croire  que  ce  furent  ces  religieux  qui  firent 
bfttir  la  première  église  du  lieu.  Après  la  destruction  du  couvent  de  Noir- 
moutier  par  les  Normands,  l'église  de  Saint-Yiaud  passa  à  l'abbaye  de  Tour- 
nus  ;  mais  les  religieux  de  cette  communauté  n'étaient  pas  seigneurs  de  la 
paroisse.  Le  fief  appartenait  en  17B0  à  M.  Dnbotde  Talhonet.  Presque  tous  les 
habitants  de  Saint- Viaud  sont  marins.  Cependant  on  cultive  sur  la  commune 
quelques  terres  ;  quelques  vignes  y  produisent  du  vin  médiocre  ;  les  fourrages 
y  sont  abondants. 

Nous  abordons  le  dernier  canton  qu'ait  à  décrire  l'historien  de  la  Loire  : 
nous  touchons  à  Vaméga  d'une  tâche  dont  nous  posâmes  il  y  a  cinq  ans 
l 'alpha  au  pied  du  mont  Gerbier,  à  deux  cents  lieues  du  point  où  nous  voici 
parvenus.  Le  canton  de  Pornic  occupe  un  promontoire  qui  s'avance  dans 
l'Océan  entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  la  baie  de  Bourgneuf.  Le  chef-lieu 
est  une  petite  ville  maritime  bÂtie  en  amphithéâtre  au  versant  d'un  coteau  élevé 
d'environ  quatre  vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  maisons,  en 
s'échelonnant  sur  la  colline,  prêtent  à  cette  locaUté,  dont  la  population  n'at- 
teint pas  le  chifire  de  1,200  habitants,  une  physionomie  urbaine,  qui  se  dément 
lorsque  l'on  circule  dans  ses  rues.  On  distingue  pourtant  à  Pornic  une  ville 
haute  et  une  ville  basse  :  les  rues  de  la  première  sont  de  véritables  escaliers, 
et  plusieurs  habitations  ont  été  creusées  ici  dans  le  roc,  comme  à  Youvray  et 
àBocbecorbon  (Indre-et-Loire).  Du  reste,  les  deux  villes  ayant  été  brûlées 
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en  179S  par  Pannée  Tendéeniie  mx  ordres  de  Charetle,  eUes  ont  élë  r^iilies 
à  pea  près  entiireiiieni  depuis  It  révolutioD,  et  les  habilants  se  sont  pitiés 
d'une  certaîDe  émalaUoD  pour  les  embellir. 

Toul  porte  à  croire  que  Torigine  de  Pomic  est  due  à  Tancien  château-fort, 
situé  près  de  la  ville,  et  qui  appartenait  jadis  aui  ducs  de  Breugne,  après 
aToir  appaitenu  aux  seigneurs  de  Retz.  L'existence  de  ce  fort  reuMMite  an 
premières  années  du  xu«  siècle  ;  les  souTerains  du  pays,  puis  le  nu  de  France, 
y  entretenaient  une  garnison,  dont  le  commandement  était  le  lot  de  quelque 
vieil  oflBcier  peu  soucieux  des  splendeurs  de  la  cour.  AbamkHmé  depuis  1792 
et  dévasté  durant  la  gaerre  civile,  le  château  de  Pomic  ne  présentait  plus  que 
des  ruines  abandonnées  aux  reptiles  et  aux  oiseaux  de  proie,  lorsqu'eo  1834 
M.  Lebreton,  négociant  de  Nantes^  forma  le  projet  d'arrêter  la  destruction  de 
cet  édifice.  II  en  fit  Tacquiâtion,  et,  par  des  réparations  dans  lesquelles  il  s'est 
efforcé  d'allier  le  goût  moderne  avec  le  caractère  du  monument  féodal,  il  a 
produit  une  restauration  qui  ne  manque  pas  de  noblesse.  D'ane  tour  assez 
élevée,  reste  des  anciennes  fortifications,  la  vue  plane  sur  la  baie  de  Bourg- 
neuf,  sur  l'embouchure  de  la  Loire,  sur  Itle  de  Noirmoutier  et  sur  une  rautti- 
tude  de  villages.  Revenons  à  la  ville. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qn  en  1050  Grevian,  prince  de  Becon,  et  Drolavins, 
seigneur  d'Herbauges,  avaient  des  droits  seigneuriaux  à  exercer  sur  ce  terri- 
toire, puisqu'ils  donnèrent  aux  religieux  de  Redon  l'église  du  lieu,  désignée 
sous  le  vocable  de  Sainte-Marie.  En  1112  ces  moines  cédèrent  cette  église  i 
ceux  de  Saint-Serge  d'Angers,  qui,  l'année  suivante,  s*établirent  à  Pomic  et 
y  bâtirent  une  chapelle  qu'ils  bénirent  eux-mêmes,  avec  la  pennission  de  l'ar- 
chevêque de  Tours.  Telle  est  l'origine  de  Tabbaye  de  Sainte-Marie  de  Pomic, 
qu'habitèrent  long-temps  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  et  dont 
l'église  est  maintenant  paroissiale  de  la  commune  de  Sainte-Marie.  Cette  église 
n'a  rien  de  remarquable. 

Pomic  dépendait  autrefois  du  duché  de  Retz  ;  c'était  le  siège  d'une  haute 
justice  qui,  en  1778,  était  exercée  par  M.  de  Villeroi. 

Le  port,  dont  la  largeur  est  de  deux  cents  toises,  sur  une  profondeur  de  six 
cents,  s'ouvre  entre  deux  coteaux  hérissés  de  rochers;  la  ville,  Comme  nous 
l'avons  dit,  s'étage  en  amphithéâtre  au  fond  de  ce  port.  Les  eaux  de  la  Haute- 
Perche,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Pomic,  sont  retenues  par 
une  écluse,  au  moyen  de  laquelle  on  y  introduit  les  marées,  ce  qui  permet  de 
remonter  le  cours  de  ce  canal  jusqu'à  deux  lieues  dans  les  terres.  Le  mouve- 
ment du  port  est  assez  vif  :  on  y  voit  fréquemment  des  navires  de  cmt  à  cent 
vingt  tonneaux  chargeant  des  froments  pour  l'exportation.  Une  s<Mxantain6  de 
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petites  barque,  du  firét  de  dix-huit  à  vingt  tonneaux,  traversent  journeUement 
la  baie  de  Boiirgneuf  pour  aller  chercher  des  engrais  dans  le  département 
de  la  Vendée  et  particnliërement  à  File  de  Noinnoutier.  Ds  y  portent  en 
échange  dn  bois  provenant  des  forêts  du  pays  de  Retz. 

Pomic  est  maintenant  très  fréqnenté  dans  la  belle  saison  par  les  baigneurs. 
Ancen  établissement  de  la  côte  bretonne  ne  peut  mieux  en  effet  leur  convenir, 
puisque,  indépendamment  des  bains  de  mer,  il  existe  tout  près  de  la  ville, 
mais  sur  la  commune  de  CHan,  une  source  minérale  salino-ferrugineuse, 
dont  les  eaux  s'emploient  avec  succès  dans  plusieurs  maladies,  particulière- 
ment dans  les  obstructions.  Les  bains  de  mer  se  prennent  à  la  lame,  sur  une 
belle  plage  ou  dans  des  grottes  profondes  que  les  siècles  et  TOcéan  ont  creu- 
sées au  pied  des  rochers,  et  Teau  s*y  renouvelle  à  chaque  marée.  Ces  petits 
Banctuaires  de  la  santé  oflfrent  un  abri  contre  les  vents  du  sud  et  de  Touest, 
qui  battent  souvent  la  c6te.  Depuis  que  Ton  vient  de  toutes  les  extrémités 
de  la  France  prendre  des  bains  de  mer  à  Pornic,  le  confort  y  a  reçu  un 
notable  accroissement  :  on  y  trouve  aujourd'hui  des  chambres  et  des  ap- 
partements très  agréables,  et  qui  peuvent  recevoir  jusqu'à  trois  cents  étran- 
gers. Ces  derniers  passent  k  Pomic  une  saison  baigneuse  sans  avoir  à  subir 
d'excessives  dépenses  :  ie  mouton,  la  vohiUe^le  poisson,  les  légumes  y  sont 
assez  communs.  Les  envhrons  de  la  ville  ne  manquent  pas  d'agréments  :  la  ri- 
vière de  Haute-Perche  serpente  à  travers  une  plaine  boisée  où  l'on  découvre 
A  chaque  pas  des  sites  charmants.  Pour  les  marcheurs  paresseux,  il  y  a  près 
du  diâteau  une  promenade  très  agréable.  Peut-être,  comme  ville  de  bains, 
Pomic  ne  présente-t-il  pas  un  de  ces  lieux  de  réunion  élégants  où  la  fashion 
retrouve  une  parodie  des  récréations  de  Paris  :  salle  de  bal  et  de  concert, 
cercle  mêlé  de  manières  recherchées,  de  bel  esprit,  d'intrigue,  d'habileté 
suspecte  au  jeu  :  nous  ne  souhaitons  pas  trop  à  Pomic  ce  complément 
d'attrait.  Cette  ville  est  à  quatre  lieues  de  Paimbœuf  ;  dans  la  saison  des  eaux, 
une  voiture  commode  fait  le  trajet  en  deux  heux  heures;  de  sorte  qu'en  pre- 
nant à  Nantes  le  bateau  à  vapeur,  qui  descend  à  Paimbœuf  rapidement,  on 
peut  être  rendu  à  Pornic  en  quatre  heures  par  une  locomotion  agréable  et 
sans  fatigue.  Nous  devons  ajouter  que  les  habitants  de  Pornic  se  montrent 
très  affables  aux  étrangers  :  si  la  nature,  dans  leurs  bams  de  mer,  leur  a  mé- 
nagé des  ressources  de*  spéculation,  ils  savent  revêtir  celle-ci  de  formes  qui 
dérobent  les  calculs  de  l'intérêt. 

L'industrie  des  habitants  de  Pornic  consiste  dans  la  pêche  du  poisson  frais 
et  le  cabotage;  ils  font  aussi  le  commerce  des  grains,  des  engrais,  du  bois  de 
chauffage.  Les  foires  ont  lieu  en  juin,  septembre  octobre  et  décembre. 
T.  IV.  51 
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La  Tille  de  Pornic  est  renommée  pour  les  excellents  marins  qn*eile  proMt  : 
les  armateurs  y  Tont  prendre  souvent  des  capitaines  an  long  cours,  parce 
qulls  sont  sûrs  d*en  tronter  de  recommandables  par  lenrs  connaôssances  et  h 
sûreté  de  leurs  relati<ms.  Les  habitants  de  Pomk,  en  général,  sont  vib  et  la- 
borieux ;  Tair  salubre  qu'ils  respirent  rend  leur  santé  florissance  et  robutfe; 
leur  sang  est  beau.  Les  femmes  sont  assez  généralement  jolies  et  bim 
les  jeunes  filles,  surtout,  ont  beaucoup  d*éclat  et  de  fraîcheur.  Les 
de  Pornic  portent  avec  quelque  coquetterie  un  costume  d*ane  élégance  ] 
culiëre  ;  leurs  coiffures  sont  carrées,  très  hantes,  garnies  de  larges  i 
leurs  cheveux,  repliés  par  derrière,  descendent  avecgrâce  sur  la  miqae.  La 
mauvais  diseurs  atteignent  le  sexe  ^e  cette  côte  d*nn  sonpçim  de  galanterie  fM, 
fermement,  nous  croyons  calomnieux,  quoique  la  principale  noiutiMue  di 
pays  se  compose  de  coquillages,  et  que  Montesquieu  voie  dans  ce  genre  d*ii- 
mentation  une  cause  propre  à  favoriser  la  population. 

Le  territoire  de  Pornic  est  peu  fertile,  la  Haate-Perche  coulant  sur  nn  temn 
marécageux.  La  condition  géologique  de  la  c6te  n*est  pas  sans  intérêt  :  ouiie 
les  carrières  de  pierre  à  bâtir  qu'on  y  exploite,  elle  est  bordée  de  roches  scbir 
teuses  contenant  du  mica  et  de  Toxide  de  fer,  avec  des  voues  de  qoartz  fauteoi. 
Dans  la  commune  de  Clion,  sur  laquelle  se  continuent  vers  le  sud  les  côtes  àt 
Pornic,  on  rencontre  également  le  schiste  micacé  ferrugineux,  laissant  décou- 
ler sur  plusieurs  points  des  eaux  martiales.  Cest,  comme  nous  Tavons  dit,  dans 
cette  commune  que  se  trouve  la  source  d'eau  minérale  dont  nous  avons  parié 
plus  haut.  Le  territoire  de  Clion  est  bien  cultivé  et  fertile  en  beau  froment.  D 
serait  toutefois  difficile  d'expliquer  pourquoi  la  cure  de  cette  paroisse  valait 
quatorze  mille  livres  de  rentes  avant  la  révolution.  Travers  rapporte  qu'an 
xiv<  siècle  les  curés  du  diocèse  de  Nantes  prenaient,  à  Texemple  d'Olysse,  le 
nom  de  Personne;  Thistorien  breton  cite  à  ce  sujet  un  acte  découvert  dans 
les  archives  de  Tabbaye  de  Pornic,  où  se  trouve  cette  phrase  :  «  A  monsor 
»  Pierre  Moysan,  prestre  Personne  du  Clion.  » 

La  commune  à'Arthan,  située  dans  les  terres  à  Test  de  Clion,  est  fertile  en 
bonnes  céréales  ;  on  y  voit  d'excellentes  prairies,  des  marais,  des  landes  H  des 
bois.  En  1104  les  moines  de  Redon,  marquis  de  Carabas  dans  la  Bretagne  an 
moyen-ftge,  possédaient  Téglise  d'Àrthon  ;  Benoît,  évoque  de  Nantes,  leur  en 
confirma  la  possession  en  cette  année.  La  Sicaudais/ seigneurie  de  cette  pa- 
roisse, était  Tune  des  plus  anciennes  de  la  province;  enlS79,  elle appaitenak 
à  Guillaume  de  Cbevigné.  Ce  seigneur  fat  un  de  ceux  qui  rappdèrent  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne,  dont  le  roi  Charies  Y  avait  réuni  les  états  à  la  coaronne,  aa 
grand  mécontentement  de  la  noblesse  bretonne. 
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Yoici  une  anecdote  que  les  historiens  de  la  localité  ont  rapportée  el  qui  se 

passa  en  1588  au  château  de  La  Sicaudals.  Henri  IV,  n'étant  encore  que  roi  de 

IVavaire  et  se  rendant  à  une  assemblée  de  calvisnistes  réunie  à  Saumnr,  passa 

a^iATillage  d*Arthon,  accompagné  seulement  de  trois  gentilshommes.  Quelque 

peu  nombreux  que  fût  ce  cortège,  il  ne  put  se  loger  dans  le  bourg,  que  les 

troupes  venaient  de  pilier.  On  indiqua  à  Tillustre  Béarnais  le  château  de  La 

Sicaudais,  en  lut  vantant  Forbanité  du  seigneur  châtelain.  Henri  fut  reçu  en 

efiTet  par  ce  gentilhomme,  qui  ne  le  connaissait  pas,  avec  une  poUtesse  expan- 

sive  et  une  confiance  bien  rare  dans  ces  temps  de  troubles  civils.  La  table  fut 

servie  avec  une  profusion  qui  excita  la  surprise  du  monarque,  quil  ne  put 

cacher  i  son  hôte. 

—  Vive  Dieu!  monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  tiens  pour  bien  heureux  de  pou- 
iroîr  vivre  si  largement  dans  ce  temps  de  calamités. 

—  Mon  père,  répondit  La  Sicaudais,  m'a  légué  un  héritage  exempt  de  det- 
tes ;  je  n'ai  point  d'ambition,  je  déteste  le  faste,  je  fuis  les  cours  et  les  grands  ; 
xxui  fortune  me  fournit  au-delà  du  nécessaire,  et  je  mets  tout  mon  bonheur  à 
aider  mes  voisins  et  à  m'en  faire  aimer. 

—  Et  vous  vivez  sans  femme,  sans  amour  ? 

—  Je  n'ai  pas  encore  songé  au  mariage,  répondit  La  Sicaudais  avec  une 
^  chasU^é  qui  fit  sourire  Henri  et  ses  compagnons. 

-^  Ventre  saint  gris  !  reprit  le  Navarrais,  il  parait,  M.  de  La  Sicaudais,  que 
yAus  avez  été  élevé  dans  de  beaux  et  bons  sentiments. 
'     Au  juron  du  grand  Henri,  qui  était  dès  lors  connu  de  toute  hi  noblesse  de 
France,  le  châtelain  d'Arthon  le  reconnut  et  voulut  se  prosterner.... 

—  Non  pas,  monsieur,  reprit  le  roi  en  le  relevant,  un  homme  comme  vous 
ne  doit  se  courber  devant  personne.... 

—  Sire,  mon  respect. . . 

—  Je  ne  veux  que  votre  amitié. 

Et,  lorsque  le  bon  prince  quitta  son  h6te,  il  lui  dit  :  «  Adieu  donc  M.  de  La 
»  Sicaudais,  vous  qui  vivez  sans  procès  et  sans  amour  ;  si  vous  venez  quel- 
9  que  jour  à  changer  d'avis  et  moi  de  fortune,  venez  au  Louvre,  et,  ventre 
»  saint  gris  !  Henri  de  Navarre  se  rappellera  la  réception  qu'il  a  reçue  de  vous, 
»  et  vous  la  rendra  bonne.  » 

Depuis  lors,  quand  les  courtisans  parlaient  de  bonheur. devant  Henri  IV,  il 
ne  manquait  jamais  de  leur  dire  :  «  Vous  n'y  entendez  rien,  messieurs;  si 
»  vous  voulez  être  heureux,  imitez  La  Sicaudais.  » 

En  1668  la  terre  de  La  Sicaudais  appartenait  encore  à  la  maison  de  Che- 
vigné  ;  en  1772,  elle  était  possédée  par  M.  du  Tressai.  Une  haute,  moyenne  et 


] 


404  LA  LOUE  HISTO1IQ0£. 

basse  justice  y  était  attachée.  Du  temps  d'Ogée  on  consenraît  encore  dans  le 
château  la  chambre  oà  coacha  le  Tainqaeor  d'Arqués  et  dlvry  :  on  rappelait 
la  chambre  d^Henri  IV. 

La  commnne  de  Sainie-Marie,  dont  nous  arons  signalé  l'origine  dans  noire 
article  Pomic,  sYlend  sor  le  bord  de  la  mer,  nn  pen  à  Fonest  de  la  ^ille  ;  eHe  «t 
fertile  en  grains,  mais  coupée  de  landes.  La  c6te  offre,  comme  tontes  celles  dn 
voisinage,  le  schiste  micacé  ferraginenx,  avec  filons  de  qaartz.  Les  rochers  de 
cette  côte  sont  très  escarpés,  et  la  mer  s*y  brise  avec  force  lorsqae  les  vents 
soufflent  de  Tonest  ou  dn  sud-ouest. 

Saint-Michel,  commnne  située  au  nord  dn  canton  de  Pomic,  est  presque 
exclusivement  peuplée  de  marins  ;  aussi  les  terres  cultivées  y  sont-elles  pen 
nombreuses  et  les  landes  dominantes. 

Nous  voici  parvenus  sur  la  commnne  de  La  Plaine,  fmnant  la  pointe  dite 
de  Saint-Gildas  à  Teitrémité  ouest  de  la  Bretagne,  de  la  France,  dn  continent 
européen.  Le  territoire  de  cette  commune  est  plat,  bien  cultivé  et  conpé  de 
quelques  vignobles,  dont  le  produit  est  peu  estimé.  Au  bas  d'un  des  rochers 
schisteux  qui  bordent  cette  plage  et  k  deux  pieds  au-dessus  du  sol,  se  trouve 
une  source  d'eau  minérale  salino-ferroginense.  Cette  source  est  très  fréquen- 
tée, parce  que  les  médecins  la  recommandent  dans  plusieurs  maladies.  On 
prend  aussi  des  bains  de  mer  à  La  Pbiine,  mais  d'une  manière  moins  conmM)de 
qu'à  Pornîc. 

En  arrivant  à  ce  terme  de  notre  course  investigatrice  de  cinq  années,  nous 
nous  sommes  rappelé  l'inscription  écrite  par  Begnard  sur  une  roche  glacée 
du  Cap-Kord,  et  nous  avons  été  tenté  de  tracer  aussi  sur  un  des  rochers  bat- 
tus par  r Atlantique  : 


Sistimms  lue  tandem  noàis  defmit  orùis. 
VwÊ  aom  ÊnèUtoê  ici  qnoid  It  teire  nous 
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Mceon,  usages,  tuperetitions,  particularilés  dans  le  départemenl.  —  Costume.  —  Conslilulion  physique. 
—  Caradère.  —  Langage.  —  Etal  sanitaire.  —  Situation  des  connaissances  humaines.  —  Quelques 
châtions.  -  Commerce,  industrie,  agriculture.  —  Condition  des  trois  lignes  de  la  nature.  —  Obserra* 
tiens  météorologiques.  —  Organisation  admini^tratiTc. 


Nous  trouvons  enfin  dans  le  département  de 
la  Loire-Inférieure  des  mœurs  homogènes,  un 
caractère  type,  parvenu,  presque  sans  altéra- 
tion, des  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  auxquelles  le 
pays  fut  livré  durant  cette  longue  suite  de  siè- 
cles. La  franchise,  la  modestie,  la  charité  sont 
les  vertus  qui  recommandent  les  Bretons , 
comme  elles  recommandaient  les  vieux  Armo- 
ricains. Exempts  d'ostentation,  ils  croient  obéir  aux  simples  émanations  d'une 
moralité  innée ,  en  accomplissant  tous  les  devoirs  de  l'humanité ,  de  la  famille ,  de 
a  patrie.  Ici  les  riches  ne  se  prévalent  point  d'un  avantage  dont  tant  de  gens  se 
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font  lin  mérite,  saitout  depais  qull  est  devena,  dans  nos  lois  aiiisî  que  dans 
nos  préjugés,  une  Tëritable  illastratioii  ;  aussi  la  richesse  y  eicite-t-elie  rare^ 
ment  Tenvie,  parce  qu'elle  se  fait  excuser,  qu*0D  nous  pardonne  la  hardiesse 
du  mot,  grâce  à  la  simplicité  de  ceux  qui  la  possèdent.  A  ces  traits  généraux 
du  naturel  breton  se  joignent  Turbanité  la  plus  ouverte,  la  plus  hospîtalitee, 
une  probité  solide,  une  équité  portée  jusqu'au  scmpuie,  et  qui  prend^sa  souroe 
dans  une  piété  que  n'altère  plus,  parmi  les  classes  instruites,  la  superstition 
que,  par  malheur,  on  retrouve  encore  avec  toute  sa  barbarie  chez  les  habi- 
tants des  campagnes.  Quant  à  cette  ténacité  extrême,  que  Ton  blâme  généra- 
ralement  et  sans  assez  d'examen  dans  le  caractère  breton,  eUe  peut  être 
comparée  aux  inclinations  processives  attribuées  aux  Normands  :  nous  nV 
vous  pas  rencontré  plus  de  gens  entêtés  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  que  dans  toute  autre  partie  de  la  France.  Ainsi  qu'il  arrive  trop 
souvent,  on  a  pris  pour  un  défaut  ce  qui,  chez  les  habitants  des  côtes  de 
Touest,  est  une  quaUté  :  leurs  résolutions  sont  solides  parce  qu'elles  sont 
réfléchies  ;  leurs  convictions  profondes  et  stables,  parce  qu'elles  découlent 
ordinairement  d'un  jugement  sain,  d'une  appréciation  juste  et  sage  du  bien  ou 
du  msl.  Il  faut  le  dure ,  les  Bretons  sont  un  peuple  grave ,  comme  toutes 
les  populations  qui  ont  conservé  quelques  teintes  des  mœurs  antiques.  Dans 
l'opiniâtreté  de  sentiments  que  l'on  reproche  aux  enfants  de  la  Bretagne, 
si  l'on  blâme  avec  quelque  raison  des  amours  et  des  haines  violentes ,  que 
rien  ne  saurait  vaincre,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  en  eux  cetle  per- 
sistance à  perpétuer  l'individualité  de  race  qui  se  rattache ,  par  une  chaîne 
de  siècles,  aux  longs,  aux  infatigables  efforts  tentés  pouir  la  conservation  de 
l'indépendance  dont  les  Armoricains  étaient  si  jaloux,  si  fiers,  et  que  leurs 
descendans  regrettent  encore,  malgré  la  noble  part  qu'ils  ont  eue  dans  le  par- 
tage de  nos  gloires  françaises.  Car,  pour  exalter  la  valeur  bretonne,  on  n'a 
pas  besoin  de  se  reporter  aux  Du  Guesclin,  aux  Clisson,  aux  Beaumanoîr  ;  ne 
vit-on  pas  sous  les  drapeaux  ou  les  pavillons  de  la  France  les  La  No^t,  les 
Duguay-Trouin,  les  Cassard,  les  Barins  de  la  Galissonnièrë,  les  Latour-<r Au- 
vergne, les  Gambronne,  les  Lamoricière.  Sous  d'autres  couleurs  les  Charette, 
les  La  Rocbejacquelein,  les  Gadoudal  et  tant  d'autres,  pour  avoir  mieux  com- 
pris l'intérêt  d'une  famille  que  la  gloire  du  pays,  n'en  ont  pas  moins  fait 
preuve  de  la  plus  éclatante  intrépidité  et  de  la  plus  héroïque  résignation  à  l'in- 
gratitude de  ceux  qu'ib  servaient. 

D'autres  traits  des  mœurs  originaires  pourraient  être  remarqués  encore  dans 
les  villes  du  département  de  la  Loire-Inférieure  ;  mais  l'esprit  et  les  goûts  de 
la  grande  nationalité  française  dominent  sur  cette  extrémité  de  la  Bretagne, 


LOIBB-mFÉRIEtJRB.  407 

partent  oè  tmt  à  nenf  cents  feax  forment  on  simnlent  nne  cite.  Il  faut  fran- 
chir la  Vilaine  pour  retrouver  cette  natnre  bretonne  qnasi-indélébile,  sur 
kiqnelle  les  siècles  glissent  comme  le  bnrin  sur  le  porphyre,  sans  Fentamer. 
Les  campagnes  mêmes  se  sont  francisées  jusqu'à  un  certain  point  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Cependant  on  y  perpétue  les  traditions  superstitieuses  :  cette 
poésie  ca%<fide  de  la  civilisation  dans  Penfance  n*a  pas  grandi  avec  elle.  Les 
croyances  du  paysan  qui  vit,  peut-être  devrions-nous  dire  qui  végfete  sur  les 
arrondissements  de  Châteaubriant  et  de  Savenay  particulièrement,  ne  sont 
poîm  sorties  de  leurs  limbes  puériles,  malgré  les  communications  devenues  si 
firëqnenles  entre  les  campagnes  et  les  villes;  malgré  le  contact  incessant  des 
luDibres  :  ceHes^i  éblouissent  encore  ces  populations  rurales  sans  les  éclairer. 
lia  nuigîe  a  conservé  toute  sa  chimérique  puissance  sur  les  landes  de  ces  con- 
trées :  dns  lears  danses  nocturnes  les  sorciers  tracent  toujours  sur  le  gazon 
des  cercles  ardents  «|ui  jaunissent  Therbe  à  jamais  flétrie  ;  durant  toute  la  nuit 
ils  se  plaisent  à  tresser  la  crinière  des  chevaux  paissant  an  clair  de  la  lune,  et 
laattiear  an  tAnéraire  qui  oserait  démêler  les  dins  nattés  par  ces  mains  ma- 
gkpes.  Les  brebis  dépérissent-eHes?  on  leur  a  jeté  un  sort.  Une  récolte  pro- 
jnettaît d'être  abondante;  tout-à-coup  cette  décevante  fécondité  disparaît: 
•tranaportée  par  le  pouvoir  des  magiciens  ou  des  fées,  elle  a  passé  dans  le 
voisin,  naguère  stérile....  Les  revenants,  les  follets,  qui,  sous  la 
I  d'une  flamme  légère,  voltigent  à  la  surface  des  prairies ,  des  bruits 
liesse  fusant  enUmdre  dans  les  airs  ou  sortant  des  entrailles  de  la  terre , 
des  rires  moqueurs  insultant  le  voyageur  égaré  sont  érigés  en  réalité  par  le 
villageois  crédule.  Et  les  vieillards,  conteurs  de  la  veillée,  que  de  merveilles  ter- 
rttles  ils  ont  vnes  dans  leur  longue  carrière  !  c'est  un  laboureur  qui  s'iest  donné 
m  diaUe  pour  avoir  un  boisseau  d'or....  cet  or,  il  a  brillé  devant  ses  yeux, 
et,  lorsqu'il  a  voulu  le  palper,  il  s^est  changé  en  une  fourmilière  d'aspics  :  cent 
piqûres  de  reptiles  ont  livré  immédiatement  l'âme  du  pauvre  homme  au 
démaa.  Un  autre  narrateur  a  vu  quelque  soir  nu  coin  du  petit  bois  l'esprit  de 
M.  le  comte,  son  ancien  seigneur,  tué  en  Vendée,  et  qui,  d'une  voix  plaintive, 
lui  a  dit  qu'il  était  condamné  à  cinq  mille  sept  cents  ans  de  purgatoire,  pour 
s'être  laissé  administrer  à  son  heure  suprême  par  un  prêtre  constitutionnel. 
Enfin,  un  vieux  berger  affirme  qu'il  a  porté  toute  une  lieue  un  lutin,  qui  avait 
sauté  sur  ses  épaules.  Ces  fables  absurdes,  accréditées  avec  bonne  foi,  trans- 
mises par  les  traditions,  deviennent  des  vérités  irréfragables  pour  les  classes 
rurales.  Mais  heureusement,  pensent-elles,  on  peut  se  préserver  des  maléfices  : 
en  priant  devant  tel  ou  tel  saint,  on  détruit  les  charmes  ou  les  sorts;  en  buvant 
à  telle  fontaine,  on  devient  inaccessible  aux  tentations  du  mafin  ;  et  la  jeune 
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mariée  qui,  pendant  le  repas  de  ses  noces,  anra  fait  boire  par  trois  fois  le 
marié  sur  une  petite  parcelle  de  sa  jarretière,  ne  pourra  jamais  craindre  qttt 
son  époux  ait  Taiguillette  nouée,  à  moins  que  cette  jarretière  ne  soit  déjà  plus 
celle  d'une  v|prge. 

Peut-être,  à  Tépoque  où  la  philosophie  inonda  de  ses  resplendissantes  mus 
dangereuses  lumières  le  monde  entier,  quelques  étincelles  de  sa  flamme 
seraient-elles  tombées  sur  les  landes  de  la  Bretagne,  si  les  guerres  ciTÎleft  n*y 
eussent  retrempé  les  vieilles  superstitions,  dans  l'intérêt  des  partis.  An  temps 
où  les  autels  ayaient  été  abattus  par  la  révolution,  ses  ennemis  ouvrirent  à 
rignorance  le  vaste  champ  du  fanatisme  :  tant  que  les  temples  restèrent  fermés, 
les  miracles,  les  apparitions,  les  objets  de  terreur,  d'adoration,  de  pâerinsge, 
se  su4l£dteent  sans  interruption  :  en  un  mot,  le  charlatanisme  se  doniu  car- 
rière pour  remplacer  ce  que  la  religion  avait  de  sacré.  Ce  fut  un  très  grand 
malheur  :  la  religion  est  un  moyen  de  civilisation  aussi  doux  que  puissant,  et 
le  fanatisme  trompe,  égare,  abrutit. 

A  propos  des  noces,  nous  devons  mentionner  ici  quelques  usages  locaox  ae 
rattachant  i  ces  solennités.  A  Guérande  et  aux  environs,  les  noces  se  font  à 
Tauberge,  aux  ûrais  des  convives,  les  mariés  seuls  n'ont  rien  à  dOonracr. 
L'hôtelier  fait  présent  du  chapeau  de  la  mariée ,  et  chacun  des  invités  contrit 
bue,  pour  quelque  objet,  à  la  formation  du  ménage  futur.  Ainsi  la  cMmonie 
du  mariage,  loin  d'être  onéreuse  aux  nouveaux  époux,  commence  leur  pelile 
fortune  conjugale,  et  cette  aubaine  de  l'usage  n'est  pas  à  dédaigner  quand, 
ainsi  que  cela  se  voit  souvent,  on  compte  cent  et  jusqu'à  cent  vingt  convives 
aux  noces  villageoises  \  Les  paludiers  de  la  commune  de  Guérande  célèlKient 
ordinairement  leurs  fêtes  nuptiales  au  village  de  Saille,  et,  comme  l'é^iisc  est 
assez  éloignée,  on  s'y  rend  à  cheval.  Vous  pourriez  voir^  dans  une  de  ces  cir- 
constances, les  paludiers  arriver  au  grand  trot,  montés  deux  à  deux,  le  maiië 
et  la  mariée  en  tête  ;  puis  chaque  convive  portant  en  croupe  une  jeune  fille 
qui,  assise  de  côté,  se  tient  fortement  à  son  cavalier,  en  lui  passant  un  bras 
autour  du  corps. 

Dans  la  commune  de  Boissière,  canton  du  Loroux,  commune  séparée  des 
autres  par  des  landes  immenses,  les  anciens  usages  du  pays  se  sont  consarvés 
sans  la  moindre  altération;  et  la  manière  dont  s'y  font  les  mariages  n'a  i 
de  commun  avec  ce  qui  se  pratique  à  ce  sujet  sur  d'autres  points. 


(1)  Cependant,  depois  une  qoâfMitaîne  d'anal,  Tusage  de  faire  aox  mariés  eee  divers  présents  le  jov  da 
leurt  noces,  est  moins  général;  il  finira  par  disparaître  toai-à-fait. 
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L'aspirant  i  la  main  d'une  jeune  fille  se  rend  la  nuit  devant  sa  maison  et  lui 
chante  ceci  : 

•         Il  m  £ûl  poim  Mr  de  huie, 
Belle,  leTez-Tous, 
Tandis  que  la  nuit  fs(  bnme, 
Yenetdanaer  aree  BOBS. 

Si  la  jeune  fille  dédaigne  les  vœui  du  prétendant,  elle  répond  : 

II  fait  trop  beau  dair  de  lane^ 

âarçoo,  laÏMei-Booi  ; 
La  iinii  n'est  pas  asses  brane 
Pour  qoe  je  danse  a^ec  toqs. 

Mais  si  le  cœur  de  la  belle  s'est  ému  au  chant  de  son  amoureux,  elle  se  lève, 
entr'ouTre  doucement  la  croisée  et  chante  ces  paroles  : 


Poimpioi,  Tamant,  ^enir  ainsi 

Troubler  mon  sommeil  ; 
Je  n'entends  point  qoand  il  fait  nuit  ; 

Venez  an  léTeil. 

Apparemment  le  poète  breton  à  qui  l'on  doit  ces  couplets  a  pensé  que, 
dans  sa  vive  émotion,  la  beauté  recherchée  pouvait  s'abstenir  des  règles  de  la 
prosodie,  et,  tout  irrégulier  qu'il  est,  ce  couplet  comble  de  joie  l'heureux  pré- 
tendant. Mais  il  n'en  a  pas  fini  avec  l'asage  ;  il  doit  répéter  pendant  quinze 
nuits  Gonsécatives  la  môme  scène  :  assujétissement  quelque  peu  tyrannique 
imposé  sans  doute  comme  gage  de  constance,  et  qui  ne  peut  rien  prouver 
avant  le  mariage,  touchant  la  fidélité  que  l'on  observera  après. 

Citons  quelques  usages  delà  famille  villageoise,  observée  dans  les  cantons  du 
département  de  la  Loire-Inférieure  où  la  civilisation  moderne  n'a  pas  modifié  les 
penchants  bretons,  et  fait  accueillir  des  exemples.  Ici  le  régime  patriarcal  des 
siècles  primitifs  est  encore  suivi  quant  à  la  saprématie  du.  chef  de  famille  : 
femmes,  enfants,  videts,  servantes  lui  obéissent  aveaglément  ;  et  la  snpério- 
riorité  d'un  sexe  sur  l'autre  est  une  loi  généralement  reconnue  et  toujours 
observée  avec  une  reUgieuse  fidélité.  A  ce  point  que  dans  les  églises  mêmes, 
les  hommes  seuls  se  réunissent  près  du  sanctuaire,  tandis  que  les  femmes  se 
tiennent  au  bas  de  hi  nef.  Malgré  cette  sorte  de  règne  du  despote,  il  habite 
avec  ses  sufets  la  chambre  unique  dont  se  compose  son  intérieur  :  maîtres  et 
valets  des  deux  sexes  s'y  resserrent;  quelquefois  même  ils  la  partagent  avec 
lenn  bestiaux  :  usage  moins  commun  ici  cependant  qu'en  pleine  Bretagne. 
T.  IV-  52 
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ft  SMi  tro»  décrit  aiUean,  les  hakils 
fim  et  pmûcaAer  :  ils  sont  asacsfïéié» 
v^cu.  étm^  TMTfMkh^aemewÈ  et  GhMcMiliriaait  sortaiit.  Hais 
&  «»  ^«ê&mnfii  ai  ^a.xr»t»  s«et  tf'ime  extrême  simplicité,  il  se  tient  asses 
pr!crefluH_  Le  fimaifwtif.  t««s  Ib  yojcx  tooîovs  ane  cbcmise  Msiicbe; 
■ùt  iicts  uaj>»n  m:ç«^*Defli  ses  sib«B;  9  perte  m  çîlet  croisé,  une  Teste  à  b 
mjù^^Mt  ce  «e  c^-42f  ia  pn  sar  Tor^Jie  d  m  cliapeso  à  hante  famie.  Lorsqoe 
«v  ce  cumsme  î  ^ce  If  isf  im  de  pean  de  dièTre,  qui  loi  sert  de  manteas, 
c'est  f»:4v  ^  iB  «c«i!i  àt  Ine.  cc  prcsqae  m  saget  d*orgiieil  :  il  s*en  drape 
a'vec  wmt  âritte  -ie  seut««r  raaaaÉB.  Snr  la  rive  «koite  de  la  Loire,  la  mésa- 
rere.  cicccniraLeac  à  ceîSe  des  aalrcs  parlîesde  la  Brctaçoe,  ne  maDqoe  pat 
^  pc^çret<^:  a  <'>■■■  (ir  csi  bien  eatrcieaBe  :  la  table  et  les  bancs,  en  bois 
<âf  ceri&der.  »ct  re-;ri&.<raKBC  cirés  ;  b  cfaandiëne  d*airain,  les  cbaodroos  à 
irave  j»  Tscbes.  sitezsKweBCflt  foorbis,  sont  étalés  stcc  nne  certaine  pré- 
iifao  e.  Les  paysans  -in  Fnitsacre  on  dn  Morbihan  se  peignent  et  se  laTent  les 
màias  Im  iocis  fenes:  dans  la  Laiir  inliiifi  ces  soins  sont  quotidiens. 

Gencr^VnMBt  ks  fesmes  de  la  cjapagne.  dans  le  département  que  nom 
TnMtti  d'cip^ccr.  slLah±^nt  avec  pins  de  recherche  qne  les  hommes  :  snr  le 
caLloa  de  3ort.  lenr  costnme  a  qnelqne  chose  de  coquet  et  même  de  gracien. 

Le  arse  campapurd  de  ces  canirétT  exerce  les  devoirs  dn  ménage  aToc  nne 
pooctBahtê  rrftpcvse  :  b  paj  i  annf  bretomif  est  idèle  an  serment  coiôngal  ■ 
eie  est  mante  :  jnue  Me,  sa  chmsffé  est  comborée  par  unedérolîoii  donee, 
en  eie  ks  âans  de  h  jcmHsse  vers  cette  région  des 
de  précipices  s'entieat  sans  ses  pas.  Kens  s 
i  de  déptonr  rimmincnce  dn  danger  auquel  s'exposent  les  joKes  palu- 
dières qui,  spéculatrices  nnmadrT,  Toitt  Tendre  leur  sel,  par  petiu  lou,  dans  ks 
villes  et  au  doBBÎcîle  des  consamamieurs:  Tout  marchand  doit  prendre  des 
unnières  si  en^a-^eantes,  M  Ton  abuse  si  rolontiers  de  tout  par  le  teuqis  qui 
court!...  ?lous  avons  rencontré  de  charmâmes  paludières  devenues  d*éléganies 
beautés,  ci  qui,  désabusées  d*mie  iuMté  de  choam,  regrettaient  vivement 
d*avov  fait  avec  trop  d^abaudon  le  conmierce  d*un  sel  qui  n*élait  pas  k  aa( 


Nous  parlions  tout-A-rbcure  des  sms  du  ménage,  et  ta 
ks  entend  avec  une  bien  charitabk  eitension.  Dans  les  cantons  punvres,  le 
aaalienmix  aans  travail  ou  sans  force  est  partout  lliôte  dn  laboureur.  Bdmlé 
au  parvis  deskMebde  la  viHe,  il  ne  l'eat  jaaaais  au  aeuil  des  chaumibres;  il 
ne  cherche  ni  la  nourriture  ni  rafari,  il  les  trouve,  on  ks  lui  olfre.  11  s*a 
i  tous  ks  foyers;  il  est  k  commensal  do  toutes  ks  tables  matiques.  Ai 
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la  mMre,  ai  hideaae  dans  les  cités,  n*occasioQne  ici  dI  honte  ni  confusion  à 
celui  qui  a  le  malheur  d*en  ^tre  atteint  ;  et  le  pauvre  qui  partage  le  pain  du 
▼illageois  est  souvent  le  premier  servi.  Dans  les  arrondissements  de  Nantes  et 
de  Savenay,  les  privations  de  Thabitant  nécessiteux  deviennent  plus  rudes  en 
hiver  :  à  peine  parvient-il  i  réchauffer  ses  membres  engourdis  à  la  triste  lueur 
de  la  tourbe  fumeuse.  Dans  les  arrondissements  de  ChAteaubriant  et  d*Ancenis, 
en  contraire,  le  combustible  abonde  ;  Thabitant  des  campagnes,  le  snir,  au 
releur  de  ses  travaux,  voit  briller  sur  son  fttre  un  brasier  ardent  ;  entouré  de 
sa  famille,  la  cruche  de  vin  ou  de  cidre  entre  les  jambes,  il  jouit  amplement  de 
la  lîe  à  sa  oMuiëre,  et  se  rit  des  autans  fougueux  qui  soufflent  dans  la  bruyère 
'voîaiDe. 

Les  habitudes  des  villes,  partout  calquées  sur  ceHes  de  la  capitale,  ont  en 
^elque  sorte  refait  la  constitution  physique  comme  le  moral  de  leurs  popu<- 
lations;  et  cela  se  conçoit  :  on  y  prend  les  mômes  goftts,  on  y  nourrit  son 
esprit  des  mêmes  lectures,  on  s*y  livre  aux  mêmes  excès....'  La  nature,  sous 
ces  diverses  influences  parisiennes,  se  recompose,  et,  nous  le  dison»  à  regret, 
s^skère.  C*est  donc  encore  ches  Thabitant  des  campagnes  qu  il  faut  étudier  la 
ststore  et  la  physionomie  pour  y  retrouver  le  caractère  breton.  En  exceptant  le 
paludier  de  Batz,  dont  la  taille  est  haute,  le  teint  clair,  coloré,  et  le  visage  animé, 
le  villageois  de  la  Loire-Inférieure  est  généralement  d*une  stature  moyenne 
et  presque  grêle;  son  teint  est  brun,  sa  physionomie  triste  et  songeuse.  Le 
paysan  dont  nous  traçons  le  portrait  est  en  effet  pensif,  réfléchi.  Rarement 
il  a  qeelque  instruction»  tant  son  apathie  se  montre  paresseuse  pour  tout  ce 
qsi  ressort  de  sa  vie  coutumîëre,  dont  Tignorance  est  le  trait  principal.  Et 
pourtant  cet  homme  inculte  ne  manque  ni  de  bon  sens  ni  de  jugement,  et 
ces  qualités  le  gmdent  sûrement  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  «  S*il 
est  privé,  dit  M.  Huet,  des  jouissances  que  procure  rintelligence  perfection- 
née, il  a*en  a  ni  Tégolsme  ni  Torgueil.  Il  juge  les  choses  d*après  des  rapports 
réels,  plutôt  que  sur  des  convenances  arbitraires.  Les  défauts,  les  vices  du 
paysan  breton,  continue  le  même  écrivain,  auquel  nous  laissons  la  responsa- 
bilité de  cette  assertion,  sont  ceux  de  l'ignorance  :  un  inconcevable  assem- 
blage de  défiance  et  de  crédulité,  un  attachement  invincible  à  ses  anciennes 
habitudes,  TiVrognerie,  qui,  dans  toutes  les  réunions,  enfante  les  ii^ures,  mul- 
tiplie les  querelles  et  les  procès ,  enfin  la  superstition  surtout,  qui  ass^ervit 
tosles  les  iUnes. 

»  Si  Ton  demande,  poursuit  M.  Huet,  dans  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point 
les  guerres  civiles  ont  influé  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  populations 
rurales,  les  uns  s'écrient  que  ces  hommes  si  simples,  long-temps  confondus 
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iTec  des  brigands  de  tons  les  pays,  ont  perdn  ce  qo*îls  avaieiit  de  ¥01»  d 
augmenté  leors  yices  d'une  infinité  d*habitndes  nouvelles^  de  dissipstioiis  et 
de  débauches  jusqu'alors  inconnues  dans  le  pays  ;  que ,  peu  préparés  i 
tutions  philosophiques,  ils  n*ont  pas  distingué  raffranchissement  de  Vi 
dance,  la  liberté  de  Tinsubordination,  Tinsolence  de  TégaUlé.  D*aotres  foat 
observer,  avec  plus  de  raison,  que  leur  caractère  a  pris  plus  de  fenneté,  pl« 
d'élévation,  plus  d'énergie,  sans  que  plusieurs  années  passées  dans  le  dësoidre, 
an  milieu  des  hasards  et  de  l'oisiveté,  aient  pu  tout-à-fait  conrooipre  leur  bao 
naturel,  et  leur  faire  perdre  le  goût  du  travail,  l'amour  de  la  justice,  le  respect 
pour  les  lois  et  les  propriétés  ■.  »  Ce  dernier  tableau  d'une  autre  géoéniioa 
est  encore  fidèle  de  nos  jours,  et  l'on  peut  aisément  reconnaître  dans  les  con- 
trées que  traversa  la  guerre  civile  à  ta  fin  du  xvih<  siècle,  les  traces  isofales 
qu'elle  y  a  laissées,  tant  les  empreintes  faites  sur  ces  naturels  qoasi'prâutiii 
ont  été  vives  et  profondes. 

La  langue  française  est  parlée  généralement  dans  les  villes  et  localités  ud 
peu  importantes  du  département  de  la  Loire-Inférieure;  seulement  on  y  i 
les  terminaisons  des  mots  et  des  phrases.  Mais  dans  les  campagnes  Toas  < 
tendez  une  multitude  d'idiomes  divers,  composés  de  mots  celtiques,  la 
todesques,  et  de  mots  français  défigurés  par  la  prononciation.  P^rmi  leadia- 
lectes  les  plus  tranchés,  on  distingue  celui  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  qm 
se  combine  avec  le  patois  poitevin.  Celui  du  bourg  de  Batz  a  un  accent  et  des 
expressions  propres  étrangers  au  pays  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  défi  dit, 
ce  langage  est  le  breton  vannetais.  Enfin  la  population  du  marais  de 
s'exprime  dans  un  idiome  qui  a  peu  de  rapports  avec  celui  des  autres  I 
taota  de  l'arrondissement  de  Savenay. 

Les  conditions  hygiéniques  du  département  de  la  Loire-Inférieure  nous  ont 
para  assez  satisfaisantes.  Les  épidémies,  si  communes  en  Bretagne  an  moyen- 
âge,  paraissent  y  être  devenues  rares  :  le  terrible  choléra  même  a  peu  sévi  sur 
ce  territoire,  au  moins  dans  la  partie  que  nous  avons  explorée.  Mais  les  va- 
riations de  température  y  étant  fréquentes  au  printemps,  durant  l'automne  et 
même  pendant  une  partie  de  l'hiver,  il  résulte  de  ces  transitions,  presque 
toujours  subites ,  des  anomalies  de  transpiration  dont  les  ravages  sont  plus 
ou  moins  grands,  selon  les  constitutions  qu'elles  rencontrent.  L'habitant  des 
marais,  si  nombreux  dans  les  arrondissements  de  Nantes  et  de  Savenay, 
éprouve  des  affections  scrofuleuses,  des  engorgemenu,  quelquefois  des  lè- 


(i)  Haet,  Smtistiqiie  da  «tépartemeDl  de  l«  Loire-IiifiSrieiire,  pagM  10  i  12. 
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▼res  prolongées,  rëimltentes  ou  intermittentes,  et  qui  pensent  dégénérer  en 
fiëyres  pernicieuses.  Dans  les  villes,  ce  sont  les  maladies  nées  de  notre  civili* 
attion  eicentrique  qui  dominent  :  chez  les  ricbes,  la  pléthore,  Tapoplexie,  la 
goutte  ;  les  femmes,  moins  livrées  à  la  vie  matérielle  que  les  hommes,  mais 
{rtas  abandonnées  à  la  vie  de  sentiment,  éprouvent  fréquemment  des  maladies 
nerreuses,  des  affections  de  cœur«  des  spasmes,  quelquefois  Taliénation  men- 
tale, quand  les  impressions  ont  été  ou  trop  puissantes  ou  trop  instantanées. 
Les  mêmes  causes,  agissant  chez  les  jeunes  personnes  dans  des  conditions  dif- 
férentes et  plus  contraires  encore  au  vœu  de  la  nature,  déterminent  les  mêmes 
■Miiadies,  avec  complication  fréquente  de  chlorose,  d'hystérie,  parfois  de 
cacalepsie. 

Les  maladies  dans  les  classes  pauvres  des  villes  offi'ent  de  tout  autres  cara- 
tëres  que  parmi  les  citadins  opulents  :  chez  ceux-ci  elles  naissent  d'ordinaire 
de  rabus  des  jouissances;  chez  les  antres  elles  sont  déterminées,  ou  par  les 
prîyatidns,  ou  par  un  régime  malsain,  ou  par  Texcës  du  travail,  ou  par  les 
traders  infimes- au  sein  desquels  ceux  que  la  fortune  délaisse  cherchent  roubli 
de  leur  misërè.  \Alors  ces  infortunés ,  comparabies  aux  plantes  qui  s'étiolent 
faute  d'air  ou  de  soleil,  sont  sujets  aux  catarrhes,  aux  phtysies  pulmonaires,  qu'on 
D*a  pQ  traiter  à  leur  origine,  aux  rhumatismes  chroniques,  aiu  névralgies,  à 
Tophtalmie,  aux  diarrhées,  en  un  mot  à  toutes  les  affections  que  peuvent  dé- 
terminer une  alimentation  imparfaite,  l'insalubrité  du  domicile,  ou  le  défaut 
de  garantie  contre  l'intempérie  des  éléments.  Ceci,  à  quelques  variantes  près, 
peut  s'appliquer  à  la  vie  urbaine,  non-seulement  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure ,  inais  dans  tons  ceux  que  nous  avons  parcourus  depuis  l'an* 
née  1839  pour  accomplir  la  t&chc  que  nous  terminons. 

Par  notre  notice  sur  la  ville  de  Nantes,  on  a  pu  voir  que  l'essor  des  con- 
naiaeances  humaines  n'est  point  resté  en  arrière  du  progrès  général  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Si  l'instruction  primaire  n'est  pas  établie 
dans  toutes  les  conmiunes,  si  la  superstition  y  est  encore  entretenue  par  des 
influences  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  besoin  de  les  qualifier,  les  foyers  de 
cette  instruction  sont  assez  multipliés  pour  que  leur  lumière  dissipe  bientôt 
les  lueurs  dangereuses  d'un  fanatisme  qui  ne  veut  dominer  qu'afin  de  cor- 
rompre. LfC  département  de  la  Loire- Inférieure  est  donc  encore  un  de  ceux 
que  M.  Charles  Dupin  a  calomniés  d'une  teinte  sombre,  sur  sa  carte  trop  fa- 
meuse et  surtout  trop  peu  réfutée.  M.  Mellinet  disait  il  y  a  quelques  années 
dans  un  rapport  sur  la  situation  de  Tinstruction  parmi  ses  concitoyens  :  «  Les 
diverses  écoles  rassemblent,  relativement  k  la  population ,  un  nombre  d'élèves 
plus  grand  que  les  départements  favorisés  par  M.  Dupin  de  la  teinte  la  plus 


414  Li  LOIIB  SISTORIQUE. 

claire,  qnoiqn'il  ait  laissé  le  nMre  dans  une  profonde  obsoorité.  »  Le  saviaC 
nantais  ajoutait  :  «  Bn  réclamant  contre  la  réprobation  dont  les  a  frappés 
M.  Dapih,  tes  habitants  de  ce  département  se  croient  permis  de  dire  qn*il  ne 
s^est  pent-èlre  pas  assez  pénétré  de  cette  vérité,  que  les  départements  oà  Vkt- 
struction  est  la  phis  répandne  sont  ceux  q«i  comptent  le  pins  de  grandes  Til- 
les dans  leur  sein.  Conune  centres  d'action,  comme  foyers  de  kunifcres,  elles 
attirent  à  elles  Tintelligence,  elles  impriment  nn  mouvement  continuel  à  tonl 
ce  que  renferme  le  rayon  qu'elles  embrassent.  Hors  de  ce  cercle,  k  lumière 
s'éteint,  le  mouvement  cesse  et  linteHigence  sommeille.  Sous  ce  rapport,  le 
département  de  la  Loire- Inférieure  est  un  des  moins  favorisés  ;  car,  sur  une 
superficie  de  14,000  arpents,  on  ne  trouve  qu'une  seule  cité.  »  Et  pourlunl, 
ajouterons-nous,  cette  sente  cité  a  donné  à  ta  France  de  nombreuses^  illustra- 
tions en  politique,  dans  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  et  dana  l'applica- 
tion de  toutes  les  connaissances  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du  pays.  Mais, 
il  faut  le  dire,  si  la  ville  de  Mantes  offre  un  centre  unique  de  lumières  dans 
le  déi^rtement  dont  elle  est  le  chef- lieu,  ce  foyer  lumineux  se  forme  des  intel- 
ligences qui  de  tous  les  points  de  cette  circonscription  territoriale  viennent  y 
converger. 

C'est  ainsi  que  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  est  constituée. 
Elle  avait  été  fondée  en  1757  sons  le  nom  de  Société  d'agriculture,  et  corres- 
pondait avec  une  institution  centrale  établie  à  Rennes.  Supprimée  à  la  révolu- 
tion, elle  fut  reconstituée  en  1797,  sous  la  désignation  d'Institut  départeaaentaL 
Plus  tard  ce  corps  savant  reçut  le  nom  de  Société  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  ;  enfin  elle  prit  la  dénomination  plus  ambitieuse,  mais  qu'elle  sait  justi- 
fier, de  Société  académique  du  département  de  la  Loire^Inférieure.  Dans  sa 
composition  actuelle,  la  Société  se  forme  de  cent  cinquante  membres  résidants 
et  d'un  nombre  illimité  de  membres  correspondants.  Une  section  de  médecine 
et  une  d'agriculture  ont  été  formées  dans  le  sein  de  cette  académie  :  ces  deux 
sections  publient  des  mémoires  particuliers,  indépendamment  des  annales 
générales,  dont  la  publication  a  commencé  vers  18^2.  Des  séances  ont  lieu  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois  au  siège  de  la  Société,  pi  es  de  la  Bourse.  «  Les 
réceptions,  disent  MM.  Guépin  et  Bonamy,  se  font  sur  la  proposition  de  trois 
membres,  qui  présentent  le  candidat  au  comité  central,  lequel  charge  une 
commission  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  titres  de  cet  aspirant.  Le  rapport 
étant  lu,  le  comité  met  la  présentation  aux  voix  ;  si  elle  est  adoptée  à  la  ma- 
jorité, l'admission  proposée  par  le  comité  est  aflBchée  pendant  on  mois  dans  la 
salle  des  séances.  Si  nulte  réclamation  ne  s'est  élevée  durant  cet  espace  de 
temps,  le  rapport  est  lu  en  séance  générale,  et  l'adurission  définitive  pre- 
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Boneëe,  lorsque  les  deux  tiers  des  osembres  phis  un  oui  accueilli  le  nonveau 
sociéisire. 

Les  traTsnz  de  la  Société  académique,  dont  on  peut  lire  Tanalyse  lumineuse 
tracée  par  feu  M.  Mellinet,  Ton  de  ses  membres  \  ont  excccé  depuis  trente  à 
qnaniBte  ans  une  grande  influence  sur  le  développement  de  toutes  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  ; 
elle  a  sonTent  donné  Tessor  aux  conceptions  progressives,  et  a  guidé  des 
eotreprises  cpii,  sans  son  concours,  eussent  été  hasardeuses,  peut- être,  faute 
d^one  appréciation  assez  sAre  de  leurs  résultats.  Plus  d'une  fois,  joignant  un 
noble  courage  à  la  sagesse  et  à  la  hante  distinction  de  ses  travaux,  cette  So- 
ciété s*est  élevée,  par  une  généreuse  opposition,  contre  les  tentatives  de  l'ar- 
bitraire et  de  l'oppression.  Sous  l'empire,  l<Nrsque  Napoléon,  occupé  à  refaire 
de  toutes  pièces  la  féodalité,  autorisa  les  villes  à  se  donner  des  armoiries.  l'A- 
cardémie  nantaise,  consultée  sur  cette  question  héraldique,  osa  passer  i  l'ordre 
du  jour  sans  l'avoir  prise  en  considération.  Sous  le  ministère  Villèle,  lorsque 
In  fameuse  hi  de  justice  et  d*amctur,  qui  devait  l^llohner  la  presse  lut  pré- 
ncDtée,  la  Société  académique  de  Nantes  protesta  avec  énergie  contre  cet 
aaentat  i  la  plus  précieuse  et  la  nmns  respectée  de  nos  libertés.  Il  ne  nous 
est  pas  pOTons  d'éaumérer  tous  les  travaux  de  haute  portée  dont  les  académi- 
ciens nantais  se  sont  occupés;  mais  on  en  trouve  la  conséquence  dans  les  nom- 
breuses institutions  scientifiques,  littéraires,  artistiques,  industrielles  et  agri* 
coies  qu'offre  le  département  et  surtout  sa  brillante  capitale.  Nous  pourrions, 
à  l'appui  de  nos  assertions,  inscrire  sur  cette  page  beaucoup  de  noms  qui  res- 
8<»tent  avec  éclat  sur  la  Uste  des  membres  de  l'Académie  nantaise;  mais, 
étranger  au  pays,  nous  craindrions  de  calomnier,  en  les  taisant,  d'autres  noms 
asssi  recommandables,  quoique  moins  renommés. 

Ëmulatrice  du  savoir,  des  lettres  et  des  arts  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  la  Société  académique  a  trouvé  elle-même  des  émulateurs  dans  les 
tempe  antérieurs  à  son  existence.  Nous  aurions  une  longue  liste  d'illustrations 
à  citer  si  nous  voulions  les  recueillir  avec  scrupule  k  travers  les  siècles  passés  : 
le  coin  de  la  Bretagne  que  nous  venons  de  parcourir  nous  offrirait,  après  son 
Abailard,  par  qui  commencent  les  fastes  du  génie  dans  cette  province,  une 
multitude  d'hommes  supérieurs,  que  nous  tâcherons  de  mentionner  suis  trop 
d^omîssions  dans  la  biographie  <pii  va  clore  cet  ouvrage.  Ajoutons  que  si  l'on 
veîi  à  Nantes  nn  nuséum  d'histoire  naturelle,  un  musée  de  peinture  et  de 
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icil|inR.  WÊit  SmcÈéîé  înëHnidle.  m  Corde  des  b^u-uts,  une  Sociélé 
ifaortîcsharv.  u  Jardin  des  Pbnles,  vn  Mosëe  iodustriel,  diverses  écoles 
spéciales  et  Même  mmt  école  secoadsire  de  Mëdedm,  c'est  assurément  à  la 
Société  acadéiiii<|«e  qme  Foo  doit,  sîbod  la  fondation  de  tons  ces  ëtabUssemenls, 
àm  WKÀBS  Ifs  anéiioraiioBS  qmt  to«s  ont  reçues.  Les  jonmanz  de  la  localilé 
doivent  an&si  à  rénntatîon  |iroToq«ée  par  la  Société  académiqoe,  une  rédac- 
tion vriimfnt  biiéraire.  qni  ne  se  révélait  point  dans  ces  feuilles  dorant  la  ré- 
▼olntion  et  dans  les  prennèies  années  de  rempire.  Nous  dkons  quelques  mots 
des  publications  auxquelles  ce  mouvement  progressif  a  donné  naissance. 

En  IK2â  parut  fe  Lyxe  m\  wmt  iraim ,  recueil  hebd<Mnadaire  dans  lequel 
M.  MeCiDct,  son  fondateur,  développa  ou  Ht  développer,  durant  neuf  nnnées^ 
les  principes  généreux  que  les  Ames  éncr^ques  s'efforçaient  alors  d'imposer  à 
renvatûssement  de  rarMraire  et  de  robscurantisnie.  Ce  journal  compta  parmi 
ses  rédacteurs  distinimés  MM.  Richer,  Chappelaio,  Athénas  de  Tollenare;  le 
Lgeét  mnmoncmim  fut  la  première  lice  on  descendit  M.  Emile  Soayestre.  Dans 
ce  même  journal  M.  Bicfaer  s^est  efforcé  de  prouver  que  la  littérature  da 
moyen-i*e  est  orî^puaire  de  rArmorique  :  fHrétention  patriotique  qu*il  nons 
parait  peu  nécessaire  de  discuter  ici.  En  1836  M.  Mellinet  commença  la  publi- 
cation du  Brelem,  journal  qui.  primitivement,  fut  consacré  à  la  littérature,  aux 
arts  et  à  rmdnstrie,  à  Pexclnsion  de  la  politique,  qu'on  y  traita  à  partir  de 
1827.  Deux  ans  pins  tard  M.  Mellinet  fonda  la  Beime  de  rOuest,  dont  la  rédac- 
tion fut  confiée  à  MM.  Guépin,  Soovestre  et  Chappelaio.  Cette  publication  ne 
dura  que  dix  mois;  on  dut  la  regretter  :  «  Bile  exprimait,  dit  M.  Guéfnn,  l'état 
des  esprits  dans  notre  ville  et  les  améliorations  dont  on  y  sentait  le  besoin.  On 
y  trouvait  des  vues  sur  l'industrie  et  les  arts,  des  propositions  utiles,  des  re- 
cherches curieuses,  des  ubleaux  de  mœurs,  des  chroniques  du  moyen^ge, 
et  le  compte-rendu  des  ouvrages  et  des  inventions  qui  faisaient  du  brait  *.  » 

Lorsque  parurent  les  diverses  publications  périodiques  que  nous  venons  de 
mentionner,  rjâmi  de  la  Charte,  depuis  le  NaHomU  de  l'Ouest,  existait  depuis 
longtemps  ;  mais  r Hermine  a  été  fondée  après  :  nous  demeurons  fidèle  à 
notre  habitude  de  ne  point  aborder  la  sphère  politique,  en  nous  taisant  sor 
l'esprit  de  ces  deux  feuilles. 

En  183U  fut  pubUée  la  première  livraison  des  Annales  de  la  SodéU  acadé- 
miq^ie ,  dont  les  travaux  n'aTaient  été  relatés  jusqu'alors  que  par  des  rapports 
annuels  et  par  le  Lycée  amumcmn.  Avant  et  après  celte  ^que  panoreal 


(l)6iiépio,  Histoire  dci  progrès  de  k  Tile  de  NtDtes,  page  S77. 
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saccessivement  les  ouTrages  que  nous  allons  désigner,  et  qni  signalèrent  avec 
un  certain  éclat  le  mouvement  littéraire  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Nous  citerons  d*abord  V Histoire  de  Bretagne ,  par  M.  Richer,  ouvrage 
lucide,  d'un  style  coloré  et  fort  intéressant.  Les  mêmes  qualités ,  avec  une 
nuance  plus  poétique ,  distinguent  les  Voytxges  du  même  écrivain  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Puis  M.  Richer  a  laissé  badiner  sa  plume 
dans  les  deux  gracieuses  compositions  intitulées  les  Cosmopolites  et  le  Pécheur. 
De  1839  à  1830,  M.  Emile  Souvestre  a  publié  un  petit  livre  plein  de  charme 
sous  le  titre  de  Trois  Femmes  poètes  inconnues;  puis  ses  Rêves  poétiques, 
pièces  d*une  touche  délicate  que  les  journaux  de  la  capitale  ont  reproduites  en 
partie.  La  presse  nantaise  s'est  encore  enrichie  d'une  brochure  de  M.  Sou- 
vestre sur  la  mMiode  Jacotot ,  et  d'une  ingénieuse  utopie  du  même  autedr 
sur  les  arts  comme  moyen  de  gouvernement.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
et  tandis  que  M.  Souvestre  prenait  son  essor  vers  Paris ,  où  sa  réputation 
allait  grandir,  Élisa  Mercœur,  qui  devait  un  jour  vivre  dans  cette  capitale 
comme  Gilbert ,  puis  y  mourir  à  peu  près  comme  lui ,  Ëlisa  Mercœur  livrait 
au  pubUc  breton  ses  poésies,  si  riches  du  premier  mérite  des  vers,  l'exaltation. 
Vers  1825,  M.  Ludovic  Ghappelain  avait  ouvert,  par  sa  Description  des  rives 
de  la  Loire  entre  Nantes  ei  Angers ,  la  série  des  ouvrages  descriptifs  qui  se 
sont  succédé  ensuite  sous  la  main  de  plusieurs  écrivains  nantais.  M.  Le  Boyer, 
officier  de  l'Université ,  déjà  autear  d'un  Traité  sur  le  Calendrier,  a  fait  pa- 
raître ses  Notices  sur  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  composition  qui , 
dans  un  cadre  étroit,  comprend  beaucoup  de  détails  intéressants  que  nous 
avons  consultés  souvent  avec  fruit.  En  publiant  cette  sorte  de  guide  du  voya- 
geur, M.  Le  Boyer  ne  s'attendait  pas  à  provoquer  un  examen  aussi  grave  que 
le  sont  les  Recherches  de  M.  Le  Cadre  sur  les  antiquités  de  Nantes.  En  1832, 
M.  le  docteur  Guépin ,  dans  un  précis  historique  rapide  et  aussi  bien  écrit 
que  bien  pensé ,  a  tracé  la  marche  des  Progrès  de  la  ville  de  Nantes  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1830  :  publication  fort  remarquable, 
que  cet  écrivain  distingué  a  fait  suivre  par  le  livre  intitulé  Nantes  au  xix< 
siècle,  composé  en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Bonamy.  Depuis  ,  ces 
deux  ouvrages  importants  ont  été  refondus ,  ce  nous  semble ,  sons  le  titre 
S" Histoire  de  la  ville  de  Nantes,  avec  de  nombreuses  gravures  représentant 
les  principaux  monuments  de  cette  grande  cité.  Le  livre  de  MM.  Guépin  et 
Bonamy,  qui  nous  a  souvent  servi  de  guide ,  présente  une  description  aussi 
complète  qu'animée  ;  et  le  chef-lieu  du  département  de  la  Loire-Inférieure  y 
étant  examiné  sous  tous  les  points  de  vue,  elle  peut  tenir  lieu  de  la  meilleure 
des  statistiques. 
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Par  ses  Annales  de  Nantes,  M.  Mearet ,  laborieux  investigateur  des  yidUed 
chroniques  et  des  archives  poudreuses ,  a  rempli  une  tAche  historique  d'une 
éminente  utilité.  Il  est  fâcheux  que  cet  éo-ivaiu ,  égaré  souvent  par  Fesprit  de 
parti ,  altère  lui-même  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit ,  en  faisant  hésiter  la 
confiance  que  ses  assertions  méritent  peut-^tre  sans  resUriction ,  mais  qn*an  ne 
lui  accordera  jamais  qu'avec  réserve.  Nous  en  dirons  autant  d^  Lettres  ven- 
déennes de  M.  le  vicomte  de  Walsh  ;  et  nous  le  répéterons  i  Tun  et  Tautre, 
rhistorien  doit  repousser  la  plume  du  pamphlétaire,  ou  se  réâgner  à  ne  pas 
mieux  persuader  que  lui. 

Nous  citerons  encore  la  Fendee  poétique  et  pittoresque  de  M.  Massé  Isidore; 
récrit  de  M.  Charles  de  la  Ronssière  sur  le  sentiment  religieux ^  otmsidéré 
dans  son  principe  et  dans  son  application;  un  traité  de  Morale  de  M.  Daoaii- 
geat;  Y  Économie  politique  de  M.  Louis  Say,  digne  successeur  de  Jean-Bap- 
tiste Say  ;  enfin  les  ouvrages  sur  Tart  militaire  puhliés  par  M.  Mellioet  père. 
Plusieurs  de  ces  dernières  publications  n'ont  pas  été  faites  à  Nantes  ;  mais  nous 
avons  cru  devoir  les  mentionner,  puisqu'elles  sont  dues  à  des  inlelligences  du 
département  de  hi  Loire-Inférieure. 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  notice  sur 
la  ville  de  Nantes ,  touchant  les  notabilités  savantes  et  artistiques  qu'elle  rea* 
ferme  :  leur  heureux  concours  est  ressorti  de  la  description  des  diverses  insti- 
tutions que  leurs  lumières  et  leurs  talents  ont  améliorées.  Nous  qottterws 
cependant  qu'en  1826  MM.  Plban,  Dufeillay,  Cox  et  Conneray  ouvrirent  à 
Nantes  des  cours  de  chimie  générale  ;  trois  ans  plus  tar4 ,  M.  le  docteur 
Guépin  commença  à  son  tour  un  cours  de  chimie  industrielle,  que  M.  Le  Poi* 
tevin  n'avait  pu  faire  réussir  ;  mais  l'administration  locale  n'ayant  pas  soutenu 
ce  cours ,  il  fallut  le  discontinuer.  En  désignant  les  statues  et  auUres  sculptures 
qui  décorent  les  monuments  de  Nantes ,  ou  qui  ont  été  admises  au  Musée ,  et 
en  signalant  quelques  peintures  remarquables  des  artistes  nantais ,  nous  avons 
pu  faire  juger  i  nos  lecteurs  du  progrès  des  beaux-arts  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure  ;  nous  ne  reviendrons  plus  sur  ces  détails. 

Il  ne  nous  reste  rien  à  dire  sur  l'état  social  du  département  de  la  Loire^Infé- 
rieure  après  l'esquisse  que  nous  avons  tracée  plus  haut.  Nantes,  la  seule  ville  de 
ce  département  où  la  société  pourrait  avoir  un  caractère  fortement  exprimé,  si 
l'individualité  provinciale  n'était  pas  morte  dans  les  viUes,  Nantes  est  une  cité 
éminemment  firancaise,  dans  hiquelle  il  n'est  resté  des  qualités  bretonnes 
qu'une  franchise,  une  loyauté  et  une  sûreté  de  relations  qui  s'y  rencontrent 
constamment,  avec  les  usages,  les  goûts  et  même  les  ridicules  que  les  Nantais, 
comme  tant  d'autres  populations,  empruntent  à  la  capitale.  Les  habitants  de 
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Hantes  vivent,  s^amusent,  s'habillent  à  la  parisienne  ;  mais  ils  pensent,  ils  se  gou« 
▼onent  éq  moral  tn  francs  Bretons,  et  nous  croyons  pouvoir  les  en  féliciter. 

Si  des  hommes  nous  passons  aui  choses,  nous  voyons  dans  le  département 
de  la  Loire-Inférieure  une  agriculture  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  sur  une 
nmenae  étendue  de  t<»Tein,  {Hrodnisant  à  peine  assez  de  céréales  pour  nourrir 
la  popolalion.  En  1820,  M.  Freteau,  président  de  la  Société  académique  de 
Nantes,  évaluait  à  120,000  arpents  les  landes  du  département.  Sans  doute  cette 
inmaise  étendue  de  terres  incultes  a  été  diminuée  depuis  ;  mais  les  défriche- 
ments, sur  beaucoup  de  points,  s'opèrent  aVec  trop  de  lenteur,  malgré  Texem-» 
pie  qm  donnent  incessamment  plusieurs  grands  propriétaires.  Les  habitants 
font  paître  leurs  troupeaux  dans  les  bruyères,  et,  pour  la  plupart,  ils  se  croi« 
raient  minés,  s'ils  perdaient  ces  pâturages.  Bien  vainement  on  leur  a  dit  qn*nn 
arpent  en  bonne  cuhure  produit  plus  de  fourrage  que  dix  arpents  en  friche  : 
ib  opposent  à  ce  raisonnement  la  routine  et  Tobstination  bretonne. 

En  général  le  système  agricole  du  département  est  celui  des  fermes  :  on  y 
fait  peu  de  baux  k  cheptel.  Dans  un  grand  nombre  de  cantons,  les  jachères  sont 
inconnues;  dans  d'autres  les  terres  se  reposent  quelquefois  plusieurs  années. 
(te  cultive  sur  le  département  le  seigle,  le  froment.  Forge,  Favoine,  le  mil  : 
les  arrondissements  de  Savenay,  de  Ghâ^teaubriant  et  d'Ancenis,  produisent 
le  froment  et  le  seigle  comme  principale  récolte  ;  le  froment  seul  est  récolté 
sur  les  terres  d'allnvion  des  arrondissements  de  Nantes  et  de  Paimbceuf.  Par- 
tout on  cultive  le  seigle  et  le  méteil;  mais  Forge  n*est  semé  que  dans  quelques 
cantons.  Le  sarrasin,  qui  était  mconnn  dans  la  contrée  au  xvr"  siècle,  y  est  main- 
tenant cultivé  généralement,  et  la  récolte  en  est  abondante.  On  donne  trois  la- 
bomrs  à  la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  froment;  les  autres  terres  n'en 
reçoivent  que  deux.  Les  bœufs  sont  presque  généralement  employés  au  labou- 
rage. 

Les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  le  département  sont  bordées  partout 
par  d'excellentes  prairies,  et  c'est  heureux,  car  les  prairies  artificielles  agréent 
peu  aux  cultivateurs  du  pays.  On  distingue  les  prairies  en  prés  hauts  ou  cham- 
peaux,  et  en  prés  bas  ou  vallées  et  marais.  Les  prairies  situées  dans  les  ties 
de  la  Loire  ou  celles  qui  bordent  le  fleuve  sont  réputées  les  meilleures  du  dé- 
partement ;  les  herbages  voisins  des  marais  sont  médiocres  ;  mais  les  pâturages 
qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  conviennent  parfaitement  pour  former  des 
bœufs  d'une  belle  race,  et  de  bons  chevaux,  quoique  de  petite  taille. 

Selon  le  relevé  de  M.  Huet,  H  existe  dans  le  département  80,000  hectares  de 
vignes  répartis  sur  cent  cinquante-sept  communes,  oit  Fon  récolte  environ 
1,600,000  hectolitres  de  vin.  Les  bons  vignobles  sont  situés  dans  les  arrondis- 
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sements  de  Nantes  et  d^Ancenis.  Les  meilleurs  Tins  sont  ceux  de  Varades, 
Montrelais,  Saint-Gëron,  Saint-Herblon,  de  Farrondissement  d^Anceois;  ceux 
de  Vallet,  La  Chapelle-Ueulin,  La  Haye,  le  Lorouz,  le  Pallet,  Hoisdon  et 
Saint-Fiacre  de  Tarrondissement  de  Nantes.  Le  principal  conunerce  des  Tins  et 
eaux-de-Yie  se  fait  à  Nantes  et  à  Ancenis.  Les  eaux-de-vie  sont  fabriquées  chez 
les  propriétaires  mêmes  :  elles  sont  bien  distillées  et  ont  de  la  faveur,  surtout 
en  Angleterre. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  département  est  très  boisé  :  presque  toute  sa 
partie  septentrionale  n'est  qu'une  forêt  continue,  et  presque  tous  les  coteaux 
sont  couronnés  de  bois.  Dans  nos  descriptions,  nous  avons  désigné  les  princi- 
pales forêts  du  pays  :  celles  de  la  Bretëche,  du  Gavre,  d'Aveize,  du  Teille,  de 
Juigné,  de  Montmousson,  de  Soffré,  de  Prince,  du  Cellier  et  de  Machecoul. 
Toutes  donnent  des  bois  de  marine,  de  charpente,  de  menuiserie,  et  du  bois  de 
chauffage.  Les  essences  dominantes  sont  le  chêne ,  le  hêtre ,  le  tremble,  le 
bouleau  et  le  peuplier.  Le  houx  est  abondant  à  travers  les  grands  arbres. 

Les  légumes  sont  communs  et  de  bonne  qualité  dans  le  département;  les 
plantes  filamenteuses  y  occupent  peu  de  place.  Les  pommiers  à  cidre  sont 
cultivés  dans  tout  le  pays  ;  mais  le  cidre  le  plus  estimé  est  celui  des  communes 
situées  entre  TErdre,  la  Vilaine  et  Tlsac  :  la  quantité  de  ce  liquide  récoltée 
annuellement  est  évaluée  à  130,000  hectolitres.  La  récolte  des  pommes  ae  fait 
vers  la  fin  de  novembre.  Après  le  pommier,  Tarbre  à  fruit  le  plus  répaadu  est 
le  châtaignier,  notamment  sur  les  bords  de  TErdre.  Le  cerisier  est  coamiun 
dans  le  département  ;  le  noyer  y  est  rare  ;  le  pêcher  et  le  prunier  ne  le  sont 
guère  moms. 

Dans  la  Loire-Inférieure,  coomie  dans  la  Vendée,  les  champs  et  les  prairies 
sont  assez  généralement  enclos  de  haies  vives.  Les  clôtures,  formées  d'épines 
noires,  d'aubépine,  d'églantier,  de  chèvrefeuille,  de  houx,  sont  couronnées,  de 
distance  en  distance,  par  des  chênes  ou  des  frênes.  Cette  disposition  des  pro- 
priétés, qui  donne  un  aspect  enchanteur  au  paysage,  a  été  fort  meurtrière 
durant  les  dernières  guerres  civiles,  ainsi  que  l'ont  souvent  mentionné  les 
bulletins  des  armées  de  la  Vendée.  Ces  encemtes  rurales  étaient  autant  de 
forts  attaqués  ou  défendus;  et  souvent  le  plomb  fatal  en  partit  pour  frapper 
mortellement  le  pauvre  soldat  isolé. 

La  flore  du  département  de  la  Loire-Inférieure  ne  présente  aucune  particu- 
larité digne  d'attention. 

Les  productions  animales  de  ce  département  offrent  plusieurs  espèces 
remarquables^  dont  nous  dirons  quelques  mots.  Les  chevaux  bretons  étaient 
renommés  autrefois  pour  tous  les  usages  ;  aujourd'hui  leur  race,  dégénérée  par 
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de  ounivais  croisements,  ne  produit  plus  de  chevanx  propres  à  la  selle.  Ces 
animaYa  ont  le  corps  bref,  Tencoliire  courte  et  épaisse,  la  tête  lourde,  la 
croupe  trop  haute,  les  épaules  chargées  de  chair  ;  ils  ont  une  mine  disgra* 
cieuae  sous  les  arçons  ;  il  ne  faut  donc  pas  aller  chercher  des  chevanx  de  luxe 
dans  cette  province,  où  jadis  ils  étaient  assez  communs.  Mais  pour  les  besoins 
mranx  des  habitants,  les  chevaux  du  département  ont  toutes  les  qualités  dé- 
sirables :  ils  s<Mit  de  petite  taille,  mais  robustes,  ardents  et  bons  mircheurs.  On 
lesemploîe  rarement  au  tirage.  Plusieurs  économistes  ont  attribué  la  dégéné- 
rescence des  chevaux  bretons  A  Tusage  des  étalons  normands,  que  Tadminis- 
tratîoD  des  haras  persiste  à  maintenir. 

Le  département  de  la  Loire-Inférieure  est,  avec  celui  d*Ille-et- Vilaine,  la  partie 
de  Fancienne  Bretagne  où  Ton  fait  les  plus  beaux  élèves  dans  ia  race  bovine. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  surtout,  on  trouve  des  bœufs  bien  nourris, 
bien  soignés,  et  des  vaches  laitières  excellentes.  Dans  toutes  les  parties  du 
d^artâoaent,  ainsi  que  nons  l'avons  dit,  on  laboure  avec  des  bœufs;  quelque- 
fins  les  vaches  mêmes  sont  attachées  au  jong.  Les  uns  et  les  autres  sont 
presqne  exclusivement  employés  au  charroi,  la  petite  taille  des  chevaux  les 
rendant  peu  prc^res  à  ce  service.  On  a  vu,  par  nos  descriptions  locales,  que 
les  foires  sont  presque  partout  très  actives  en  spéculations  sur  les  bestiaux  ; 
cela  se  conçoit  :  non-seulement  il  se  fait  beaucoup  d*élèves  pour  la  boucherie 
sur  les  pâturages  du  pays,  mais,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  bêtes  à  cornes 
sont  affectées  aux  travaux  domestiques. 

On  élève  dans  le  département  environ  80,000  moutons,  presque  générale- 
ment de  l'espèce  dite  d'Anjou  ;  leur  laine,  assez  fine  et  assez  longue,  a  quelque 
rapport  avec  cdle  du  Berry.  Le  croisement  des  races  indigènes  avec  les  races 
eq[»gnoles  est  peu  usité  dans  la  Loire-Inférieure. 

n  va  sans  dire  que  les  landes  étendues  qui  couvrent  une  partie  du  territoire 
cirent  un  pays  de  chasse  très  giboyeux;  nous  ignorons  quel  avantage  les 
habitants  vont  pouvoir  en  ttarer,  maintenant  que  U  chasse  est  redevenue  une 
sorte  de  privilège.  Dans  les  grandes  forêts  du  département,  le  sanglier,  le  che- 
vreuil, le  cerf,  le  daim  sont  assez  abondants  ;  les  loups  s'y  multiplient  aussi 
avec  rapidité,  les  battues  étant  assez  rares. 

L'éducation  des  abeilles  est  répandue  dans  un  assez  grand  nombre  de  com* 
numes  du  départeoient;  le  miel  et  la  cire  y  sont  recherchés  pour  leurs  bonnes 


La  pêche  est  l'industrie  la  plus  fructueuse  des  populations  voisines  de 
rOcéan  :  eUe  produit,  indépendamment  de  la  sardine  et  des  huîtres,  sur  les- 
qaeBes  lea  pêcheurs  spéculent  avec  le  plus  d'avantage,  le  hareng,  le  maque* 
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reaut  le  turbot,  la  sole,  la  raie,  le  homard,  les  chevrettes.  Le  saamon,  Talose, 
la  lamproie,  la  civelle  remontent  le  cours  de  la  Loire,  et  sont  péchés  aboo- 
dasmient  dans  ce  fleuve.  Les  antres  rivières,  le  lac  de  Grand-Lieu  et  envînm 
six  cents  étangs  contenus  dans  le  département,  fournissent  des  poissons  d^eaa 
douce  exquis.  Les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  abondent  en  écrevisses. 

Voici  quelle  est  la  constitution  géologique  et  minéralogique  du  département 
de  la  Loire4nférieure,  d'après  les  savantes  recherches  de  M.  Athénas,  dont  te 
résultat  a  été  publié  dans  les  Mémoires  de  ta  Sadété  académique  de  NtmUei: 
«  Le  sol  est  composé,  pour  le  fond,  de  roche  granitique  et  schisteuse,  e*est-à- 
dû'e  de  terreins  primordiaux.  Plusieurs  des  vallées  sont  recouvmtes  de  terres 
d'alluvion,  et,  sur  certains  points  assez  rares,  le  sol  offre  quelques  petites  EÔnea 
de  terre  calcaûre,  ou  de  troisième  formation.  Les  roches  granitiques  et  sclrâ- 
teuses,  continue  le  même  savant ,  sont  juxta-posées  ;  souvent  celles-ci  sont 
superposées  aux  premières  ;  mais  la  roche  calcaire  leur  désigne  une  frontière 
continue,  déterminée  d'une  manière  tranchante.  En  partant  de  Nantes  conEHne 
d*nn  point  central,  on  rencontre  le  pays  calcaire  sur  la  route  de  La  Rochelle 
à  Saint-Vincent,  entre  Saint-Fnlgent  et  Chantonnai  ;  sur  la  route  de  Palis  an- 
delà  d'Angers;  sur  la  route  de  Caen  à  Mayenne,  et  sur  les  cotes  de  la  Manche 
aux  lies  Saint-Marcouf .  Au  pied  de  la  chatne  de  schistes  et  de  granits  qui  longe 
les  côtes  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Loire,  la  mer  a  formé  par  la  sucées- 
sion  des  siècles  un  dépôt  de  pierres  coquillières,  depuis  Bourgnenf  jiisque  dans 
les  golfes  atterris  gui  forment  actuellement  les  marais  de  Machecoul,  de  Beau- 
voir et  de  Ghallans,  au  milieu  desquels  il  s'élève,  au-dessus  des  tcnres  de 
dernières  alluvions,  des  pics  calcaires,  tels  que  ceux  de  bouiu,  Macheeonl, 
Sorletaine,  Le  Perier,  sur  lesquels  sont  bâtis  ces  différents  bourgs,  comme 
positions  élevées  au  milieu  des  eaux  stagnantes.  En  1802  il  a  été  découvert, 
an  village  de  La  Gauvinière,  commune  de  Vieille- Vigne,  du  falun  ou  des  co- 
quillages brisés,  semblables  à  ceux  de  la  Touraine.  Le  granit,  le  quarts 
vitreux,  le  feld-spath,  le  mica  et  le  kaoUn  se  rencontrent  dans  l'arrondisse- 
ment de  Hantes.  Celui  de  Châteaubriant  possède,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
carrières  d'ardoises  exploitées.  Un  beau  schrol  noir  se  tire  dans  la  carrière  de 
Cli,  aux  environs  de  Guérande.  La  pierre  de  taille,  l'argile  à  briques  et  celle 
propre  à  la  confection  des  fours  de  verrerie  sont  généralement  répandues 
dans  tout  le  département.  Sur  plusieurs  parties  de  rarrondissement  d'An- 
cenis,  on  trouve  des  mines  de  fer  limoneuses  très  abondantes  réelles  alimen- 
tent treize  forges  et  sept  hauts-fourneaux  ou  fonderies.  L'ahnant  se  recueUle  à 
l'embouchure  de  la  Loire,  à  la  surface  du  sol,  en  morceaux  isolés  et  dissémi- 
nés dans  les  champs  situés  à  la  pointe  dite  de  la  Ville-ès-Marttai.  Dans  la  corn- 
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«une  de  Croasac  on  a  pris,  abandonné,  puis  repris  Teiploitation  d'une  mine 
de  plomb  argentifère  ;  elle  est  fort  riche,  et  pourtant  jusqu'ici  les  sociëtës 
formées  pour  en  tirer  parti  n*ont  pu  se  maintenir.  Nous  avons  parlé  de  la  mine 
d'élaîn  oxidé  découverte  dans  la  commune  de  Piriac,  par  MM.  Àthënas  et 
Duboiason  ;  cet  oiîde  métallique  se  montre  aussi  sur  le  sol  de  Nantes  et  dans 
les  environs.  Nous  avons  mentionné  la  houille  qui  abonde  dans  les  arrondis^ 
sements  de  Ch&teaubriant  et  d*Ancenis,  ainsi  que  la  tourbe  extraite  sur  divers 
points,  particulièrement  sur  le  territoire  de  Tarrondissement  de  Savenay. 

Il  ne  nous  reste  rien  à  dire  des  marais  salans  dont  nous  avons  décrit  ailleurs  la 
fonne  et  Texploitation.  Les  eaux  minérales  ferrugineuses  du  département  sont 
asses  renommées  :  elles  se  trouvent  k  Forges,  à  La  Plaine,  à  Paimbœuf,  à 
Pomic,  k  LaCbapelle-sur-Erdre,  i  la  Berberie  et  à  TEbaupin. 

Roua  croyons  nous  être  assez  étendu  sur  Findustrie  et  le  commerce  en  vi- 
gueur dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  pour  n*avoir  plus  besoin 
d*y  revenir.  Nous  répéterons  seulement  que  ces  grandes  sources  de  la  pros- 
périté des  populations  n'attendent  ici  pour  être  fécondes,  qu'un  seul  gemre 
d'amélioration,  le  déblaiement  du  cours  de  la  Loire,  ou  l'ouverture  d'un  canal 
qoi  permette  de  naviguer  constamment,  soit  en  amont,  soit  en  aval  de  ce 
fleuve.  Une  navigation  facile  et  le  défricbeinent  des  landes,  telles  sont  les 
deux  nécessités  impérieuses  dans  le  beau  pays  qui  termine  la  France  à  l'ouest. 

La  population  da  département  de  la  Loire-Inlérienre  s'est  accrue,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  dans  une  proportion  très  considérable,  ainsi  qu'on 
en  pourra  juger  par  le  parallèle  ci-après,  établi  d'après  un  recensement  déjà 
ancien. 

Le  nombre  des  habitants  était  : 


En  1802, 
SdoDHiwt 


Arrondissem.  de  Savenay    . 

—  Châteaubriant 

—  Nantes  .    . 

—  Ancenis.    . 

—  Pairnbœuf . 


Ed  1832, 
SdùD  M.  Le  Boyer  : 

87,645  habit.  108,967  habitants. 
49,981      —  60,487      — 

155,452      —  197,665      — 
36,104      —  48,081      — 

39,204      —  41,551      — 


Total    .     368,386  babit.      456,751  habitants. 


L'augmentation ,  dans  une  période  de  trente  ans ,  a  donc  été  de  88,365 
habitants  ;  conséquemment ,  si  l'on  accepte  la  même  proportion  d'accroisse- 
ment pour  les  douze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1832,  la  population 
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de  la  Loire-Jnférieiire  doit  approcher  aujoard'hui  de  500,000  âmes.  Elle  est 
répandue  sur  nn  espace  de  740,000  hectares ,  formant  nne  superficie  de  352 
lieues  carrées ,  comprenant  45  cantons,  divisés  en  209  communes.  La  plus 
grande  longueur  du  département ,  dlngrande  au  Croisic ,  est  de  26  lieues  ;  sa 
plus  grande  largeur,  de  Teilié  à  Léger,  est  de  22  lieues.  Ce  département  est 
traversé  par  six  routes  royales,  et  par  douze  routes  départementales  que  nous 
ayons  indiquées  dans  nos  mentions  locales. 

Le  climat  du  département  est  sain ,  mais  habituellement  humide  ;  les  grands 
froids  y  sont  rares ,  la  chaleur  des  étés  y  égale  souvent  celle  des  régions  éqaa- 
toriales.  Les  transitions  fréquentes  des  vents  qui  souflQent  dans  ces  parages  y 
causent  de  brusques  variations  de  température ,  contre  lesquelles  il  faut  se 
tenir  en  garde  pour  ne  pas  en  être  incommodé.  Les  orages  avec  tonnerre  sont 
rares  aux  bords  de  la  Loire-Inférieure  ;  les  tourmentes  de  vent  y  sont  an 
contraire  très  fréquentes,  surtout  aux  époques  des  équinoxes.  Il  tombe  rare- 
ment de  la  neige  dans  le  pays  ;  mais  les  gelées  tardives  qui  s^  font  sentir 
quelquefois  désolent  les  agriculteurs,  particulièrement  les  vignerons. 

Les  divisions  politiques  et  administratives  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure sont  celles  ci-après  :  Nantes,  chef-lieu  de  préfecture,  est  aussi  le  chef- 
lieu  de  la  douzième  division  militaire  ;  cette  ville  est  le  siège  d*un  évèché.  Les 
tribunaux  des  cinq  arrondissements  de  la  Loire-Inférieure  relèvent  de  la  cour 
royale  de  Rennes  ;  pour  Tinstruction,  ce  département  est  du  ressort  de  Taca- 
démie  de  Rennes.  Un  inspecteur  des  mines  réside  à  Nantes  ;  mais  le  départe- 
ment dépend  de  la  10«  inspection  des  ponts-et-chaussées.  Le  haras  entretenu  k 
Angers  dessert  le  département  dont  nous  terminons  la  description  ;  enfin ,  nous 
pensons  qu*il  appartient  à  la  22«  conservation  des  forêts. 
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LA  DEUXIÈME  et  de  la  TROISIÈME  RÉGION. 


ABAILARD  {Pierre),  le  premier  philoso- 
phe qui  ait  paru  parmi  nous  après  fa  chute 
de  Tempire  romain,  aaauit  en  1079  dans  un 
village  situé  près  de  Nantes  et  appelé  Le 
Pallet.  On  voit  encore  au  milieu  du  cime- 
tière de  ce  bourg,  les  débris  amoncelés  du 
château  de  son  père,  qui  était  seigneur  du 
lieu.  Un  historien  nantais  a  dit  que  par 
Abailard  commencèrent  les  fastes  littéraires 
de  la  Bretagne  ;  on  pourrait  dire  aussi  les 
fastes  de  Teloquence  et  de  la  poésie  ;  car 
cet  illustre  Breton  était  orateur  et  |M)ète. 
Après  avoir  étudié  à  Nantes  avec  un  succès 
prodigieux ,  Abailard  se  rendit  à  Paris  et 
devint  le  disciple  de  Champeaux ,  qui  passait 
pour  le  plus  savant  théologien  de  Tépoque. 
Mais  bientôt  Abailard  ayant  surpassé  son 
maître,  de  Taveu  même  de  ce  dernier,  ou- 
vrit une  école  de  philosophie  scolastique  où 
se  réunirent  plus  de  trois  mille  auditeurs  de 
tous  les  âges,  de  toutes  les  nations ,  et  dont 
plusieurs  devinrent  des  hommes  illustres. 
Ce  fut  alors  que  le  jeune  docteur  connut 


Héloïse,  nièce  du  chanoine  Fulbert ,  chez 
lequel  il  avait  été  admis  pour  orner  l'esprit 
de  cette  jeune  fille.  Mais,  ainsi  que  cela  se 
voit  quand  le  professeur  est  aimable  et  (|ue 
rélève  est  sensible,  le  cœur  d'Uéloîse  s'ins- 
truisit plus  vite  encore  que  son  esprit,  et 
lorsque  Fulbert  s'aperçut  de  l'intimité  des 
amants,  il  n'était  plus  temps  d'en  prévenir 
les  suites.  Abailard  enleva  son  amante ,  la 
conduisit  au  Pallet ,  et  là,  protégée  par  De- 
nise, SŒur  de  son  amant,  elle  mit  au  jour 
un  ûls  qui  fut  dans  la  suite  chanoine  au 
chapitre  de  Nantes.  Abailard  épousa ,  dit- 
on  ,  Héloîse  du  consentement  de  Fulbert  ; 
mais,  par  une  interprétation  singulière  de 
la  gloire  du  philosophe ,  son  épouse  nia  ce 
mariage  avec  serment ,  et  se  retira  au  mo- 
nastère d'Arfçenteuil.  Furieux  alors  et 
croyant  sa  nièce  vouée  au  cloître,  Fulbert 
fit  aposter  des  brigands  au  domicile  d'Abai- 
lardT;  ils  pénétrèrent  dans  sa  chambre  et  le 
mutilèrent.  Le  chanoine  vindicatif,  traduit 
en  justice,  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices,  et 
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les  assassins  subirent  la  peine  du  taiion , 
qu'on  eut  bien  dil  infliger  à  celui  qui  leur 
avait  mis  le  fer  à  la  main.  Héloïse  se  fit  reli- 
gieuse et  Abailard  se  retira  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  les 
nombreuses  vicissitudes  qu^éprouva  le  phi- 
losophe breton  ;  nous  tairons  également  ses 
longs  débats  avec  saint  Bernard ,  et  Tani- 
mosité  envenimée  de  ce  saint  homme ,  qui 
reconnut  plus  tard  ses  torts,  et  voua  Tami- 
tié  la  plus  constante  à  Abailard.  Celui  ei, 
après  avoir  fondé  Tabbaye  du  Paraclet, 
qu 'Héloïse  vint  habiter  avec  des  nonnes 
dont  elle  devint  supérieure,  fut  nommé  ab- 
bé de  Saint-Gildas-de-Ruys,  et  faillit  être 
empoisonné  par  ses  religieux,  dont  il  avait 
voulu  réformer  les  mœurs  dissolues.  Après 
^  sa  réconciliation  avec  saint  Bernard ,  Abai- 
lard se  retira  au  prieuré  de  Saint-Marcel 
près  Châlons,  où  il  mourut  en  1 142. 

LMIlustre  Breton  avait  composé  un  ou- 
vrage sur  la  Trinité  y  qui  fut  brûlé  comme 
hérétique  en  1 1 12,  par  ordre  du  concile  de 
Soissons.  (]e  qui  est  resté  des  œuvres  de  ce 
docteur  du  xTi®  siècle  et  de  son  épouse,  a  été 
publié  pour  la  première  fois  en  1616,  sous 
ce  titre  :  Pétri  Abelardi  et  Heloïsœ,  con- 
jugis  ejus,  opéra  nunc  primum  édita  ex 
maniiscrivto  codicefrancisci  ambcesii.  Nous 
pensons  au  reste  qu'on  ne  peut  accorder 
aucune  confiance  ni  aux  véritables  Lettres 
d'IIéloïse  à  Abailard.  ni  aux  Epitres  et  Letr 
très]  amoureuses  d'HéloXse  et  d\4bailard, 
qu'on  a  fait  paraître  à  diverses  époques 
Les  écrits  autnentiques  de  ces  deux  amants 
exprimaient Tamour le  plusexpansif,  même 
lorsqu'ils  furent  tracés  au  pied  des  autels  ; 
mais  ils  n'offraient  point  cette  touche  liber- 
tine dont  les  prétendus  éditeurs  des  temps 
modernes  ont  empreint  les  publications 
qu'ils  livrèrent  aune  époque  dissolue.  Ainsi, 
l'esprit  tout  à  la  fois  passionné  et  mystique 
du  XII'  siècle  se  trouve  entièrement  déna- 
turé dans  l'imitation  en  vers  que  Colardeau 
n  donnée  de  la  plus  brûlante  lettre  d'Hé- 
loïse  à  Abailard  ,  et  dans  la  traduction  en 
prose  de  VHéroïde  de  Pope,  due  à  la  du- 
chesse d'Aiguillon. 

Hcloïse  et  Abailard  avaient  été  réunis 
dans  le  même  tombeau  au  Paraclet.  Durant 
la  révolution ,  leurs  restes  et  le  gracieux 
monument  qui  les  contenait ,  ont  été  trans- 
portés à  Paris,  et  placés  au  cimetière  de 
l'est ,  ou  du  Père-Lachaise. 

AIONAN  (Etienne)  j  né  à  Beaugencv 
(Loiret)  en  1773,  d'une  famille  honnête,  fit 


au  collège  d'Orléans  d'assez  bonnes  études, 
au'il  terminait  à  peine  lorsque  la  révolution 
éclata.  Le  jeuiie  Aignan  se  ut  bientôt  remar- 
auer  parmi  les  patriotes  les  plus  exaltés,  et 
aut  à  cette  effervescence  d'être  investi ,  en 
1792,  des  fonctions  de  procureur  syndic 
près  du  district  d'Orléans  a  l'âge  de  19  ans. 
Ce  jeune  magistrat  parut  alors  tout  autre 
qu'il  n'avait  été  jusque  là  :  il  montra  dans 
I  exercice  difficile  de  sa  place  une  sagesse 
calme  ;  il  s'opposa  avec  fermeté  à  la  déma- 
gogie orageuse  qui  grondait  autour  de  lui, 
et  prévint  beaucoup  d'excès.  Une  telle  con- 
duite devait  compromettre  M.  Aignan  ;  elle 
le  compromit  en  effet  :  il  fut  mis  en  état 
d'arrestation  sous  la  vague  qualification  de 
suspect.  Il  échappa  toutefois  au  glaive  de  la 
terreur,  et  bientôt  on  vit  surgir  de*  la  ran- 
cune qu'il  gardait  à  la  révolution  une  tra- 
gédie sur  la  mort  de  Louis  XYL  Si,  par 
cette  œuvre,  l'auteur  témoigna  de  ses  bons 
sentiments  et  donna  en  cela  tort  à  ses  enne- 
mis politiques,  il  suscita  par  contre  une  cri- 


tique mordante  et  malheureusement  juste  : 
sa  composition  n'était  qu'un  drame  inco- 
lore, fastidieux ,  dépourvu  de  toute  entente 
delà  scène  et  de  toute  verve  poétique.  Frois- 
sé de  l'échec  qu'il  venait  d'éprouver  M.  Ai- 
gnan accompagna  à  Bourges  M.  de  Luçav, 
nomme  préfet  du  Cher,  et  fut  la  plume  ad- 
ministrative de  ce  magistrat.  Quelques  an- 
nées après,  son  patron  ayant  été  nommé 
premier  préfet  du  palais,  M.  Aignan  le  sui- 
vit, et  par  la  protection  de  ce  fonctionnaire, 
jointe  a  celle  de  M.  de  Ségur,  fut  nommé 
aide  des  cérémonies  à  la  cour  de  l'empereur 
Napoléon.  Cet  emploi  donna  une  certaine 
consistance  à  M.  Aignan  ;  il  en  profita  pour 
imposer  à  la  comédie  française  les  tragédies 
de  Brunekaut  et  de  Polixéne^  qui,  des  leur 
apparition,  rejoignirent  dans  le  fleuve 
d^oubli  le  premier  essai  tragique  de  l'ex- 

Srocureur-svndic.  Les  opéras  de  Clisson  et 
e  Nephtah  n'eurent  p  is  un  meilleur  sort  ; 
enfin,  Arthur  de  Bretagne^  tragédie  plus 
malheureuse  encore,  ne  put  même  parvenir 
jusqu'à  la  fin  de  son  épreuve  théâtrale. 

Trompé  dans  ses  espérances  dramati- 
ques, M.  Aignan  s'était  flaté  de  trouver  la 
critique  moins  active ,  moins  poignante  en 
l'égarant  sur  ses  traces  dans  les  profondeurs 
de  la  littérature  classique.  Son  début  fut 
ambitieux  :  on  vit  paraître  un  matin  sous 
son  nom  une  traduction  en  vers  de  V Iliade. 
Encore  une  illusion  perdue  :  parmi  ces  litté- 
rateurs de  l'empire  qui,  comme  chacun  sait, 
n'avaient  ni  style,  ùi  savoir,  ni  génie,  ainsi 
que  le  prouvent  journellement  leurs  suc- 
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eesseurs  dans  des  romans  et  des  vaudevilles 


3ui  durent  huit  jours,  il  se  trouva  pourtant 
es  critiques  assez  compétents  pour  décou- 
vrir que  la  traduction  nouvelle,  dépouillée 


de  K200  yen  environ  empruntés  h  celle  de 
M.  de  Rochefort,  ne  valait  guère  mieux 
que  les  défuntes  tragédies  de  Louis  AFI , 
tlnmehaui,  Polixéne  et  Arthur  de  Bre- 
tagne. M.  Aignan  n'en  publia  pas  moins 
intrépidement  une  traduction  de  V  Odyssée^ 
dont  on  fit  le  plus  grand  élo^e  jusqu'à  son 
apparition  exclusivement.  Voilà  par  quelles 
successions  de  chutes ,  plus  réel  les  que  celles 
de  Mannontel,  le  poète  de  Beaugency  tom* 
ba  au  trône  académique.  Membre  de  P Aca- 
démie francise  et  siégeant  à  la  place  de 
Remardin  de  Saint-Pierre,  M.  Aignan, 
abandonnant  tout  à  coup  cette  poésie  in- 
grate dont  le  sourire  avait  été  pour  lui  si 
décevant ,  se  prît  à  écrire  en  prose  :  il  com- 
posa divers  ouvrages  didactiques  qui  paru- 
rent dans  les  journaux.  M.  Aignan  releva 
encore  sa  réputation  par  une  bonne  traduc- 
tion du  f^icaire  de  fVacHfeid.  Enfin ,  il 
s'occupait,  en  1824,  de  commenter  nos 
poètes  tragiques,  lorsque  la  mort  le  surprit. 
Klle  remporta  au  milieu  d'une  bonne  veine 
littéraire,  qui  ne  s'était  pas  encore  assez 
prononcée  pour  faire  absoudre  cet  acadé- 
micien de  ses  gros  péchés  tragiques. 

AMBOISE  (  Ccor^w),  (r(>y«  Georges 

D*AllBOISS.) 

AUGIËR  {Jean- Baptiste),  baron,  ma- 
réchal-de-camp et  commandant  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  naquit  à  Bourges  en  1766. 
Son  père,  jurisconsulte  recommandable , 
était  doyen  de  l'Université  de  cette  ville. 
Lui-même  se  destinait  au  barreau,  lorsque, 
entraîné  par  le  mouvement  révolutionnaire, 
il  embrassa  le  parti  des  armes  dès  1793,  et 
fit  les  premières  campagnes  delà  révolution 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  général  liuet, 
auquel  oh  avait  conGé  la  défense  du  fort  de 
Bitche.  Parmi  les  qualités  militaires,  qui 
distingoaient  cet  otficier-général  ^  on  en 
comptait  une  qui  était  peu  propre  à  terrifier 
les  ennemis  :  c'est  qu'au  bruit  même  du 
canon ,  il  s'oubliait  volontiers  devant  une 
table  bien  pourvue  de  flacons,  jusqu'à  ter- 
miner la  séance  dessous.  Or,  un  jour  que  le 
général  Huet  se  trouvait  à  peu  près  dans 
cette  situation,  les  Autrichiens  attaquèrent 
la  forteresse  de  Bitche  ;  déjà  maîtres  d'une 
porte  ils  allaient  se  précipiter  dans  la  place, 
lorsque  le  jeune  Augier,  à  la  tête  d'une 
poignée  de  braves ,  se  jeta  au-devant  d'eux 
et  parvint  à  les  repousser,  quoique  blessé 


gravement  dans  cette  échauffourée.  Le  re- 
présentant du  peuple  en  mission  à  l'armée, 
informé  de  l'action  éclatante  du  capitaine 
Augier,  prit  une  de  ces  mesures  qui  carac* 
térisent  bien  cette  époque  :  il  nomma  l'aide- 
de-camp  général  de  brigade,  et  le  citoyen 
Huet  fut  heureux  d'être  renvoyé  dans  rin- 
térieur  en  qualité  de  capitaine'  de  gendar- 
merie. 

Cependant ,  le  général  Augier,  forcé  lui- 
même  de  renoncer  au  service  actif  à  cause 
de  sa  blessure ,  commanda  long-temps  le 
département  du  Cher,  puis  il  servit  active- 
ment en  Espagne  et  en  Russie.  Cet  officier- 
général  se  montra  jusqu'en^  1814  na|)o- 
léoniste  enthousiaste  ;  le  trône  impérial 
étai.t  tombé ,  il  se  voua  avec  le  même  élan 
à  la  cause  des  Bourbons.  Le  général  Au- 
gier, élu  à  son  retour  de  Russie  membre 
de  la  chambre  des  députés,  y  siégeait  ^uand 
Napoléon  reparut  en  France  au  mois  de 
mars  1815.  Il  montra  dans  cette  circon- 
stance un  zèle  chaleureux  pour  les  intérêts 
du  roi  ;  il  indiqua  divers  moyens  de  dé- 
fense, que  la  marche  prestigieuse  de 
Napoléon  ne  permit  pas  de  réaliser  ;  le  con- 
seiller militaire  n'eut  que  le  temps  de  réfu- 
5ier  son  royalisme  quelque  peu  inopportun 
ans  une  de  ses  terres,  et  l'empereur  ne 
songea  nullement  à  l'inquiéter.  A  la  se- 
conde restauration ,  M.  Augier  reparut  à  In 
législature,  fit  partie  de  la  chambre  introu- 
vable, mais  se.  montra  modéré  parmi  les 
énergumènes  qui  siégeaient  dans  ce  centre 
de  passions  exaltées.  Cet  officier-général 
vota  avec  les  députés  du  centre  jusqu'en 
1819,  et  mourut  peu  d'années  après. 

AMYRAUT  {Moïse),  né  à  Bourgueil ,  en 
Anjou ,  l'an  1596.  Il  étudia  la  théologie 
sous  le  fameux  Cameron,  dont  il  développa 
dans  la  suite  la  théorie  sur  la  grâce  et  1 1 
prédestination.  Amyraut  embrassa  la  reli- 
gion protestante,  et  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  où  la  philosophie  était  por- 
tée très  loin.  L'indépendance  de  ses  idées , 
la  hardiesse  de  ses  théories,  lui  attirèrent 
les  persécutions  de  ses  co-religionnaires  mê- 
mes. Cependant,  en  1631  il  fut  appelé  par 
les  Calvinistes  pour  les  représenter  au  sy- 
node de  Charenton  ;  et  dans  cette  circon- 
stance il  fut  dispensé  de  l'usage  qui  ne  per- 
mettait aux  protestants  de  haranguer  le  roi 
qu'à  genoux.  Malgré  les  services  qu' Amy- 
raut rendit  à  la  religion  réformée ,  il  fut 
accusé  d'hérésie  dans  plusieurs  synodes; 
mnis  son  grand  savoir  l'emporta  toujours 
sur  ses  ennemis.  Il  mourut  en  1664. 


430 


LA  LOIRE    HISTORIQUE. 


ANNE  DE  BRETAGNE ,  fille  de  Fran- 
çois 11 ,  duc  de  Bretagne,  née  à  Nantes  en 
1477,  succéda  à  son  père  en  1488,  puis  elle 
fut  mariée  à  Charles  VIII ,  roi  de  France , 
en  1491.  Durant  l'aventureuse  expédition 
du  roi  son  époux,  en  Italie ,  Anne,  quoique 
bien  jeune  encore,  gouverna  le  royaume 
avec  beaucoup  de  sagesse.  A  la  mort  de 
Charles,  lareine  sa  veuve  épousa  Louis XII, 
prince  auquel  cette  princesse  avait,  dit-on , 
donné  son  cœur  avant  d'épouser  le  feu  roi. 
Anne  de  Bretagne  prit  un  ^rand  empire  sur 
Tesprit  de  son  second  mari,  et  domina  sou- 
vent sa  politique  avec  plus  de  ténacité  que 
de  raison.  Anne  était  impérieuse,  fière,  et 
fort  rigide  sur  les  devoirs  de  son  sexe. 
Cette  dernière  qualité  de  la  reine,  qui  n*é- 
tait  pas  très  commune  à  la  fin  du  xv*"  siè- 
cle et  au  commencement  du  \vi^,  faisait 
dire  a  Louis  XII,  à  propos  du  caractère 
altier  de  cette  primiesse  :  «  H  faut  bien  souf- 
»  frir  quelque  chose  d'une  femme,  quand 
»  elle  aime  son  marietson  honneur.  «  Anne 
de  Bretagne  était  Tune  des  belles  femmes 
de  son  temps  ;  elle  inspira  de  Pamour  à  une 
multitude  de  Seigneurs  ;  mais  quoique  douée 
d'une  complexion  puissante ,  elle  ne  fut 
tendre  que  pour  le  dernier  des  monarques 
qu'elle  avait  épousés ,  si  Ton  doit  ajouter 
une  entière  confiance  aux  récits  de  ses  his- 
toriens. Elle  avait  créé,  pour  les  dames  de 
la  cour.  Tordre  de  la  cordelière,  dont  Tallé- 
^orie  a  été  diversement  expliquée.  Anne  de 
Bretagne  mourut  à  Blois,  en  15t4  ,  environ 
un  an  avant  le  roi  son  époux. 

AUTROCHE  {Claude  Deloynes  rf' ) , 
homme  de  lettres,  vit  le  jour  à  Orléans ,  en 
1744,  et  mourut  en  1823.  Il  publia  succes- 
sivement des  traductions  en  vers  de  VK- 
nnde^  du  Paradis  perdu ^  de  La  Jérusalem 
délivrée.  Les  deux  derniers  ouvrages  p  •- 
rurent  en  1808  et  1810 ,  sans  produire  une 
bien  vive  sensation ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'auteur,  peu  encouragé,  de  publier  une 
traduction  des  Odes  d'Horace  qui,  comme 
le  dit  alors  un  malin  critique  ,  précipita  la 
vente  de  celle  du  comte  Daru.  Avant  de 
s'élever  jusqu'à  la  poésie,  M.  d'Autroche 
avait  publié  un  Mémoire  sur  Vamélioration 
de  la  Sologne  ouvrage  utile  et  estimé. 

BAILLY  (A'.  >/.) ,  docteur-médecin ,  né 
à  Blois  en  1796.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  Paris  avec  succès,  il  \oyagea  pour 
étendre  ses  connaissances,  non  seulement 
dans  la  science  qu'il  professait,  mais  en 
philosophie.  M.   Bailly  visita  d'abord   le 


midi  de  la  France ,  puis  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fit  des  observations  importantes  sur 
les  fièvres  pernicieuses.  De  retour  à  Paris , 
en  1822,  ce  savant  exerça  la  médecine  avec 
distinction,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  révélèrent  des  vues  neuves ,  des  con- 
naissances profondes.  La  réputation  gué 
lui  avaient  acquise  sa  pratique  et  ses  publi- 
cations, le  firent  choisir ,  en  1825,  par  le 
comité  grec,  pour  étabHr  en  Morée  un  ser- 
vice de  santé.  Le  docteur  Bailly  accepta 
avec  empressement  cette  mission  périlleuse. 
Nommé  par  le  gouvernement  provisoire 
directeur  d'un  service  replier  de  santé, 
dont  il  avait  sollicité  la  création ,  M.  Bailly 
établit  à  Athènes  et  dans  les  autres  places 
de  la  Grèce,  deshô(>itaux  qui  avaient  man- 
qué jusqu'alors.  Mais  ces  établissements, 
au  milieu  des  désastres  de  la  guerre ,  n'é- 
taient pourvus  ni  de  médicaments,  ni  d'une 
multitude  d'obiets  nécessaires  au  traite- 
ment des  malaaes  et  des  blessés.  M.  Bailljr 
sollicitai  avec  chaleur  du  comité  de  Pans 
de  nouveaux  efforts. 

Le  docteur  Bailly  a  publié  ^existence  de 
Dieu  et  la  liberté  morale  démonlrées  ftar 
les  arguments  tirés  de  la  Doctrine  du  doc- 
teur Gall,  sur  l'origine  et  la  nature  des 
penchants  et  des  qualités  morales  de 
l'homme  et  des  animaux^  w-8. ,  1824.  — 
Mémoire  sur  les  dijjf'érents  changemefds 
qiii  surviennent  dans  le  système  osseux  et 
dans  les  principaux  organes  de  la  nutri- 
tion et  de  la  respiration,  aux  différentes 
époques  de  r accroissement  de  l  homme  : 
Bibliothèque  médicale ,  avril  1824.  —  Traité 
anatomico-pathologique  des  fièores  inter- 
mittentes simples  et  pernicieuses,  fon/lr 
sur  des  observations  cliniques  ,  et  recueil- 
lies en  Italie^  notamment  à  Vhépital  du 
Saint-Esprit  à  Rome,  pendant  les  années 
1820,  1821,  1822,  ifi-8,  Paris  et  Mont- 
pelHer,  1825.  — Manuel  d'astronomie,  I 
voLin{%,  1825. 

BALZAC  {Honoré  de) ,  l'un  de  nos  plus 
célèbres  romanciers  modernes,  naquit  à 
Tours,  en  1799.  L*année  qui  vit  l'étoile 
radieuse  de  Napoléon  se  fixer  au  zénith  de 
notre  système  politique,  vit  aussi  paraître 
à  l'horizon  le  point  lumineux  qui  devait 
être  un  jour  l'astre  littéraire  sur  leauel  nous 
braquons  en  ce  moment  noire  télescope. 
M.  Balzac  père  (car  la  particule  qui  pré- 
cède ce  nom  a  surgi  un  beau  matin  de  l'o- 
céan de  destinées  où  les  partictiles  avaient 
sombr.'O  »  M.  Balzac  père,  secrétaire  du 
grand  conseil ,  perdit  sa  charge  à  la  révo- 
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lution ,  et  ce  fut  alors ,  selon  les  renseigne- 
noeots  que  nous  avons  recueillis,  qu'il  se 
retira  en  Touraine ,  où  il  vécut  honorable- 
ment. I.e  jeune  Honoré  fut  envoyé,  dans 
les  dernières  années  de  Tempire ,  au  collège 
de  Vendôme  ;  et ,  si  nous  devons  en  croire 
quelques  bi^raphes,  ses  études  eurent  peu 
d'édat,  relevé  Tourangeau  s' étant  dès- 
lors  livré  à  ces  spéculations  métaphysiques 
qui  devaient,  plus  tard ,  tenir  tant  de  place 
dans  sa  carrière  littéraire  et  Tobscurcir 
quelquefois.  Soit  que  M.  de  Balzac  eut  ter- 
miaé  son  éducation  à  Paris,  soit  qu'il  eut 
été  poussé  par  une  naissante  ambition  vers 
ce  vaste  théâtre,  où  cent  débutants  échouent 
contre  un  seul  qui  réussit,  il  s'y  trouvait 
dès  les  premiers  temps  de  la  restauration; 
et  durant  plusieurs  années ,  il  jeta  de  nom- 
l>reux  volumes  à  ce  vampire  insatiable  qu'on 
appelle  la  publicité ,  sans  avoir  pu  faire 
éclore  le  nom  d'un  écrivain  de  plus  sur  les 
lèvres  de  la  renommée.  Fut-ce  la  faute  du 
public  ou  celle  de  l'auteur  si  les  quatorze 
premiers  romans  de  M.  de  Balzac  tombè- 
rent pesamment  dans  le  fleuve  d'oubli.' 
Peot-étre  y  eut-il  participation  des  deux 
causes.  Nous  pensons  que  le  public  ne  s  <- 
vait  pas  au  juste  ce  qu'il  chercnait  dans  les 
œuvres  d'imagination,  et  que  M.  de  Balzac 
était  peu  fixé  sur  ce  qu'il  offrait.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  y  eut  une  longue  lutte  de  ténacité 
entre  le  romancier  et  les  lecteurs  :  plus  le 
premier  persistait  à  écrire,  plus  les  derniers 
s'obstinaient  à  ne  pas  lire  ;  et  n'osant  ac- 
cabler la  même  individualité  du  poids  de 
tant  dinfortune ,  M.  de  Balzac  en  partagea 
le  faix  entre  trois  pseudonymes  :  Horace  de 
Saint-Aubin,  Viellerglé  et  Lord  R'Uonne, 
qui  se  trouvèrent  encore   passablement 
chargés  de  feuilles  dédaignées  à  transpor- 
ter de  rétalase  du  bouquiniste  à  la  bouti- 
que de  répicier.  Ce  fut  ainsi  que  parurent 
les  non-valeurs  littéraires  intitulées  :  Les 
Deux  Hector^  le  Centenaire,  le  ficaire  des 
.^rdennes,  Charles  Pointel,  l  Héritière  de 
Birague^  JeanrLmds ,  le  Tartare,  Chtilde 
(leLuaignan,  la  Dernière  Fée^  Miciiel  et 
Christine ,  L'Jnonyme^  Àmiette  et  le  Cri- 
minel^ H^anne  Chlore  et  le  Corrupteur. 
Et  cependant  il  faut  réclamer  en  faveur  de 
ces  enfants  perdus,  une  justice  lénitive  des 
sévérités  trop  absolues  qui  les  accueillirent. 
On  y  trouvait,  disséminées ,  une  partie  des 
beauté  qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de 
M.  de  Balzac  publia  postérieurement;  et 
n,  comme  il  l'a  dit  par  forme  de  justifica- 
tion, la  plupart  des  romans  signalés  ci- 
dessus  étaient  les  produits  de  diverses  col- 


laborations, pourquoi  n'admettrait-on  pas 
que  le  bon  seul  appartenait  à  l'écrivain  Tou- 
rangeau ,  et  tout  le  mauvais  à  ses  collabora- 
teurs 7 

Si  y  prenant  la  chose  différemment ,  on 
veut  voir  dans  ces  exceptions  indigestes , 
les  fruits  hâtifs  d'une  imagination  qui  ne 
savait  point  encore  coordonner  ce  qu'elle 
créait  avec  trop  de  prodigalité,  il  faudra 
convenir  que  cette  faculté  naquit  enfin  de 
la  persistance  du  romancier;  car  en  1829  il 
publia  le  Dernier  chouan^  composition  que 
l'on  pourrait  classer  parmi  celles  appelées 
aujourd'hui  les  chefs-d'œuvre  de  M.  de 
Balzac.  Pour  notre  compte,  nous  trouvons 
dans  ce  livre  les  qualités  qui  distinguent 
le  plus  éminemment  cet  écrivain  lorsqu'il 
se  résigne  à  s'en  faire  honneur  :  qualités 
négatives  qui  font  la  richesse  de  M.  de  Bal- 
zac ;  une  renonciation  franche  aux  utopies 
quintessencées,  l'absence  de  toute  préten- 
tion malheureuse  à  la  portée  philosophique, 
et  surtout  l'absence  ae  cette  recherche  de 
pensées  où,  pour  sublimer  son  style,  notre 
auteur  se  perd  dans  les  nuées  d'une  méta- 
phvsique  qu'il  croit  profonde  et  qui  n'est 
souvent  que  creuse.  Mais  par  malheur  M.  de 
Balzac  ne  s'est  jamais  décidé  volontiers  a 
cette  immolation  de  ses  penchants  favoris  : 
ils  étiolent  en  mille  endroits  la  Physiologie 
du  Mariaae  et  la  Peau  de  Chagrin^  con- 
ceptions éminentes,  mais  nées  d'un  esprit 
préoccupé  de  l'originalité  des  effets,  de 
l'étincellement  de  la  phrase,  et  qui  laisse 
échapper  à  chaque  instant  le  vrai,  que  M.  de 
Balzac  sait  p*  indre  avec  un  charme  déli- 
cieux quand  il  veut  prendre  la  peine  d'être 
simple.  Car  c'est  un  labeur  pour  lui  que  de 
laisser  à  la  nature  et  à  la  langue  leur  al- 
lure naturelle.  Ilfttons-nous  d'ajouter  que  le 
célèbre  romancier,  sinon  par  une  victoire 
complète  remportée  sur  les  coquetteries  de 
sa  verve,  du  moins  par  une  sage  capitula- 
tion avec  elle,  s'est  montré  dans  les  Scènes 
de  la  rie  privée,  tout  à  la  fois  observateur 
ingénieux  à  jouer  avec  la  vérité,  peintre 
habile  à  la  retracer,  et  critique  spirituel 
dans  l'analyse  de  ses  travers.  Les  Scènes  de 
la  vie  parisienne  et  de  la  vie  de  province 
resteront  comme  des  tableaux  de  mœurs 
d'une  exquise  fidélité. 

Sur  cette  trame  où  M.  de  Balzac,  co- 
piste heureux  de  notre  société  moderne,  a 
Drodé  si  richement  ses  faits  et  gestes,  il  ne 
faut  toutefois  espérer  reconnaître  ni  la  tou- 
che du  moraliste,  ni  les  déductions  de  cette 
philosophie  dont  l'auteur  arbore  résolu- 
ment la  bannière.  Nous  avons  vainement 
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cherché  Tombre  d'un  principe  arrêté  par- 
mi les  diamants,  plus  ou  moms  dépourvus 
de  taches,  que  M.  de  Balzac  enchâsse  de- 
puis une  quinzaine  d'années  dans  ce  qu'il 
nomme  son  œuvre;  et  quand  cette  œuvre, 
dont  les  éléments  constitutifs  furent  tant  de 
fois  montés  et  démontés  comme  les  vieux 
joyaux  de  famille,  offrira  enfia  un  corps 
d'buvrdge,  nous  doutons  qu'on  puisse  y 
voir  même  une  rêverie  organisée  a  la  ma- 
nière de  Platon....  M.  de  Balzac  fait  irrup- 
tion dans  le  domaine  de  la  morale;  il  y 
récolte  à  pleines  mains,  mais  il  ne  laisse 
nulle  part  les  lois  de  la  conquête.  Malgré . 
toute  l'admiration  que  nous  inspire  le  com- 
patriote de  Destouches  et  de  Ranelais,  nous 
ne  pouvons  nier  la  justesse  de  cette  opinion 
d'un  biographe  anonyme  :  «  Si  l'on  envi- 
»  sage  ses  productions  variées  autrement 
»  qirau  point  de  vue  de  l'art  pour  l'art;  si 
»  Ton  y  cherche  autre  chose  qu'une  pein- 
»  ture  plus  ou  moins  fidèle,  on  n'y  voit  de 
»  saisissable  et  de  permanent  qu'une  sorte 
»  de  scepticisme  sensuel,  tantôt  raffiné, 
»  tantôt  vulgaire,  tantôt  inquiet  et  amer,  et 
»  oui  tient  à  la  fois  de  Voltaire,  de  M.  Paul 
»  de  Kock  et  de  Byron.  » 

Une  bibliographie  complète  des  ouvrages 
de  M.  de  Balzac  serait  trop  longue  pour  nos 
colonnes,  mesurées  strictement  au  mètre 
de  l'éditeur,  surtout  en  tenant  note  des  li- 
vres rebaptisés,  des  éditions  transformées, 
des  publications  refondues  avec  ou  sans 
gravures;  force  nous  est  de  désigner  seule- 
ment les  principales  étoiles  de  cette  cons- 
tellation multiple.  Ce  sont,  après  les  ouvra- 
ges déià  cités,  le  Médecin  de  campagne^  Un 
grand  homme  de  province  àParis^  César 
Biroteau,  le  Père  Goriot  ;  puis  les  Contes  et 
Etudes  philosophiques  ou  la  philosophie 
n'est  là  qu^  pour  l'étiquette;  les  Contes 
drolatiques^  orgie  d^ima^nation  que  Bran- 
tôme et  Rabelais  n'auraient  pas  osé  pro- 
duire pour  leur  siècle  si  brutalement  cyni- 
que ;  puis  encore  la  Redierche  de  V Absolu^ 
espèce  de  bain  métaphysique  où  M.  de  Bal- 
zac s'est  plongé  avec  délices;  le  Lys  dans 
la  f^allée  et  Séraphita,  double  défi  jeté  a 
l'intelligence  contemporaine  par  un  sphinx, 
qui  certes!  eût  été  bien  embarrassé  si,  le 
lendemain  de  ces  deux  publications,  on 
l'eût  sommé  de  les  définir. 

I\Iaiuteuaiit,  si  nous  descendons  des  gé- 
néralités de  conception  embrassées  par 
M.  de  Balzac  aux  détails  d'exécution,  c'est- 
à-dire  si  nous  portons  le  scalpel  sur  les 
organes  où  cet  écrivain  fait  circuler  avec 
autant  de  puissance  que  de  chaleur  la  vie 


et  la  passion,  nous  le  voyons  dégageant 
avec  un  bonheur  inexprimable  Tindividu 
de  ce  milieu  d'intérêts  matériels  et  sordi- 
des, cercle  de  Popilius  qui  nous  enserre  et 
nous  étreint.  L'enfant  célèbre  de  Tours 
colore  de  son  fard  brillant  le  type  qu'il  a 
choisi;  il  l'habille  de  la  soie  dorée  de  ses 
phrases  ;  il  lui  prête  les  allures  de  sa  fan- 
taisie; et  pourtant  vous  reconnaissez  tou- 
jours le  personnage  reproduit  dans  oe  por- 
trait trop  fortement  nuancé.  Sans  doute 
on  ne  trouvera  nulle  part  dans  le  monde 
réel  ni  la  scélératesse  élégante  des  Rasti- 
gnac,  des  Ronquerolles,  des  Marsay;  ni 
la  longanimité  honteuse  d'un  Père  Go- 
riot; ni  ^a  probité  mythique  d'un  Céaax 
Biroteau;  et  cependant  vous  croirez  avoir 
rencontré  quelque  part  les  originaux  de 
ces  portraits,  vous  aurez  même  des  noms 
à  inscrire  au-dessous.  C'est  surtout  dans 
ses  créations  féminines  gue  M.  de  Balzac 
excelle  à  poétiser  le  vrai  sans  le  changer 
en   mensonge.  Ah!  combien  les  femmes 
doivent  l'aimer  :  à  ses  yeux,  savez-vous, 
il  n'y  en  a  plus  de  vieilles,  plus  de  laides, 
pour  peu  que  leur  physionomie  réOète  les 
derniers  paroxismes  a'une  passion  impé- 
rieuse; plus  elle  aura  laissé  de  traces  de 
ses  attemtes  convulsives,  plus  notre  écri- 
vain, archéologue  devant  les  ruines  de  la 
beauté,  se  montrera  fervent  admirateur  de 
ces  débris  d'humanité  passionnée.  Mais  si 
l'héroïne  de  M.  de  Balzac  est  jeune  et  belle, 
il  ne  lui  laissera  point  cette  jeunesse  et  ces 
charmes  dont  s'éprend  le  vulgaire  :  M  de 
Balzac  refondrait  la  Vénus  ou  Capitole  au 
creuset  de  son  admiration  :  il  lui  donnerait 
un  front  plein  d'idées  inexprimées^  de  sen- 
timents contenus^  des  fleurs  noyées  par 
des  eaux  amêres  ;  ses  yeux  seront  verdà- 
très,  semés  de  points  bruns  et  seront  tou- 
jours pèles  ;  son  nez  grec,  reùni  à  des 
lèvres  élégamment  sinueuses^  spirituaHse- 
ra  son  visage?  un  duvet  follet  se  mourra 
le  long  de  ses  joues,  dans  les  méplats  du 
cou  y  en  y  retenant  la  lumière^  gui  s'y 
fera  soyeuse \  ses  oreilles,  petites  et  bien 
contournées,  deviendront^  s.'il  vous  plaît, 
des  oreilles  d'esclave  et  de  mére^  sans  que 
vous  soyez  obligé  de  comprendre  ;  son  corps 
aura  la  verdeur  que  nous  admirons  dans 
les  feuilles  nouvellement  dépliées;  son  es- 
prit aura  laprofonde  concision  du  scnttage; 
et  avec  tout  cela  elle  sera  errant  par  le  sen- 
timent, grave  par  la  souffrance,  châte- 
laine et  oacheldte.  £h  1  bien,  tout  aétoumé 
des  voies  de  l'admiration  ordinaire  que  vous 
serez  par  d'aussi  étranges  esquisses^  vous 


BIOGRAPHIB. 


433 


TOUS  laisserez  attarder  dans  la  galerie  du 
peintre;  une  nuit  entière  s^enchafnerj  in- 
finciblement  à  la  soirée  où  vous  aurez 
rommeneé  un  de  ses  livres  ;  jeune  homme, 
femme  ou  vieillard,  vous  y  aurez  trouvé 
une  source  de  rêverie  caressante;  cette  lec- 
ture laissera  dans  votre  pensée  une  trace  de 
mélanoolieux  souvenirs;  et  peut-être  aurez- 
vous  senti  pénétrer  jusqu'au  fond  de  votre 
Ame  rétinoelle  du  feu  sacré  dont  M.  de  Bal- 
zac, même  sous  l*empire  de  ses  erreurs,  est 
toujours  embrasé. 

Disons  en  terminant  que  si  M.  de  Balzac 
s'est  livré  souvent  à  des  métaphores  mons- 
trueuses; s*il  a  trop  sacrifié  au  néologisme 
de  l'époque,  qu*au  moins  il  a  su  embellir; 
s^il  a  fréquemment  tordu  des  idées  pour  les 
façonner  en  effets  ou  en  situations  ;  si  en- 
fin, pour  nous  servir  de  son  expression,  il 
s*est  débattu  avec  la  langue  au  lieu  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  elle,  c*est  qu'il 
a  dd  flatter  les  goûts  bizarres  du  jour,  et 
nibir  l'influence  de  l'épidémie  anti-litté- 
raire qui  nous  énerve  comme  l'opium,  à  la 
suite  a*une  délirante  surexcitation.  Et,  lors- 
que M.  de  Balzac  vit  au  milieu  de  cette 
sphère  anormale,  nous  devons  lui  savoir 
gré  d'avoir  su  conserver  le  beau,  sinon  sans 
taehe,  du  moins  assez  noble,  assez  brillant 
encore  pour  faire  estimer  en  lui  les  lettres 
du  XIX'  siècle. 

B\RAT  (iV.)  Né  à  la  Charité  (Nièvre)  à  la 
fin  du  dernier  siècle.  Après  avoir  suivi  long- 
temps la  carrière  des  armes,  qu'il  quitta 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon,  M.  Ba- 
rat  s'éprit  des  beaux-arts,  digne,  heureux 
délassement  des  âmes  qui  ne  peuvent  s'ha- 
bituer aux  langueurs  de  la  vie  commune. 
Cet  officier  supérieur  possédant  un  cravon 
facile,  s'est  associé,  pour  la  partie  du  des- 
sin, à  la  publication  d'une  œuvre  histori- 
que fort  importante,  le  Nivernais,  compo- 
sition savante  et  consciencieuse  à  laquelle 
il  fournit  des  lithographies  pittoresques, 
remarquables  surtout  par  leur  exactitude. 
De  telles  occupations,  après  d'honorables 
services  rendus  à  la  patrie,  sont  le  noble 
complément  d'une  carrière,  et  nous  en  féli- 
citons M.  Barat. 

BAUDOT DB  JUILLY  {Nicolas).  Il  était 
fils  d'un  receveur  des  tailles  de  Vendôme, 
où  il  naquit  en  1670.  Dans  des  études  bril- 
lantes au  collège  de  Vendôme  sous  la  direc- 
tion des  Pères  de  l'Oratoire,  Baudot  fit  re- 
marquer en  lui  un  esprit  juste  et  solide,  un 
cceur  droit  etsincère,  une  imagination  vive, 
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mais  qui  ne  se  laissait  point  égarer  au-delà 
des  limites  d'une  sase  torque.  Après  avoir 
terminé  son  cours  de  philosophie,  le  jeune 
vendômois,  qui  se  destinait  au  sacerdoce, 
fut  envoyé  à  Paris,  où  ses  études  sérieuses 
prirent  un  plus  vaste  développement,  tandis 
que  son  talent  d'écrivain  se  formait  à  l'é- 
cole des  maîtres  du  grand  siècle.  Baudot 
n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  publia 
V Histoire  de  Catherine  de  France,  nlle  de 
Charles  VI,  monographie  pleine  d'intérêt, 
qui  fut  suivie  d'assez  près  (1696)  par  l7/i$- 
toire  secrète  du  connétable  de  Bourbon, 
qui,  mieux  consultée  par  les  autres  histo- 
riens de  ce  prince,  les  eut  garantis  des  er- 
reurs où  ils  sont  tombés  sur  les  causes  de 
sa  défection.  Baudot  mit  au  jour,  en  1701, 
Germaine  de  Foix,  nouvelle  historique  qui 
fut  suivie  de  V Histoire  de  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  Guillaume  de  Norman- 
die :  ouvrage  auquel  M.  Augustin  Thierry, 
doit,  en  bon  compatriote  de  Baudot,  quel- 
ques remercîments  qui  ne  diminueraient 
en  rien  l'éclat  de  sa  couronne  académique. 
Le  laborieux  écrivain  vendômois  a  encore 
composé  une  Histoire  de  Philippe- Juguste, 
pour  laquelle  M.  Capefigue  pourrait  se  pi- 

Suerde  la  même  gratitude.  Baudot,  comme 
ernière  monographie,  a  donné  une  His- 
toire de  Charles  /'//.  Enfin,  on  lui  doit 
l'histoire  des  hommes  illustres  signalés  par 
Pierre  de  Bourdeille,  abbé  de  Brantôme. 
Dans  toutes  ces  compositions  historiques, 
Baudot,  à  la  profondeur  judicieuse  des 
pensées,  à  la  justesse,  à  la  netteté  des  ex- 
pressions, unit  un  style  correct,  concis, 
quelquefois  élégant  et  toujours  élevé. 

BEAIJVAIS  (CharleS'Nicolas),  médecin 
distingué,  né  à  Orléans  en  1745.  Déjà  célè- 
lèbre  dans  son  art  lorsque  la  révolution 
éclata,  M.  Beauvais  fut  envoyé  à  l'Assem- 
blée législative  par  ses  concitoyens  et  fit 
partie  de  la  Convention  nationale.  Commis- 
saire conventionnel  à  Toulon  lorsque  la 
trahison  livra  cette  place  aux  Anglais , 
Beauvais  fut  saisi  par  les  habitants,  et  jeté 
dans  un  cachot,  où  il  contracta  le  germe 
d'une  maladie  qui  l'emporta  peu  de  temps 
après  sa  délivrance,  h  Montpellier,  où  il 
s^était  rendu  (1794). 

BEAUVAIS  [Louis),  'fils  du  précédent, 
naquit  sans  doute  à  Orléans,  et  embrassa, 
jeune  encore,  la  carrière  des  armes,  où  pro- 
tégé parla  Convention,  il  obtint  un  avan- 
cement rapide.  Louis  Beauvais  était  déjà 
adjudant-général  lors  de  la  campagne  d'E- 
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gypte,  dont  il  fit  partie.  Quelque  désagré- 
ment, quelque  injustice,  peut-être,  déter- 
mina radjudant-général  Beauvais  à  offrir 
sa  démission;  Bonaparte  l'accepta,  mais 
avec  cette  réflexion  d'une  haute  politique 
militaire,  mise  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
mée :  «  Un  officier  qui,  se  portant  bien, 
»  offre  sa  démission  au  milieu  d'une  cam- 
»  pagne,  ne  peut  pas  être  dans  l'intention 
»  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  concourir 
»  au  grand  but  de  la  paix  générale;  il  a  été 
u  conduit  ici  par  d'autres  niotifs,  et  dès- 
u  lors  il  n'est  pas  digne  des  soldats  que  Je 
»  commande.  »  Cet  ordre  du  jour  sévère 
produisit  l'effet  moral  que  le  général  en  at- 
tendait :  personne  ne  donna  plus  sa  démis- 
sion. Pour  comble  de  malheur,  M.  Beau- 
vais fut  fait  prisonnier  durant  la  traversée 
par  les  Turcs,  qui  le  retinrent  aux  Sept- 
Tours  jusqu'en  1801.  Revenu  en  France, 
cet  officier  supérieur  ne  reprit  du  service 
qu'en  1809,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé 
en  Espagne  comme  chef  d'état-major  de  la 
division  Latour-Maubourg.  Peu  de  tem()s 
après,  l'adjudant -commandant  Beauvais 
prouva  si  éloquemment  qu'il  avait  toujours 
eu  l'intention  d'acquérir  de  la  gloire,  qu'il 
fut  nommé  simultanément  général  de  bri- 
gade et  baron.  En  1 81 3,  il  servait  à  l'armée 
(l'Allemagne,  et  reprit  le  bourg  de  Leuss, 
que  l'ennemi  avait  enlevé  par  surprise.  En 
1815,  le  général  Beauvais  commandait  à 
Bayonne,  qu'il  fut  contraint  de  remettre 
aux  Espagnols.  Depuis  lors  il  cessa  d'a^ 
partenir  à  l'armée  active.  Cet  officier-géné- 
ral est  le  principal  *réd  acteur  des  Pic  foires 
et  conquêtes  de  l"  armée  française  ;  on  lui 
doit  aussi  une  Biographie  aiicienne  et  mo- 
derne, M.  Beauvais  insère  de  fort  bons 
articles  dans  les  journaux  militaires. 

BENGY  DE  PUYV ALLÉE  {Philippe- 
Jacques),  naquit  à  Bourges  en  1749,  d'une 
famille  noble  de  cette  ville.  Appelé  par  sa 
naissance  à  embrasser  la  carrière  des  ar- 
mes, il  entra  en  1763  dans  le  régiment  de 
la  vieille  marine  avec  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant; il  fit  la  campagne  de  Corse,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  en  1775.  Trois  ans  plus 
tard ,  M.  de  Puy vallée  fut  appelé  à  taire 
partie  de  l'assemblée  provinciale  du  Berry, 
administration  locale  dont  le  roi  avait  vou- 
lu faire  l'essai.  Les  lumières  et  la  sagesse 
que  ce  gentilhomme  montra  dans  cette  cir- 
constance le  classèrent  dès-lors  parmi  les 
hautes  intelligences  de  la  province  ;  on  s'en 
souvint  en  1789  :  il  fut  élu  député  de  la  no- 
blesse aux  Etats-Généraux.  M.  deBengy  sié- 


gea au  côté  droit  de  l'Assemblée  nationale, 
s'opposa  avec  énergie  à  la  diviijiion  dépar- 
tementale, fut  un  des  chaleureux  défen- 
seurs du  veto  royal,  et  se  prononça  avec 
énergie  en  faveur  du  droit  de  guerre  et  de 
paix  conservé  à  la  couronne.  M.  de  Puy- 
vallée  émigra  vers  I79J.  Amnistié  par  le 
premier  consul,  il  rentra  en  France  et  se 
retira  à  Bourges,  où  il  vécut  dans  une  sorte 
de  médiocrité,  une  grande  partie  de  ses 
biens  ayant  été  vendue. 

M.  de  Bengy  avait  acquis  dès  long-temps 
des  connaissances  théoriques  et  pratiques 
en  agriculture;  il  ne  s'occupa  guère  pen- 
dant la  durée  de  l'empire  que  d'observa- 
tions agronomiques,  et  n'accepta  pas  d'au- 
tres fonctions  que  celles  de  membre  de  la 
commission  des  hospices  de  Bourges.  A  la 
restauration,  Louis  XV IH  donna  à  M.  de 
Puyvallée  le  ^ade  de  capitaine  et  la  croix 
de  Saint-Louis.  Membre  du  conseil-général 
du  département  du  Cher,  il  le  présida  cinq 
fois  ;  il  présida  aussi  le  collège  électoral  du 
même  département 'en  1820,  et  contribua 
sans  doute  beaucoup  à  faire  élire  son  fils 
aîné  député.  M.  de  Puyvallée  présida  la  so- 
ciété d  agriculture  de  Bourges  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1824.  On  a  de  lui  Ré- 
flexions politiques  sur  le  cadastre,  in-8°. 
—  Essai  sur  la  Société  religieuse  en 
France,  et  sur  ses  rapports  avec  la  So- 
ciété polit ioue,  depuis  l'établissement  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  jours  ^  Paris 
1820,  in-8".  Le  premier  de  ces  ouvrages  ren- 
ferme de  bonnes  vues:  l'auteur  était  chez 
lui.  La  seconde  composition  est  celle  d'un 
homme  qui  n'a  vu,  comparé  et  apprécié 
que  sous  l'influence  de  ses  affeciions  per- 
sonnelles, de  ses  préjugés,  de  ses  ressenti- 
ments. Ajoutons  que  M.  de  Puyvallée  n'é- 
tait pas  écrivain.  Dans  le  commerce  de  la 
vie  privée,  M.  de  Bengy  avait  acauis  et  mé- 
rité l'estime  et  la  vive  affection  de  ses  con- 
citoyens :  c'était  le  vir  bonus  avec  toutes 
les  qualités  de  l'homme  aimable. 

BERNIER  r/ean),  docteur  de  la  Faculté 
de  Montpellier  et  liistorien  du  comté  de 
Blois,  naquit  dans  cette  ville  en  1622,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Chartres.  Ber- 
nier  fut  médecin  de  Marguerite  de  Lor- 
raine, femme  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  et 
résida  à  Blois  jusqu'à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, arrivée  en  1672.  Il  est  probable  que, 
durant  son  séjour  auprès  de  cette  princesse, 
Bernier  composa  son  Histoire  de  Blois, 
quoiqu'elle  n'ait  été  imprimée  qu'eu  1682. 
Cet  ouvrage  révèle  des  recherches  faites 
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avec  sagacité,  mais  il  est  écrit  d'une  ma- 
nière ditTuse,  souvent  incorrecte,  générale- 
ment fatigante,  et  dépourvue  de  ces  mou- 
vements de  style  d*une  candeur  pittores- 
que qui  n'était  pas  encore  proscrite  par  la 
monomanie  du  genre  admiratif .  Malgré  ces 
défauts,  le  livre  de  Bemier  sera  toujours 
consulté  avec  fruit,  à  cause  de  Texactitude 
des  sources  auxquelles  cet  historien  a  puisé, 
et  qu'il  a  choisies  le  plus  souvent  avec  dis- 
cernement. Ce  médecin  a  publié  aussi  une 
Histoire  chronoiogique  delà  médecine  et  des 
médecins  :  composition  dans  laquelle  quel- 
ques bonnes  vues,  quelques  appréciations 
judicieuses  sont  dommées  par  une  myriade 
de  réflexions  superstitieuses  jusqu'à  la  niai- 
serie, et  qui  n'excluent  pas  toutefois  une 
satire  mordante  jusqu'au  cynisme.  Cet  es- 
prit caustique ,  réaction  assez  ordinaire  de 
la  mauvaise  fortune  contre  la  bonne,  que 
d'autres  ont  su  fixer,  perce  dans  tout  ce  que 
Bernier  a  écrit  :  il  eu  a  eirpreint  son  Anti- 
menagia^  ses  Observations  sur  les  OEuvres 
de  Rabelais^  dont  il  ne  lui  était  pas  donné 
d*avoir  la  clef,  ses  Essais  de  médecine^ 
enfin  les  Pensées^  bons  mois  et  anecdotes 
qu'il  a  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Po- 
pincourL  Ce  Blésois,  nistorien  par  occa- 
sion, médecin  par  état,  et  critique  sous  l'in- 
fluence de  son  humeur  chagrine,  mourut  à 
Paris  en  1698,  dans  un  âge  très  avancé  et 
dans  une  situation  peu  prospère. 

BERNIER  {Etienne- Alexandre- Jean- 
Baptiste'Marie)y  né  à  Daon,  en  Anjou,  vers 
1764.  Il  était  curé  de  Saint-Laud,  à  Angers, 
quand  la  révolution  éclata,  et  elle  trouva  en 
lui  un  adversaire  acharné.  Il  se  réfugia  par- 
mi les  Vendéens  dès  que  l'insurrection  des 
départements  de  l'ouest  fut  commencée; 
bientôt  il  devint  l'âme  de  Tarmée  catholi- 
que, qu'il  poussa  souvent  aux  excès  les  plus 
révoltants.  Après  la  déroute  de  l'armée 
vendéenne  à  Savenay,  Bernier  traversa  pé- 
ri lleusement  la  LoiVe^  se  rendit  en  Poitou 
Srès  de  Charette  ;  puis  il  repassa  à  l'armée 
'Anjou,  que  commandait  Stofflet*,  enfin  il 
rejoignit  M.  d'Autichamp.  Partout  ce  prêtre 
obtenait  d'abord  un  immense  ascendant  ; 
mais  sa  domination  tyrannique  ne  tardait  pas 
a  fatiguer;  on  faisait  cas  de  sa  prodigieuse 
activité,  sans  lui  montrer  la  momdre  sym- 
pathie. Bernier  eut  le  titre  d'agent- général 
des  armées  catholiques  près  des  puissances 
étrangères;  il  entretint  long-temps  d'ac- 
tivés correspondances  au-dedans  et  au-de- 
hors,  et  faisait  sans  cesse  des  plans  de  cons- 
piration. Bonaparte  étant  arrivé  au  consu- 


lat et  voulant  enfin  faire  cesser  les  troubles 
de  rOuest,  Bernier  se  posa  en  représentant 
des  chefs  de  la  Vendée ,  et  traita  avec  le 
gouvernenient  consulaire.  Le  premier  con- 
sul, qui  avait  reconnu  de  puissantes  capa- 
cités dans  cet  ecclésiastique,  le  choisit  pour 
l'un  des  plénipotentiaires  chargés  de  con- 
clure le  concordat  de  1801  avec  le  cardi- 
nal Gonzalvi,  envoyé  du  pape.  Nommé  à 
l'évéché  d'Orléans,  Bernier  s'y  montra  le 
partisan  dévoué  de  Napoléon  et  mourut  en 
1806. 

BILLARDON  de  SOUVIGNY  {Kdme)  , 
écrivain  du  xvjii'  siècle,  naquit  à  Moussy, 
canton  de  Tannay  (Nièvre)  vers  l'an  1730. 
Il  servit  d'abord  dans  la  gendarmerie  de  la 
maison  du  roi  ;  puis  il  passa  dans  les  gar- 
des-ducorps  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 
Ce  prince,  comme  chacun  sait ,  protégeait 
les  lettres  et  les  arts  :  Billardon  de  Souvi- 
gny  rencontra  à  sa  cour  plusieurs  beaux 
esprits  du  temps,  entre  autres  Palissot  ;  et , 
comme  il  avait  de  l'instruction ,  du  goût 
pour  la  littérature  et  de  la  facilité,  ces 
dispositions  se  développèrent  dans  la  socié- 
té qu'il  s'était  faite  à  Nancy.  Il  se  prit  à 
écrire  :  c'était  surtout  vers  l'art  dramatique 
que  M.  de  Souvigny  se  sentait  incliner;  il 
fit  jouer  successivement  la  Mort  de  Socrate, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  qui  eut 
peu  de  succès,  1763;  Ifirza  ou  les  Illi- 
nois ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
resta  assez  longtemps  au  théâtre,  1767; 
le  Persifleur^  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  représentée  avec  succès  au  Théâtre- 
Français,  1774;  Gabrielle  d'Estrées^  tra- 
§édie'en  cinq  actes  et  en  vers,  1778  ;  ce 
ernier  ouvrage  offre  des  détails  remplis  de 
finesse,  des  nuances  de  caractères  bien  sai- 
sies et  une  versification  agréable.  M.  Billar- 
don de  Souvigny  ne  s'est  pas  borné  à  tra- 
vailler pour  le  tnéâtre  :  il  a  publié  VUne 
et  l'Autre  ou  la  Liberté  commerçante  et 
militmre^  in-12,  1756;  la  France  vengée  ^ 
poème,  1757;  la  Religion  révélée^  poème 
en  quatre  chants  ;  Réfutation  du  Poème  de 
la  Religion  naturelle,  par  Voltaire,  1758; 
Foyages  de  mesdames  Adélaïde  et  Victoire 
en  Lorraine  y  in-12,  1761  ;  Poésies  légères , 
Lettres  philosophiques  en  vers  et  Odes 
anacréontiques ,  in-12,  1762;  Apologues 
orientaux  y  \n-\2  y  1764;  Histoire  amou- 
reuse de  Pierre  Lelong  et  de  Blanche  BazUy 
1765;  la  Rose  ou  la  Fête  de  Salancy, 
1768  ;  le  Parnasse  des  Dames  ou  Choix  de 
Poésies  des  Dames  de  toutes  les  Nations , 
1770,  et  «innées  suivantes  dix  volumes  In- 8'' 
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enfin  ff^ashington  ou  la  Liberté  du  Nou- 
veau-Monde, Ce  dernier  ouvrage  de  M.  Bil- 
lardon  de  Souvij^ny  dut  faire  présumer, 
lorsque  la  révolution  éclata,  qu'il  épouserait 
ses  principes.  En  effet,  il  reprit  du  service 
en  1793,  et  obtint,  en  1794,  le  grade  d'offi- 
cier-général durant  la  campagne  contre  les 
Espagnols.  On  ignore  où  et  comment  il 
mourut. 

BILLAUT  {Adam)  surnommé  le  Firgile 
au  rabot ,  et  célèbre  au  xvii''  siècle  par  des 
poésies  qu'on  ne  lirait  pas  aujourd'hui,  na- 
quit à  la  fin  du  siècle  précédent  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Bénin-des-Bois  (ISièvre) 
d'une  famille  de  laboureurs.  Il  le  dit  lui- 
même  dans  une  de  ces  épitres  : 

Qu'on  sache  que  je  suit  d'une  lige  champêtre , 
Que  mes  prédécesseurs  menaient  les  brebis  paître. 

En  dépit  de  cette  origine  rustique ,  Adam 
Billaut  était  né  poète  ;  toutefois ,  oonuiie  il 
fallait  qu'il  vécut  en  Nivernais  avant  d'as- 
pirer à  vivre  dans  l'histoire,  il  se  fit  menui- 
sier. Mais  on  ne  subjugue  pas  une  vocation 
impérieuse  :  l'honnête  artisan,  tout  en  ra- 
bottant,  sciant,  clouant,  sentait  fermenter 
sa  verve;  il  composa  quelques  petites  pièces 
bien  médiocres;  mais  alors  on  n'était  pas 
habitué  à  voir  les  muses  en  boutique  (cela 
s'est  vu  depuis).  Les  premiers  essais  de 
maître  Adam  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme :  le  duc  de  Saint-Aignan  lui  écrivit 
que  pour  les  vers  et  pour  le  nom  il  était  le  pre- 
mier des  hommes;  Benserade  disait  qu'il 
était  monté  au  Parnasse  avec  une  échelle 
de  sa  façon,  qu'il  avait  tirée  après  lui. 
Encouragée  par  ce  premier  succès,  le  Vir- 
gile au  rabot  rima  une  multitude  de  ron- 
deaux, d' épitres,  de  chansons  :  iî  chanta 
souvent  le  vin  et  le  plaisir,  quoiqu'il  fut 
sobre,  dit-on,  de  Tun  et  de  l'autre.  Un 
biographe  a  dit  :  <i  11  était  épicurien  sans 
libertinage,  stoïcien  sans  superstition;  si 
Epicure  et  Zenon  eussentvécu  de  son  temps, 
il  les  aurait  fait  boire  ensemble  »  Le  poète 
nivernais  eut  la  piquante  originalité  de 
donner  aux  divers  recueils  de  ses  œuvres 
des  noms  empruntés  à  sa  profession  ma- 
nuelle :  c'étaient  ses  cfievilles^  son  rabot  y 
son  vilebrequin.  Toutes  c^s  pièces  ont  été 
réimprimées  en  1806,  et  l'on  vient  d'en 
publier  une  nouvelle  édition.  A  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XllI  et  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  Adam  Billaut  fut  un  poète  à  la 
mode  ;  son  nom  parvint  à  la  cour  sur  l'aile 
de  la  Renommée avec  l'aide  des  prin- 


cesses Anne  et  Marie  de  Gonza^e.  S' étant 
rendu  à  Paris,  en  1637,  poursuivre  un  pro- 
cès, il  fut  accueilli  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, par  Gaston  d'Orléans,  le  prince  de 
Conti,  le  duc  de  Guise,  legrandCondéet 
la  reine  Christine  de  Suède.  Pierre  Cor- 
neille fit  des  vers  en  son  honneur,  qui  fu- 
rent imprimés  depuis  en  tête  des  œuvres 
du  poète-artisan.  Mieux  aue  tout  cela,  il 
obtint  une  pension  de  Richelieu  et  une  du 
duc  d'Orléans  :  ce  qui  le  détermina  à  se 
fixer  à  Paris.  Mais  bientôt  la  faveur  de 
maître  Adam  s'en  alla ,  comme  tant  d'au- 
tres, au  cours  du  fleuve  d'oubli,  si  rapide 
parmi  nous.  Ses  pensions  furent  mal 
servies,  quelquefois  oubliées  tout-à-fait; 
enfin ,  Billaut  comprit  qu'auprès  des  grands 
il  était  parvenu 

A  ce  point  de  faveur 

De  les  voir  manger  leur  soupe  , 
Et  d'en  ressentir  l'odeur. 

Il  retourna  à  Nevers«  et  dut  reeourir  à  sa 
varlope  pour  assurer  la  subsistance  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Ce  joyeux  rimeur 
eut  sa  désillusion,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  une  de  ses  chevilles  adressée  à  Marie 
de  Gonzague,  son  ancienne  protectrice  : 

L'adTenir  des  enfants,  le  soucydu  niénoge. 
La  crainte  de  jeûner  sur  la  An  de  mon  Age. 
Ont  tant  d'authorité  sur  ma  condition, 
Que  mon  àmen'a  plus  aucune  ambition, 
Qu'à  borner  seulement  mes  désirs  h  l'envie 
De  vivre  en  menuisier  le  reste  de  ma  vie. 

Il  faut  dire  qu'Adam  Billaut  eut  un  rival 
de  gloire  poétique  dans  un  pâtissier  nonimé 
Ragueneau ,  qui ,  certes,  au  jugement  d*une 
critique  sévère,  devait  faire  aussi  en  poésie 
des  brioches  et  des  boulettes  (  vaudevillîque- 
ment  parlant)  mais  dont  les  vers  ne  man- 
quaient pas  d'une  certaine  originalité.  Dans 
un  sonnet  que  c«  disciple  de  Comus  adres- 
sait au  menuisier  de  >'evers ,  il  lui  disait  : 

Tu  souffrira»  pourtant  que  je  me  flatte  un  peu  : 
Avecque  plus  de  bruit  tu  travaUla,  sans  doute. 
Mais  pour  moi  je  trarailh  avecqiie  plus  de  feu. 

La  seule  des  compositions  d'Adam  Bil- 
laut qui  soit  restée  populaire,  c'est  sa 
fameuse  chanson  Aussitôt  que  la  lumière, 
qui  réellement  est  remplie  de  verve  et  de 
gaité.  Voltaire  cite  avec  éloge  le  rondeau 
du  poète  nivernais  sur  la  sciatiqtœ;  peut- 
être,  lorsqu'il  le  composa ,  était-il  possédé 
de  son  sujet.  Adam  Billaut  mourut  en  1662; 
la  première  publication  de  ses  œuvres  avait 
eu  lieu  en  1642. 
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BONAMY,  docteur-médecin  de  Nantes, 
membre  de  la  Société  académique  de  cette 
fille.  Il  a  publié,  en  collaboration  avec  M.  le 
docteur  Guépin ,  /Vantes  au  \ix*  siècle ,  ou- 
vrage estimable  et  bien  écrit,  que  nous 
avons  souvent  consulté  et  qui  le  sera  avec 
fruit  par  toutes  les  personnes  qui  désireront 
connaître  sous  tous  les  rapports  le  chef-lieu 
du  département  de  la  Loire-Inférieure. 
Voyez  ci-après  la  notice  de  M.  Guépin. 

BONCHAMP  {.4rthur),  célèbre  chef 
vendéen,  né  en  Anjou  en  17â9.  11  servit 
d'abord  dans  la  guerre  de  Tindépendance 
en  Amérique,  avec  la  jeune  noblesse  fran- 
çaise qm  se  porta  au  secours  des  nouveaux 
républicains  armés  pour  se  soustraire  à  la 
domination  britannique.  Ce  fut  à  d'autres 
principes  ou  à  d'autres  suggestions  que 
Bonchamp  obéit  en  1793.  Il  vivait  paisible- 
ment dans  son  château  de  Saint-Florent-le- 
Yieiu,  lorsque  Tinsurrection  de  la  Vendée 
éclata;  et  Ton  peut  croire  qu'il  se  mit  peu 
volontiers  à  la  tête  des  oaysans  du  bas-An- 
iou,  qui  le  nommèrent  leur  chef.  U. contri- 
bua aux  prises  de  Bressuire,  de  Thouars,  de 
Fontenai,  de  Saumur,  d'Angers;  et  partout 
il  se  distingua  par  sa  valeur,  mais  surtout 
par  sa  modération  et  son  humanité.  Bon- 
champ  avait  fait  des  efforts  héroïques  à  la 
bataille  de  Chollet,  le  17  octobre  1793,  lors- 
qu'il fut  blessé  mortellement.  Cet  événe- 
ment mit  le  désordre  dans  les  rangs  ven- 
déens, que  ne  put  rallier  d'Elbée,  blessé 
lui-même  grièvement.  Au  moment  où,  mal- 
gré sa  défaite,  l'armée  catholique  parvint  à 
effectuer  le  nassa^e  de  la  Loire,  Bonchamp, 
transporté  aans  rlle  de  la  Meilleraie,  vit 
approcher  avec  calme  son  heure  suprême, 
qui  fut  marquée  par  un  acte  d'humanité. 
Près  de  cinq  mille  prisonniers  républicains, 
soldats  et  citoyens ,  étaient  renfermés  dans 
l'église  de  Saint- Florent ,  et  voués  à  la  mort 
par  la  fureur  des  chefs  vendéens ,  qu'exci- 
tait le  farouche  Bernier.  Bonchamp,  près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  demanda  que 
ces  prisonniers  fussent  épargnés  et  renaus 
a  leurs  familles ,  à  leurs  foyers.  11  exigea 
qu'on  lui  fît  le  serment  de  respecter  sa  der- 
nière volonté  ;  on  Je  fit ,  et  ce  serment  fut 
observé  religieusement.  On  voit  dans  l'é- 
glise de  Saint-Florent  le  tombeau  éminem- 
ment monumental  de  ce  général  vendéen  : 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre  sta- 
tuaire David. 

BONN  A  Y  {le  marquis  de),  d'une  an- 
cienne fannlle  du  Nivernais,  est  né  dans 


cette  province  vers  1753. 11  entra  dans  les 
gardes-du-corps  en  1774;  il  était  en  1789 
sous-lieutenant  de  la  compagnie  du  duc  de 
Villeroi.  Nommé  député-suppléant  aux  Etats- 
Généraux  par  la  noblesse  aes  bailliages  de 
Nevers  et  de  Douzy,  il  remplaça  à  l'Assem- 
blée constituante  le  marquis  de  Damas 
d' Anlezy,  et  se  fit  remarquer  en  s'opposant 
à  ce  qu'une  loi  nouvelle  eut  un  effet  rétro- 
actif. Le  12  avril  i790,  il  parvint  à  la  prési- 
dence de  l'Assemblée,  qui  se  renouvela  plu- 
sieurs fois  pour  lui.  Accusé,  après  le  départ 
du  roi  pour  Varennes ,  d'en  avoir  été  pré- 
venu sans  l'avoir  révélé,  M.  de  Bonnay  ré- 
pondit :  «  Si  le  roi  m'avait  demandé  mon 
»  avis  sur  ce  départ ,  je  ne  le  lui  aurais  pas 
»  conseillé;  mais  s'il  m'avait  choisi  pour  le 
»  suivre ,  je  serais  mort  à  ses  côtés  en  me 
»  glorifiant  d'une  telle  mort.  »  M.  de  Bon- 
nay émigraen  1792  et  s'attacha  à  la  per- 
sonne du  comte  de  Provence,  dont  il  devint 
le  ministre  intime  pendant  son  séjour  à 
Varsovie.  En  1814,  Louis  XVllI  nomma 
M.  de  Bonnay  son  ambassadeur  en  Dane- 
mark ;  en  1815  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pair  ;  enfin,  il  obtint  plus  tard  le  gouverne- 
ment du  palais  royal  de  Fontainebleau ,  et 
mourut  à  Paris  en  mars  1825. 

BONTEMPS  {Franeois)  ,  général  du 
temps  de  la  République ,  né  à  Saumur  en 
1753.  Ainsi  que  Murât,  Bontemps  était  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  en  1772  il 
s'élança  du  séminaire  dans  les  rangs  de 
l'armée,  et  servit  d'abord  au  régiment  du 
roi,  infanterie.  «  En  ce  temps  la,  dit  l'histo- 
rien de  Saumur,  les  Cheverts  étaient  rares 
sous  les  drapeaux,  et  le  brave  jeune  homme, 
avec  tout  son  talent  et  sa  taille  de  cinq  pieds 
six  pouces,  n'était,  après  dix  ans  de  service, 

Sue  sergent  de  grenadiers.  »  Bontemps, 
égoùté  des  lenteurs  d'une  carrière  qui 
n'offrait  de  faveurs  qu'à  la  naissance,  quit- 
ta son  régiment,  et  reprit  Thabit  ecclésias- 
tique. La  métamorphose  était  grande;  nous 
doutons  qu'elle  mt  cordiale;  et  lorsque 
nous  voyons  qu'en   1789  l'ex-sergent  de 

f grenadiers  confessait  des  religieuses  dans 
e  diocèse  de  IMeaux ,  nous  sommes  tenté 
de  croire  qu'il  se  montrait  volontiers  pro- 
digue d'absolutions. 

Quand  sonnèrent  les  premiers  clairons  de 
la  guerre  de  la  liberté ,  Bontemps  se  fit 
nommer  aumônier  du  4'  bataillon  de  l'Eu- 
re  C'était  déjà  une  transaction  entre  la 

soutane  et  l'uniforme;  la  fibre  martiale  étoit 
émue  dans  le  prêtre,  et  un  beau  matin  il  se 
trouva  qu'il  avait  échange  son  étole  contre 
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des  épaulettes  de  lieutenant  de  grenadiers 
à  ce  même  bataillon  de  l*Eure  où,  naguère, 
il  exhortait  beaucoup  à  défendre  la  patrie , 

et  confessait  le  plus  rarement  possible 

iVous  devons  ajouter  toutefois  que  cette 
dernière  transformation  eut  lieu  après  un 
CTand  coup  d'épée  que  Taumônier  avait 
donné  à  un  officier  qui  l'avait  insulté.  Deux 
ans  ^lus  tard  (1794) ,  Bontemps,  après  une 
carrière  glorieuse,  était  chef^de  brigade. 
En  1 799,  il  obtint  les  étoiles  de  général  de 
brigade ,  et  servit  sous  le  général  Moreaii . 
Peut-être  un  certain  attacltement  à  ce  chef 
trahit-il  la  fortune  de  notre  Saumurois; 
toujours  est-il  certain  qu'il  revint  à  Saumur 
après  cette  campagne.  Il  y  mourut  en  1811. 

BOUCHER  (François)^  premier  peintre 
du  roi  Louis  XV  et  di'recteur  de  TAcadémie 
de  peinture,  naquit  à  Bourges  en  1704. 
Elève  de  Lemoine,  il  remporta  le  premier 
prix  h  l'âge  de  dix-neuf  ans  ;  il  étudia  en- 
suite en  Italie  les  beaux  modèles,  et  revint 
ensuite  plein  des  inspirations  des  grands 
maîtres  exercer  son  art  à  Paris.  Les  histo- 
riens de  la  peinture  lui  reprochent  d'avoir 
laissé  dégénérer  sous  sa  direction  le  genre 
héroïque,  porté  si  loin  par  les  artistes  du 
siècle  précèdent,  et  d'y  avoir  substitué  cette 
manière  molle  et  brillantée  qui  descendit 
jusqu'aux  fades  pastorales  et  aux  niaiseries 
allégoriques  dont  nous  voyons  encore  des 
traces  dans  quelques  hôtels  du  xviir  siè- 
cle. Boucher  mourut  en  1770 ,  laissant  son 
nom  à  cette  école  dégénérée  dont  malheu- 
reusement il  ne  vit  pas  le  plus  bas  état  de 
dégradation. 

BOUGIJER  (Pierre),  professeur  d'hy- 
drographie, membre  de  l'Académie  des 
Sciences ,  de  la  Société  royale  de  Londres, 
naquit  au  Croisic  en  1608.  Ce  savant,  que 
l'on  peut  classer  parmi  ceux  qui  ont  impri- 
mé le  plus  d'essor  aux  sciences ,  remporta, 
en  1727,  le  prix  proposé  par  l'Académie 
pour  la  mAture  des  vaisseaux.  En  1729  et 
1731  ,  il  obtint  deux  autres  prix  sur  des 
questions  de  navigation.  Bouguer  fut  l'in- 
venteur de  rhéiiomètre  ou  lunette  à  deux 
objectifs  pour  mesurer  les  diamètres  appa- 
rents du  soleil  et  des  planètes.  Ce  savant  fit 
de  nombreuses  expériences  sur  la  longueur 
du  pendule  à  diverses  latitudes ,  sur  la  dila- 
tation des  métaux,  sur  les  densités  de  l'air, 
sur  les  réfractions  atmosphériques  et  sur 
une  inGnité  d'autres  sujets  de  physique , 
d'astronomie  et  de  géométrie.  Il  lut  associé 
h  Cassini ,  Pingre  et  Camus  pour  la  mesure 


d'un  degré  du  méridien ,  et  se  rendit  à 
l'équateur  avec  La  Condamine  pour  mesu- 
rer le  degré  de  latitude ,  opération  qui  fixa 
les  incertitudes  sur  la  figure  de  la  terre.  On 
a  de  Bouguer  un  Esaai  d'optique  sur  la 
Gradation  de  la  lumière,  in-I2,  1729.  — 
Traité  du  Navire^  de  sa  construction  et  de 
ses  mouvements,  in-4«»,  i746.  —  Entretiens 
sur  ta  cause  de  l'inclinaison  de  Vorbite  des 
planètes  y  in-4»,  1748.  —  Théorie  de  la 
figure  de  la  Terre  et  quelques  mémoires 
justificatifs  du  même  ouvrage  contre  La 
Condamine,  1749  et  1753,  un  vol.  in-4«. — 
Nouveau  traité  de  Navigation  et  de  Pilo- 
tage, 1753,  un  vol.  in-4".  —  Mouvements 
des  f 'aisseaux  y  1757,  un  vol.  in-4".  — 
lYaité  d'optique  sur  la  gradation  de  la 
lumière^  ouvrage  posthume  publié  par  l'ab- 
bé de  La  Caille,  un  vol.  m-4°.  Bouguer 
mourut  en  1758. 

BOUILLY  {Jean-Nicolas) ,  homme  de 
lettres,  né  à  Tours  d'une  famille  honorable, 
dans  la  seconde  moite  du  xviir  siècle. 
Bouilly  fit  ses  études  avec  distinction  au 
collège  de  Tours,  son  droit  à  l'Univer- 
sité d'Orléans,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  .Mais  les  lettres  étaient  la 
vocation  de  ce  jeune  Tourangeau  :  il  aban- 
donna bientôt  Te  barreau  pour  le  théâtre,  et 
fit  jouer  à  la  Comédie-Italienne,  vers  1789, 
Pierre-le-Grandy  opéra  dont  Grétry  avait 
composé  la  musique.  On  reconnut  dès  ce 
premier  ouvrage  que  l'auteur  avait  étudié 
heureusement  la  manière  de  Sedaine  daus 
l'art  de  combiuer  un  plan ,  de  disposer  les 
scènes  et  d'amener  des  situations.  !Mais 
Bouilly  laissait  remarquer  une  touche  plus 
délicate,  montrait  plus  de  sensibilité  et  res- 
pectait mieux  la  langue  que  son  modèle. 
Entraîné  par  le  torrent  révolutionnaire  , 
Bouilly  ne  s'abandonna  point  aux  excès  de 
cette  orageuse  époque  ;  hé  avec  Mirabeau , 
il  admira  son  immense  talent ,  sans  imiter 
son  immoralité  politique  et  sociale.  Égale- 
ment ami  de  Barnave,  il  sympathisa  mieux 
avec  ce  jeune  et  vertueux  tribun.  Contraint 
d'accepter  des  emplois  au  milieu  du  mou- 
vement de  l'époque,  Bouilly,  environné  de 
la  confiance  de  ses  compatriotes ,  exerra 
tour-à-tour  dans  sa  patrie  les  fonctions 
d'administrateur  du  département ,  de  juge 
au  tribunal  civil  et  d'accusateur  public- 
dans  ces  diverses  attributions ,  il  tempéra 
l'effervescence  publique,  pratiqua  la  justice 
avec  énergie ,  et  contribua  avec  autant  de 
courage  que  de  persévérance  à  préserverson 
pays  de  la  fureur  des  Vendéens ,  comme  de 
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celle  des  anarchistes.  Après  le  9  thermidor, 
Bouilly  fit  partie  de  la  commission  d'ins- 
truction publique,  et  participa  à  l'organisa- 
tion des  écoles  primaires.  Lorsque  ce  co- 
mité fut  réuni  au  département  de  rintérieur, 
Bouilly  se  livra  tout  entier  à  la  carrière  dra- 
matique :  ce  fut  alors  qu'il  donna  l'Jbbé  de 
l'Epee^  drame  d'un  caractère  neuf,  palpitant 
d'intérêt,  reposant  sur  une  donnée  histori- 
que, et  dont  le  succès  fut  immense.  Il  fit 
jouer  ensuite  au  Théâtre-Français  Mculame 
de  Sévigné  ;  à  l'Académie  royale  de  Musi- 
aue  ies  Jeux  floraux  ;  à  l'Opéra-Comique, 
la  Jeunesse  de  Henri  U\  la  Famille  amé- 
ricaine^ Jean- Jacques  Rousseau  à  ses  der- 
niers moments^  Léonore  ou  l* Amour  con^ 
jugal^  les  Deux  Journées,  Une  Folie, 
Héléna^  Zoé ,  le  Séjour  militaire  ;  et  avec 
M.  Dupaty,  Cimarosa  ,  V Intrigue  aux  Fe- 
néires  et  ^Françoise  de  Foix  :  toutes  ces 
pièces,  mises  en  musique  par  les  bons  com- 
positeurs du  temps ,  eurent  un  grand  suc- 
cès. Au  Vaudeville,  Bouilly  donna ,  en  col- 
laboration avec  M.  Pain,  llaijie  aux  Fem- 
mes, Florian ,  Berquin,  Teniers^  Fane/ton 
la  rielleuse,  la  FieUlesse  dePiron;a\ec 
M.  Dupaty,  la  Manie  des  Romans  ,  /ignés 
Sorel  et  la  Belle  Cordière,  Toutes  ces  com- 
positions, gaies,  spirituelles,  doucement 
malicieuses,  touchantes  dans  quelques  scè- 
nes, furent  accueillies  par  la  vogue;  elles 
restèrent  au  théâtre  tant  qu'on  aima  la  g:aité 
franche,  le  naturel  et  les  situations  vraies  ; 
on  cessa  de  les  représenter  dès  que  le  public 
eut  besoin  d'être  galvanisé  pour  être  ému. 
Bouilly,  qui  s'était  fait  une  belle  réputation 
au  théâtre,  en  agrandit  la  sphère  par  un  autre 
genre  de  littérature.  Il  excella  dans  le  conte 
en  prose,  et  sut  y  combiner,  des  situations 
toujours  dramatiques,  une  morale  douce  et 
un  intérêt  soutenu.  C'est  pour  ces  précieu- 
ses qualités  que  l'on  vit  multiplier  les  édi- 
tions des  Contes  à  ma  Fille,  des  Jeunes 
Femmes,  des  ^féres  de  famille ,  des  Quatre 
Âges  de  la  Femme,  des  Encouragements 
à  la  Jeunesse,  des  Contes  aux  Enfants  de 
France,  des  Contes  à  mes  petites  Amies  et 
des  Contes  populaires. 

Dans  le  cours  de  ces  publications,  Bouil- 
ly ajouta  à  son  théâtre  Falentine  de  Milan, 
drame  lyrique,  musique  de  son  ami  Mebul, 
et  les  Deux  Nuits,  comédie  lyrique,  musi- 
que de  Boeldieu.  Il  fit  en  outre  recevoir 
au  Théâtre  -  Français  une  Matinée  de 
Louis  A/r,  «  que  nous  n'avons  pu  offrir 
»  b  l'impétueuse  jeunesse,  ennemie  du 
•  grand  siècle,  »  dit  l'auteur  dans  une  lettre 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  plus  une  co- 


médie en  un  acte  et  en  vers  intitulée  le  Bien 
et  le  Mieux.  Bouilly  a  laissé  des  Souvenirs 
et  des  Révélations ,  «  récit  fidèle  de  ce  qui 
»  m'a  frappé  pendant  un  demi-siècle,  dit-il 
*  dans  la  même  lettre ,  et  qui  tend  à  prou- 
»  ver  aux  gens  de  lettres  qu'il  n'est  pour 
»  eux  ni  bonheur ,  ni  gloire  s'ils  ne  savent 
»  pas  conserver  leur  noble  indépendance,  m 

»  Voilà,  pionsieur,  continue  l'honorable 
»  Tourangeau  ,  voilà  le  vieil  homme  yax  se 
»  met  à  nu  devant  vous.  Il  n'est  point  de 
»  ceux-là  qui  se  sont  hissés  jusqu  au  Par- 
»  nasse  ;  il  n'a  cherché  qu'un  petit  coin 
»  délicieusement  ombragé  où,  soit  erreur, 
»  soit  raison ,  il  se  regarde  comme  un  des 
»  heureux  de  la  terre...  Je  puis  dire  sans 
»  craindre  d'être  démenti,  de  moi  tot^ours 
»  je  fus  propriétaire  J'achèverai  ma  mar- 
»  che  à  petites  journées ,  avec  ma  vieille 
»  allure  ;  et  peut-être  sur  mon  chemin , 
»  rencontrerai-je  quelque  jeune  femme  qui 
»  me  saluera  comme  son  vieux  conteur... 
»  Lorsque  je  me  serai  pour  toujours  endor- 
»  mi,  une  jeune  fille  viendra  laisser  tomber 
»  sur  ma  tombe  une  fleur  de  sa  couronne 
»  virginale  en  disant:  Il  fut  notre  fidèle 
»  ami,  .  Et  je  pourrai,  du  fond  de  mon 
»  tombeau,  répéter  avec  Virgile,  O  mihi 
»  tune  quàm  mollifer  ossa  quiescant, 

»  Cette  lettre  e>t  beaucoup  trop  longue, 
«  et  je  vous  prie  d'en  agréer  mes  excuses  ; 
»  mais  le  cœur  d'un  vieillard  qu'on  remue 
»  est  comme  ces  anciens  instruments  qui 
»  vibrent  longtemps  dès  qu'on  les  touche.  » 
Extrait  du  biographe^  août  1834,  n" 8. 

En  1841,  on  reprit  à  l'Opéra-Comique  les 
Deux  Journées  ;  Bouilly ,  presque  octogé- 
naire, assistait  à  la  première  représentation 
de  cette  reprise.  La  vive  satisfaction  que  lui 
fit  éprouver  le  succès  que  ce  vieil  opéra  oh- 
tint  devant  une  génération  nouvelle;  l'émo- 
tion que  l'auteur  ressentit  en  entendant  lire 
quelques  vers  de  sa  composition,  fleurs  de 
l'ûme  semées  sur  la  tombe  de  Chérubini, 
auteur  de  la  musique  des  Deux  Journées; 
enfin,  l'ovation  décernée  après  la  représen- 
tation à  cet  illustre  compositeur,  tout  ce 
soir-là  contribua  à  produire  sur  la  consti- 
tution éminemment  impressionnable  'de 
Bouilly  une  sorte  d'agitation  fébrile  ;  il  se 
coucha  malade  ;  peu  de  jours  après,  il  avait 
vécu...  Quelque  jugement  que  l'on  porte 
sur  cet  écrivain,  dont  les  ouvrages  furent 
généralement  lus  avec  intérêt,  personne 
assurément  ne  refusera  à  sa  mémoire  les 
hommages  dus  à  l'homme  de  bien. 

BOURDALOTJE  (/.o«/s),  le  premier  de 
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nos  orateurs  sacrés  après  Massillon ,  ne  na- 
quit point  à  Bourges,  comme  Font  consigné 
plusieurs  biograplies,  mais  à  Mehun-sur- 
Vèvre,  en  1633,  et  non  en  1632.  Ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à  la  première  de  ces  erreurs, 
c'est  qu'il  fut  élevé  à  Bourges,  et  entra ,  à 
rage  de  16  ans,  chez  les  jésuites  de  cette 
ville.  11  y  enseigna  ensuite  les  humanités, 
la  rhétorique,  la  philosophie  et  fa  théologie 
morale.  Ayant  abandonné  l'enseignement 
pour  se  livrer  à  l'éloquence  de  la  chaire, 
vers  laauelle  il  se  sentait  entraîné,  le  Père 
Bourdaloue  prêcha  avec  succès  dans  plu- 
sieurs villes  de  province  ;  puis  il  vint  à  Pa- 
ris en  1669.  Le  talent  de  ce  prédicateur  ne 
tarda  pas  à  faire  du  bruit  à  la  cour; 
Louis  XIV  voulut  l'entendre  ;  il  prêcha  à 
Versailles  l'A  vent  de  1670  et  le  carême  de 
1672.  A  la  première  époque,  la  cour,  habi- 
tuée à  cette  flatterie  qui,  jusqu'alors,  avait 
infesté  la  chaire  elle-même,  fut  d'abord  un 
peu  choquée  par  les  mouvements  brusques, 
rudes  et  presque  abruptes  qui  distinguaient 
la  manière  de  Bourdaloue;  mais  lors- 
gu'après  l'avoir  entendu,  la  noblesse  eut 
à  subir  de  nouveau  les  sermons  vides  de 
dialectique,  bourrés  de  citations  inoppor- 
tunes et  languissantes  des  autres  prédica- 
teurs ,  elle  redemanda  à  grands  cris  l'ora- 
teur qui ,  par  la  fécondité  de  ses  plans , 
l'enchaînement  de  ses  preuves  et  l'énergie 
de  sa  diction ,  allait  éveiller  la  sensation 
jusau'au.fond  de  l'/lme.  Le  roi  voulut  en- 
tenare  de  nouveau  Bourdaloue  dans  les 
carêmes  de  1674 ,  75 ,  80  et  82  ;  puis  dans 
lesaventsde  1686,  89  et  03  :  «  Aimant 
mieux,  disait  ce  souverain,  les  redites  de  ce 
sermonnaire,  que  les  choses  nouvelles  d'un 
autre.  »  On  pouvait  peut-être  reprocher  à 
Bourdaloue  une  suraoondance  de  divisions 
dans  ses  discours ,  qui  en  affaiblissait  l'in- 
térêt; néanmoins  sa  pensée  était  toujours  si 
puissante ,  si  colorée,  que  s'il  égarait  quel- 
quefois par  la  diffusion  du  plan,  il  captivait 
toujours  par  la  richesse  et  l'éclat  des  dé- 
tails. Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  Bourdaloue  prêcha  dans  le  midi  de 
la  France  les  Calvinistes  nouvellement  con- 
vertis sous  le  sabre  des  dragonnades ,  et  sa 
parole  franche,  entraînante,  sublime,  sans 
recherche ,  attacha  à  la  foi  catholique  bien 
des  consciences  jusqu'alors  indécises.  Dans 
los  dernières  années  de  sa  vie,  Bourdaloue, 
•descendu  de  la  chaire ,  se  consacra  aux  as- 
semblées de  charité ,  aux  hôpitaux.,  aux 
prisons.  Il  mourut  à  Paris  au  sein  de  cette 
pieuse  application  du  principe  de  la  charité 
en  1 704  ,  laissant  après  lui  le  surnom  glo- 


rieux de  prédicateur  des  rois  et  roi  des  pré- 
dicateurs. On  avait  coutume  de  dire  que  la 
conduite  de  ce  jésuite ,  aussi  vertueux  qu'é- 
loquent, était  la  meilleure  réfutation  des 
Lettres  provinciales  de  Pascal.  Bourdaloue, 
si  fort  ordinairement  de  raison ,  se  montra 
faible  une  fois  dans  le  cours  de  sa  carrière  : 
ce  fut  lorsqu*il  voulut  s'élever  contre  le 
Tartufe  de  Molière  :  il  n'est  pas  d'élo- 
quence qui  puisse  défendre  un  travers  dont 
le  ridicule  a  fait  justice.  Le  Père  Breton- 
neau  a  publié  deux  éditions  des  œuvres  de 
Bourdaloue  :  l'une  en  14  volumes  in-8", 
l'autre  en  15  volume  in-l2.  La  première^ 
^ui  a  paru  en  1707,  est  la  plus  recherchée. 
Kn  1812,  l'abbé  Sicard  a  publié  un  volume 
de  sermons  inédits  de  l'illustre  prédicateur 
Berruyer.  Bourdaloue,  vers  la  fln  de  sa  vie, 
était  devenu  aveugle. 

BODRDIGNÉ  {Jean  de),  chanoine  de 
réglise  d'Angers,  né  vers  la  fln  du  xv  siè- 
cle, a  composé  r//w7o«re  aggrégatice  dés 
Annales  et  Chroniques  d'Anjou,  «  conte- 
nant le  commencement  et  origine  avec  par- 
tie des  cheyaleureux  et  martiaux  gestes  des 
magnanimes  princes,  consuls,  comtes  et 
ducs  d'Anjou ,  depuis  le  temps  du  Déluge 
jusqu'à  présent.  »  On  comprend,  d'après 
ce  titre,  combien  on  doit  compter  sur  1  au- 
thenticité du  volume  in-folio  publié  par 
Bourdigné. 

BOURDILLON  {Aut)ert  de  la  Plaiiére, 
maréchal  de),  seigneur  de  Bourdillon, 
Frasnay,  Montigny,  Saint-Aubin,  Saint- 
Sulpiceetc  ,  né  dans  le  Nivernais  dans  la 
première  moitié  du  xvi«  siècle.  Il  était  fils 
puîné  de  Philibert  (]e  la  Platière  seigneur  de 
Borde«.  Il  servit  avec  distinction  sous  les 
règnes  de  François  I*',  de  Henri  II  et  de 
Charles  IX.  L'un  de  ses  beaux  faits  d'ar- 
mes, sous  le  premier  de  ces  règnes ,  fut  la 
prise  du  fort  de  Mary,  près  Calais,  emporté 
sur  les  Anglais  en  1545.  Après  la  malheu- 
reuse journée  de  Saint-Quentin  en  1557,  ce 
général  sut,  par  des  manœuvres  habiles, 
sauver  une  partie  de  l'armée,  et  se  jeta  avec 
elle  dans  La  Fère.  L'année  suivante,  le 
maréchal  de  Bourdillon  prit  Thionville ,  et 
en  1559,  il  commanda  dans  le  Piémont.  Ce 
fut  malgré  son  opposition  et  ses  remontran- 
ces qu'on  rendit,  en  1562,  au  duc  de  Savoie, 
le  marquisat  de  Saluées,  Turin  et  quelques 
autres  places.  En  cette  même  année,  le  ma- 
réchal de  Saint-André  ayant  été  tué  dans  la 
guerre  de  religion ,  M.  de  Bourdillon  fut 
pourvu  à  sa  place  de  cette  haute  dignité.  En 
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1563,  il  se  signala  aa  siège  du  Havre,  qu*il 
contribua  à  enlever  aux  Anglais.  Ce  sei- 
gneur fut  chargé  de  diverses  missions 
diplomatiques,  qu*ii  remplit  avec  autant 
diiabileté  que  de-prudencè  et  de  sagesse. 
Il  mourut  a  Fontainebleau  en  1667 ,  sans 
laisser  de  postérité,  quoiqu'il  edt  été  ma- 
rié deux  fois. 

BOURDON  DB  tk  CROSNIÊRE  {Léo- 
nard^Jean-Joseph  ),  naquit  à  Orléans  ;  mais 
il  s'était  établi  a  Paris  en  qualité  d'institu- 
teur, lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en 
embrassa  les  principes  avec  ardeur,  et  se  fit 
remarquer  au  14  juillet  par  une  efferves- 
cence motionneuse,  qui  des  lors  fixa  sur  lui 
l'attention.  L' Assemblée  constituante  avait 
adoDté  un  centenaire  du  Mont-Jura;  Léo- 
nard Bourdon  sollicita  la  faveur  de  prendre 
soin  de  lui ,  et  le  fit  servir  par  ses  élèves, 
afin  de  donner  disait-il ,  l'exemple  du  res- 
pect dû  à  la  vieillesse.  A  cette  époque,  les 
admirations,  comme  les  haines ,  naissaient 
de  bien  légères  causes  :  la  conduite  de 
Bourdon  envers  le  vieux  montagnard  suffit 
pour  le  faire  admirer;  il  fut  nommé,  en 
1792  ,  député  du  Loiret.  A  la  Convention 
nationale,  avant  l'ouverture  de  la  session , 
la  commune  de  Paris  avait  envoyé  Bourdon 
à  Orléans  pour  faire  adhérer  cette  ville  aux 
mesures  prises  par  T  Assemblée  législative, 
et  pour  assurer  le  transport  à  Versailles  des 
prisonniers  traduits  devant  la  haute  cour. 
On  sait  que  ces  prisonniers  furent  massa- 
crés dans  cette  ville  :  c'est  sur  de  trop 
vagues  données  que  Ton  accuse  Léonard 
B(Hirdon  d'avoir  trempé  dans  cet  horrible 
attentat.  Mais  au  mois  de  mars  1793,  ce 
conventionnel,  passant  à  Orléans,  fut 
l'instigateur  de  la  scène  que  nous  avons 
rapportée  (voyez  notre  article  Orléans),  en 
insultant  une  sentinelle  placée  devant  l'hô- 
tel de  la  mairie.  Ne  pouvant  s'autoriser  de 
l'insignifiante  blessure  qu'il  reçut  dans 
cette  circonstance,  pour  exercer  une  ven- 
geance contre  ses  concitoyens.  Bourdon 
prétendit  que  la  pointe  du  fer  s'était  arrêtée 
sur  une  pièce  de  cinq  francs  neuve  qui  se 
trouvait  dans  son  gousset,  et  que  le  faction- 
naire était  coupable  au  premier  chef  pour 
avoir  endommagé  l'effigie  de  la  Liberté.  Le 
garde  national,  sa  famille  et  tous  ceux  qui 
étaient  de  garde  ce  jour-là  à  la  mairie  furent 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamnés  à  mort,  bien  que  le  représen- 
tant Albitte,  qui  avait  été  témoin  de  la  scè- 
ne, ait  déclaré  que  son  collègue  avait  été 
l'agresseur.  Le  8  août  de  la  même  année, 

T.   IT. 


Léonard  Bourdon  fut  nommé  secrétaire  de 
la  Convention,  et  peu  de  temps  après,  pré- 
sident du  club  des  Jacobins.  Ce  représen- 
tant sollicita  la  formation  d'une  colonne 
révolutionnaire  dans  chaque  département, 
et  conjointement  avec  Bourdon  de  l'Oise, 
il  fit  décréter  que  les  biens  des  détenus  qui 
se  suicideraient,  ainsi  que  ceux  des  con- 
damnés, appartiendraient  à  la  république. 
Bourdon  se  déclara  le  défenseur  de  Vin- 
cent et  de  Ronsin,  accusés  par  Robespierre  : 
cette  dissidence  le  rendit  ennemi  de  cet 
homme  puissant.  Il  fut  un  des  actifs  iusti- 

Sateurs  du  9  thermidor  :  adjoint  à  Barras 
ans  le  commandement  de  la  force-armée, 
il  pénétra  avec  un  détachement  dans  l'Hô- 
tetde-Ville  où  le  triumvirat  s'était  réfugié, 
et  retourna  ensuite  à  la  Convention  pour 
rendre  compte  de  cette  expédition  san- 
glante. Ayant  conspiré  contre  la  même 
assemblée,  le  1"  avril  1795,  Léonard  Bour- 
don fut  arrêté,  conduit  au  château  de  Hara, 
et  ne  dut  la  vie  et  la  liberté  qu'à  l'amnistie 
du  25  octobre  de  la  même  année.  Quoique 
Léonard  Bourdon  eut  été  traité  hautement 
d'assassin  par  Legendre,  dans  le  sein  même 
de  la  Convention,  il  fut  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  où  Boissy-d'Anglas  lui 
prodigua  la  qualification  d'égorseur,  et  se 
plaignit  de  ne  pas  faire  un  pas  dans  Paris 
sans  être  effrayé  de  sa  présence.  Après  le 
18  fructidor.  Bourdon  fut  envoyé  en  qualité 
d'agent  du  Directoire  à  Hambourg  ;  il  en  fit 
expulser  les  émigrés.  Il  redevint  ensuite 
instituteur,  comme  avant  la  Révolution ,  et 
mourut  en  1805.  Il  a  publié:  Mémoire  pour 
l'Instruction  et  VEaucation  nationales , 
1780,  iii-8".  —  Recueil  des  actions  civiques 
des  Citoyens  français,  4  numéros,  1794. — 
Le  Tableau  des  Imposteurs  ou  l'Inaugura- 
tion du  Temple  de  la  Liberté,  Sans-culo- 
tide  dramatique  en  5  actes, 

BOURGOING  (Jean  ■  François ,  baron 
de)  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Nivernais  qui,  depuis  trois  cents  ans,  n 
fourni  des  hommes  distingués  ;  il  naquit  à 
Neversen  1748.  Placé  à  l'Ecole  militaire 
en  1760,  le  jeune  Bourgoing  s'y  fit  remar- 

3uer  par  son  aptitude,  et  Paris  Duverney, 
i recteur  de  cette  école,  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir dans  cet  élève  de  grandes  disposi- 
tions pour  la  science  diplomatique.  Aussi , 
quoique  nommé  officier  au  régiment  d'Au- 
vergne en  1764 ,  M.  de  Bourgoing  fut-il  atta- 
ché à  la  légation  française  près  de  la  diète 
de  l'Empire.  En  l'absence  au  ministre  plé- 
nipotentiaire, il  fut  chaîné,  à  19  ans,  de  la 
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correspondance  avec  le  ministère  de  Ver- 
sailles :  correspondance  dans  laquelle  il 
développa  un  talent  d'une  maturité  surpre- 
nante. Mais  il  faut  que  Tinexpérience  de 
Textréroe  jeunesse  perce  en  quelque  chose  : 
M.  de  Bourj^oing  osa  adresser  quelques  ob- 
servations a  M.  le  duc  de  Cboiseul  sur  un 
ordre  au'il  en  avait  reçu  ;  le  jeune  diplo- 
mate n  était  pas  courtisan  ;  il  fut  renvoyé  à 
son  réeiment.  En  1777,  M.  de  Montmorin , 
se  rendant  à  Madrid  en  qualité  d'ambassa- 
deur, demanda  M.  de  Bourçoingau  ministre 
Vergennes ,  comme  premier  secrétaire  de 
légation.  Bientôt  M.  de  Montmonn,  rappelé 
à  Paris,  confia  le  portefeuille  de  Tambassade 
au  Jeune  secrétaire,  qui,  sous  le  titre  de 
chargé  d'affaires,  le  conserva  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  duc  de  La  Yau^uion  en  1785.  Re- 
venu en  France  à  cette  époque  ,  M.  de 
Bourgoin^  v  resta  jusqu'en  I787  ,  époque  à 
laquelle  il  nit  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Basse-Saxe;  il  conserva  ce  poste 
jusqu'en  1 792.  Ce  fut  sans  doute  dans  cet 
espace  de  temps  qu'il  s'occupa  de  la  compo- 
sition de  son  Nouveau  foyage  en  Espagne^ 
qui  parut  en  1789.  Il  y  avait  près  de  trois 
ans  que  cet  ouvrage  était  publié  lorsque 
son  auteur  fut  renvoyé  à  Madrid  avec  les 
fonctions  qu'il  venait  d'exercer  dans  le 
nord  de  l'Europe.  Le  diplomate,  durant 
cette  mission ,  parvint  à  maintenir  la  paix 
entre  le  gouvernement  fran^is  et  la  cour 
de  l'Kscurial  ;  mais  les  hostiAtés  éclatèrent 
dès  qu'il  eut  quitté  cette  cour,  vers  le  mi- 
lieu ae  1793.  11  était  réservé  à  M.  de  Bour- 
going  de  les  terminer  :  la  confiance  du  gou- 
vernement le  ressaisit  dans  les  mode>tes 
fonctions  d'officier  municipal  à  Nevers  ;  il 
se  rendit  à  Figuières  en  1794,  et  signa  la 
paix  entre  la  République  française  et  le  roi 
d'Espagne;  puis  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
Après  lé  18  brumaire,  M.  de  Bourgoing  re- 
prit la  carrière  diplomatique ,  avec  le  titre 
de  ministre  plénipotentiaire  en  Danemarck, 
puis  en  Suède.  Vers  la  fin  du  consulat  et 
lorsqu'il  devenait  évident  pour  les  moins 
clairvoyants  que  le  premier  consul  Bona- 
parte visait  à  la  puissance  souveraine ,  le 
ministre  de  France  à  Stockolm  ,  dans  son 
discours  de  réception,  sembla  faire  pressen- 
tir le  retour  en  France  du  gouvernement 
monarchique.  Bonaparte  travaillait  active- 
ment à  relever  le  trône  ;  mais  il  ne  voulait 
pas  travailler  au  grand  jour  :  il  rappela 
M.  de  Bour$roing,  qui,  jusqu'en  1807,  resta 
dans  une  sorte  oe  disgrâce.  Nous  dirons 
dans  l'article  suivant  comment  il  en  sortit. 
Nommé  simultanément  baron  de  l'Empire 


et  ministre  plénipotentiaire  près  du  roi  de 
Saxe,  cet  homme  d'Etat  était  encore  à  ce 
poste  lorsqu'en  181 1,  atteint  d'une  maladie 
causée  par  de  nouvelles  contrariétés ,  il  y 
succomba  à  l'âge  de  63  ans.  On  a  de  ce 
diplomate  :  Voyage  en  Espagne  ou  Tableau 
de  l'état  actuel  de  cette  monarchie,  3  vol. 
in-8**,  deux  éditions  en  1789,  et  une  troi- 
sième édition  revue,  publiée  en  1 803,  sous 
le  titre  de  t Espagne  moderne;  Mémoires 
historiques  et  phuosophiques  sur  Pie  /  7,  2 
vol .  in-8«,  1 798. — Histoire  des  Flibustiers^ 
traduite  de  l'allemand  d' Archenhoitz,  in-8<», 
1804.  —  Histoire  de  Vemperevr  Charte- 
magne^  traduction  de  rallemand  de  He- 
gewisch,  in-8",  1801.  — Correspondance 
a  un  jeune  Militaire ^  etc.^  2  vol.  in-12, 
1778.  —  Âgathocraior^  traduit  de  l'alle- 
mand de  Bassedow,  avec  des  notes  de  bota- 
nique, in-8«.  M.  deBoursoing  a  composé  en 
outre  un  grand  nombre  a*opuscules,et  s'est 
rendu  éditeur  de  la  correspNDndance  de  Vol- 
taire avec  le  cardinal  de  Bernis. 

BOURGOING  {Armand- Charles 'Jo- 
seph^ baron  de)  fils  aîné  du  précédent,  né 
à  Nevers  en  1786.  Il  fut  un  des  premiers 
élèves  de  l'Ecole  de  Fontainebleau ,  d'où  î 
sortit,  en  1804,  avec  te  grade  de  sous-lieu- 
tenant de  dragons.   Il   fit  ses  premières 
armes  dans  la  campagne  de  1805  et  se  dis- 
tingua à  la  bataille  d'Austerlitz.   Depuis 
lors,  le  nom  de  cet  officier,  toujours  pré- 
senté sur  les  rapports  de  l'armée,  fixa  l'at- 
tention de  l'empereur,  et  lui  rappela  les 
services  éminents  de  son  père  alors  en  dis 
grâce.  Napoléon,  revenu  a'une  préventiOD, 
ou  certain  d'avoir  assez  puni ,  avait  cou- 
tume de  relever  avec  éclat  ceux  qu'il  avait 
froissés...  ;  il  nomma  M.  de  Bourgoing  père 
ministre  en  Saxe  et  baron  ,  et  nt  son  fils 
membre  de  la  Légion-d' Honneur.  Ce  jeune 
homme  avait  dit  :  «  Je  parviendrai  à  servir 
»  mon  père,  ou  je  périrai  sur  le  champ  de 
»  bataille  ;  »  on  vient  de  voir  qu'il  réussit. 
Le  lieutenant  Bourgoing  ,  après  avoir  été 
blessé  à  Eylau,  devint  aide-de-camp  du  gé- 
néral Lauriston ,  avec  lequel  il  fit  les  cjim- 
pagnes  d'Espagne  en  1808  et  d'Allemagne 
en  1809  :  campaenes  durant  lesquelles  il 
donna  de  nouvelles  preuves  d'intrépidité. 
Au  commencement  de  la  guerre  de  Russie, 
M.  de  Bourgoing,  alors  aide-de  camp  du 
maréchnl  Ney,  fut  nommé  officier  oe  la 
Légion-d 'Honneur.  Fait  prisonnier  dans  la 
retraite  et  conduit  à  Cazan,  il  ne  revit  la 
France  qu'en   1814;  M.  Boui^oinç  était 
alors  chef  d'escadron.  A  la  formation  du 
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corps  royal  d'état-major^  il  y  fut  oomprU 
avec  ce  même  grade;  il  y  est  aujourdiiui 
colonel. 

BOUTUILLIER  (  Charles-LéoUy  marquis 
de  ),  né,  en  17-13 ,  en  Berr]^,  il  figura  avec 
distinction  dans  rassemblée  provinciale- 
modèle  que  Louis  XVi  forma  dans  cette 
province  en  1778 ,  ce  qui ,  onze  ans  plus 
tard,  le  fît  élire  député  de  la  noblesse  aux 
Etats-généraux.  Dans  cette  assemblée;  il 
s'opposa  à  la  réunion  des  ordres  ;  puis  l' As- 
seinblée  nationale  étant  constituée ,  il  sié- 
^  à  droite.  Les  12  et  15  septembre  1791, 
il  protesta  contre  les  actes  de  la  représenta- 
tion nationale,  émigra  dans  la  même  an- 
née, et  servit  à  Tarmée  de  Gondé  en  qualité 
de  major-général.  M.  de  Boutbillier  rentra 
en  France  après  le  18  brumaire;  à  la  res- 
tauration, il  fut  nommé  lieutenant-général, 
et  mourut  en  1818. 

BRETEUIL  {Lotds- Auguste  Le  Tonne- 
lier ^  baron  cfe),  homme  d'Etat  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI ,  avait  vu  le  jour 
à  Prenilly  en  Touraine,  en  1733.  Ee  baron 
de  Breteuil  était  actif ,  d'une  imagination 
vive ,  d'un  caractère  tranchant  et  d'une 
persévérance  infatigable.  11  fut  ambassa- 
deur successivement  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Stockholm,  à  Vienne.  Rappelé  de  la  der- 
nière de  ces  légations  en  1783,  Louis  XVI 
le  nomma  ministre  d'Etat,  et  lui  confia 
bientôt  le  département  de  la  maison  du  Roi. 
Ses  premiers  pas  dans  ia  carrière  ministé- 
rielle furent  marqués  par  des  bienfaits  :  il 
mit  en  liberté  les  prisonniers  détenus  par  le 
despotisme  de  ses  prédécesseurs,  et  changea 
le  donjon  de  Vincennes  en  grenier  d'abon- 
dance. Il  rendit  un  autre  service  à  la  capi- 
tale, ce  fut  d'ordonner  la  démolition  (tes 
maisons  bâties  sur  les  ponts ,  démolition 
quMl  fit  commencer  immédiatement.  Jus- 
qu'alors, M.  de  Breteuil  avait  fait  approu- 
ver son  administration  ;  mais  ses  bienveil- 
lantes dispositions  s'évanouirent  quand  la 
révolution  éclata,  et  l'opinion  reproche  à 
cet  homme  d'Etat  d'avoir  conseillé  à  la  cour 
des  mesures  violentes  contre  les  Parisiens. 
M.  de  Breteuil  avait  conseillé  aussi  à 
Louis  XVI  de  se  retirer  à  Compiègne  avec 
les  troupes  cantonnées  à  Versailles;  sur  le 
refus  du  roi,  ce  ministre ,  contre  lequel  le 
peuple  se  prononçait  d'une  manière  mena- 
çante, remit  son  portefeuille  et  quitta  la 
France.  Il  y  rentra,  en  1802,  dans  une  si- 
tuation voisine  de  l'indigence;  heureuse- 
ment il  recneillit  peu  de  temps  après  un 


héritage  assez  considérable.  Le  baron  de 
Breteud,  qui  a  laissé  le  souvenir  d'une 
assez  vaste  capacité,  mourut  à  Paris  en 
1807,  non  sans  avoir  éprouvé  le  désir  d'être 
rappelé  aux  affaires  par  l'empereur  Napo- 
léon. 

BRETONNEAU  (.V  ),  docteur-mé- 

decin en  chef  des  hospices  de  Tours,  naquit 
à  Saint-Georges  (Loir-et-Cher)  vers  1777. 
Il  avait  terminé  ses  études  médicales  vers 
1 79U,  époque  à  laquelle  il  s'établit  à  Tours. 
Non-seulement  ce  médecin  exerce  depuis 
plus  de  40  ans  la  médecine  avec  une  haute 
distinction,  mais  on  lui  doit  des  ouvrages 
qui  sont  devenus  classiques  dans  la  science 
qu'il  professe.  M.  le  docteur  Bretonneau 
peut  se  prévaloir  d'avoir  le  premier  reconnu 
l'immense  aptitude  du  célèbre  Velpeau, 
l'une  des  illustrations  de  la  médecine  opé- 
ratoire moderne  :  il  favorisa  ses  premières 
études  en  le  faisant  admettre  à  l'hôpital- 
général  de  Tours,  le  prit  en  affection,  sup- 
pléa souvent  à  l'insufiisance  des  ressources 
de  sa  famille,  et  le  mit  enfin  en  état  de 
suivre  à  Paris  la  carrière  qu'il  lui  avait  ou- 
verte. M.  Bretonneau  fut  aussi  le  protecteur 
de  M.  Trousseau,  que  l'on  compte,  amsi 

3ue  M.  VelpeaUy  parmi  nos  illustrations  mé- 
icales.  Avec  plus  d'ambition,  M.  Breton- 
neau eut  pu  s'élever  au  premier  rang  du 
professorat  dans  la  Faculté  de  médecine  ;  il 
n'aspira  point  à  d'aussi  hautes  destinées, 
et  n'en  fut  pas  moins  placé  par  l'opinion 
contemporaine  au  nomore  des  premières 
notabilités  de  la  science  médicale. 

BRIZARD  (Jean-Baptiste),  l'un  des 
premiers  acteurs  tragiques  qui  aient  paru 
sur  la  scène  française ,  naquit  à  Orléans,  en 
1721,  d'une  famille  honnête  de  cette  ville. 
Il  étudia  d'abord  la  peinture  sous  le  célèbre 
Charles-André  Vanloo;  mais  il  renonça 
bientôt  à  la  palette  pour  chausser  le  cothur- 
ne. Il  débuta  sur  le  théâtre  d'Orléans  dans 
un  rôle  déjeune  premier  de  la  tragédie,  et 
le  succès  qu'il  y  obtint  fut  confirmé  dans 
plusieurs  villes  de  France.  Jusqu'à  l'âge  de 
36  ans,  Brizard  joua  sur  les  principales  scè- 
nes de  la  province  les  premiers  rôles;  mais 
une  catastrophe  qui  faillit  lui  coûter  la  vie 
le  détermina ,  jeune  encore ,  à  adopter  un 
autre  emploi.  Il  descendait  le  cours  ou  Rhô- 
ne dans  une  barque,  lorsqu'en  passant  sous 
le  pont  du  Saint-Esprit,  son  bateau  chavira. 
Brizard  eut  le  bonheur  de  pouvoir  se  saisir 
d'un  anneau  de  fer  sous  une  des  arches  ;  il 
y  resta  suspendu  assez  longtemps  ;  et  dans 


LA  LOIRE  HISTORIQUE. 


ce  péril  extrême,  sa  frayeur  fut  telle  que  ses 
cheveux  blanchirent  spontanément.  Ce  fut 
donc  dans  remploi  des  pères  nobles  et  des 
rois  que  Brizard  débuta  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1757,  avec  un  très  grand  succès. 
Bientôt  il  remplaça  Sarrasin,  qui  s*était  fait 
un  nom  dans  ces  rôles,  et  captiva  Tadmira- 
tion  du  public  par  la  noblesse  de  sa  diction 
et  sa  profonde  sensibilité.  Le  poète  tragique 
Ducis,  dont  ce  tragédien  comprit  si  bien  les 
beautés ,  a  tracé  de  lui  cet  éloge ,  qui  est 
l'expression  de  la  vérité  :  «  Brizard,  acteur 
»  célèbre,  homme  simple  et  touchant  de 
»  bonté,  bon  mari,  bon  père,  bon  citoyen. .. 
»  C'était  sur  la  scène  le  vieil  Horace,  Don 
»  Diègue,  Burrhus  et  Narbas  vivants.  La 
»  nature  lui  avait  accordé  une  heureuse  et 
»  noble  figure,  la  tête  la  plus  paternelle, 
»  ornée  de  bonne  heure  des  plus  beaux 
»  cheveux  blancs.  Quand  il  disait  dans  le 
»  Hoi  Léar,  «  Je  Jus  père  »  on  fondait  en 
»  larmes.  On  disait  à  Paris  :  Allons  voir  le 
»  roi  Brizard.  »  Cet  acteur  quitta  la  scène 
en  1 785  :  les  derniers  rôles  qu'il  joua  furent 
le  vieil  Horace  et  Henri  IV  de  la  jmrtie  de 
chasse.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  habitait  sou- 
vent une  maison  de  campagne  qu'il  avait 
acquise  à  La  Chapelle-Saint-Mesmin  près 
d'Orléans,  et  non  loin  du  château  que 
M"«  Raucourt  acheta  depuis.  Cet  acteur  cé- 
lèbre mourut  à  Paris  en  1791. 

BROTIER  (  Gabriel)^  savant  philologue, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
bibliothécaire  du  collège  Louis-le-Grand  et 
jésuite,  naquit  à  Tannay  (Nièvre)  en  1723. 
Brotier  était  doué  d'une  aptitude  universelle 
qui  lui  acquit  de  bonne  heure  les  connais- 
sances les  plus  étendues  :  jeune  encore^  il 
savait  toutes  les  langues  mortes,  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe ,  l'histoire  an- 
cienne et  moderne,  l'archéologie,  l'his- 
toire naturelle,  la  chimie  et  même  la 
médecine.  Ses  travaux  furent  immenses  ; 
mais  il  était  modeste  et  s'acquit  une 
réputation  plus  solide  que  brillante,  plus 
appréciée  des  érudits  que  des  gens  du 
monde,  pour  lesquels  le  mérite  est  nul  à 
moins  qu'il  ne  soit  éclatant.  Gabriel  Bro- 
tier a  publié  :  Examen  de  l'apologie  de 
l'abbé  Pradel ,  in-8°,  1753.  —  Conchisio- 
nés  ex  universel  in-4%  1754.  —  Traité  des 
Monnaies  romaines^  grecques  et  hébraï- 
ques ,  comparées  avec  les  Monnaies  de 
France,  in-3«,  1 760.  —  Fie  de  l'abbé  de  La 
Caille,  en  tête  du  CcpJum  australe  stelli- 
fervm ,  in-4" ,  1763  ;  —  la  célèbre  édition  de 
Tacite^  avec  des  notes,  des  dissertations  et 


des  suppléments,  I77(,  4  vol.  ia-4S  1776, 
7  vol.  m-12.  —  YÂxtxon  à%  Pline  le  Nattir 
rcUfste  avec  des  notes,  6  vol.  in- 12, 1779.  — 
Mémoires  du  Levant,  1 780.  —  Histoire  des 
Jardins  de  Rapin  ,  in-I2,  1780.  —  Une 
édition  de  Phèdre,  avec  des  notes,  1783.  — 
Le  Plutarque  d'Amyot^  donné  avec  Vau- 
villiers,  22  vol.  in-S^,  1783  et  années 
suivantes.  —  OEuvres  murales  de  La 
Rochefoucault ,  in-8» ,  176».  —  Paroles 
mémorables,  in-8°,  1790.  —  Manuel  d'E" 
pictète,  nouvelle  traduction  du  grec.  Ces 
trois  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
André-Charles  Brotier  neveu  de  Gabriel  ; 
ce  savant  mourut  à  Paris  en  1789. 

BROTIER  {André-Charles)  neveu  du 
précédent,  né  à  Tannay  (Nièvre)  en  1751. 
11  avait ,  comme  son  oncle,  embrassé  Tétat 
ecclésiastique,  et,  comme  lui,  montrait  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences.  Mais  il 
s'adonna  plus  particulièrement  aux  mathé- 
matiques, qu'il  professait  à  l'Ecole  mili- 
taire lorsque  la  révolution  éclata.  En  1791, 
Brotier  fut  principal  rédacteur  du  Journal 
général  de  France,  dirigé  par  l'abbé  Fonte- 
nay.  Il  fut  souvent  mêle  dans  des  conspira- 
tions contre  la  République  :  en  1796  particu- 
lièrement,  il  se  trouva  fortement  compromis 
dans  la  conjuration  royaliste  Lemartre,  et 
n'échappa  que  par  une  sorte  de  miracle  à 
une  condamnation.  Moins  heureux  Tannée 
suivante,  il  fut  condamné  à  la  peine  de 
mort  par  une  commission  militaire  ;  mais 
le  gouvernement  directorial  commua  cette 
peine  en  celle  de  l'exil,  qu'il  subit  à  Cayenne 
avec  les  autres  fructidorisés.  Il  ne  put  sup- 
porter le  climat  meurtrier  de  la  Guyane  et 
succomba  bientôt  à  une  maladie  grave. 
André  Brotier  a  publié  une  nouvelle  édition 
du  Théâtre  des  Grecs,  13  vol  in-8°,  1785, 
avec  une  traduction  à^ Aristophane  ^  quMJ 
avait  faite.  Il  termina  avec  M.  Yauvilliers 
la  belle  édition  de  Plutarque,  entreprise  par 
son  oncle  Gabriel  -,  enfin  on  doit  à  André- 
Charles  Brotier  une  traduction  de  Piaule^ 
restée  inédite. 

TSUCXiO^i  Jean- Alexandre)  né,  en  1792, 
à  Ménetou-Salon  (Cher),  est  l'un  des  plus 
laborieux  et  des  plus  savants  commenta- 
teurs des  temps  modernes.  Malheureuse- 
ment, M.  Buchon,  comme  tous  les  écrivains 
livrés  aux  études  sérieuses,  recherche  peu 
les  charmes  du  style  et  dédaigne  dans  ses 
ouvrages  les  ressources  de  l'imagination  II 
est  lu  avec  un  grand  intérêt  par  les  savants 
et  les  amateurs  de  la  littérature  solide;  les 
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gens  da  monde  %b  Tapprécient  pas  assez , 
parce  quMI  ne  fait  pas  assez  pour  eux. 
M.  BuciK>n  a  publié  une  He  du  Tasse  en 
tête  de  la  traduction  de  la  Jérusalem  déli- 
vra par  M.  Baoar-Lormîan  ,3  vol.  in-S"^, 
1819.  —  Histoire  abrégée  des  Sciences 
métaphysiques,  morales  et  politiques  de- 
puis la  renaissance  des  Lettres ,  traduction 
de  Du^ld  Stewart,  précédée  d'un  discours 
préliminaire  sur  les  soolastiques  et  sur  Pé- 
oole  philosophique  écossaise ,  2  vol.  in-8°, 
1820  a  1821 .  ~  Une  tr^^duction  des  Lois  at- 
tJqueSj  insérée  dans  \esJntiqvités  grecques^ 
traduites  de  l'anglais  de  Robinson,  en  col- 
laboration avec  M.  Leduc,  2  vol.  in-S*', 
1822.  —  Le  vaste  recueil  historique  intitu- 
lé :  Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises  écrites  en  langue  vulgaire  du 
xiv*  au  XVI*  siècle,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements  :  collection  formant  60 
volumes,  où  sont  compris  Froissard ,  Mon- 
trelet,  Saint-Remy,  Chastel*ain  ,  Ducle- 
rey,  etc.,  précédée  d'un  Essai  sur  l'Histoire 
littéraire  domestique,  religieuse  et  dvile  de 
la  France  pendant  ces  trois  siècles  si  impor- 
temts^  1824  et  années  suivantes.  —  Chro- 
nique de  la  Conquête  de  Constantinople 
et  de  l'étabUssemerU  des  Français  en  Mo- 
rée^  écrite  en  vers  politiques  (  en  grec)  par 
un  auteur  anonyme,  et  traduite  pour  la 
première  fois  sur  le  manuscrit  fçtea  inédit , 
182Ô,  in-8*.  —  AUas  géographique,  statis- 
tique, historique  et  chronologique  des  deuœ 
Amériques  et  îles  adjacentes,  1  vol.  in-fo- 
lio de  60  cartes,  \9!2^.— Documents  histori- 
ques sur  les  derniers  Evénements  arrivés  en 
Sicile^  in-8<»,  1821.  —  Voyage  d'un  jeune 
Français  en  Irlande^  inséré  dans  le  Jour- 
nal des  k'oyages,  1818.  —  Sept  lectures  à 
l'Athénée  sur  l'Histoire  de  VArt  drama- 
tique en  Angleterre.  M.  Buchon  a  donné 
des  articles  au  Censeur  européen ,  au  Cons- 
titutionnel^ à  la  Revue  encyclopédique^  à  la 
Biographie  universelle ,  au  Mercure  du 
xix*  siècle;  il  est  le  principal  éditeur  du 
Panthéon  littéraire. 

BUREAU  (Jean,  chevalier,  sire  de  La 
Rivière)  naquit  dans  le  Nivernais  au  com- 
mencement du  xiv  siècle ,  d'une  famille 
illnstre  de  cette  province.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  Charles  V,  et 
eut  part  à  l'amitié  de  ce  monarque.  Il  fut 
surintendant  de  ses  finances,  son  premier 
chambellan  et  membre  de  son  conseil  se- 
cret. En  1378,  Bureau  de  La  Rivière  fut 
nommé  commissaire  pour  interroger  Jac- 
ques de  La  Rue  et  Pierre  du  Tertre,  gentils- 


hommes de  Charles-le-J^iauvais,  accusés  d'a- 
voir vouki  attenter  à  la  vie  de  ce  prince.  li* an- 
née suivante ,  il  commanda  pour  le  roi  en 
Bretagne,  et  dans  la  même  année,  il  fut  l'un 
des  signataires  du  traité  de  Paris.  Après  la 
mort  de  Charles  V,  Jean  de  La  Rivière  con- 
serva la  charge  de  premier  chambellan; 
mais,  moins  favorise  à  la  cour  de  Char- 
les VI  qu'à  celle  de  son  père ,  ce  seigneur 
fut  accusé  de  haute  trahison  par  Waleran  de 
Luxembourg,  et  d'intelligence  avec  les  An- 
glais. Olivier  de  Clisson,  qui  lui  devait  l'épée 
de  connétable ,  et  d'autres  amis ,  prirent 
hautement  sa  défense  et  démontrèrent  la 
fausseté  de  cette  accusation.  En  1388,  Bu- 
reau de  La  Rivière  fut  un  des  principaux 
ministres  d'Etat;  mais  ayant  eu  le  malheur 
de  conseiller,  en  1392,  le  voyage  du  roi  en 
Bretagne,  voyage  dans  leauel  ce  monarque 
laissa  sa  raison ,  le  gentilhomme  nivernais 
fut  arrêté  et  eut  eu  la  tête  tranchée  si  le 
roi,  dans  un  de  ses  moments  lucides,  n'eut 
défendu  la  vie  de  ce  ministre.  Il  lui  fit  même 
rendre  ses  biens,  déjà  confisqués;  il  mou- 
rut, exilé  en  Nivernais,  au  mois  d'août  1400. 
Charles  VI  ordonna  qu'il  fût  enterré  à 
Saint-Denis ,  aux  pieds  de  Charles  V,  qui 
l'avait  tant  aimé. 

BUSSIÈRE  {Edmond),  l'un  des  colla- 
borateurs du  Nivernais  pour  la  partie  artis- 
tique, né  à  Nevers  en  1806.  Sa  famille  le 
destinait  au  commerce  ;  malgré  son  goût 
prononcé  pour  les  arts ,  il  se  prêta  en  fils 
soumis  aux  intentions  de  ses  parents;  mais 
l'intelligence  de  l'homme  ne  se  dirige  pas 
avec  plus  de  volonté  contre  sa  vocation 
qu'un  torrent  ne  coule  contre  sa  pente  na- 
turelle. Le  jeune  Bussière  lutta  cependant 
quelques  années  avec  le  goût  prononcé  qui 
le  portait  vers  la  carrière  artistique  ;  enfin, 
ce  penchant  fut  le  plus  fort  :  de  simple  li- 
thographe ,  c'est-à-dire  demi -industriel, 
Bussière  se  fit  dessinateur.  Le  talent  de  ce 
jeune  artiste  se  révéla  dans  le  Nivernais, 
où  l'on  voit  un  grand  nombre  de  vignettes, 
aussi  ingénieusement  composées  que  déli- 
catement dessinées ,  dues  a  son  crayon  fa- 
cile. La  mort  avait  marqué  la  tombe  de 
Bussière  près  de  son  berceau  ;  il  mourut  à 
Nevers  le  26  novembre  1841;  M.  Antony 
Duvivier  a  publié  sa  notice  biographique 
dans  l'Art  en  province,  6*  année,  10*  livrai- 
son. 

BUSSY-RABUTIN  (Roger,  comte  de) 
fils  de  Léonard  de  Bussy-Habutin,  baron 
de  Bussy-d'Epiry,  etc. ,  lieutenant-général 
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eo'Nivernais.  11  naquit  au  château  d*Epiry, 
le  3  avril  1618.  Il  entra  au  service  à  l'âge 
de  15  ans,  et  durant  la  fronde  fut  d'abord 
frondeur,  puis  royaliste.  Partout  il  se  Gt  re- 
marquer par  une  bravoure  éclatante  et  le 
Kerme d'un  talent  de  tacticien  qui,  peut-être, 
fut  la  cause  des  disgrâces  auxquelles  il  fut 
en  butte  par  la  jalousie  qu'il  inspira  à  ses 
rivaux.  L'injustice  qu'il  éprouva  dans  la 
carrière  des  armes  développa  en  lui  une  in- 
clination frondeuse  à  laquelle  il  n'était  déjà 
que  trop  porté  :  ne  pouvant  s'élever  par 
son  mérite  militaire  autant  qu'il  l'aurait 
voulu,  son  ressentiment  s'arma  de  la  criti- 
que la  plus  maligne ,  de  la  satire  la  plus 
mordante;  et  l'on  pouv«')it  dire  de  lui 
comme  Ovide  l'avait  dit  de  lui-même  : 

lugtHio  perii  qui  miser  ipêe  meù. 

A  l'armée  surtout,  il  blâmait  hautement  les 
opérations  de  ses  chefs  :  Turenne,  le  grand 
Turenne  même,  n'échappa  point  à  la  verve 
satirique  de  Bussv.  Un  jour  que  ce  grand 
capitaine  avait  blâmé  un  mouvement  de 
Bussy,  celui-ci  composa  une  chanson  con- 
tre lui,  et  tomba  dans  la  disgrâce  du  maré- 
chal. Privé  d'emploi  à  l'armée,  le  gentil- 
homme nivernais  en  reçut  un  de  sa  malice  : 
il  se  prit  à  écrire  V Histoire  amoureuse  des 
Gaules  <t  composition  excessivement  déga- 
zée où  la  galanterie  des  dames  de  la  cour  de 
rx>uis  XIV  est  dévoilée  avec  peu  de  ména- 
gements. Cet  ouvrage  resta  manuscrit  quel- 
que temps;  mais  Bussy  n'avait  pu  se  refu- 
ser au  plaisir  de  s'en  amuser  avec  M"^  de 
La  Beaume,  qui  eut  pu  tenir  une  grande 
place  dans  le  livre,  si  elle  n'en  eût  pas  occu- 
pé une  dans  le  cœur  de  l'auteur.  11  ne  faut 
prendre  les  amours  pour  confidents  qu'alors 
qu'on  est  sûr  de  leur  être  fidèle  ;  or,  Bussy 
ne  le  fut  pas  aux  siens.  M°»  de  La  Beaume, 
délaissée,  se  vengea  parla  publication  d'une 
copie  de  V  Histoire  amoureuse  des  Gaules 
falsifiée,  dans  laquelle  les  aventures  galan- 
tes de  la  cour,  le  roi  et  M**«  de  La  Vallière 
en  tête ,  étaient  entièrement  mises  à  nu 
avec  une  verve  libertine  plus  crue  encore 
que  celle  de  Bussy...  ce  qui  prouva  du  reste 
que  M^'^  de  La  Beaume  était  plus  savante 
encore  que  lui  en  ce  genre.  Cette  publica- 
tion produisit  un  scandale  affreux  :  des 
plaintes  arrivèrent  de  toutes  parts  au  roi, 
qui  voulut  voir  le  livre  ;  furieux  du  princi- 
pal rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  Louis  XIV 
fit  venir  Bussy  et  le  morigéna  de  sa  grosse 
voix.  Peut-être  les  Iles  Sainte-Marguerite 
allaient-elles  être  au  bout  de  la  mercuriale. 


lorsque  le  comte ,  ayant  montré  à  Sa  Ma- 
jesté le  manuscrit  original,  lui  prouva 
qu'une  main  malveillante  avait  ajouté  à 
la  dose  de  sel  plus  qu'attique  répandue  par 
lui  dans  cet  ouvrage.  Mais ,  outre  que  ce 
n'était  là  qu'une  moitié  de  justification , 
bientôt  la  cause  du  malicieux  écrivain  s'em- 
pira par  l'apparition  d'une  malencontreuse 
chanson  qu  on  lui  attribua,  et  dans  la- 
quelle, en  parlant  des  amours  du  roi  avec 
Mlle  lie  La  Vallière,  le  chansonnier  endia- 
blé disait  : 

Que  Deodaltu  esl  heureux 
De  baiser  ce  bec  amoarenx 
Qui  d'one  oreille  k  l'antre  va... 
Alleittia. 

Ce  nom  de  Dieudonné^  légué  ainsi  à  la 
muse  du  Pont-Neuf,  rendit  le  roi  furieux  : 
cette  fois  il  y  alla  de  la  Bastille  ;  et  bientôt 
le  ministre  Louvois  vint  demander  au  comte 
de  Bussy  la  démission  de  sa  charge  de  mes- 
tre-de-camp-général  de  la  cavalerie  légère, 
qu'il  av'*it  payée  90,000  francs,  et  qu'il  se 
vit  contraint  de  céder  à  M.  de  Coasiin  pour 
84,000.  A  ce  prix,  le  comte  fut  mis  en  li- 
berté et  se  retira,  frappé  d'exil,  à  son  cliâ- 
teau  4'Epiry.  Dans  l'année  de  cette  dis- 

grâce  (166&),  Bussy  eut  du  moins  une  fiche 
e  consolation:  il  fut  reçu  à  l'Académie 
française  ;  son  discours  de  réception  était 
remaVquable  par  sa  brièveté  et  l' amour- 
propre  qu'il  y  étala.  Bussy  mourut  dans 
ses  terres  avec  le  titre  de  lieutenant-géné- 
ral, en  1693. 

CACAULÏ  (  François),  homme  d*EUt, 
législateur,  sénateur  et  savant,  né  à  Nantes 
eu  1742.  De  1764  à  1769  ce  Nantais  occupa 
une  chaire  de  mathématiques  à  l'Ecole  mi- 
litaire de  Paris  ;  il  la  quitta  pour  voyager 
en  Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1775.  Em- 
ployé ensuite  dans  sa  patrie  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  présidence  des  Etats  de 
Bretagne,  M.  Cacault  conserva  ce  poste 
jusqu'en  1785,  époque  à  bquelle  il  fut 
nommé  secrétaire  ae  l'ambassade  française 
à  Naples.  En  1791,  il  eut  le  titre  de  chargé 
d'affaires  en  cette  ville ,  et  passa  bientôt  à 
Rome  avec  la  même  quahté.  En  1796, 
M.  Cacault,  étant  ministre  plénipotentiaire 
de  la  République  française  a  Gênes ,  signa, 
conjointement  avec  le* général  Bonaparte, 
le  traité  de  Tolentino,  codcIu  avec  le  Saint- 
Siège.  En  1798,  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  envoya  M.  Cacault  au  conseil  des 
Cinq-Cents;  après  la  révolution  de  bru- 
maire, il  fit  partie  du  Corps  législatif.  En 
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1801 ,  le  premier  consul  chargea  M.  Ca- 
caalt  d'aller  à  Rome  faire  au  pape  les  pre* 
oiières  ourertures  sur  le  coocordat.  En 
11103 ,  ce  Plantais ,  qui  s*était  acquité  avec 
une  haute  intelligence  de  toutes  les  mis- 
sions dont  it  avait  été  chargé,  fut  appelé  au 
Sénat  conservateur.  Nous  avons  mentionné 
dans  nos  articles  Nantes  et  Clisson  tout  ce 
qae  M.  Cacault  fit  pour  tirer  cette  dernière 
Tille  de  ses  ruines,  après  les  guerres  de  la 
Vendée  ;  nous  avons  signalé  les  riches  col- 
lections d'objets  d'art  qu'il  avait  réunies 
sur  les  bords  de  la  Sèvre  :  ce  pays  lui  dut  sa 
restauration  sous  tous  les  rapp<Mts,  et  Tori- 
cine  de  la  prospérité  dont  il  jouit  aujour- 
d'hui. M.  Cacault  mourut  à  Clisson  en  1805. 
On  a  de  lui  une  traduction  des  Poésies 
lyriques  de  l'allemand  Ramier  ;  la  Drama- 
turgie ,  ou  observations  critiques  sur  plu- 
sieurs pièces  de  théâtres  allemand  de  Les- 
siog. 

CARPENTIER  de  MARïGNY  {Jac- 
ques)^  gentilhomme  et  poète  nivernais, 
naquit  au  château  de  Marigny  près  Nevers, 
au  commencement  du  xvii*' siècle.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  afin  de  vivre  en  joyeux 
épicurien  au  moyen  de  quelque  gras  béné- 
fices. Il  obtint  en  effet  le  prieuré  de  Saissy- 
les-Bois  près  Donzy,  qui  n'était  pas  très 
lucratif;  mais  il  s'attacha  au  cardinal  de 
Retz  ,  et,  tout  aussi  peu  dévot  que  lui,  se 
mêla  à  toutes  les  intrisues,  toutes  les  galan- 
teries de  la  fronde,  dont  il  se  fit  le  chan- 
sonnier d'office.  En  cette  qualité,  il  broda 
d'épi<;rammes  redoublées  la  simarre  du 
cardinal  Mazarin,  qui  le  redoutait  plus  que 
le  plus  intrépide  champion  du  parlement. 
En  1652,  l'abbé  de  Mangny  servit  M.  le 
prince  de  Condé  en  Flandre,  où  la  désin- 
volture de  son  humeur  ne  resta  pas  au-des- 
sous des  ioyeusetés  très  décolletées  du  quar- 
tier-général. Dès  lors  Marigny  vit  que  sa 
gaîté  était  une  mine  d'or  exploitable;  il 
songea  à  la  faire  valoir  dans  les  cours 
étrangères.  L'idée  fut  fructueuse  :  la  reine 
Christine  de  Suéde  lui  donna  le  titre  de  son 
chambellan ,  et  Charles  1«',  roi  d'Angle- 
terre te  créa  chevalier  baronnet.  Cependant 
son  entrain  de  malice  ne  fut  pas  toujours 
d'un  rapport  aussi  avantageux  :  ayant  trop 
plaisanté  à  Bruxelles  sur  les  amours  d'un 
gentilhomme,  celui-ci  eut  l'adresse  de  l'at- 
tirer dans  un  bois  voisin  de  la  ville,  où  des 
▼alets  apostés  lui  administrèrent  une  volée 
de  bois  vert.  Il  en  porta  plainte  au  prince 
de  Vjooàé,  qui  ne  nt  qu'en  rire.  C  est  le 


parti  qu'il  prit  lui-même  ;  et  quelque  temps 
après,  il  terminait  une  lettre  à  la  reine  de 
Suède  par  ces  mots  :  «  Je  suis ,  Madame, 
de  Fotre  Mqjesté,  le  très  humble,  très 
obéissant  et  très  bdt^mné  serviteur,  Maki- 
Giry.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule  mésaventure 
que  l'incontinence  de  tangue  du  joyeux 
abbé  lui  causa;  mais  les  abbés  se  servent 

5 eu  de  Tépée;  il  se  tira  toujours  sans  grand 
ommage  des  querelles  qu'il  s'était  susci- 
tées. Carpentier  de  Marigny  s'était  lié  assez 
intimement  avec  Adam  Biilaut  ;  mais  il 
était  moins  poète  que  lui.  Les  œuvres  de  ce 
bouffon  étaient  peu  nombreuses  et  sont 
oubliées  aujourd'hui.  Peut-être,  cepen- 
dant, voit-on  traîner  encore  dans  quelques 
vieilles  bibliothèques  ses  lettres  en  prose  et 
en  vers  imprimées  à  La  Hâve,  en  1668,  in- 
12;  un  poème  sur  le  pam  béni,  critique 
passablement  nauséabonde  dirigée  contre 
le  marguiller  de  Saint-Paul ,  1673  ;  et  la 
relation  des  divertissements  que  le  roi  don- 
na aux  reines  dans  le  parc  de  Versailles 
en  1664.  L'abbé  de  Mangny  mourut  à  Pa- 
ris d'une  attaque  d'apoplexie  en  1670,  re- 
gretté des  gens  qu'il  avait  amusés  :  c'est 
quelque  chose. 

CASSARD  (Z'ranfOM),  célèbre  marin, 
né  à  Nantes  en  1662.  Il  navigua  d'abord 
dans  la  marine  marchande,  et  s'y  fît  distin- 
guer. Appelé  à  bord  des  vaisseaux  de  l'Etat 
et  employé  près  de  M.  de  Pointis,  Cassard 
contribua  glorieusement  à  la  prise  de  Car- 
thagène  en  1697.  A  son  retour  en  France,  le 
commerce  de  Nantes  ayant  armé  en  course 
un  vaisseau ,  en  confia  le  commandement  à 
Cassard ,  qui  fit  des  prises  considérables , 
fruit  de  la  plus  audacieuse  et  de  la  plus  ac- 
tive intrépidité.  Louis  XIV,  informé  des 
exploits  de  cet  autre  Jean-Bart,  lui  accorda 
une  gratification  de  2,000  livres,  et,  ce  qui 
était  plus  digne  de  cet  habile  marin,  le 
nomma  lieutenant  de  frégate.  Cassard  s'é- 
tant  rendu  à  Dunkerque,  v  prit  le  comman- 
dement d'un  bâtiment  de  l'Etat,  avec  lequel 
il  nettoya  la  Méditerranée'd'un  grand  nom- 
bre de  corsaires  barbaresques ,  tandis  que 
MM.  les  chevaliers  de  Matte  faisaient  leur 
cour  aux  dames.  Il  prit  aussi  beaucoup  de 
vaisseaux  aux  Anglais.  Après  ces  expédi- 
tions ,  oui  firent  une  brillante  réputation  à 
Cassard  et  l'enrichirent,  il  équipa  deux  bâ- 
timents à  ses  frais  et  sauva  plusieurs  flottes 
marchandes,  notamment  des  navires  sortis 
du  port  de  Marseille.  Ayant  eu  quelques 
réclamations  à  faire  auprès  du  commerce  de 
cette  ville,  le  célèbre  Nantais  eut  à  s'en 
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plaindre  et  Q*en  coatînoa  pas  moins  à  pro- 
téger sa  marine  marchande.  ?iommé  capi- 
tame  de  frégate,  puis  capitaine  de  vaisseau 
dans  la  marine  royale,  Cassard  dirigea 

f plusieurs  expéditions  brillantes  dans  les  oo- 
onies  portugaises  et  hollandaises.  Son  acti- 
vité cessa  à  la  paix  d'Utrecbt.  Cet  illustre 
marin,  comblé  de  gloire  et  opulent,  pou- 
vait goûter  un  suave  repos  au  soir  de  sa  vie; 
mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  brouiller  avec  le  ministère,  tint 
quelques  propos  injurieux  contre  le  cardi- 
nal de  Fleury,  et  fut  enfermé  au  château  de 
Ham,  où  il  mourut  en  1740.  La  ville  de 
Nantes  s'honore  d'avoir  donné  le  jour  à 
Cassard  ;  sa  statue  est  une  de  celles'qui  dé- 
corent le  palais  de  la  Bourse. 

CATHERINOT  {Mcoias),  avocat  et 
chroniqueur,  né  près  de  Bourges  en  1628. 
Il  a  laissé  plusieurs  opuscules  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  du  Berry,  et  particulière- 
ment à  celle  des  antiquités  de  cette  pro- 
vince. On  distingue  parmi  ces  compositions 
une  sorte  de  journal  que  Catherinot  faisait 
glisser  sous  les  portes,  et  qui  présente,  avec 
quelque  malice,  certains  faits  pittoresques 
se  rattachant  aux  mœurs  de  la  ville  de 
Bourges.  Cet  écrivain  mourut  en  1689. 

COMMARTIN  {Jean  François  Paul  U- 
•fèvre  de)  né  h  Authon ,  bas-Vendômois , 
en  1668,  de  Louis-François  Lefèvre  de 
Commartin ,  intendant  de  Champagne  et 
conseiller  d'Etat.  Il  fut,  dès  son  enfance, 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  fit^des 
études  en  conséquence.  On  dit  qu'à  l'âge 
de  sept  ans ,  il  prononça  des  discours  de  sa 
façon  que  chacun  admira.  Le  premier  béné- 
fice du  jeune  Commartin  fut  l'abbaye  de 
Buzay  en  Bretagne ,  dont  il  augmenta  le 
temporel  au  point  qu'elle  lui  rapportait 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente.  Ce  reve- 
nu permit  à  l'abbé  de  Buzay  de  paraître 
dans  le  monde  avec  éclat ,  et  son  mérite 
réel,  sous  certains  rapports,  s'augmenta, 
selon  l'usage,  de  tout  ce  que  sa  magnifi- 
cence y  joignait  de  préventions  favorables. 
Très  jeune  encore,  1  abbé  de  Commartin  fut 
reçu  docteur  en  Sorbonne ,  et  à  vin^;t4;inq 
ans  il  était  admis  à  l'Académiefrançaise.  La 
gloire  de  cet  académicien ,  quoique  fondée 
sur  une  base  littéraire  extrêmement  légère, 
était  à  son  comble  lorsque,  dans  un  discours 
prononcé  par  lui  à  la  réception  d'un  nou- 
vel immortel ,  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à  Louis  Xrv  :  on  défendit  l'impression  de 
ce  discours,  où  l'auteur  avait,  dit-on,  caché 


beaucoup  de  malice  sous  l'éloge  fallacieux 
du  récipiendaire.  Néanmoins ,  M.  de  Com- 
martin fut  choisi  par  l'Académie  pour  com- 
plimenter, en  1725,  le  roi  et  la  reine  a  Toc- 
c  ision  de  leur  mariage  ;  l'année  suivante , 
étant  directeur  de  l'Académie,  il  fut  charxé 
de  recevoir  M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 
Peu  de  temps  après,  il  eut  le  titre  de  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  belles- 
lettres.  Depuis  1714,  cet  eoclésiastioue  joi- 
Snait  à  ces  difpités  académiques  celles  de 
oyen  de  Téglise  métropolitaine  de  Tours  ; 
en  1717,  il  avait  été  nommé  évéque  de 
Vannes;  et ,  en  1718 ,  il  remplaça  M  Ber- 
thier  sur  le  siège  de  Blois.  M.  de  Commartin 
mourut  en  cette  ville  d'une  attaque  d'apo- 

Slt'xie,  le  3  août  1736.  Ce  prélat  composa, 
it l'abbé  Simon,  des  mandements,  des  let- 
tres pastorales,  qui,  comme  ses  discours  aca- 
démiques ,  étaient  d*un  fort  beau  style.  Il 
composa  un  Bréviaire  et  un  Missel  propres 
au  diocèse  de  Blois.  U  révisa  les  légendes 
des  saints  du  diocèse ,  en  fit  une  critique 
exacte,  judicieuse,  et  fit  rejeter  les  reliques 
qui,  d'après  cet  examen,  ne  lui  paraissaient 
pas  authentiques.  M.  de  Commartin  culti- 
vait aussi  les  sciences  :  il  s'occupait  d'al- 
gèbre et  se  livrait  à  des  démonstrations  de 
géométrie.  Sa  conversation  était  remplie  de 
charme  ;  le  roi  Stanislas  ^  prenait  un  godt 
singulier  ;  et  durant  son  séjour  à  Chamlwrd, 
il  avait  donné  à  ce  prélat  un  appartement 
dans  ce  château,  où  souvent  il  passait  des 
semaines  entières.  Enfin ,  tous  les  savants , 
tous  les  littérateurs  connaissaient  M.  de 
Commartin  et  correspondaient  avec  lui. 

CAYET  (Pierre-ricior-Palnui)  né  à 
Montrichard  (Loir-et-Cher)  en  1626.  U  em- 
brassa la  religion  réformée,  en  devint  mi- 
nistre, et  fut  attaché  à  Catherine  de  Bour- 
bon, sœur  de  Henri  IV.  Palma  Cavet  était 
doué  d'un  esprit  supérieur  et  possédait  des 
connaissances  fort  étendues  ;  ce  qiû  lui  at- 
tira les  persécutions  qui,  dans  un  siècle  où 
l'instruction  était  encore  peu  répandue,  at- 
teignaient les  hommes  d'un  mérite  transcen- 
dant. 11  fut  déposé  dans  un  synode,  comme 
accusé  de  magie.  Cayet  abjura  à  Paris  en 
1696  et  fut  nommé  docteur  en  Sorbonne  et 
professeur  d'hébreu  au  collège  royal.  Hen- 
ri IV,  dont  il  avait  été  précepteur,  lui  fit 
don  d'une  propriété  territoriale.  Les  ouvra- 
ges de  Cayet  sont  tous  estimés,  et  peuvent 
encore  aujourd'hui  être  consultes  avec 
fruit.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vers  de 
VHeplameron  de  la  Navarride  ou  l'his- 
loire  entière  du  royaume  de  Navarre;  la 
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Ckronoiûçie  wwenaire  de  1589  à  1598, 
oa  histoire  de  la  guerre  sou4  Uenri  IV,  Pa- 
ris, 1608, 3  Tol.  in-8*  ;  la  Chrenologie  sep- 
ténaire ou  Histoire  de  la  paix  entre  les  rois 
de  france  et  (T Espagne^  de  1598  h  1604, 
Paris.  1805,  in-8*.  Cayet  mourut  en  1610. 

CHARETTEdbIACONTERIE  {Franr 
eoU-AtJkmase)  y  général  de  rannés  ven- 
iléeone,  naquit  près  de  Nantes,  peut-être  au 
château  de  la  Conteri'' ,  en  1763.  La  famille 
de  Charette,  ainsi  que  nous  Tavons  rappor- 
té dans  no!i  récits,  exerça  dès  longtemps  des 
emplois  importants  dans  la  province  de 
Bretagne  ;  celui  dont  nous  avons  à  nous  h 
oeeuper  servit  d'abord  dans  la  marine 
royale  ;  il  éuit  lieutenant  de  vaisseau  quand 
la  révolution  éclata,  et  fut  nommé  chef  de 
légion  lors  de  la  première  levée  des  gardes 
nationales.  Mais  ce  n*était  pas  dans  les 
rangs  de  Tannée  patriote  que  Charette  de- 
vait servir;  il  émigra  et  ne  revint  en  France 
que  vers  le  commencement  de  1 793.  Ce  fut 
alors  que ,  proclamé  chef  du  canton  de  Ma- 
checoul,  dans  Tinsurrection  royaliste  de 
cette  époque,  il  prit  le  commandement  des 

Sysans  de  ce  canton  et  servit  sous  les  or- 
es de  Cathelineau.  Charette,  à  la  tête  de 
sa  division,  combattit  à  Tattaque  de  la  ville 
de  Nantes,  que  fit  échouer  le  général  Can- 
elaux.  Ayant  assiégé  plus  taruLuçon,  con- 
jointement avec  Lescure  et  d*Elbée,  Cha- 
rette ne  fut  pas  plus  heureux  dans  cette 
expédition  qun  dans  la  précédente  ;  mais  il 
contribua  à  la  victoire  de  Torfou  remportée 
par  Tarmée  catholique  sur  celle  de  Mayence. 
Charette  eut  part  aussi  au  succès  de  Mon- 
taigu;  puis,  s*étant  brouillé  avec  les  autres 
cheiFs  vendéens ,  il  se  sépara  dVux  et  courut 
s'emparer  de  l'île  de  Noirmoutier,  ce  qui  le 
5Dit  en  communication  avec  les  Anglais.  La 
défaite  des  Vendéens  à  Cholet,  les  ayant 
obligés  à  passer  la  Loire,  Charette  se  trou- 
va abandonné  sur  la  rive  gauche.  Poursuivi 
par  le  général  Haxo,  il  ne  combattit  que 
pour  fùu-  avec  quelque  sécurité.  Il  parcou- 
rut ainsi  le  bas-Poitou,  voyant  diminuer 
chaque  jour  ses  troupes  par  la  désertion ,  et 
^i  Tabandonnèrent  enfin  pour  suivre  le 
jeune  de  La  Rochejacquelein.  Après  la  mort 
de  ce  dernier,  Charette  tenta  vainement  de 
se  faire  nommer  généralissime  ;  Tarmée  ven- 
déenne resta  divisée  en  trois  corps,  qui  de- 
vaient, autant  que  possible ,  combiner  leurs 
efforts  Au  mois  de  juin  1794 ,  Charette , 
reprenant  roffensive,  obtint  quelques  suc- 
cès :  mais  ils  ne  purent  amener  aucun  ré- 
sultat faTorable  à  la  cause  qu'il  servait.  La 
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plupart  des  cliefs  rendéens  avaient  péri  ; 
mal  secondé  par  ceux  qui  restaient,  le  gé- 
néral de  Tarmée  royale  se  voyait  hors  d*état 
de  résister  aux  troupes  républicaines.  Ce 
fut  alors  qu'il  consentit  à  négocier  avtc  des 
envoyés  de  la  Convention  :  il  signa  un 
traité  de  paclOcation  ,  i^u'il  ne  tarda  pas 
d'enfreindre.  Charette  avait  continué  ses 
relations  secrètes  avec  les  princes  français, 
dont  it  possédait  alors  toute  la  confiance,  et 
qu'il  servait  localement.  Cependant  le  gou- 
vernement républicain  faisait  observer 
ce  chef  à  Belleville,  où  il  s'était  retiré;  et 
ses  intelligences  avec  l'émigration  ayant  été 
découvertes,  un  détachement  fut  dirigé 
vers  le  quartier-général  de  Charette  pour 
l'enlever.  Il  reprit  les  armes,  et  obtint  plu- 
sieurs avantages.  Les  princes  lui  donnèrent 
alors  le  titre  de  lieutenant-général  en  le 
comblant  d'éloges.  Mais  ce  n'était  pas  cela 
seulement  qu'il  en  attendait  :  il  voulait  voir 
l'un  d'eux  en  Vendée;  il  sollicitait  sa  pré- 
sence et  s'était  même  approché  des  cotes 
pour  recevoir  cettc^  altesse  désirée.  Mais 
aucun  des  princes  ne  parut;  Charette,  per- 
dant l'espoir  de  provoquer  un  soulèvement 
général ,  se  découragea ,  se  déchaîna  avec 
virult-nce  contre  une  fanille  qui  ne  faisait 
à  ses  partisans  que  des  compliments  et  des 
promessses,  et  ne  se  battit  plus  qu'avec  le 
courage  du  désespoir.  Vaincu  à  Saint-Cvr, 
poursuivi  sans  relâche  parle  général  Hoche, 
te  brave  Vendéen  trouva  encore  des  traîtres 
autour  de  lui.  Blessé  grièvement,  il  fut  pris, 
conduit  à  Nantes ,  condamné  par  une  com- 
mission militaire  et  fusillé  en  1795.  Cha- 
rette motmit  avec  autant  de  san^-f  roi d  qu'il 
avait  montré  d'ardeur  et  d'intrépidité  dans 
les  combats  :  lui-même  commanda  d'une 
voix  assurée  le  feu  sous  lequel  il  devait 
tomber. 

CHARLES  {Jacques-y4lexandre'César)y 
célèbre  physicien ,  naquit  à  Beau^ency  en 
1747.  Il  se  livra  de  bonne  heure  a  Tétude 
de  la  physique  ;  jeune  encore ,  il  avait  ou- 
vert au  Louvre  un  cours  qui  était  très  suivi, 
parce  que  le  professeur  se  livrait  à  des  ex- 
périences surprenantes  pour  la  multitude, 
a  une  époque  où  la  physiaue  expérimentale 
était  encore  peu  répandue.  Lorsque,  en 
1783,  les  frère!)  Montgolfier  eurent  inventé 
lea  aérostats,  M.  Charles,  conjointement 
avec  Pilatre  du  Rozier  et  Robert ,  s'occupa 
beaucoup  de  U  construction  des  ballons 
appelés  Montgolfières;  et  comme  il  fut 
prouvé  que  M.  Charles  avait  trouvé  des 
moyens  de  navigation  aérienne  avant  que 
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ceux  de  MM,  Montgolfîer  fussent  oonous , 
Louis  XVI  ordonna  que  le  nom  de  ce  phy- 
sicien fût  joint  à  celui  de  ces  inventeurs  sur 
la  médaille  frappée  en  T honneur  de  leur 
découverte ,  et  lui  accorda  une  pension  de 
2,000  livres.  Le  premier  parmi  les  aéro- 
nautes,  Charles  employa  le  gaz  hydrogène, 
au  lieu  de  Pair  dilaté  lîiiâ  en  usage  dans  les 
premiers  ballons ,  et  ce  moyen  seul  a  pré- 
valu! Ce  savant  a  fait  plusieurs  asctnsions, 
qui  toutes  ont  été  heureuses  et  ont  servi  au 
progrès  de  la  science  aérostatique.  Livré 
entièrement  à  la  partie  expérimentale  de  la 
physique,  M.  Charles  a  peu  écrit:  il  a  ce- 
pendant publié  quelques  mémoires  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  Sciences,  dont  il 
était  membre ,  et  plu>ieurs  articles  dans 
y  Encyclopédie  méthodique,  M.  Charles 
avait  un  cabinet  et  un  laboratoire  pourvus 
des  meilleurs  instruments  ;  quoique  le  gou- 
vernement en  eût  fait  l'acquisition,  on  lui 
en  laissa  la  jouissance  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1823. 

CHARLES  VIII,  roi  de  France,  né  à 
Amboise  le  14  juin  1470,  moma  au  trône 
le  30  août  1483  et  fut  sacré  à  Reims 
le  15 juin  1484.  Ce  prince,  élevé  dans  la 
plus  lufime  ignorance  par  Louis  XI ,  son 
père ,  qui  sans  doute  craignait  de  la  part  de 
son  fils  les  attentats  dont  lui-même  s'était 
rendu  coupable  envers  Charles  VII ,  ce 
prince ,  disons-nous ,  fut  heureux  de  trou- 
ver près  de  lui  Anne  de  Beaiyeu ,  sa  sœur, 
qui  tmt  le  se»  ptre  d'une  main  ferme,  et  s'en 
servit  romme  d'une  arme  redoutable.  Char- 
les VIII  a\ait  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
des  preux  :  il  était  pieux,  vaillant,  courtois , 
et  ne  savait  pas  lire  lorsqu'il  devint  posses- 
seur de  la  couronne.  Jusqu'à  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne ,  Charles  fut  pas>if 
dans  les  évén*ments  qui  se  passèrent  en 
France  :  son  règne  fut  celui  de  la  régente, 
dont  l'activité  et  les  mesures  énergiques 
triomplièrent  de  la  conspiration  formée  par 
le  duc  d'Orléans  depuis  Louis  XII.  Cepen- 
dant le  jeune  roi ,  jaloux  d'illustrer  son 
nom ,  résolut  d'aller  conquérir  le  royaume 
de  r^ap'es,  sur  lequrl  la  maison  d'Anjou 
lui  avait  légué  ses  droits.  En  1494,  Char- 
les VIII ,  à  la  tête  d'une  armée  de  30,000 
hommes ,  mais  sans  argent ,  sans  crédit , 
sans  magasins,  traverse  l'Italie,  entre  à 
Florence ,  à  Rome,  à  Naples,  après  s'être 
fait  couronner  empereur  d'Orient  et  roi  de 
Jérusalem  par  le  pape  Alexandre  VI.  Tous 
ces  succès ,  tous  ces  honneurs,  dont  Tiuex- 
périmenté    monarque    s'enivra ,    étaient 


moins  dus  à  la  puissance  de  ses  annes  qu'à 
la  haine  vouée  par  les  Napolitains  à  Ferdi- 
nand d'Aragon,  qu  ils  avaient  chassé  de 
Napies.  La  conquête  avait  été  rapide  et  glo- 
rieuse ;  le  retour  ne  lui  ressembla  point.  Le 
roi,  avec  moins  de  8,000  Français,  battit 
bie'i  40,000  Italiens  à  Fornoue  ;  mais  cette 
victoire  ne  lui  obtint  que  la  possibilité  d'ef- 
fectuer une  retraite  difficile,  affamée, 
misérable;  Charles  VIII  rentra  dans  ^ 
royaume  en  vaincu  plutôt  qu'en  vainqueur, 
tandis  que  Ferdinand  d'Aragou  rentrait  à 
Naples  aux  acclamations  d'in  pet*ple  in- 
constant. En  1498,  Charles  VIII  préparait 
nue  nouvelle  expédition  en  Italie;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  d'avoir  pu  l'accom- 

Slir.  Ce  monarque  mourut  au  château 
'Amboise  où  il  était  né;  lais*aDt  sa  cou- 
ronne au  duc  d'Orléans,  auquel,  dans  la 
même  année ,  la  reine  Anne  se  donna  de 
très  bonne  grâce.  Le  cœur  de  cette  prin- 
cesse avait,  dit-on ,  devancé  cette  partie  de 
l'héritage  laissé  à  Louis  XII. 

CHARMA  {y^ntoine)  né  à  la  Charité 
(Nièvre)  en  1801,  fut  l'un  de^  élèves  distin- 
tingués  du  collège  Bourbon  à  Paris,  etrem- 
I  orta  le  prix  d'honneur  au  coneoun»  géné- 
ral ,  en  1820.  Admis  à  l'Ecole  normale,  où 
il  occupa  le  premier  rang,  M.  Charma  ob- 
tint, en  1831,  la  chaire  de  philosophie  à  la 
fac  ulté  dev  lettres  de  Caen.  I  es  élèves  de 
l'Ecole  normale,  cette  Sorbonne  où  l'on 
apprend  à  peser  avec  tant  d'équité  les  prin- 
cipes de  l'autre,  ne  sont  point  en  faveur 
auprès  des  continuateurs  de  cette  dernière  ; 
aussi  les  opinions  vraiment  philosopbiaues 
de  M.  Charma  l'ont-elles  fait  clamer  dans 
la  disgrâce  du  clergé  après  MM.  Cousin  et 
Jouffroi,  comme  corrupteur  de  la  jeunesse  : 
c'est  un  des  proscrits  dénoncés  au  monde 
théologique  par  le  journal  l' Univers,  qui , 
heureusement,  est  loin  d'inspirer  une  con- 
fiance universelle.  M.  Channa  a  composé 
les  ouvrages  ci-après  :  Essai  sur  ie  i<u^ 
gage,  —  Essai  sur  les  bases  et  le  déveloih 
pement  de  la  Moralité,  —  Leçons  de  Phao- 
sophie  sociale.  —  Leçons  âe  Logique  et 
Essai  sur  la  Philosophie  orientale.  Toutes 
ces  compositions  sont  empreintes  d'un 
talent  éminent. 

CHAIJMEIX  {Àhraliam-Joseph  de)  né 
à  Chanteau  prés  d'Orléans,  vers  le  com- 
mencement du  xviir.  On  assure  qu'avant 
de  se  faire  écrivain  critique,  Chaumeix  était 
marchand  de  vinaigre,  puis  maitrç  d'école, 
de  plus  janséniste  et  convul>ionnaire.  Quoi 
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qu'il  en  soit ,  la  carrière  de  cet  Orléanais 
proare  oue  Ton  peut  obtenir  une  certaine 
célébrité  par  te  ridicule.  Lorsque  les  pre- 
miers Tolumes  de  r£ncyclo|>édie  eurent 
paru,  Cbauroeix  lança  dans  le  public  un 
ODTrage  quMl  eut  le'mathenr  d'intituler 
Prgugés  légitimes  contre  l'Encyclopédie^ 
8toI.  in-1},  1768.  Ces  critiques  malicieux 
dont  le  rire  égratigne ,  furent  enchantés 
d'avoir  un  titre  si  comique  à  relever  en  tête 
d'un  oQTra^e  qui  ne  l'était  guère  moins  : 
Leclerc  de  Malinet  v  répondit  par  une  satire 
intitulée  Pr^ugés  légitimes  contre  ceux  du 
sieur  Chaumeix;  ^lorellet  dont  la  plume 
était  si  incisive,  continua  la  plaisanterie  par 
anc  brochure  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
jKMr  Abraham' Chaumeix  contre  les  pré- 
tendus philosophes  Diderot  et  d  Àlemoert, 
Amsteraam,  îd-13;  enGn,  Voltaire  porta 
le  coup  de  grâieà  l'anti-encvclopédiste  dans 
son  Pauvre  Diable,  où  il  désigna  Chaumeix 
sous  le  nom  «  de  maître  Abraham  ci-devant 
»  pédagogue  et  devenu  gros  Rabbin  de  la 
>  synagogi.e  des  éner^umènes  de  saint 
»  Médard.  »  Tout  lardé  des  traits  que  de 
tels  hommes  pouvaient  lancer  contre  lui, 
Chaumeix  se  sauva  à  Moscou ,  où  il  reprit , 
dit-on,  la  férule  d'instituteur,  moins  diffi- 
cile à  tenir  que  celle  dont  il  avait  prétendu 
niori^éner  les  philosophes.  Il  mourut  en 
Russie  à  la  fin  au  siècle  dernier.  Chaumeix 
a  publié  les  ouvrages  ci-après,  indépendam- 
ment de  ses  Préjugés  légitimes  :  Sentiment 
d'wi  inconnu  sur  VOracle  des  nouveaux 
philosophes ,  1760 ,  in-I2  ;  les  Philosophes 
anx  abois,  1760,  in-8*;  Nouveau  plan 
d'Etudes,  ou  Essai  sur  la  manière  de  rem- 
plir dans  les  collèges  les  places  que  les 
Jéstiites  occupaient ,  Cologne  et  Paris , 
1762,  2  vol.  în-12;  la  Petite  Encyclopédie 
o«  Dictionnaire  des  Philosophes,  ouvrage 
posthume  cTun  de  ces  Messieurs,  Anvers, 
1772, 1781 ,  in-8«;  roltaire  aux  Champs- 
Elysées,  oraison  funèbre,  histoire,  satire, 
«•te.,  1778,  iiï-8*.  Ces  ouvrages ,  d'une  fai- 
blesse désespérante,  comme  dialectique, 
sont  écrits  en  fort  mauvais  style.  Il  v  avait 
dans  tout  ceci  bien  peu  de  chances  de  suc- 
cès ,  sur  un  terrain  qui  s'était  abîmé  sous 
les  pieds  de  Gilbert. 

CHAUMETTE  {  Pierre  -  Gaspard)  fils 
d'un  cordonnier  de  Nevers ,  naquit  en  cette 
ville  en  1763.  Son  éducation  ne  rut  qu'ébau- 
chée, tant  la  fougue  et  la  mobilité  de  son 
caractère  l'éloignaient  des  études  sérieuses. 
S'arrachant  aux  soins  dont  la  bonté  pater- 
nelle entourait  sa  première  jeunesse ,  il  fut 


successivement  mousse,  timonier,  puisco- 

{Hste  et  clerc  de  procureur  à  Paris.  Dans 
es  premiers  jours  de  la  Révolution ,  il  s'at- 
tacha à  Camille  Destnoulins .  premier  tri- 
bun de  cette  époque  :  Chaumette  harangua 
aussi  le  peuple  à  sa  manière,  qui  cerit^s 
n'étjiit  pas  celle  de  son  patron,  il  se  distin- 
gua au  10  août,  et  fît  partie  de  la  nouvelle 
municipalité  insurrectionnelle  qui  s'installa 
ce  jour-là  a  Paris.  Remarqué  par  son  exal- 
tation parmi  les  plus  exaltés,  Chaumette  se 
fit  jiimer  de  la  multitude ,  et  son  efferves- 
cence démagogique  fut  peut-être  utile ,  au 
moment  où  les  dangers  de  la  patrie  s'aug- 
mentaient journellement  des  trahisons  in- 
testines, auxquelles  il  était  politique  d'op- 
poser un  appel  aux  passions.  Dans  cette 
circonstance,  le  tribun  nivernais  fut  élu 

(procureur  de  la  commune  de  Paris;  il  si^na- 
a  son  installation  par  un  discours  où  l'on 
remarquait  ce  passage  :  «  Je  m'appelais  ci- 
»  devant  Pierre-Gaspard,  parce  que  mon 
»  parrain  croyait  au K  saints;  mais  moi  qui 
»  n'y  crois  pas,  je  renonce  à  ces  noms  pour 
»  prendre  celui  à'Jnaxagoras ,  saint  qui 
»  fut  pendu  pour  son  républicanisme.  »  A 
une  logique  de  cette  puissance ,  Chaumette 
joignait  une  force  et  une  netteté  d'organe 

3UI  produisait  sur  les  masses  une  formi- 
able  sensation.  Il  devint  un  des  chefs  du 
parti  d'Hébert ,  appelé  le  père  Duchéne  ;  et 
par  son  sansculotisme  incandescent ,  lai>sa 
loin  derrière  lui  les  montagnards  eux-mê- 
mes C'est  de  la  tête  du  foujKueux  Chau- 
mette que  sortit  l'idée  première  du  tribu- 
nal révolutionnaire  sans  appel  et  d*une  taxe 
forcée  sur  les  riches.  Ce  tut  lui  aussi  qui 
prépara  l'insurrection  du  31  mai  et  la  pros- 
cription des  Girondins.  Après  avoir  quel- 
que temp^  marché  de  conserve  dans  les 
voies  extrêmes  avec  Camille  Desmoulins, 
Danton  et  les  cordeliers,  Chaumette  les 
abandonna-,  comme  trop  modérés  ;  on 
l'entendit  alors  annoncer  qu'il  fallait  démo- 
cratiser le  peuple,  et  pourtant  le  déclarer  le 
dieu  des  fêtes  nationales,  attendu  qu'il  n'y 
en  avait  pas  d'autre.  Il  proposa  un  jour 
sérieusement  de  réunir  les  réquisitionnaires 

3 ni  refusaient  de  se  rendre  aux  armées,  et 
e  les  mitrailler.  L'horrible  déposition  faite 
par  Hébert  contre  Marie- Antoinette  fut, 
dit-on ,  une  création  de  Chaumette.  Du 
reste,  les  opinions  et  les  discours  de  ce  dé- 
magogue étaient  un  amalgame  des  principes 
les  plus  incohérents  et  souvent  les  plus  con- 
tradictoires :  ainsi ,  après  avoir  proposé 
d'établir  une  guillotine  roulante  à  la  suite 
de  l'armé  révolutionnaire ,  il  demanda  que 
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le  fouet  fut  supprimé  dans  les  écoles.  Un 
jour  il  proposa  et  ût  adopter,  comme  preuve 
de  sansculotisme,  la  mode  de  porter  des 
sabots Chaumette  fut  un  oes  organi- 
sateurs du  cuite  de  la  Raison  :  les  plus 
pandes  folies  de  ces  saturnales  peuvent 
hardiment  lui  être  attribuées.  Robespierre, 
j[ui  parut  les  approuver,  ne  ravala  peut-être 
jusque-là  ses  vues  d'une  haute  portée,  que 
pour  retenir  Tesprit  malfaisant  du  fougueux 
municipal  dans  les  basses  régions  de  1  intri- 
gue révolutionnaire.  Enfin  ,  les  Hébertistes 
furent  attaqués  :  Saint-Just,  compatriote  de 
Chaumette,  formula  contre  lui  une  accusa- 
tion qui  devait  le  perdre  :  cette  accusation 
avait  été  portée  le  jour  où  (13  mars  1794) 
les  Hébert'Stes  furent  arrêtés  et  envoyés  à 
la  mort.  Chaumette  échappa  en  ce  premier 
moment  à  la  proscription  ;  on  redoutait  sa 
popularité.  Mais,  isolé  et  le  dernier  des  co- 
ryphées de  son  parti,  il  cessa  bientôt  d*être 
un  objet  de  terreur  ;  il  fut  enfermé  au  Luxem- 
bourg. Selon  Pauteur  du  Tableau  des  Pri- 
sons de  Paris,  Chaumette  fut  alors  un  tout 
autre  homme  :  «  Il  parut  dans  sa  captivité 
»  tout  honteux  ,  comme  un  renard  pris 
»  dans  les  filets.  Il  portait  la  tête  basse, 
»  son  œil  éiait  morne  et  baissé,  sa  conte- 
»  nance  triste  et  douloureuse,  sa  voix  douce 
»  et  suppliante.  Ce  n'était  plus  ce  terrible 
»  procureur  de  la  Commune  nui  faisait  tout 
»  trembler  sous  se^  lois;  il  aevint  le  jouet 
y>  des  prisonniers  qu'il  avait  fait  incarcé- 
»  rer.  »  L'un  d'eux  lui  répétait  chaque 
fois  qu'il  le  rencontrait  dans  les  corridors  : 
«  Je  suis  suspect,  tu  es  suspect ,  nous  som- 
mes suspects.  »  Chaumette  fut  enfin  mis  en 
jugement  et  monta  à  l'échafaud  sans  trop 
de  courage,  mais  aussi  sans  lâcheté,  le  13 
avril  1794. 

CHAUVKLIN  {Germain-Louis de)  ori- 
ginaire de  Moulins-¥)ngilbert ,  selon  M.  Gil- 
let,  naquit  en  1685.  Doué  d'un  mérite 
éminent,  il  parvint,  en  1715,  à  la  place 
d'avocat-géneral  au  Parlement  de  Paris; 
trois  ans  après,  il  obtint  une  charge  de  pré- 
sident à  Mortier.  En  1727,  M.  de  Chauvelin 
fut  élu  à  la  dignité  de  garde-des-sceaux,  et, 
peu  de  temps  après ,  fut  pourvu  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  Il  acheta 
alors  du  fameux  juif  Samuel-Bernard  la 
terre  de  Gros-Bois,  qu'il  fit  ériger  en  mar- 
quisat. Mais  s'étant  brouillé,  en  1737,  avec 
le  cardinal  de  Fleury,  il  perdit  toutes  ses 
charges  et  fut  exilé  à  Bourges.  Après  la 
mort  du  premier  ministre,  M.  de  Chauvelin 
obtint  aisément  d'être  rappelé  de  son  exil , 


se  démit,  en  1 746,  de  sa  présidence  à  Mor- 
tier, et  se  retira  dans  sa  terre  de  Gros-BoÂs, 
où  il  mourut  en  1758« 

CHEVERNY  (PhUippe,  Hurault  de), 
chancelier  de  France,  na<juit,  en  1528 ,  au 
château  de  Cheverny  (T^ir-et-Cher)  d'une 
famille  déjà  illustre  dans  le  Blésois.  Phi- 
lippe de  Cheverny,  par  son  mérite,  »a  sa- 
gesse et  ses  vertus,  plus  encore  que  par  sa 
naissance,  s'éleva  à  la  première  ma^stra- 
ture  du  royaume  sous  le  roi  Henri  IIL 
Disj^âcié  sur  la  fiu  du  règne  de  ce  Valois , 
il  fut  rappelé  à  ses  hautes  fonctions  par 
Henri  IV  :  son  rappel  offre  des  circons- 
tances que  nous  devons  rapporter.  Le  roi 
était  campé  à  Aubervilliers  près  Saint-De- 
nis ,  dont  il  faisait  le  siège ,  lorsqu'on  lui 
annonça  M.  de  Cheverny.  «  Etant  venu 
»  presquejusques  près  de  la  porte  pour  m'y 
»  recevoir,  dit  le  cnancelier  lui-même  dans 
»  ses  Mémoires ,  aussitôt  ce  fut  de  m'em- 
»  brasser  avec  toute  sorte  de  joie  et  d'hon- 
»  neur ,  en  disant  bien  haut  par  plusieurs 
»  fois  ces  mêmes  paroles  :  «  vous,  soyez  le 
»  mieux  que  très  bien  venu  ;  je  suis  assez 
»  content  et  je  me  tiens  maintenant  assez 
0  fort,  puisque  je  vous  ai  près  de  moi; 
»  estimant  qu'à  votre  exemple  tous  les  au- 
»  très  officiers  de  ma  couronne  et  tous  les 
»  bons  Français  me  reconnaîtront  pour 
»  leur  roi.  »  S'étant  ensuite  retourné  vers 
»  la  table  sur  laquelle  le  sieur  d'Aonagnac 
»  tenait  les  sceaux,  et  les  prenant  et  les 
»  clefs  ensemble,  le  roi  me  dit  :  Mon- 
»  sieur  le  chancelier ,  voilà  deux  pistolets 
B  desquels  je  désire  que  vous  me  serviez, 
»  et  que  je  sais  que  vous  pourrez  fort  bien 
»  manier.  Vbus  m'avez,  avec  eux,  bien  fait 
»  du  mal  plusieurs  fois  ;  mais  je  vous  par- 
»  donne ,  parce  que  c'était  par  le  comman- 
»  dément  et  pour  le  service  du  feu  roi,  mon 
»  frère.  Servez-moi  de  même  et  je  vousai- 
»  merai  autant  et  mieux  que  lui,  et  croirai 
»  votre  conseil ,  car  il  s'est  trouvé  mal  de 
»  ne  l'avoir  pas  voulu  suivre...  Aimez-moi, 
»  je  vous  prie ,  comme  je  vous  aime  «  et 
»  croyez  que  je  veux  que  nous  vivions 
»  comme  si  vous  étiez  mon  père  et  mon  tn- 
>  teur.  —  Puis  se  tournant  vers  ses  courti- 
»  sans  le  roi  leur  dit  :  n  Blessieurs,  ces  deux 
»  pistolets  que  je  baille  à  M.  le  chancelier, 
V  ne  font  pas  tant  de  bruit  que  ceux  de  quoi 
»  nous  tirons  tous  les  jours ,  mais  il  frap- 
»  peut  bien  plus  fort  et  plus  loin  ;  et  je  le 
»  sais  par  expérience  par  les  coups  que  j'en 
»  ai  reçus.  »  Le  chancelier  de  Cheverny  qui, 
pendant  quarante  ans  occupa  la  première 
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magistrature  de  l'Etat,  était  ministre  ha- 
bile, homme  de  haute  probité  et  d*un  carac- 
tère affable  ;  il  protégeait  les  lettres  et  les 
bonnes  études.  De  ThovL  parle  avec  éloge 
de  cette  illustration  du  Blésois  :  se  sentant 
malade,  il  quitta  la  cour,  qui  était  à  Blois , 
et  se  retira  a  son  château  de  Che verny ,  afin , 
disait-il ,  de  mourir  en  songtle  comme  un 
boM  lièvre.  11  termina  en  effet  sa  longue  et 
honorable  vie  dans  le  manoir  de  ses  pères, 
eo  1599.  Le  chancelier  de  Cheverny  a  laissé 
des  Mémoires  fort  curieux. 

COEUR  {Jacques)^  connu  dans  l'histoire 
sous  le  titre  d'argentier  de  Charles  VU , 
beaucoup  trop  nM)deste  relativement  à  Tim- 
portance  que  ce  personnage  avait  acquise 

Sr  sa  puissance,  àes  talents  et  son  immense 
:tune.  Jacques  Cœur,  fils  d'un  simple 
orfèrre  de  Bourges,  naquit  en  cette  ville  à 
la  fin  du  xiv«  siècle.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, sans  le  séjour  du  roi  dans  le  Berry 
à  une  époque  où  les  Anglais  étaient  maîtres 
d'une  ^ande  partie  de  la  France ,  ce  Ber- 
royer  eut  été  orfèvre  comme  son  père  ;  il 
aVst  pNas  nnoins  probable,  toutefois,  que  sa 
baute  intelligence  commerciale  lui  eut  fait 
amasser  de  grandes  richesses,  quand  il 
n'eut  pas  administré  les  finances  du  royau- 
me; car  il  ne  fut  jamais  le  nrioinsdu  monde 
(NTouvé  qu'il  les  ait  détournées  de  leur  légi- 
time destination.  Les  historiens,  même  ceux 
de  la  localité,  ne  fixent  nulle  part  l'origine 
de  la  faveur  de  Jacques  Cœur  ;  mais  toutes 
les  probabilités  se  réunissent  pour  faire 
penser  qu'elle  remontait  à  l'année  1424  ou 
1425,  époque  à  laquelle  Charles  VII  habi- 
tait souvent  la  capitale  du  Berry,  insulté  du 
titre  àtroide  Bourges  par  ses  ennemis  et 
même  par  ceux  de  ses  amis  qui  voulaient 
l'amener  à  rougir  de  sa  mollesse.  Ce  monar- 
QQe  nomma  d'abord  Jacques  Cœur  maître 
des  monnaies  à  Bourges;  puis,  bientôt 
>près,  il  lui  confia  l'administration  des 
finances  du  royaume  :  charge  qui ,  dans  le 
principe,  se  bornait  à  la  direction  des  dé- 
penses  de  la  maison  du  roi.  Insensiblement 
le  pouvoir  de  Jacques  Cœur  s'étendit  :  il  ré- 
partit les  contributions  de  chaque  province, 
en  fut  le  dépositaire  et  les  fit  servir  à  l'acquit- 
tement des  charges  publiques...  Cœur  était 
donc  ministre  des  finances.  Il  ne  faut  pas 
être  surpris  si  le  crédit  que  ses  hautes  fonc- 
tions lui  procurèrent,  le  mit  à  même  de  con- 
tinuer le  commerce  qu'il  faisait  avant  d'être 
homme  d'État  :  bientôt  ses  vaisseaux  cou- 
vrirent les  mers  du  Levant,  où  il  expédiait 
des  marchandises  de  l'Europe ,  des  lingots 


d'or  et  d'argent,  des  armes.  Ou  lui  envoyait 
en  échange  de  la  soie,  des  parfums,  de Vé- 
picerie.  Ses  facteurs  étaient ,  dit-on ,  au 
nombre  de  trois  cents,  et  il  faisait  à  lui  seul 

S  lus  de  commerce  due  tous  les  négociants 
e  la  France  et  de  1  Italie.  Plus  d'une  fois, 
durant  la  guerre  contre  les  Anjçlais,  Jacques 
Cœur  prêta  des  sommes  considérables  a  la 
couronne  :  en  1448  surtout,  époque  à  la- 
quelle Charles  VII  entreprit  de  reconquérir 
la  Normandie,  ce  ministre  lui  prêta  300,000 
écus  d*or  et  entretint  quatre  armées  à  ses 
frais.  Aussi  parut-il  au  siège  de  Rouen  avec 
une  magnificence  sans  égale,  et  affecta-t-il 
de  marcher  à  côté  du  comte  de  Dunois  à  son 
entrée  à  Rouen,  et  de  porter  des  armes  aussi 
riches  que  celles  de  ce  héros.  11  est  difficile 
de  nier  que  Jacques  Cœur,  malgré  le  mal- 
heur des  temps,  avait,  par  son  adresse  et  sa 
haute  intellifçence ,  réparé  le  désordre  des 
finances  et  mis  fin  à  bien  des  exactions.  Or, 

Seut-étre  leur  répression  fut-elle  l'origine 
e  l'inimitié  que  les  grands  exacteurs  lui 
vouèrent.  D'un  autre  coté,  l'immense  for- 
tune de  ce  vilain  y  sa  seigneurie  de  Saint- 
Fargeau  s'étendant  sur  vingt-deux  parois- 
ses, enfin  les  lettres  de  noblesse  que  le  roi 
lui  avait  accordée^,  excitèrent  tout  à  la  fois 
r  en  vie  et  la  cupidité  des  courtisans  ;  ils  cher- 
chèrent le  moyen  de  le  perdre.  La  confiance 
que  le  roi  accordait  à  ce  ministre  vint  au 
secoMrs  de  ses  ennemis  :  Charles  VII  l'ayant 
mis,  en  1449,  au  nombre  des  ambassadeurs 
qu'il  envoyait  à  Lausanne  pour  terminer  le 
schisme  du  pape  Félix  V,  quelques  grands 
personnages,  entre  autres  Chabannes,  pro- 
fitèrent de  son  absence  pour  le  perdre  oans 
l'esprit  du  roi;  et  Jeanne  de  Vendôme  joi- 
gnit à  cette  accusation  celle  d'un  prétendu 
empoisonnement  commis  sur  la  personne 
d' Agn^  Sorel,  dont  Jacques  Cœur  avait  été 
l'exécuteur  tesumentaire.  Charles  VU,  mo- 
narque facile  à  prévenir  en  bien  comme  en 
mal,  fit  arrêter  son  ministre  à  Taillebourg  ; 
mais  il  se  justifia  facilement,  et  son  accu- 
satrice fut  condamnée  à  lui  faire  amende- 
honorable.  Cet  échec  ne  découragea  pas  les 
ennemis  de  l'opulent  Berruyer  ;  mais  ils  tra- 
mèrent un  tissu  d'imputations  plus  serré , 
plus  difficile  à  détruire.  Jacques  Cœur,  par 
des  voix  soudoyées,  fut  accusé  d'avoir  al- 
téré les  monnaies  et  fait  transporter  hors 
du  royaume  des  matières  d'or  et  d'argent 
d'un  titre  inférieur  à  celui  du  prince  ;  d'a- 
voir contrefait  le  petit  scel  du  roi  ;  d'avoir 
exercé  des  concussions  dans  plusieurs  pro- 
vinces; d'avoir  fourni  des  armes  aux  Mu- 
sulmans ;  enfin ,  de  s'être  servi  du  nom  du 
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roi  pour  exercer  des  concussions  dans  plu- 
sieurs provinces.  La  commission  chargée, 
en  1453,  déjuger  ce  ministre,  fut  composée 
de  ses  ennemis  et  présidée  par  Chabannes , 
le  plus  acharné  d'entre  eux.  Une  seule  pen- 
sée domina  dans  Tesprit  Hes  ju^es,  ce  fut 
celle  de  trouver  l'accusé  coupable,  afin  de 
s'appliquer  les  biens  dont  il  serait  dessaisi 
par  la  confiscation.  Ce  tribunal  se  conduisit 
avec  une  scandaleuse  iniquité  :  Jacques 
Cœur,  en  possession  d'un  bénéfice  de  cléri- 
cature,  ne  pouvait  être  jugé  que  par  l'auto- 
rité ecclésiastique  ;  on  repoussa  sa  réclama- 
tion à  cet  égard ,  parce  que ,  lui  dit-on ,  il 
avait  été  arrêté  en  habit  de  courtisan.  Le 
ministre  demanda  des  avocats  et  un  conseil; 
ils  lui  furent  refusés  ;  seulement  on  lui  ac- 
corda deux  amis  pour  rédiger  sa  défense. 
Pendant  le  procès,  on  entendit  tous  les  té* 
moins  à  charge  qui  se  présentèrent  ;  il  ne 
fut  pas  permis  d'en  entendre  un  seul  à  dé- 
charge. Et,  comme  l'accusé  niait  avec  véhé- 
mence toutes  les  charges  portées  contre  lui, 
on  le  menaça  de  lui  appliquer  la  question. 
Il  se  tut  alors,  laissa  aébiter  tous  les  témoi- 
gnages menson^rers  accumulés  contre  lui  ; 
et  ce  fut  après  une  aussi  révoltante  procé- 
dure, que,  le  19  mai  1453,  la  peine  de  mort 
fut  portée  contre  l'infortuné  ministre.  Ce- 
pendant Charles  VII  lui  fit  prâce  de  la  vie, 

en  considération  de  certains  services 

Services  très  certains  en  effet,  sans  lesquels 
le  roi  de  France  eut  été  hors  d'état  de  faire 
la  guerre,  surtout  en  1448.  Du  reste,  Cœur 
fut  condamné  à  faire  amende-honorable ,  à 
voir  tous  ses  biens  confisqués,  et  à  payer  en 
outre  une  indemnité  de  400,000  écus  d'or 
en  faveur  du  trésor  royal ,  qu'il  avait  tant 
de  fois  alimenté  de  ses  propres  deniers. 
Jacques  Cœur  était  rx>ndamné  à  un  banis- 
spment  perpétuel  ;  cependant ,  Charles  VII 
lui  permit  de  se  retirer  au  couvent  des  Cor- 
deliers  de  Beaucaire,  pour  y  demeurer  en 
franchise.  Un  de  ses  anciens  commis,  nom- 
mé Jean-de-Village,  ayant  favorisé  son  éva- 
sion ,  après  quelques  années  de  cette  capti- 
vité cloîtrée,  il  se  rendit  à  Rome  où  le  pape 
CalixtelII  l'accueillit  avec  faveur.  En  ce  mo- 
ment, ce  pontife  armait  contre  les  Turcs; 
il  donna  à  Cœur  le  commandement  d'une 
partie  de  sa  flotte.  Mais  l'ex-ar^entier  étant 
tombé  malade ,  il  dut  débarquer  à  l'île  de 
Clîio,  où  il  mourut  vers  l'an  1461.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Cx)rdeliers  de  cette 
île.  Quelques  écrivains,  entre  autres  Vol- 
taire et  Thevet ,  ont  prétendu  que  Jacques 
Cœur  avait  repris  le  commerce ,  refait  une 
nouvelle  fortune,  et  acquis  plus  de  richesses 


qu'il  n'en  avait  jamais  possédées.  Mais  dans 
un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences, 
Bonamy  a  démontré  la  fausseté  de  ces  asser- 
tions. Sous  Louis  XI ,  la  réhabilitatioD  de 
Jacques  Cœur  fut  entreprise ,  mais  elle  ne 
fut  prononcée  aue  sous  Charles  VIII.  Les 
traditions  populaires  ont  fait  de  Jacques 
Cœur  un  alchimiste,  un  possesseur  de  la 

(Hcrre  philosophale  :  nous  l'avons  dît  ail- 
eurs,  les  enchantements  de  ce  Berruyer 
consistaient  dans  son  activité  et  son  im- 
mense habileté. 


COEUR  {Jean)  fils  du  précédent,  fut 
archevêque  de  Bourges ,  et  mourut  avant 
son  père,  en  1455.  La  dignité  archi-épisco- 
pale  à  laquelle  Jean  Cœur  était  parvenu  des 
1446  à  l'nge  de  vingt-cinq  ans,  prouve  évi- 
demment que  la  faveur  de  l'argentier  devait 
remonter  aux  premières  années  du  règne  de 
Charles  VII. 


CONDÉ  {Louis  /"  de  Bourbon^  prince 
de)  né  h  Vendôme,  en  1530,  de  Charles  de 
Bourbon  ,  duc  de  Vendôme.  11  fit  ses 
premières  armes  en  Piémont  et  assista 
au  siège  de  Metz  en  1552. 11  se  signala  à  la 
bataille  de  Samt-Quentin,  au  siège  de  Calais 
et  à  celui  de  Thionville.  Après  la  mort  de 
Henri  II ,  il  entra  dans  le  parti  des  réfor- 
més ;  compromis  dans  la  conspiration 
d'Amboise,  en  1560.  les  Guises  n'osèrent 

Ïms  cependant  sévir  contre  lui  ;  mais  dans 
a  même  année  la  cour  l'attin  à  Orléans, 
où  il  fut  arrêté  par  Tordre  de  Fran<^is  II , 
jugé  et  condamné  à  perdre  la  vie.  Alnis  la 
mort  du  jeune  monarque  changea  sa  desti- 
née; Catherine  de  Médicis  lui  rendit  la 
liberté  et  un  arrêt  du  parlement  le  déchar- 


gea de  toute  accusation.  Les  protestants , 
soulevés  de  nouveau  en  1562 ,  le  choisirent 
pour  chef.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Dreux,  il  fut  de  nouveau  délivré  par  la  paix 
de  1563.  En  1567,  Condé,  redescendu  aans 
la  lice  contre  l'armée  royale,  livra  et  perdit 
la  bataille  de  Saint-Denis,  où  périt  le  vieux 
connétable  de  Montmorencv.  L'anné.e  sui- 
vante, Condé  lui-même  fut  frappé  mortelle- 
ment à  la  bataille  de  Jarnac.  Il  existe  une 
vie  de  ce  prince ,  et  ses  Mémoires  ont  été 
publiés  à  Londres,  en  1743,  avec  un  sup- 
plément de  Lengle-Dufrenay  et  des  notes 
de  Secousse,  6  vol.  in-4". 

COQUILLE  (  Guy,  sieur  de  nomanay)^ 
historien  du  Nivernais,  était  fils  d'un  grai- 
netier de  Décise,  où  il  naquit  en  1523.  Il  fit 
avec  distinction  ses  études  au  collège  de 
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Navarre  à  Paris,  et  alla  à  Padoue  étudier  le 
droit  dvil.  11  revint  ensuite  à  Paris  et  suivit 
Quelque  temps  le  barreau.  Guy  Coquille 
était  de  retour  à  Décise,  lorsque,  en  lô59, 
le  feu  consuma  les  trois  quarts  de  la  ville, 
ee  qui  Tobligea  à  se  réfugier  à  Nevers.  11 
assista,  en  i5t0,aux  Etats  d'Orléans  en 
qualité  de  député  du  tiers,  et  se  révéla  en 
cette  droonstance  à  François  11  duc  de  Ne* 
vers.  Deux  ans  après,  ce  seigneur  envoya 
Coquille  en  Allemagnd  pour  régler  certaines 
affaires  auprès  du  duc  Guillauiue,de  Clèves. 
Ayant  rempli  avec  une  haute  intelligence 
cette  mission,  Coquille  fixa  sur  lui  Tatten- 
tion  des  habitants  de  Nevers  et  obtint  assea 
leur  eonfiance  pour  être  admis,  en  1568,  au 
nombre  de  leurs  échevins.  Dans  cette  ma- 
gistrature, d'un  exercice  si  difficile  au  mi* 
lieu  des  guerres  civiles,  C^oquille  fit  preuve 
d^une  sagesse  et  d'une  prudence  qui  éloi* 
imèrent  de  Nevers  les  suites  terribles  de  la 
dt.-Barthélemy.  L'année  précédente,  c'est* 
à-dire  en  lâ6»,  le  duc  de  Nevers  lui  avait 
confié  le  titre  de  son  procureur-général  en 
Nivernais  et  Donziois.  Guy  Cx>quille  assista 
encore  en  qualité  de  député  du  tiers,  aux 
EUU  de  1576,  1579  et  1583.  Henri  IV,  ins- 
truit du  mérite  de  ce  jurisconsulte,  que  ses 
condtoyens  avaient  surnommé  ie  Judicieux^ 
lui  oCfnt  une  place  dans  son  conseil  privé  ; 
il  préféra  à  cet  honneur  le  séjour  du  Niver- 
nais, sa  patrie,  dont  il  écrivait  d'ailleurs 
rbistoire  et  commentait  les  coutumes.  Il 
paraît  que  Guy  Coquille,  en  acquérant  une 
réputation  honorable,  fut  assez  heureux 
pour  augmenter  beaucoup  sa  fortune ,  dont 
il  faisait,  dit-on,  un  noble  usage.  I^  reine 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV, 
affectionnait  le  sieur  de  Romanay;  on  a 
eon>ervé  des  lettres  que  cette  princesse  lui 
écrivait;  on  assure  même  qu'il  avait  revu 
les  Mémoires  qu'elle  a  publiés.  Indépen- 
damment de  V Histoire  du  pays  et  duché  du 
Nivemais,  publiée,  en  1613,  à  Paris  par 
Langelier,  Guy  Coquille  a  laissé  une  multi- 
tude d'ouvrages  concernant,  pour  la  plu- 
part, le  droit  et  la  jurisprudence ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Questions,  Réponses 
et  Méditations  sur  les  Coutumes  de  France, 
Paris,  1611,  in-4*;  Commentaires  et  jénno- 
tatians  sur  les  coutumes  du  pays  et  duché 
de  Nivemais,  Paris,  1605  ,  16i0,  avec  la 
vie  de  Tauteur,  par  Guillaume  Joly  ;  A/é- 
maire  sur  la  R^ormation  de  l'Etat  ecclé" 
siastigue  fait  en  l'année  1593^  imprimé  à 
Paris  en  1650,  in-4;  TYaité  des  Libertés  de 
l'Eglise  de  France,  des  Droits  et  autorités 
que  la  Couronne  a  és-qffaires  de  l'Eglise, 


etc. ,  fait  en  Tannée  1594,  imprimé  à  Paris 
en  1650,  in-4«;  Dialogue  sur  les  Causes 
des  misères  de  la  France,  etc.,  fait  en 
1590,  Paris,  1650,  in-4*'  ;  Que  les  maux  de 
la  France  pendant  la  Ligue  venaient  faute 
de  Réformation,  principalement  de  l'Etat 
ecclésiastique;  —  Traité  des  Pairs  de 
France,  leur  Origine,  Fonctions,  Rang 
et  Dignité.  Dans  les  Mémoires  de  Née  dw 
La  Rochelle,  et  dans  rouvrace  intitulé  Pu- 
blications et  Documents  inédits  relatifs  à 
l'Histoire  du  Nivemais, /lar  jéntonu  Duvi^ 
vier,  on  trouvera  l'indication  complète  des 
ouvrages  publiés  ou  manuscrits,  composés 
parGuy  Coquille,  etqui  s'élèvent  au  nombre 
de  quarantchquatre.  M.  Dupin  atné  a  publié 
l'éloge  de  cet  homme  éminent. 

CORDIER  D£  SAINT -FIRMIN  {  Ed- 
mond )y  bonune  de  lettres,  né  a  Orléans  en 
1730.  Il  débuta  dans  le  monde  littéraire,  en 
1798,  par  quelques  opuscules  apologétiques 
de  Voltaire  et  Franklin,  (|u'il  avait  compo- 
sés, en  1 7  78,  comme  secréuire  de  la  loge  des 
Neuf-Sœurs  à  Paris.  En  1780,  Cordier  fut 
un  des  fondateurs  du  Musée,  institution 
littéraire  qui  n'eut  qu'une  durée  éphémère, 
puisque  sa  désorganisation,  par  suite  de  la 
démission  de  Cailhava,  eut  lieu  en  1781. 
Cordier  est  l'auteur  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  dont  plusieurs  ont  été  ac* 
cueillis  favorablement  du  public.  Nous  dte- 
rons  Sarukma,  tragédie  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  1783;  Ehoe  de  Louis  XU, 
1778,  in-8»  ;  Essai  sur  V Eloge  de  Fénélon, 
1791 ,  in-8«  ;  Discours  sur  la  Constitution 
française,  1791 ,  in-8«  ;  Le  jeune  Esclave, 
ou  les  Français  à  TUnis,  comédie  en  un 
acte,  1798,  in-8«  ;  V Abeille franccdse,  1796 
à  1779,  3  vol.  in-8<»  ;  //  n*est  pas  aisé  de  se 
Défendre  de  ses  Préjugés  ^  1800,  in-8*  ;  // 
vaut  mieux  prévenir  le  Crime  que  d'être 
réduit  à  le  punir,  1800.  in-S"  ;  Pensées  sur 
Dieu,  sur  l  ImmorteUiéé  de  l'âme  et  sur  la 
Religion,  1802,  in-8o;  Recherches  histori* 
qyes  sur  les  Difficultés  qu'on  a  eues  à 
épurer  la  Langue  française,  1806,  in-8»; 
Mémorial  de  Théodore,  in-13;  Edmond 
Cordier  à  M,  Dussault,  l'un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  de  l'Empire,  181i, 
in-8»  ;  Trésor  de  l'Amour  filial  ou  Réper- 
toire  de  Gustave,  1815,  in-13.  La  phipart 
de  ces  compositions  sont  bien  pensées  ;  le 
style  de  Cordier  était  pur  et  quelquefois 
coloré.  On  peut  voir  qu'il  avait  cette  ambi- 
tion des  titres ,  qui  depuis  a  fait  tant  de 
progrès  en  librairie;  mais  ce  n'était  pas, 
comme  nous  le  voyons  de  nos  jours ,  une 
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robe  dorée,  couvrant  la  miaère  des  compo- 
sitioDS.  Edmond  Gordier  mourut  vers  1816 
dans  un  âge  très  avancé. 

COURET  DE  VILLENEUVE  {Louii- 
Pierre)^  imprimeur  à  Orléans,  où  il  était 
oé  en  J749.  Ainsi  que  son  père,  il  se  distin- 
gua dans  l'art  typographique  :  on  lui  doit 
de  bonnes  éditions  de  la  CoUecHon  des 
Poètes  iialiens^  21  vol.  iD*8<>;  des  œuvres 
à'AposMo  Zeno,  des  U/riqiies  sacrés,  du 
Recueil  amusant  des  Foyages  :  il  avait  été 
l'un  des  collaborateurs  du  dernier  de  ces 
ouvrages.  Couret  de  Villeneuve  en  a  com- 
posé Maucoup  d'autres ,  parmi  lesquels  il 
tant  citer  :  Du  Plaisir  et  de  la  Douleur^ 
d'après  le  comte  Verri  ;  Fragments  sur  les 
Odeurs^  d'après  Beccaria  ;  Discours  sur  la 
Prise  de  la  Bastille  ;  Eloge  de  Kléber  ;  En- 
tretiens famiiiers  sur  la  Grammaire jfran- 
çaise  ;  Journal  Orléanais^  1771 ,  1790  ;  Bi" 
oliothèque  d'un  Homme  qui  veut  vû>re , 
in-8**;  Prudromus  flora  aurelianensis^  1 784, 
in-8<»  :  Journal  de  la  Religion,  1790,  3  vol. 
in- 13.  Goura  fut  l'un  des  principaux  colla- 
borateurs du  Publiciste  impartial.  Cet  écri- 
vain avait  de  l'instruction,  de  l'esprit ,  de 
l'imagination  ;  il  écrivait  avec  une  certaine 
élégance.  Il  s'était  livré,  dit-on,  à  des  re- 
cherches sur  l'histoire  d'Orléans,  qu'il  se 
proposait  de  publier.  11  s'établit  à  Paris  en 
1790  ;  plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de 
grammaire  générale  à  Gand,  et  se  noya,  par 
accident,  dans  la  Lys,  au  mois  de  janvier 
1806. 

DAVID  (Pierre- Jean),  l'un  des  premiers 
statuaires  des  temps  modernes,  et  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  naquit  à 
Angers  le  13  mars  1793;  son  berceau  fut 
donc  salué  des  premiers  coups  de  canon 
tirés  dans  la  malheureuse  guerre  dite  de  la 
Vendée.  Le  père  de  cet  artiste  célèbre  était 
sculpteur  d'ornements  :  on  voit  dans  la 
partie  du  musée  d'Angers  où  sont  réunis 
les  ouvrages  de  David ,  quelques  sculptures 
dues  au  ciseau  de  l'auteur  de  ses  jours.  Ainsi 
que  cela  se  voit  souvent,  M.  David  père  ne 
voulait  pas  que  son  fils  se  consacrât  aux 
arts,  prétendant,  ajoutait-il,  l'empêcher  £fe 
mourir  de  faim.  Mais,  comme  cela  arrive 
non  moins  fréquemment,  c'était  précisé- 
ment la  carrière  qui  lui  était  interdite  par 
l'autorité  paternelle  que  le  jeune  David 
brûlait  de  suivre.  Or,  la  ferme  résolution 
du  fils  ayant  vaincu  l'obstination  du  père, 
le  premier  étudia  le  dessin  à  l'école  centrale 
d'Angers,  où  ses  progrès  furent  rapides. 


Malheureusement  cette  école  fut  bientôt 
supprimée,  et  la  capitale  seule  pouvait  offnr 
des  ressources  à  l'élève  angevin  pour  con- 
tinuer ses  études,  si  brillamment  commen- 
cées. Mais  M.  David  père  retrouva  toute 
sa  puissance  de  ténacité  pour  s'opposer  au 
voyage  de  son  fils  :  ni  ses  amis ,  ni  sa  fem- 
me, qui  pressentait  les  grandes  destinées 
de  l'enfant  qu'elle  chérissait,  ne  purent  ob- 
tenir l'assentiment  du  sculpteur  ornemen- 
taire.  Le  défaut  de  moyens  était,  il  faut  en 
convenir,  un  motif  au  moins  plausible  de 
cette  opposition  ;  car  elle  se  laissa  vaincre 
lorsque  le  professeur  Délasse,  ami  de  la  fa- 
mille ,  et  qui  trouvait  le  eerme  d*un  grand 
génie  dans  le  jeune  David  ^  lui  prêta  60  fr. 
pour  se  rendre  à  Paris.  Voilà  donc  l'enfant 
d'Angers,  léger  de  bagage,  mais  la  tête 
remplie  d'espérances ,  parcourant  à  pied  la 
route  de  Pans,  où  il  arriva  avec  neuf  francs. 
David  rêvait  gloire,  fortune,  splendeur; 
mais  il  lui  fallait  vivre  pour  attendre  la 
réalisation  de  ces  songes  dorés.  Il  avait  déjà 
manié  le  ciseau  à  Angers  ;  il  obtint  d'exécu- 
ter quelques  petits  ornements  sur  Parc  de 
triomphe  du  Carrousel ,  et  quelques  modif- 
ions à  la  façade  sud  du  Louvre...  Il  gagnait 
à  cela  vingt  sous  par  jour...  On  conçoit 
combien  alors  la  vie  de  David  était 
laborieuse;  car^  nourri  de  pain  mouillé 
d'eau  claire,  non  -  seulement  il  scuJptaii 
pour  vivre ,  mais  il  dessinait  au  musée  Na- 
poléon pour  apprendre  :  en  un  mot,  il  lut- 
tait contre  la  taim  avec  toute  l'énergie  de 
son  ciseau  et  de  son  crayon.  Ce  fut  par  cette 
persistance  héroïque  d'efforts  que  David 
parvint  à  remporter,  en  1809,  une  médaille 
a  l'Académie.  Ce  succès  ayant  fixé  sur  le 
courageux  Angevin  l'attention  de  son  illus- 
tre homonvme,  le  peintre ,  il  fut  admis  au 
concours  d'essai,  et  les  ouvrages  qu'il  ex- 
posa furent  généralement  admirés.  Alors 
sa  ville  natale  lui  accorda  une  somme  suffi- 
sante pour  continuer  ses  études  ;  ce  qu'il  fit 
avec  tant  d'éclat  que  bientôt  il  remporta  le 
grand  prix  de  sculpture.  Le  sujet  mis  au  con- 
cours était  la  mort  d*Epaminondas  ;  David 
fit  hommage  du  morceau  victorieux  à  la 
ville  d'Angers.  Arrivé  à  Rome,  l'artiste, 
déjà  pénétré  de  toute  la  grandeur  de  son 
art,  étudia  les  sublimes  modèles  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaël  ;  il  admira  aussi  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  de  Canova,  qui  l'accueil- 
lit avec  bienveillance.  Néanmoins  tout  en  te- 
nant compte  au  grand  maître  de  ses  compo- 
sitions empreintes  d'une  noble  poésie,  David 
.se  dit,  à  part  lui,  que  le  culte  des  beautés  ^ 
religieuses,  ou  des  beautés  mythologiques 
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excluait  de  rimaginatioo  du  statuaire  ita- 
lien les  sujets  historiques,  les  fastes  de  la 
patrie;  il  se  promit  de  ne  jamais  tomber 
dans  le  même  défaut,  et  aspira  dès-lors  au 
titre  d'artiste  national.  Cependant,  son 
premier  ouvrage  en  marbre  fut  une  tête 
d'Ulysse  ;  puis  il  ût  une  Néréide  apportant 
le  casgue  a^  a  chille. 

Ce  fut  sous  de  tristes  auspices  que  David 
revit  la  France  en  1816:  la  patrie  gémissait 
sous  le  joug  de  l'étranger;  Tartiste  géné- 
reux ne  put  supporter  ce  spectacle.  11  avait 
pu  amasser  une  petite  somme  d'argent;  il 
résolut  de  se  rendre  en  Egypte  en  pas- 
sant par  l'Angleterre.  Ayant  voulu  revoir 
sa  famille  avant  de  s'expatria  r  de  nouveau, 
David  se  rendit  à  Angers,  où  son  vieux 
père  était  dans  une  situation  malheu- 
reuse  Il  lui  laissa  presque  tout  l'argent 

qu'il  possédait,  et,  modifiant  ses  projets,  il 
il  espéra  trouver  à  Londres  de  l'occupation 
chez  le  célèbre  Ploxmann.  Mais,  ce  qu'il 
ne  pouvait  présumer  d'un  artiste,   d'un 
homme  voué  par  état  aux  idées  libérales,  le 
stituaire   anglais,    partageait  les   petites 
haines  Je  sa  nation  :  il  détestait  cordiale- 
ment les  Français,  et  ne  cacha  pas  même  à 
David  que  son  nom  lui  était  désagréable , 
parce  qu'il  lui  rappelait  celui  du  peintre 
qui  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  David 
quitta  cet  homme  aux  infimes  préventions, 
non  sans  lui  avoir  fait  remarquer  avec  quel- 
que mépris,  qu'il  ne  vovait  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  commun  entre  le  vote  de  David  et 
les  œuvres  de  l'art.  Pi  u  de  jours  après ,  le 
statuaire  français  apprit  au  sieur  Floxmann 
cx>mment  il  entendait,  lui,  l'influence  de  la 
politique  sur  l'esprit  d'un  artiste  digne  de 
ce  nom  :  un  matin  une  daine  anglaise  le 
manda,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  se  charger 
d'un  travail  qu'on  lui  expliquerait  le  lende- 
main, il  pourrait  gagner  une  somme  im- 
mense et  se  ferait  une  grande  réputation. 
Le  jour  suivant  David,  bercé  d'une  douce 
espérance,  se  rendit  chez  l'Anglaise;  là 
on  lui  dit  que  l'on  coniptait  sur  son  génie 
pour  exécuter  un  bas-relief  rappelant  la 
défaite  des  Français  à  AVaterloo...  «  Vous 
»  aviez  raison ,  madame ,  de  me  dire  hier 
»  que  je  me  ferais  une  grande  réputation , 
»  répondit  T  Angevin  en  portant  sur  l'étran- 
1*  gère  un  regard  courroucé,  mais  ce  serait 
»  une  grande  réputation  d'infamie.  »  Et, 
s'élançant  hors  de  la  maison  où  il  avait 
été  appelé ,  il  s'embarqua  sur-le-champ  et 
revint  en  France.  De  retour  à  Paris,  David 
fut  chargé  d'exécuter  la  statue  du  grand 
Condé. 

T.  IV, 


Depuis  lors,  cet  illustre  artiste  pro- 
duisit chaque  année  une  multitude  d  œu- 
vres capitales.  En  1835  il  obtint  la  croix 
d'honneur,  fut  admis  l'année  suivante  à 
l'Institut,  et  nommé  à  la  fin  de  la  même 
année,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts.  Dans  l'impossibilité  de  citer  toutes 
les  compositions  de  ce  fécond  génie ,  nous 
signalerons  les  principales  :  ce  sont  les  sta- 
tues du  grand  Conde,  du  général  Foy,  de 
Racine,  le  monument  de  Fénélon  pour  la 
ville  de  Cambray,  le  tombeau  de  Bonchamp 
à  Saint-Florent ,  la  statue  du  roi  René  exé- 
cutée pour  la  ville  d'Aix  ;  une  jeune  grecque 
au  tombeau  de  Botzaris  :  monument  qui  a 
inspiré  ces  vers  a  M*''*'  Desbordes  Valmore  . 

I^  grarieu8i>  enfant ,  rette  ignorance  nue , 
Qui  w  pr^nd  k  rêver  au  marbre  d'un  tombeau  ! 
Que  je  l'aime  k  genoux ,  curieuse  ingénue . 
£pelaBl  un  feuillet  ai  profond  et  ai  beau  I 
Kll«*  éveille  la  mort  sous  sa  fralcbe  prière  ; 
Sa  douleur  juvénile  est  sans  rris  et  sans  pleurs , 
Jeune  ange  !  l'avenir  arrosera  tes  fleurs , 
.  Car  le  non  de  David  eat  empreint  sur  la  pierre. 

Viennent  ensuite,  dans  la  nomenclature  des 
chefs-d'œuvre  de  David,  la  statue  de  Gut- 
temberg  à  Strasbourg,  celle  de  Talma  pour 
le  Théâtre-Français,  Te  frontispice  du  Pan- 
théon. L'on  vit'  aussi  se  développer  sous 
le  ciseau  de  cet  artiste  une  galerie  de  por- 
traits  illustres  :  Manuel,  Volne]^,  Lafayette, 
Bentham^  Cuvier,  Grégoire,  Béranger,  La- 
cepède,  Lamennais,  Buonarotti,  Lamar- 
tine, Victor  liugo,  Goethe ,  Berzelius ,  Pa- 
ganini  :  toutes  effigies  de  la  plus  heureuse 
ressemblance,  qui  pensent,  qui  réfléchis- 
sent, qui  vont  parler  ....  Partout  et  tou- 
jours David  a  fait  surgir  la  passion  du  mar- 
bre, de  la  pierre ,  de  la  terre.  Le  statuaire 
angevin ,  dans  le  portrait ,  comme  dans 
toutes  ses  compositions ,  sut  accomplir  la 
plus  difficile  condition  :  l'union  du  naturel 
et  des  sublimités  de  l'art. 

David  n'est  pas  seulement  un  grand  ar* 
tiste ,  c'est  encore  un  excellent  citoyen,  un 
ami  dévoué,  un  protecteur  serviable  et  bien- 
veillant de  tout  artiste  ayant  de  l'avenir  ; 
un  homme  généreux  dans  toutes  les  accep- 
tions du  mot.  ISous  pourrions  citer  beaucoup 
de  ses  ouvrages  dont  il  fit  l'hommage  gra- 
tuit à  des  villes,  à  des  corporations,  à 
d'honorables  infortunes.  Nous  ne  pouvons 
nous  décider  a  passer  sous  silence  le  trait 
suivant.  En  1818,  époque  à  lac^uelle  la  for- 
tune de  David  était  encore  ci  faire,  il  apprit 
que  Rouget  de  l'Ile,  le  Tyrtée  de  1792, 
végétait  pauvre ,  presque  infirme ,  dans  un 
galetas  de  la  rue  du  Battoir...  U  alla  le  trou- 
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ver,  exécuta  son  buste,  fit  graver  sur  le  soc 
la  Marseillaisey  et  mit  cette  œuvre  en  lote- 
rie au  profit  du  poète.  Le  patriotisme  répon- 
dit à  cet  appel ,  et  Rouget  de  l'Ile  dut  à 
David  un  sort  moins  malheureux.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons ,  ce  célèbre  artiste 
exécute  pour  la  ville  de  Blois  le  modèle 
d'une  statue  colossale  de  Denis  Papin ,  qui 
doit  être  coulée  en  bronze  et  placée  sur  le 
pont  de  cette  ville. 

Plusieurs  fois  ,  depuis  que  M.  David 
d'Angers  a  acquit  la  plus  insignifiante  des 
C|ualités,  aux  yeux  de  l'équité,  mais  la  plus 
importante  au  jugement  de  la  politique , 
nous  voulons  parler  de  l'aptitude  appelée  le 
cens  d'éiiaibilifé,  depuis  lors,  disons-nous, 
M.  David  a  été  porté  à  la  députation.  Le 
vrai  patriotisme ,  dont  les  inclinations  sont 
toujours  populaires ,  se  plaisait  à  élever  au 
sommet  oe  l'édifice  social  cet  enfant  du 
peuple ,  vainqueur  par  le  ^énie  de  la  mau- 
vaise fortune  et  des  préméditations  amères 
de  la  dtstinée.  Au  moment  où  nous  traçons 
ces  lignes  ,  M.  David  est  de  nouveau  porté 
à  la  candidature  législative  par  les  électeurs 
de  l'arrondissement  de  Savenay  (Loire-In- 
férieure). Si  cette  fois  il  réussit,  les  beaux- 
arts  ,  plus  heureux  que  les  lettres ,  auront 
h  la  chambre  élective  un  représentant  dé- 
voué. 

DELARUE  {Isidore-Etienne)  né  à  La 
Charité  (Nièvre)  vers  le  milieu  du  xviii« 
siècle.  Député  au  conseil  des  Cinq-Cents  en 
1795,  il  fut  plus  tard  membre  de  la  commis- 
sion dite  des  Inspecteurs,  avec  Picheeru  et 
Willot.  Proscrit  au  18  fructidor  et  déporté 
à  la  Guiane ,  il  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire.  Mais,  par  suite  de  ses  nouvel- 
les relations  avec  Pichegru ,  il  fut  envoyé 
en  surveillance  dans  le  département  de  la 
Nièvre.  Sous  la  Restauration ,  M.  Delarue 
fut  nommé  maître  des  requêtes  et  garde- 
général  des  archives  du  royaume,  et  mou- 
rut en  août  1830.  On  a  de  lui  une  Histoire 
du  \fi  fructidor.  Il  était  le  gendre  du  fa- 
meux Beaumarchais. 

DELORME  {Jean-Jacgyes) ,  ancien  no- 
taire ù  Saint- Aignan  (Loir-et-Cher),  où  il 
naquit  en  1778.  Nous  aurons  bientôt  Tocca- 
sion  de  prouver  que  ce  département  eut, 
durant  la  révolution,  l'heureux  privilège 
d'offrir,  dans  un  de  ses  représentants ,  le 
type  du  patriote  aussi  énergique  qu'indul- 
gent et  désintéressé  ;  du  patriote  qui  ne  jeta 
point  de  victimes  sanglantes  au  pied  de 
l'autel  de  la  Liberté,  et  qui  vint  y  mourir 


lorsque  la  liberté  cessa  d'être  un  droit  pour 
n'être  plus  qu'un  mot,  prononcé  quelquefois 
à  travers  la  glorieuse  harmonie  des  chants 
de  victoire.  Jean -Jacques  Delorme,  ç 
l'exemple  du  représentant  Frecine ,  son 
compatriote,  professa  et  professe  encore  ce 

f patriotisme  antique.  C'est  le  vir  bonus  sol- 
icitant, peut-être  devrait-on  dire  rêvant, 
au  milieu  des  agitations  ambitieuses ,  une 
sociabilité  propre  à  tous,  une  idéalité  re- 
nouvelée du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  une 
utopie  vertueuse  du  sein  de  laauelle  il  s'ef- 
force de  crier  :  IVmts  !  nous  !  ann  de  couvrir 
le  Moi!  moi!  qui,  par  malheur,  est  le  mot 
d'ordre  trop  universel.  Tels  sont  les  prin- 
cipes que  Jean-Jacques  Delorme  appliqua, 
pendant  une  longue  suite  d'années ,  à  des 
fonctions  publiques  où  ses  devoirs ,  que  la 
loi  rendait  souvent  sévères,  ont  été,  autant 
qu  il  Ta  pu ,  modérés  par  sa  bienveillance 
personnelle.  Oa  retrouve  dans  quel(^ues 
brochures,  notices  ou  feuilletons  qu'il  a 
publiés,  l'expression  de  cette  douce  et  ser- 
viable  philantropie  ;  c'est  encore  sous  leur 
empire  que  M  Delorme  prépare  une  com- 
position historiqve  assez*importante  et  d'un 
intérêt  local  d'autant  plus  précieux ,  qu'elle 
détruira  beaucoup  d'opinions  erronées ,  et 
ne  consacrera  pas  moins  de  vérités  mécon- 
nues. 

DESÇARTES  {René),  célèbre  philoso- 
phe moderne,  né,  en  1596 ,  à  La  Haie  en 
Toiiraine,  d'une  famille  noble  honorée 
dans  le  pays.  Il  fit  ses  études  avec  une  rare 
distinction  chez  les  jésuites  de  La  Flèche, 
et  montra  de  bonne  heure  la  plus  grande 
aptitude  à  combiner  les  idées.  Le  jeune  Des- 
cartes se  li^ra  surtout  avec  ardeur  à  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie  ;  mais 
sa  naissance  lui  impos^iit  la  carrière  des 
armes,  qu'il  embrassa  vers  l'an  1616.  Après 
avoir  servi  en  Hollande,  puis  en  Bavière, 
sa  vocation  l'emporta  sur  les  convenances  de 
caste;  il  quitta  le  parti  des  armes,  et,  décidé 
à  se  faire  le  réformateur  de  ce  au'on  avait 
jusqu'alors  considéré  comme  la  pnilosophie, 
il  parcourut  l'Europe  pour  y  étudier  le  cours 
des  idées  qu'il  voulait  réformer;  puis  il  re- 
tourna en  Hollande  vers  1629.  Le  philoso- 
phe tourangeau  passa  près  de  vingt  années 
dans  une  profonde  retraite,  soit  à  Utrecht, 
soit  à  Levde ,  soit  à  La  Haye  et  à  Amster- 
dam ;  s'efforçant  de  rester  inconnu ,  et  quit- 
tant une  ville  dès  qu'il  y  avait  été  découvert. 
Ce  fut  dans  cette  république,  où  les  pensées 
hardies  pouvaient  avoir  un  libre  cours,  que 
Descartes  publia  ses  divers  ouvrages  sur  la 
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philosophie,  les  mathématiques,  la  physique 
et  l'astronomie.  On  n'avait  encore  rien  lu 
d*aiissi  profond ,  d'aussi  hardi  ;  la  réputa- 
tion de  Descartes  devint  éclatante  ;  mais  en 
même  temps  que  l'admiration  accueillait  ses 
oeuvres,  l'envie  s'attachait  à  ses  pas.  Rome 
s'éleva  contre  des  productions  qui  répan- 
daient une  lumière  immense  sur  le  monde 
nu>raU  qui  ne  peut  être  éclairé  sans  que  le 
monde  religieux  s'en  émeuve  :  en  1643,  le 
pape  défendit  d*imprimer,  vendre  et  lire 
aucun  des  livres  du  philosophe  français.  En 
Hollande,  même  proscription  des  ouvrases 
de  Descartes,  suscitée  par  le  théologien 
réformé  Voet;  l'auteur  lui-même  ,  acousé 
d'athéisme,  éprouva  toutes  sortes  d'in- 
sultes ,  et  l'enseignement  lui  fut  interdit. 
Ce  fut  alors  que  Descartes  rentra  en 
France;  mais  Louis XIII  essaya  vainement 
de  l'y  fixer.  £n  1649 ,  Christine ,  reine  de 
Suècie,  dont  l'humeur  ardente  et  aventu- 
reuse s'éprenait  de  toute  idée  nouvelle, 
appela  près  d'elle  le  savant  tourangeau 
pour  hii  apprendre  la  philosophie.  Descar- 
tes, maigre  son  amour  extrême  pour  l'indé- 
rdance,  se  rendit  au  désir  de  la  souveraine 
nord,  qu'il  savait  capable  de  le  com- 
prendre. Arrivé  à  Stockholm,  il  se  levait 
chaque  jour  à  cinq  heures  du  matin  pour 
aller  entretenir  Christine  sur  des  sujets  de 
science  et  de  haute  dialectique ,  avant  que 
eette  active  princesse  se  livrât  aux  soins  de 
son  gouvernement.  Mais  cette  rude  exis- 
tence sous  un  climat  rigoureux ,  ne  tarda 
guère  à  altérer  la  santé  du  philosophe  ;  assez 
longtemps  il  cacha  l'affaiblissement  de  ses 
organes  afin  de  ne  pas  discontinuer  ses  le- 
çons, oui  étaient  pour  lui  une  autre  vie, 
la  vie  de  son  âme.  La  maladie  ne  transige 
point  avec  la  puissance  morale  :  chez  Des- 
cartes ,  comme  chez  tous  les  hommes ,  la 
désorganisation  physique  éteignit  l'intelleo- 
tualité,  et  bientôt  l'un  des  plus  grands 
hommes  du  wii"  siècle  vit  approcher  son 
heure  suprême.  11  mourut  en  1650. 

Deseartes,  à  travers  beaucoup  de  vérités, 
accrédita  beaucoup  d'erreurs,  que  la  science 
et  le  progrès  des  idées  ont  rectifiées  depuis. 
Mais  ce  philosophe  n'en  doit  pas  moins  être 
regardé  comme  ayant  ouvert  une  nouvelle 
voie  à  l'entendement  humain.  Il  avait  re- 
connu de  bonne  heure  que  parmi  les  con- 
naissances transmises  par  les  anciens ,  il  y 
avait  plus  de  systèmes  vagues  que  de  véri- 
tés démontrées  ;  il  se  prit  a  douter  de  tout 
ce  qu'il  avait  appris,  et  reprit  le  savoir  ab 
ovoy  afin  de  lui  donner  pour  base  l'évidence 
seule.  Comme  philosophe,  Deseartes.' pros- 


crivit les  hypothèses  qui  ne  pouvaient  sou- 
tenir répreuve  du  raisonnement ,  rejeta  la 
prétendue  science  des  scolastiques,  et  po- 
sant pour  principe  unique  cette  proposi- 
tion :  Je  pense ,  il  en  déduisit  l'existence  de 
la  Divinité  et  la  sienne.  Ainsi  appuyé  sur  la 
véracité  de  la  Divinité ,  Descartes  établit 
l'autorité  des  facultés  par  lesquelles  nous 
connaissons.  On  doit  à  cet  homme  illustre 
de  nouvelles  preuves  de  la  spiritualité  de 
l'âme,  et  des  hypothèses  satisfaisantes  sur 
r<issistance  divine.  Mais  une  fois  engagé 
dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique,  qui 
n'a  paserré'pour  en  sortir:  Descartes  place 
le  siège  de  Tâme  dans  la  glande  pinéale , 
sans  qu'aucune  probabilité  vienne  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion  plus  que  de  toute  au- 
tre :  c'est  prétendre  voir  clair  dans  un  lieu 
où  la  lumière  ne  peut  pénétrer.  Comme 
mathématicien,  l'illustre  tourangeau  réfor- 
ma l'algèbre,  en  y  introduisant  des  signes 
plus  simples  que  ceux  en  usage  jusqu'alors, 
et  en  inventant  la  notation  des  exposants , 
encore  usitée  de  nos  jours.  Descartes  ima- 
gina l'application  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie, ce  qui  permit  de  résoudre  des  pro- 
blèmes dont  la  solution  avait  paru  impos- 
sible. En  physique,  il  fît  de  précieuses 
découvertes  :  par  lui  on  connut  la  loi  de  la 
réfraction;  il  jonna  la  véritable  explication 
de  l'arc-en-ciel;  moins  heureux  dans  celle 
des  autres  météores,  il  ne  se  montra  pas 
toujours  d'accord  avec  les  méthodes  éta- 
blies par  lui-même.  Descartes  s'égara  da- 
vantage comme  astronome  lorsqu'il  préten- 
dit expliquer  le  système  du  monde  ^  il  y  a 
longtemrâ  que  la  science  rationnelle  a  fait 
justice  aes  tourbillons  de  matière  subtile 
qui,  selon  ce  savant ,  tournoient  sans  cesse 
autour  du  soleil  et  des  étoiles  fixes.  Les  ou- 
vrages de  Descartes  furent  écrits  tantôt  en 
français,  tantôt  en  latin,  et  publiés  séparé- 
ment dans  plusieurs  villes.  On  a  de  lui  : 
Principes  de  la  P/iilosophie,  1724;  Médita- 
lions  métaphysiques  ;  Discours  sur  la  Mé- 
thode; Passions  de  r Homme,  et  de  la 
Formation  du  fétus.  On  a  réuni  ces  divers 
ouvrages  en  latin  sous  le  titre  à' Opéra 
omnid,  Amsterdam,  1690,  1701,9  vol. 
in-4";  et  en  français,  13  vol.  in-t2.  M.  Cou- 
sin a  publié  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  Descartes  de  1824  à  1826,  11  vol.  in-8», 
avec  l'éloge  de  ce  philosophe  par  Thomas. 
Bailletaécritsavie. 

DESFRICHRS  (  Thomas-,  fignan),  pay- 
sagiste distingué,  né  à  Orléans,  en  1715, 
d'une  famille  estimée  dans  le  commerce. 
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M.  Desfriches  manifesta  de  bonne  heure  un 
goût  très  prononcé  pour  les  ans  ;  en  1733, 
il  commença  à  étudier  la  peinture  dans 
l'atelier  de  Natoire.  Les  progrès  du  jeune 
artiste  étaient  rapides  ;  il  annonçait  un  ta* 
lent  déjà  remarquable,  lorsque  son  père, 
dont  la  santé  s'altérait,  le  rappela  près  de 
lui  pour  diriger  son  commerce.  Thomas 
Destriches  continua  néanmoins  ses  études 
artistiques  :  il  s'adonna  particulièrement  au 
dessin  à  la  mine  de  plomb,  genre  dans  le- 
quel il  excella  bientôt  ;  ses  ouvrages  furent 
souvent  reproduits  par  le  burin.  Nous  cite- 
rons entre  autres  une  vue  d'Oiléans  d'une 
grande  fidélité.  M.  Desfriches  sut  s'acqué- 
rir des  titres  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  pour  les  institutions  gu^il  fonda 
et  contribua  à  préparer.  Il  avait  donné  à 
M'^«  de  Rohan-Chabot  Theurcuse  idée  de 
fonder  dans  son  hôtel  à  Paris  une  école  de 
dessin  pour  les  jeunes  gens  sans  fortune  ;  il 
en  fut  le  directeur.  La  ville  d'Orléans  doit 
h  cet  honorable  citoyen  la  création  d'une 
école  gratuite  de  dessin,  dont  il  avait  solli- 
cité avec  persévérance  l'établissement.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  fit  tirer  de  l'oubli  les  frag- 
ments de  l'ancien  monument  de  Jeanne 
d'Arc  et  en  dirigea  la  restauration.  Enfin  , 
M.  Desfriches,  le  premier  parmi  les  habi- 
tants d'Orléans,  torma  une  collection  de 
tableaux  des  peintres  les  plus  célèbres  : 
collection  qui  contribua  h  faire  naître  dans 
cette  ville  le  goût  des  beaux  arts.  M.  Des- 
friches, après  une  vie  aussi  longue  qu'ho- 
norée, est  mort  en  1800. 

DESORMEAUX  {JosephrL&ifis  RipauU), 
homme  de  lettres ,  né  à  Orléans  en  1744. 
Au  sortir  de  chez  les  iésuites,  il  avait  écrit 
la  vie  du  grand  Condé  ;  le  petit-fils  de  ce 
prince  le  nomma  son  bibliothécaire,  et  lui 
donna  la  place  de  prévôt  général  de  l'infan- 
terie franc^nise  et  étrangère,  puis,  en  1772, 
le  titre  d'historiographe  de  la  maison  de 
Bourbon.  Il  avait  été  nommé  l'année  précé- 
dente, membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Desormeaux,  s'étant 
fait  le  continuateur  de  V Histoire  des  Con- 
;wra//o;wparDuport-Dutertre,en  publia  les 
1  ornes  IX  et  Y.  Il  publia  aussi  un  abrégé 
chronologique  de  V Histoire  iV Espagne  et 
de  Portugal^  5  vol.  in-12,  Paris,  1758; 
V Histoire  du  maréchal  de  Luxembourg^ 
précédée  de  l'Histoire  de  la  maison  de 
Montmorency,  5  vol.  in-12, 1764  :  c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur;  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé,  1766, 
1768,  4  vol.  in-12;  Histoire  de  la  Maison 


de  Bourbon^  1772,  1788,  5  vol.  in-4":  la 
révolution  empêcha  li  continuation  de  cet 
ouvrage  :  le  tome  v  finit  avec  le  règne  de 
Henri  III.  Desormeaux ,  dans  les  divers  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer,  a  fait 
preuve  de  discernement  quant  au  choix  et  la 
réunion  des  documents  historiaues  ;  mais  il 
se  livre  souvent  à  de  longues  dissertations, 
sans  toutefois  faire  ressortir  de  son  sujet 
cette  critique  et  cette  philosophie  qui  sont 
l'âme  de  l'histoire.  Le  stvie  de  cet  historien 
est  prétentieux,  quelquefois  obscur,  et  lors- 
qu'il parle  des  princes  dont  il  étair  l'histo- 
riographe, ce  n'est  plus  qu'un  panégyriste 
dont  il  faut  accueillir  les  assertions  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Desormeaux 
mourut  en  1793. 

DESTOUCHES  (  PkUippe  -  Mricauli  ) , 
l'un  de  nos  poètes  comiques  distingués,  né 
à  Tours  en  1680.  Jeune  encore,  il  s'échap- 
pa, dit-on,  de  la  maison  paternelle,  s'enea- 
gea  dans  une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants, et  courut  la  province  avec  elle.  Cette 
troupe  se  trouvait  a  Soleure  lorsque  M.  de 
Puysieux,  ministre  d'Etat  sous  Louis  XIV, 
passa  dans  cette  ville.  Les  comédiens  char- 
gèrent Destouches  de  complimenter  ce  sei- 
gneur, qui  fut  frappé  de  l'esprit  et  des  bon- 
nes manières  de  ce  jeune  homme,  assez  mal 
entouré.  M.  de  Puysieux  retira  Destouches 
du  théâtre,  l'emmena  avec  lui ,  et  se  plut  h 
le  former  aux  négo<nntions  diplomatiques. 
L'enfant  de  Tours  réussit  si  bien  dans  cette 
carrière,  que  la  cour  le  chargea  directement 
de  plusieurs  missions  importantes,  particu- 
lièrement en  Angleterre ,  et  qu'il  ne  tint 
qu'à  lui  d'être  ministre  de  France  en  Rus- 
sie. Mais  son  goût  pour  la  littérature  drama- 
tique l'emporta  sur  son  ambition  ;  il  quitta 
les  affaires  pour  s'y  vouer  exclusivement. 
Le  nombre  des  pièces  que  composa  Dcston- 
chcs  est  considérable  :  toutes  offrent  des 
intrigues  et  des  situations  piquantes,  des 
traits^  d'esprit  heureux,  quelquefois  des  ca- 
ractères bien  tracés;  nirtis  le  plus  grand 
nombre  de  ces  compositions  est  médiocre 
dans  son  ensemble,  et  l'on  n'en  voit  ressor- 
tir avec  éclat  que  le  Philosophe  marié  et  le 
Glorieux,  qui  sont  restés  et  resteront  tou- 
jours à  la  scène  française.  Quoique  d'un 
mérite  inférieur  à  ces'  deux  comédies,  la 
J'avsse  Jgnés  est  toujours  vue  avec  plaisir. 

Vers  la  fin  de  sa  carrière.  Dcstouciies  de- 
vint dévot  ;  l'étude  de  la  philosophie  occupa 
seule  les  dernières  années  de  sa  vie;  le 
Mercure  inséra  plusieurs  de  ses  disserta- 
tions religieuses;  et  l'ancien  acteur,  l'an- 
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den  auteur  dramatique  composa  plus  4e  huit 
cents  épigrammes  contre  les  athées  et  les 
impies,  qui,  heureusement  pour  eux,  ne  fu- 
rent pas  contraints  de  lire  ce  fatras  d'une 
nauséabonde  médiocrité.  Néricault  Destou- 
rhes  avait  été  admis  à  TAcadémie  française. 
Il  mourut  à  Paris  en  1754.  La  meiieure 
édition  de  ses  OEuores  dramatiques  a  été 
publiée  en  1822  par  M.  Crapelet,  6  vol. 
m-8<>;  M.  Auger  avait  publié,  en  1810,  les 
OEtwres  choisies,  S  y o\,  in-8".  D'Alembert, 
dans  son  Recueil  des  Eloges  des  j4cadémi' 
àensy  a  inséré  celui  de  Destouches. 

DEVAUX  {Pierre,  le  baron),  lieute- 
nant-général ,  commandant  de  la  Légion- 
d'IIonnenr.  né  à  Vicrzon  (Cher)  en  1762. 
Soldat  à  vingt  ans,  il  servit  avec  éclat  dans 
les  premières  campagnes  de  la  révolution. 
H  se  distingua  particjlièrement  à  Charle- 
roy  en  1794^  et,  dans  la  même  année,  à 
Brapa  contre  les  Espagnols.  I/année  sui- 
vante Pierre  Devaux,  déjà  adjudant  général 
de  Ui  garde  nationale  parisienne,  prit  part, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte,  à  l'affaire  du 
13  vendémiaire.  Dans  la  campagne  d'Italie, 
cet  officier  soumit  les  insurgés  de  Sabia. 
(Choisi  par  le  général  en  chef  pour  Pexpé- 
dition  d'Egypte,  Tadjudant-général  Devaux 
montra  une  grande  mtrépidité  aux  assauts 
de  Saint- Jean-  l'Acre ,  durant  lesquels  il  re- 
çut six  blessures.  A  la  la  journée  d' A  hou- 
kir,  il  chargea  les  Turcs  à  la  tête  d'une 
poignée  de  cavalerie  ;  il  tailla  en  pièces  un 
corps  d'Osmanlis,  et  lui  enleva  trois  dra- 
peaux :  action  éc^latante  qui  lui  valut  un 
sabre  d'honneur.  A  l'autre  extrémité  de  la 
Méditerranée,  l'amiral  Linois  se  trouvait, 
l'année  suivante,  attaqué  par  les  Anglais 
dans  la  baie  d' Algésiras  ;  Devaux  débarque 
soudain  avec  1 ,500  hommes,  s'empare  d'une 
batterie  espagnole,  et  la  dirisre  avec  tant  de 
bonheur  sur  Ta  flotte  ennemie,  qu'il  la  con- 
tr;iint  de  se  réfugier  sous  le  canon  de  Gi- 
braltar. Nommé  général  de  brig  de  en 
1802,  Devaux  fit  partie  de  l'expédition  du 
général  Leclerc  à  Saint  -  Domingue.  En 
1804,  le  général  Devaux  eut  le  contmande- 
ment  du  département  de  la  Mayenne,  qu'il 
quitta,  en  1800,  pour  faire  In  campagne  de 
l'russe.  Envoyé  ensuite  en  Espagne,  il  s'y 
distingua  en  diverses  circonstances  ,  parti- 
ruiièrement  à  la  journée  d'Altnfulla  en 
1812,  et  à  celle  d'Ausettia  à  la  fin  de  cette 
même  année.  Il  ravitailla  par  de  savantes 
manœuvres  les  places  de  Bologne  et  de 
Tarragone,  et  contribua  à  la  prise  de  Mont- 
Serrai.  Appelé  à  l'armée  d'Allemagne  en 


18i:t,  le  général  Devaux  fit  preuve  de  son 
intrépidité  ordinaire  aux  batailles  de  Lut- 
zen,  de  Bautzen  et  d'Manau.  Ce  brave  offi- 
cier, cité  dans  une  multitude  de  bulletins  et 
de  rapports,  avait  trop  bien  servi  sous  l'Em- 
pire pour  ne  pas  être  inquiété  sous  la  Res- 
tauration. 11  fut  mis  en  jugement  en  1815, 
mais  acquitté  à  l'unanimité.  On  se  vengea 
du  moins  de  ses  brillants  services  en  lui 
donnant  sa  retraite  au  mois  de  septem- 
bre 1816. 

DINOCHEAU  {Jacques),  avocat,  puis 
membre  de  l'Assemblée  constituante ,  na^ 
quit  à  Blois  en  1752,  d'une  famille  de  com- 
mer^nts.  Il  était  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais  sans  vocation  pour  le 
sacerdoce,  il  l'abandonna  bientôt  et  se  livra 
à  l'étude  la  jurisprudence.  11  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  comme  avocat  près  du  conseil 
supéi  leur  établi  a  Blois.Quelque  temps  avant 
la  révolution  et  par  la  protection  de  M.  de 
Thémines ,  évéque  de  Biois  ,  M.  Dinocheau 
fut  bailli  de  Pont-Levoy,  puis  bailli  de  la 
Tombe,  fief  dépendant  du  bailliage  de  Chau- 
mont.  En  1789,  ce  magistrat  était  l'un  des 
hommes  éminents  du  Blésois ,  par  son  mé- 
rite ;  il  fut  envoyé  lux  États-Généraux , 
comme  député  du  tiers-état.  Lorsque  l'As- 
semblée nationale  fut  constituée ,  il  siégea 
ù  gauclie  :  ce  représentant  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  se  groupèrent  autour  de  Mira- 
beau. Ayant  arboré  ainsi  le  gonfanon  popu- 
laire, le  député  blésois  fut  attaqué  avec  vi- 
rulence par  la  presse  monarchique  :  une 
grêle  d 'épigrammes  plurent  sur  lui  comme 
sur  son  chef  de  file  et  son  ami  Camille  Des- 
moulins. Les  ennemis  de  Dinocheau  lui  re- 
prochèrent aussi  ù  cette  époque  sa  liaison 
avec  Théroioe  de  Mlrecourt,  cette  bacchante 
révolutionnaire ,  à  laquelle  ses  partisans 
voul;ûent  bien  prêter  un  patriotisme  viril, 
tandis  que  son  exaltation  était  la  conséquence 
la  plus  ordinaire  d'une  passion  essentielle- 
ment/('mm/n^.  Malgré  ces  accusations,  nous 
devons  à  la  mémoiredu  législateur  blésois  de 
dire  que  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  il  se  fit  toujours  remarquer  par  la 
modération  de  ses  principes  et  de  ses  opi- 
nions. En  1791 ,  M.  Dinocheau ,  sorti  de  la 
législature,  fut  nommé  président  du  tribu- 
nal criminel  de  Blois,  et  exerça  cette  magis^ 
trature  avec  une  équité  sévère.  En  179.3,  il 
était  procureur  de  la  commune  de  Biois 
lorsque  le  représentant  du  peuple  Guimber- 
teau  parut  dans  cette  ville.  Alors  les  ressen- 
timents que  sa  sévérité  avait  ameutés  contre 
lui  surgirent  avec  violence  ;  déjà  suspendu 
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de  ses  fonctions,  il  fut  incarcéré ,  et  le  re- 
présentant Garnier  de  Saintes  prononça  la 
continuation  de  sa  détention.  Rendu  à  la 
liberté  après  le  9  thermidor,  Dinociieau 
reprit  sa  profession  d'avocat,  ou  plutôt  de 
défenseur  officieux ,  comme  on  disait  alors. 
11  ne  quitta  plus  le  barreau  ;  mais  il  le  voulut 
plus  grand,  et  son  talent  distingué  justifiait 
bien  cette  ambition.  Il  alla  donc  s'établir  à 
Orléans  lors  de  la  création  des  cours  d'ap- 
Vel,  et  acquit  dans  cette  ville  une  belle  ré- 
putation, qui  sans  doute  eût  été  confirmée 
sur  un  théâtre  plus  grand  encore.  Ce 
jurisconsulte,  doué  d'une  facilité  admi- 
rable d'élocution,  d'une  dialectique  spiri- 
tuelle et  fleurie ,  d'une  conception  vaste  et 
facile ,  d'un  talent  de  réplique  on  ne  peut 
plus  heureux ,  enfin  d'une  puissance  de  rai- 
sonnement qui  tonnait  au  besoin  comme 
une  foudre  imprévue,  ce  jurisconsulte,  di- 
sons-nous ,  était  sinon  un  homme  complet, 
du  moins  très  remarquable.  Mais  souvent, 
à  l'exemple  de  Vergniaud,  Dinocheau  s'a- 
bandonnait à  cette  paresse  que  Beaumar- 
chais n'a  pas  classée  parmi  les  délices  sans 
une  judicieuse  étude  de  l'homme.  Celui 
dont  nous  traçons  à  grands  traits  ici  la  mo- 
nographie ,  était  épicurien  comme  Lare- 
nière,  Brillât-Savarin  ou  Cambacérès  :  épi- 
curien sans  calcul  comme  sans  mesure,  en 
dépit  d'Épicure  lui-même.  Il  n'avait  pas 
acquis,  dans  le  Blésois  et  l'Orléanais,  moins 
de  renommée  comme  gastronome  qu'en 
qualité  de  jusrisconsulte.  Dinocheau  mou- 
nit  à  Orléans  en  I8tô.  Il  a  laissé  une  His- 
toire philosophique  et  politique  de  l\4ssem- 
blée  constituante,  où  l'on  remarque  de 
bonnes  vues  sur  la  réforme  judiciaire  et  la 
répartition  de  l'impôt.  Cet  ouvrage  abonde 
d'ailleurs  en  pensées  nobles,  en  sentiments 
élevés,  en  propositions  grandes  et  géné- 
reuses. 

DUCERCEAIJ  {JacqueS'Androuet  ) ,  ar- 
chitecte des  rois  Henri  H ,  Henri  III  et 
Henri  lY,  naquit  à  Orléans  au  commence- 
ment du  XV 1*  siècle.  Il  se  perfectionna  dans 
son  art  en  Italie,  et  s'acquit  une  belle  répu- 
tation. Outre  plusieurs  beaux  hôtels  qu'il 
bâtit  à  Paris ,  il  commença  le  Pont-Neuf 
sous  Henri  III,  et  continua  la  galerie  du 
Louvre  sous  Henri  IV.  Obligé  de  s'expa- 
trier, parce  qu'il  avait  embrassé  avec  ar- 
deur la  réforme  religieuse,  Ducerceau  mou- 
rut sur  un  sol  étranger ,  à  une  époque  qui 
n'est  pas  bien  connue.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  d'architecture,  entre  autres  Le^ 
plus  excellents  Bâtiments  de  FrancCy  livre 


devenu  assez  rare,  et  d'autant  plus  curieux 
que  l'auteur  a  fait  graver  les  dessins  d'une 
multitude  de  châteaux  qui  n'existent  plus , 
avec  leurs  plans,  coupes  «t  élévations. 

DUPETIT-THOUARS  (  Aristide-  Av^ 
bert  ) ,  l'un  des  plus  braves  officiers  de  la 
marine  française  dans  les  temps  modernes, 
naquit,  en  ]  700,  au  château  de  Boumois  près 
de  la  ville  de  Saumur,  dont  Gilles-Aubert 
Dupetit-Thouars ,  son  oncle,  était  gouver- 
neur. Jeune  encore,  ce  gentilhomme  ange- 
vin se  fit  remarquer  et  apprécier  par  le 
savant  Dolomieu,  lorsque  ses  professeurs 
le  déclaraient  affligé  d'un  défaut  d'aptitude 
invincible.  Admis  a  l'Ecole  militaire  de  Pa- 
ris en  1775,  il  y  étudia  les  mathématiques 
avec  ardeur,  et  se  livra  avec  le  même  zelc  à 
diverses  autres  études  spéciales  applicables 
à  la  marine.  Mais  les  écoles  militaires  ayant 
été  réformées  avant  qu'il  eût  acquis  I  ins- 
truction nécessaire ,  il  entra  dans  le  régi- 
ment de  Poitou,  infanterie,  en  qualité  de 
sous-lieutenant.  Bientôt  cependant  et  par 
la  protection  de  son  oncle,  Dupetit-Thouars 
parvint  à  se  faire  incorporer  dans  la  marine, 
au  moment  où,  cessant  de  pouvoir  compri- 
mer son  humeur  aventureuse,  il  songeait 
à  suivre  le  célèbre  capitaine  Cook  dans  son 
troisième  voyage  autour  du  monde.  C'était 
le  moment  (1778)  où  le  roi  de  France  sou- 
tenait les  Américains  dans  la  guerre  dite  de 
l'Indépendance;  Dupetit-Thouars  fit  dorant 
cette  ,  guerre  plusieurs  campagnes  mari- 
times, et  plus  d'une  fois  son  nom  fut  cité 
avec  éloge  par  ses  chefs.  Lorsque  la  paix  fut 
signée,  Aristide  ne  put  se  résigner  au  calme 
qui  succédait  à  tant  de  combats,  de  tem- 
pêtes, de  dangers  sans  cesse  renaissants.  Il 
visita  les  côtes  de  l'Angleterre,  l'île  de 
Chvpre.  les  rivages  de  l'Egypte;  il  vit  cette 
rade  d'Aboukir  qui  devait  être  un  jour  son 
tombeau...  Mais  ces  pérégrinations  ne  pou- 
vaient suffire  à  cette  âme  ardente;  il  fallait 
à  son  imagination  un  plus  vaste  espace  à 
parcourir...  Notre  intrépide  marin  proposa 
une  expédition  de  recherches  |K>ur  décou- 
vrir les  traces  de  La  Peyrouse;  il  dressa  un 
plan  de  circum-navigation ,  et  acheta  deux 
petits  navires,  au  moyen  d'une  souscription 
a  laquelle  s'associèrent  plusieurs  hommes 
généreux.  Mais  ces  moyens  étaient  trop 
faibles  pour  arriver  à  la  réalisation  de  ce 
grand  projet  ;  Aristide  et  son  frère,  bo- 
taniste distingué,  vendirent  une  partie 
de  leurs  biens'  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'expédition.  Enfin ,  le  vaisseau  le  Dili- 
gent, qu'ils  montaient,  mit  à  la  voile  Je 
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3  août  1793  :  les  frères  Dupetit-Tlioiiars  se 
réfugièrent  aiosi  dans  le  séjour  des  tem- 

5 êtes,  pour  se  soustraire  à  l'orage  qui  gron- 
ait  sur  leur  patrie.  Après  quelques  mois  de 
naTigation,  une  maladie  s'étant  déclarée  à 
bord  de  son  vaisseau,  Dupetit-Thouars  leld- 
cha  à  rîle  de  Fernando  de  Noronha ,  à 
soixante-dix  lieues  environ  de  la  cote  du 
Brésil.  Le  capitaine  du  Diligent  demanda 
au  gouverneur  portugais  Thospitalité  pour 
ses  malades  ;  "cet  oflicier  la  lui  promit,  et 
ce  fut  la  captivité  que  lui  et  son  équipage 
trouvèrent  au  débarquement.  Le  vaisseau 
de  Dapetit-Thouars  ayant  été  saisi  à  la  suite 
de  cette  horrible  violation  du  droit  des  gens, 
le  malheureux  Angevin  vit  s'évanouir  tous 
ses  rêves  de  gloire  et  de  fortune.  Transféré 
en  Portugal ,  il  revit  enfin  sa  patrie  ;  mais 
veuf  de  ses  brillantes  illusions,  découragé , 
quasi  décidé  à  subir  l'obscurité  contre  la- 
quelle sa  vive  imagination  n'avait  cessé 
jusqu'alors  de  se  révolter.  Depuis  quelaue 
temps  Dupetit-Thouars ,  retiré  dans  son  châ- 
teau de  Boumois,  combattait  avec  moins  de 
succès  qu'il  ne  s'en  était  flatté,  les  nobles 
élans  de  sa  pensée  et  les  rêves  de  célébrité 
dont  il  avait  poursuivi  jusqu'alors  la  réali- 
sation. Dans  ce  temps-là  le  Directoire  pré- 
parait une  nouvelle  croisade  vers  l'Orient, 
plus  logique  que  l'ancienne,  mais  qui  de- 
vait, dans  une  sphère  moins  étendue,  deve- 
nir aussi  funeste  api-ès  avoir  été  aussi  glo- 
rieuse. Dupetit-Thooars  trouva  sa  pince  dans 
cette  épopée ,  où  les  vainqueurs  de  Lodi 
et  d' Aréole  devaient  se  montrer  ara wZs 
comme  les  anciens.  Un  courrier  au  gou- 
vernement arrive  un  jour  au  château  de 
Boumois  ;  il  demande  à  parler  au  capitaine 
Dupetit-Thouars.  Une  espèce  de  paysan 
qu'il  rencontre ,  lui  répond  :  C^est  moi. 
Aristide  était  appelé  au  commandement  du 
Tonnant,  vaisseau  de  quatre-vingts  ca- 
nons. 

Nous  n'apprendrions  rien  au  lecteur  sur 
l'affreuse  catastrophe  de  notre  marine  dans 
la  rade  d'Aboukir  :  disons  seulement  que 
Dupetit-Thouars  y  toucha  cet  apogée  de 
gloire  immortelle  qu'il  avait  rêvée  ;  mais  il 
le  toucha  au  terme  de  sa  vie.  Placé  dans 
une  position  désespérée,  Aristide,  grand 
comme  son  homonyme  de  l'antiquité,  jure 
de  ne  pas  survivre  au  désastre  qu'il  pré- 
voit  En  effet,  frappé  par  un  boulet  qui 

lui  emporte  une  cuisse ,  il  veut  expirer  sur 
son  banc  de  quart;  on  apporte  une  futaille 
remplie  de  son  dans  laquelle  il  se  fait  pla- 
cer, et  continue  de  commander  la  manœu- 
vre, d'une  voix,  hélas!  de  plus  en  plus 


affaiblie.  L'équipage  du  Tonnant ,  électrisé 
par  la  magnanimité  de  son  chef,  se  bat  avec 

fureur Les  mâts,  les  vergues,  les  agrès, 

hachés  par  les  boufets  et  la  mitraille,  volent 
en  éclats  avec  les  têtes  et  les  membres  des 
matelots  ;  mais  tous  ces  braves ,  exaltés  et 

sanglants,  ne  songent  point  a  se  rendre 

Dans  le  dernier  élan  de  sa  grande  âme, 
Dupetit-Thouars  vient  de  leur  ieter  ce  cii 
du  héros  expirant  :  Équipage  du  Tonnants 
n* amène  jamais  ton  pavillon,,.  Ainsi  périt 
à  l'âge  ae  trente-huit  ans,  l'un  des  plus 
vaillants  ofQciers  de  la  marine  française, 
avec  Kamirai  Brueys,  le  capitaine  Tliéve- 
nard  et  les  deux  capitaines  Casablanca. 

DUPETIT-THOUARS  (Àbel  ) ,  fils  d'A- 
ristide Dupetit-Thouars ,  neveu  du  héros 
d'Aboukir  et  contre-amiral ,  naquit  en  An- 
jou ,  et  probablement  à  Saumur,  vers  la  fin 
du  xviii'  siècle.  Il  combattit  à  Trafalgar, 
près  de  (on  oncle ^  à  l'âge  de  quatorze  an^t, 
et  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  journée  si 
funesteà  la  marine  française.  Fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  sa  captivité  fut  longue  ;  mais 
enfin  il  revit  la  France^  et  remplit  avec  une 
haute  distinction  diverses  missions  dont  les 
détails  nous  sont  peu  connus.  A  bel  Dupe- 
tit-Thouars était  capitaine  de  vaisseau  lors- 
qu'il fut  chargé  d'explorer  l'Océan  pacifique 
sur  la  frégate  la  rénus.  La  relation  de  ce 
voyage  est  un  des  récits  les  plu<  curieux  . 
les  plus  intéressants  auxquels  aient  donné 
lieu  les  expéditions  de  circum-navigation  : 
M.  Arago,  qui  en  a  rendu  compte  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  en  a  fait  l'éloge  le  plus 
éclatant  et  le  plus  mérité.  A  la  suite  oece 
vo^Kage,  aussi  utile  au  commerce  qu'à  la 
science,  le  capitaine  Dupetit-Thouars  fut 

§romu  au  grade  de  contre-amiral.  Déjà , 
urant  son  expédition,  cet  officier  distin- 
gué s'était  fait  l'interprète  de  la  dignité 
française  aux  lies  de  la  Société  :  le  *i9  août 
1838  ,  il  avilit  demandé  réparation  des  in- 
sultes faites  à  des  Français,  dans  les  per- 
sonnes deMM.Laval  et  Caret,  missionnaires 
chassés  violemment  de  Taïti,  à  l'instiga- 
tion des  marchands  de  bible  anglais.  L'in- 
demnité réclamée  par  M.  Dupetit-Thouars 
en  faveur  de  ses  protégés ,  était  de  dix  mille 
francs  ;  il  tint  a  ce  que  cette  somme  fût 
payée  immédiatement,  et  elle  le  fut,  en 
dépit  des  intrigues  du  si*  ur  Pritchard  ,  es- 
pèce d'aventurier  que  la  cour  de  Londres 
entretenait  près  de  la  reine  Pomaré,  sou- 
veraine du  pays. 

En  1842,  les  armateurs  des  bâtiments 
pêcheurs  de  la  baleine,  ayant  demandé 


464 


LA  LOIRE  HISTOBIQUR. 


protection  dan§  les  mers  du  sud ,  le  contre- 
amiral  Dupetit-Thouars  y  fut  envoyé  et  de- 
manda réparation  (Vs  pertes  et  des  insultes 
que  nos  marins  avaient  éprouvées  de  la 

ftart  des  naturels  :  les.  pertes  furent  éva- 
uées  à  dix  mille  dollars,  que  la  souveraine 
des  lies  de  la  Société  ne  put  acquitter.  Ce 
fut  alors  que  Pomaré  otfrit  de  remettre 
le  protectorat  de  cet  arcliipel  au  roi  des 
Français;  M.  Dupetit-Thouars  accepta 
au  nom  de  Sa  Majesté,  et,  plus  tard,  le 
roi  ratifia  le  traité  conclu  en  1842.  Ce- 
pendant ie  sieur  Pritchard  ,  qui  se  trouvait 
à  Londres^  au  moment  de  cette  conclusion, 
lit  une  ample  provi.nion  de  séductions,  re- 
vint à  Tuîti ,  et  ne  tarda  pas  à  faire  rentrer 
Pomare  sous  le  joug  de  l'Angleterre.  Forte 
de  la  présence  du  missionnaire  anglais,  au- 
quel le  Commodore  Nicholas,  commandant 
les  forces  anglaises  dans  TOcéan  paciGque, 
prétait  son  appui ,  la  reine  taïtienne  oublia 
complètement  le  traité  conclu  avec  la  cour 
de  France  ;  le  drapeau  du  protectorat  fut 
remplacé  à  Papaïti,  capitale  de  rarchipel, 
par  un  drapeau  bizarre  apporté  d'Angle- 
terre ,  et  ie  Commodore  Kicholas  fit  même 
descendre  j  terre  plusieurs  pièces  de  canon, 
qui  menacèrent  h  s  Français.  Mais  les  com- 
mandants des  corvettes  /a  Boussole  et  /'/iWi- 
htiscade^  a,  rès  des  explications  énergiques, 
obtinrent  que  cette  artillerie  fût  rembar- 
quée.  Il  resta  néanmoins  démontré  que  le 
Commodore  s'associait  à  toutes  les  machi- 
nations diric^ées  contre  les  Français. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsque 
le  contre-amiral  Dupetit-Thouars  reparut 
dans  les  eaux  de  Papaïti  avec  trois  frégates. 
Cet  officier-général ,  informé  de  ce  qui  s'était 

Sassé,  sollicita  avec  douceur  la  reine  Pomaré 
e  rentrer  dans  les  conventions  qu'elle  avait 
acceptées,  et  de  rétablir  le  pavillon  du  pro- 
tectorat. Incessamment  inHuencée  par  les 
Anglais  et  surtout  par  Pritchard,  cette  sou- 
veraine refusa  avec  obstination.  L'amiral 
français  crut  alors  qu'il  était  de  l'honneur 
du  pays  qu'il  représentait,  de  maintenir  le 
traité  conclu  à  la  demande  de  Pomaré  elle- 
même;  il  publia  Tordre  du  iour  suivant: 
«  Le  contre-amiral  commanoant  la  station 
»  de  l'Océan  pacifique ,  prévient  les  com- 
»  mandants,  oiuciers  et  équipages  en  rade  à 
»  Papaïti,  que  la  reine  Pomaré,  se  refusant 
»  h  reconnaître  le  traité  conclu  le  9  sep- 
»  tembre  1842 ,  et  ratifié  par  S.  M.  Louis- 
»  Philippe,  il  se  voit  force  de  déclarer  que 
»  la  reine  Pomaré  a  cessé  de  régner  sur  les 
»  îles  de  la  Société  et  sur  leurs  habitants, 
«  et  d'en  prendre  possession ,  au  nom  de  la 


»  France  et  du  roi.  En  conséquence,  la 
»  frégate  l' Uranie  débarquera,  dTemain  nia- 
<(  tin ,  à  six  heures,  la  cimpagnie  d'artille- 
»  rie  de  la  marine ,  les  ouvriers  et  la  com- 
»  [)agnie  de  débarquement.  »  Cependant, 
le  jour  suivant,  M.  Dupetit-Thouars,  lou- 
che de  la  position  dans  laquelle  Pomaré 
allait  se  trouver ,  accorda  un  sursis  de 
vmgt-quatre  heures.  Mais  à  l'expiration  de 
ce  délai ,  le  pavillon  donné  par  l'Angleterre 
flottant  toujours  sur  la  maison  royale,  le 
contre-amiral  ordonna  d'agir.  A  midi  la 
générale  battit;  les  troupes  cernèrent  F  ha- 
bitation de  la  reine ,  et  le  drapeau  demi-au- 
glais  fut  amené.  Le  capitaine  de  corvetit; 
d'Aubigny,  nommé  gouverneur  d'Uaîti, 
ayant  fait  battre  un  ban ,  prononça  celte 
courte  allocution  :  «  Officiers,  sordat«  ef 
»  matelots,  et  vous,  habitants  de  ces  îles 
»  auxquels  nous  apportons  la  justice  et  la 
»  paix,  au  nom  du  roi  mon  maître,  je 
»  prends  possession  du  pays  ;  nous  serons 
»  tous  contents  de  mourir  pou**  la  défense 
»  du  glorieux  drapeau  tricolore.  Hissez  le 
»  pavillon.  » 

Nous  le  répétons,  M.  le  contre-amiral 
Dupetit-Thouars,  digne  fils  d'un  héros, 
avait  cru  agir  dans  Pintérét  national  :  sa 
conduite  ne  fut  pas  approuvée  ;  on  la  dé- 
savoua :  cet  officier-iienéral  fut  rappelé... 
Alais  l'opinion  des  Français  n'a  pas  éé 
unanime  pour  ce  désaveu  :  une  souscrip- 
tion ouverte  pour  l'oftce  d'une  épée  d'hon- 
neur à  ce  m  rin ,  a  produit  une  somme 
considérable,  quoique  le  maximum  de  l'of- 
frande fut  fixé  à  cinquante  centimes.  An 
moment  où  nous  écrivons ,  M.  Dupetit- 
Thouars  doit  être  informé  et  de  la  mesure 
qui  le  désavoue ,  et  de  la  compensation  glo- 
rieuse que  lui  prépare  un  él  n  patriotique. 

DUPIN  ( Charlrs),nà à  Clamecy  en  1731. 
Il  étudia  d'abord  chez  les  jésuites;  mais 
a^ant  reconnu  bientôt  tout  ce  que  leur  sys* 
teme  d'instruction  offrait  d'anti-social ,'  il 
quitta  la  robe  et  entra  dans  l'administration 
ae  l'enregistrement  et  des  domaines.  Il  par- 
vint dans  cette  carrière  jusqu'à  l'emploi 
d'inspecteur,  sans  avoir  renoncé  au  projet 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  d'étudier 
la  jurisprudence.  Suivant  alors  cette  voca- 
tion ,  il  parvint  en  peu  d'années  à  se  faire 
classer  parmi  les  premiers  avocats  du  bar- 
reau de  Toulouse.  En  1775,  le  vicomte  de 
Saint-Priest,  intendant  du  Languedoc,  s'at- 
tacha M.  Charles  Dupin  en  qualité  de  secré- 
taire-particulier ;  deux  ans  plus  tard ,  les 
Ktats  lui  confièrent  la  défense  des  diocèses 
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et  communautés  de  la  provinee  contre  les 
exactions  des  agents  du  fisc.  M.  de  Ballain- 
vilJiers ,  qui  succéda  à  M.  de  Saint-Priest, 
nomma  le  jurisconsulte  nivernais  secrétaire 
en  chef  de  rintendance.  En  1790,  les  élec- 
teurs du  dé(>artement  de  THérault  appelè- 
rent M.  Dupin  aux  fonctions  de  procureur- 
général-s^ndic  ;  ce  fut  de  ce  poste  qu'en 
rail  IV,  il  passa  à  la  cour  de  cassation. 
Après  le  18  brumaire,  ce  magistrat ,  las  du 
séjour  de  la  capitale ,  ou  mécontent  de  la 
marche  des  atfatres  publiques,  répudia 
riionneur  de  siéger  à  la  cour  suprême,  ren- 
tra dans  sa  famille  et  reprit  bientôt  des 
fonctions  dans  Tadministration  des  domai- 
nes. Nommé  d'abord  directeur  à  Rouen ,  il 
passa  en  la  même  qualité  à  Montpellier,  où 
il  mourut  en  1808.  M.  Charles  Dupin  a  pu- 
blé  en  1780  et  1788  :  Instructions  sur 
diverses  guestions  relatives  auœ  droite  de 
contrôle,  it insinuation,  de  centième  denier 
et  autres ,  avec  observation*  analogues  a 
chaque  espèce^  précédés  du  Tarif  du  19  no- 
vembre 1722,  in-4«. 

DL'PIN  {Chartes- André)  neveu  du  pré- 
cédent, successivement  membre  de  l'Assem- 
blée législative,  commissaire  central  près 
l'administration  départementale  de  la  Niè- 
vre ,  défiuté  au  conseil  des  Anciens ,  pro- 
currur- impérial  et  sous-préfet,  naquit  à 
Clamecy  en  1758.  Charlt-s-Andrc  Dupin, 
élève  distingué  du  collég*?  de  Sainte-Barbe, 
se  livra  de  hoxva»  heure  à  Tétude  du  droit, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Ri  ris, 
sur  la  présentation  de  l'reilUard.  En  1779 
il  obtint  une  dispense  d'âge  pour  exercer  les 
fonctions  de  procureur  du  roi  et  fut  nom- 
mé ensuite,  par  le  duc  de  Nivernais,  con- 
seiller-lieutenant particulier  au  bailliage 
ducal  de  Clamecy.  Lorsque  la  Révolution 
éclata ,  M.  Dupiu  en  adopta  les  principes  : 
patriote  sincère ,  il  ne  se  montra  exalte  que 
dans  le  noble  ^entiment  de  l'indépendance 
nationale.  Ce  fut  sur  sa  réputation  de  pru- 
dence et  de  sagesse  que  ses  compatriotes  le 
portèrent  à  l' Assemblée  législative ,  où  ses 
lumières  furent  particulièrement  utiles  dans 
les  comités,  surtout  dans  celui  d'instruction 
publique.  Proscrit  en  1793,  M.  Dupin  passa 
près  d'une  année  dans  les  prisons  de  Cla- 
mecy ;  les  événements  du  9  tnermidor  firent 
cesser  sa  captivité.  Après  avoir  rempli  di- 
vers postes  importants  dans  la  magistrature, 
il  devint,  sous  le  Directoire,  commissaire 
central  près  l'administration  départemrn- 
tale  de  la  Nièvre.  Élu,  en  1799,  au  conseil 
des  Anciens ,  M.  Dupin  se  montra  favorable 
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au  18  brumaire,  et  continua  de  siéger  dans 
le  Corps  législatif  iusqu'en  1804.  A  Texpi- 
ration  de  son  mandat,  il  accepta  remploi  de 
chef  de  division  à  l'inspection  générale  de  la 
gendarmerie,  afin  de  rester  dans  la  capitale 
où  le  retenait  le  désir  de  terminer  digne- 
ment l'éducation  de  ses  enfants.  En  1807 , 
M.  Dupin  revint  dans  sa  patrie  avec  le  titre 
de  procureur-impérial  ;  en  tSl-ô,  le  roi  le 
nomma  sous-préfet  de  l'arrondissement  de 
Clamecy,  et  cnevalier  de  la  Légion-d'llon- 
neur  en  1820. 

DUPIN  (  André' Marie-Jean-Jacques  ) , 
fils  aîné  du  précédent ,  procureur-général  à 
la  cour  de  cassation ,  membre  de  r  Institut , 
né  à  Varzy  (Nièvre),  en  1783.  Son  père  fut 
longtemps  son  unique  instituteur  :  il  lui  en- 
seigna le  latin,  l'histoire,  la  philosophie , 
les  belles-lettres  et  les  premiers  éléments 
des  sciences  exactes.  Le  jeune  Dupin  étudia 
ensuite  le  droit  à  Paris ,  où  il  soutint  de- 
vant le  célèbre  Treilliard  la  première  thèse 
pour  le  doctorat.  Dès  ses  premiers  débuts 
au  barreau  de  Paris,  celui  qui  devait  un  jour 
en  être  l'aigle,  fit  remarquer  dans  sa  plai- 
doirie une  sagacité  profonde  ,  une  science 
aussi  vaste  qu'heureusement  appliquée, 
une  éloquence  tour  à  tour  noble,  touchante 
et  incisive.  Non  content  d'une  carrière  que 
la  confiance  d'une  nombreuse  clientèle  ne 
tarda  point  à  rendre  très  active ,  M.  Dupin 

Joignait  aux  travaux  dell'audience  d'mnom- 
>rables  consultations,  et  l'immense  acti- 
vité de  son  esprit  savait  trouver  encore  des 
instants  pour  tracer  de  lumineux  écrits.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  publia  ses  Principia  juriSy 
que  les  plus  savants  jurisconsultes  de  l'é- 
poque, entre  autres  Merlin  et  Lanjuiiiais, 
honorèrent  de  leurs  suffrages.  En  1812, 
époque  à  laquelle  M.  Dupin  avait  acquis 
une  réputation  déjà  étendue  sous  le  patro- 
nage des  Poirier,  des  Ferey,  des  Delacroix- 
Franville,  M.  Merlin  voulut  se  l'atta- 
cher en  (^uaUté  d'avocat-général  à  la  cour 
de  cassation;  la  recommandation  de  M.  de 
Fontanes  fit  nommer  à  cette  place  M.  Jou- 
bert.  L'année  suivante,  le  grand-juge  ad- 
joignit M.  Dupin,  à  la  commission  char- 
gée de  débrouiller  les  lois  de  l'empire,  pour 
les  coordonner  et  les  classer  ;  la  restaura- 
tion le  trouva  dans  cette  position.  En  1815, 
les  électeurs  de  la  Mèvre  envoyèrent  M.  Du- 
pin à  la  chambre  des  représentants ,  con- 
voquée par  Napoléon,  revenu  de  l'ile  d'Elbe. 
«  En  acceptant  cette  mission,  a  dit  l'il- 
»  lustre  avocat,  je  considérai  que  je  ne 
»  changeais  point  de  profession,  et  que 
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»  j'aurais  seulement  une  cause  de  plus  à 
»  défendre  ;  celle  de  mon  pays.  »  Durant 
cette  session  ,  le  député  nivernais  se  mon- 
tra, dans  presque  toutes  les  circonstances, 
hostile  à  rempereur.  M.  Félix  Lepelletier 
avait  proposé  a  la  chambre  d'élever  une 
statue  à  ce  souverain  sur  la  plage  du  golfe 
Juan  ;  M.  Dupin  repoussa  avec  énergie  cette 
proposition ,  en  s'ecriant  :  «  Ëh  !  quoi ,  le 
»  poison  de  la  flatterie  chercherait-il  déjà  à 
»  se  glisser  dans  cette  fncemte.'  »  Dans  la 
question  du  serment  agitée  alors,  M.  Du- 
pin laissa  entrevoir  qu'il  voulait  que  la  li- 
berté stipulât  ses  garanties  contre  le  des- 
potisme ,  et  qu'elle  ne  liât  pas  trop  sa  cause 
a  celle  d'un  homme  tout  puissant.  Au  mo- 
ment où  l'empereur  partait  pour  l'armée, 
ce  représentant  demanda  qu^une  commis- 
sion mt  cliari^ée  d'extraire  des  constitu- 
tions de  l'empire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
compatible avec  l'ordre  constitutionnel, 
afin  de  substituer  celui-ci  aux  traditions 
sénatoriales.  Après  les  désastres  de  Water- 
loo, M.  Dupin  tut  un  des  premiers  à  provo- 
quer une  nouvelle  abdication  de  l'empe- 
reur :  ce  furent  les  efforts  du  député  de  la 
Nièvre ,  joints  à  ceux  de  Manuel,  oui  con- 
tribuèrent le  plus  à  déterminer  la  chambre 
au  refus  qu'elle  fit  de  proclamer  Napo- 
léon II.  Si  dans  ce  système  consacré  a  la 
défense  de  la  patrie ,  M.  Dupin  vit  alors  un 
moyen  heureux ,  il  dut  reconnaître  plus 
tard  que  la  patrie  payait  cher  le  salut  qu'il 
croyait  avoir  assuré  :  l'expérience ,  à  cet 
égard ,  ne  lui  a  pas  manqué.  Au  retour  du 
roi ,  M.  Dupin  ,  désigné  pour  présider  le 
collège  électoral  de  Chàteau-Chinon,  ne  fut 
pas  envoyé  à  la  chambre.  Ce  fut  à  partir  de 
cette  époque  que  s'ouvrit ,  pour  cet  éloquent 
jurisconsulte ,  cette  carrière  de  débats  gé- 
néreux dans  laquelle  il  eut  à  disputer  au 
fflaive  et  à  la  captivité ,  tant  de  personnage^ 
eminents ,  dont  nous  tairons  ici  les  noms  : 
l'infortuné  maréchal  Ney  fut  la  première 
tête  qu'il  essaya  de  sauver.  Un  développe- 
ment historique  des  événements  qpi  s'é- 
taient accomplis  dans  les  cent  jours,  pou- 
vait servir  à  atténuer  la  conduite  de  l'illus- 
tre prévenu;  le  procureur-général  Bellart 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  ce  dévelop- 
pement. «  Accusateur,  s'écria  M.  Dupin , 
»  vous  voulez  placer  la  tête  du  maréchal 
»  sous  la  foudre;  nous  voulons  montrer 
»  comment  l'orage  s'est  formé.  »  On  sait 
quel  fut  le  résultat  de  ce  procès,  fatal  pour 

le  condamné ,  déplorable  pour  les  juges 

On  vit  ensuite  s'inscrire  dans  les  fastes  de 
M.  Dupin,  les  causes  de  la  maréchale  Brune, 


qui  invoqua  en  vain  la  punition  des  assas- 
sins de  son  mari;  des  Anglais  Wilson , 
Bruce  et  Hutchinson ,  généreux  étrangers 
qui  avaient  favorisé  l'évasion  de  M.  de  La- 
Valette;  des  lieutenants-généraux  Alix ,  Sa- 
vary,  Gilly,  Caulincourt,  Porest  de  Mor- 
veaux;  de  l'adjudant-commandant  Boyer; 
de  MM.  Fiévée,  Bavoux,  Mérilhou,  de 
Pradt,  Jouy,  Forbin-Janson,  Montain 
jeune ,  Duhamel ,  de  Rouen  ,  Marinet , 
Madier-Mqntjciu.  Kn  ]8i9,  M.  Dupin  re- 
fusa la  place  de  sons-secrétaire  d'l«:tat  au 
ministère  de  la  Justice,  avec  le  titre  de 
maître  des  requêtes.  L'année  suivante,  il 
entra  dans  le  conseil  de  S.  A.  R.  le  duc 
d'Orléans,  et  fut  chargé  plus  tard  d'ensei- 
gner les  notions  élémentaires  du  Droit  à  ce 
prince  que  la  France  pleure  aujourd'hui. 
L'illustre  avocat  mérita  plus  tard  de  nouvel- 
les palmes  en  défendant  plusieurs  fois  ce 
poète  sublime  et  inimitable,  qui  chanta  avec 
le  même  génie  lès  triomphes  et  les  calami- 
tés de  la  patrie.  Après  Béranger  parurent 
dans  l'arène  des  procès  de  tendance  plu- 
sieurs journaux,  entre  autres,  le  Miroir  et  le 
Constitutionnel;  M.  Dupin  ifut  leur  défen- 
seur ;  il  fut  aussi  celui  de  M.  Isambert ,  qui 
s'était  fait  le  champion  de  la  liberté  indivi- 
duelle contre  l'arbitraire  du  pouvoir  :  puis 
il  fut  le  conseil  et  le  guide  de  M.  de  Montlo- 
sier  dans  la  dénonciation  qu'il  fit  aux  cours 
royales  de  cette  société  de  Jésus,  dont  le  ju- 
risconsulte nivernais  avait  dit  lui-même  : 
«  Cest  uîte  épée  dont  la  poignée  est  a 
»  Rome  et  la  pointe  partout,  »  En  1827, 
les  électeurs  de  Parrondissement  de  Ma- 
mers,  voulant  récom{.enser  l'énergique  po- 
pularité de  M.  Dupin,  lui  confièrent  leur 
mandat  représentatif.  Depuis  son  élection, 
et  comme  pour  faire  acte  d'incorruptibilité, 
le  député  de  Mamers  fit  cette  puissante  pro- 
fession de  foi  dans  une  consultation  contre 
la  censure  :  «  On  sait  bien  ce  qu'elle  veut, 
»  dit-il  :  elle  existe  et  ne  voudrait  pas  être 
»  aperçue;  elle  veut  qu'en  lisant  un  iour- 
»  nal  censuré  il  ait  encore  l'air  d'être  libre^ 
»  et  c'est  pour  cela  qu'elle  veut  qu'il  soit 
»  plein.  » 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  M.  Dupin 
a  présidé  la  chambre  des  députés  et  a  été 
nommé  procureur  -  général  à  la  cour  de 
cassation.  Sans  nous  occuper  ici  de  la  dis- 
tance où  il  peut  être  parvenu  du  point  de 
départ  des  institutions  de  1830,  nous 
croyons,  dans  toute  la  sincérité  de  notre 
âme ,  que  cet  honorable  citoyen  n'a  point 
c«ssé  de  professer  un  amour  du  pays  dont 
il  a  d'ailleurs  donné  des  preuves  toutes  les 
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fois  que  Tintérét  ou  la  gloire  de  celui-ci  a 
proYoquéson  dévouement.  Nos  limites  8*op> 
posent  invinciblement  à  ce  que  nous  puis- 
sions désigner,  même  par  une  simple  no- 
menclature, tous  les  écrits  de  M.  Dupin, 
dont  l'ensemble  forme  quarante-sept  corps 
d^ouYrages,  indépendamment  de  ses  plai- 
doyers, <iui  seraient  à  peine  eontenus  dans 
17  vol.  in-8<*.  On  trouvera  cette  désigna- 
tion dans  plusieurs  biograpliies. 

DUPIN  {le  baron  Charles)^  frère  puiné 
du  précédent,  membre  de  T Institut,  pair 
de  France,  etc.,  etc.,  né  à  Varzy  Oièvre) 
en  1784.  L'aptitude  qu'il  montra  dès  sa 
tendre  jeunesse  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques, indiqua  la  carrière  qu'il  devait  sui- 
vre: il  entra  en  1801  à  l'école  polytechni- 
aoe,  désigné  le  premier  parmi  les  candi- 
dats de  cette  année.  Sur  les  bancs  mêmes  de 
cette  école  ,  il  composa  son  Essai  de  géo- 
métrie de9criptk>ey  ouvrage  qui  le  recom- 
manda vivement  à  l'estime  et  même  à  l'af- 
fection da  célèbre  Monge.  Charles  Dupin, 
eo<»ura^é  par  un  tel  suffrage,  Gt  paraître 
une  série  de  douze  mémoires  dont  neuf 
furent  soumis  à  l'Académie  des  sciences, 
qui  les  accueillit  avec  une  haute  distinction. 
Ce  fut  alors  que  le  jeune  savant  descendit 
avec  nn  zèle  ardent  dans  le  champ  de  l'ap 

Ïication,  Tesprit  rempli  d'idées  neuves, 
\  pensées  fécondes.  Il  s'occupa  de  la  sta- 
bilité des  vaisseaux ,  du  tracé  des  routes, 
des  déblais  et  remblais,  de  la  force  et  de 
l'élasticité  des  bois.  Admis  dans  le  corps 
des  ingénieurs  de  la  marine ,  M.  Dupin  fut 
employé  successivement,  de  1803  à  1807, 
en  Hollande,  à  Anvers,  en  Italie,  en  Pro- 
vence. Embarqué  en  1808  sur  l'escadre  de 
l'amiral  Gantheaume,  et  dirigé  sur  les  Iles 
Ioniennes,  il  répara  avec  une  rare  habileté^ 
durant  la  traversée  ,  le  vaisseau  amiral  qui 
avait  été  dém<1té  par  une  violente  tempête. 
S'étant  fixé  à  Conou ,  où  il  resta  jusqu'en 
181  f ,  M.  Dupin  eut  une  de  ces  velléités  lit- 
téraires qui  furent,  il  fau'  bien  le  dire ,  des 
prétentions  de  sa  flexible  aptitude ,  plutôt 
que  des  inspirations  d'une  vocation  qui 
n'était  pas  la  sienne.  M. -Charles  Dupin  tra- 
duisit alors  les  Olinthiennes  de  1)émos- 
thène  et  y  joignit  des  considérations  sur 
l'éloquence  de  l'orateur  athénien.  Après  un 
séjour  assez  prolongé  en  Italie,  déterminé 
par  un  dérangement  chronique  de  sa  santé, 
M.  Dupin  prouva,  en  1813,  que  son  esprit 
n'avait  pas  été  inactif  depuis  son  départ  de 
Corfou  :  il  fit  paraître  ses  Développements 
de  Géométrie^  qui  achevèrent  de  consolider 


sa  réputation  comme  savant.  H  s'occupa 
ensuite  de  son  Tableau  de  P  Irchltevture 
narale  au  wiii'  e/  xix*"  siècle.  Knvoyé  a 
Lyon,  en  1815,  pour  concourir  à  la  défense 
dé  cette  ville,  il  ne  fit  pas  moins  apprécier 
son  zèle  que  son  ttlent  dans  cette  impor- 
tante  mission.  Au  retour  des  Bourbons, 
M.  Dupin,  retirée  Rochefort,  s'appliqua  à 
l'étude  des  nouvelles  machines  qui  se  trou- 
vaient dans  ce  port ,  et  dont  il  offrit  la  des- 
cription à  rinstitut.  De  retour  à  Paris ,  ce 
savant  sollicita  un  comté  pour  aller  étudier 
en  Angleterre  les  constructions  maritimes. 
Avant  d'effectuer  ce  voyage ,  il  avait  déjà 
présenté  au  ministre  de  la  marine  un  exa- 
men approfondi  d'un  nouveau  système  de 
charpente  appli(|ué  à  la  construction  des 
vaisseaux  anglais.  Durant  son  séjour  en 
Angleterre,  M.  Dupin  observa  cette  puis- 
sante monarchie  sous  tousses  aspects  politi- 
ques, scientifiques,  littéraires,  commerciaux 
et  industriels  ;  et  dans  ce  temps ,  lord  Stan- 
liope  ayant  fait  dans  le  parlement  une 
violente  sortie  contre  le  peuple  français, 
notre  compatriote  protesta,  dans  une  bro- 
chure publiée  à  Londres  même,  contre  cette 

insolence  ultra-parlementaire Son  écrit 

avait  circulé  librement  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ;  réimprimé  à  Paris,  il  y  fut  saisi  :  on 
s'y  montra  donc  plus  Anglais  qu'en  Angle- 
terre. Revenu  dans  sa  patrie,  l'ingénieur 
Dupin  fit  paraître  ses  Mémoires  sur  la  Ma- 
rine et  les  Ponts-et'C haussées  de  la  France  et 
de  l'y4ngleterre,  dont  le  succès  fut  immense 
dans  les  deux  pays.  Cet  ouvrage  capital  ou- 
vrit, en  1818,  a  son  auteur,  les  portes  de 
l'Académie  des  Sciences.  Depuis  lors  cet 
académicien  publia  une  multitude  de  con)- 
positions,  toujours  éminemment  remarqua- 
bles, lorsqu'elles  ont  eu  pour  base  ses  pro- 
fondes connaissances  dans  les  sciences 
mathématiques  ;  mais  presaue  toujours 
systématiaues ,  quelquefois  hasardées  et 
souvent  diffuses,  quand  l'auteur  a  voulu 
traiter  des  matières  purement  littéraires  pu 
morales,  ou  des  sujets  de  haute  politique  et 
d'administration  générale.  Il  s'est  aussi 
trompé  dans  l'appréciation  un  peu  sévère 
qu'il  a  faite  de  l'instruction  dans  nos  dépar- 
tements et  dont  il  a  dressé  une  sorte  de 
carte,  où  l'ignorance  populaire  est  signalée 
par  une  teinte  noire  ,  contre  laquelle  plu- 
sieurs populations  ont  protesté  avec  raison. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  Dupin,  qui , 
depuis  l'année  1820,  professe,  au  conserva- 
toire des  arts-et-métiers  à  Paris ,  la  méca- 
nique appHquée  aux  arts ,  a  rendu  les  plus 
éminents  services  à  l'industrie,  et  que  s'il 
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a  outré  dans  son  tableau  Gguratif,  le  défaut 
d'instruction  des  classes  plébéiennes ,  per- 
sonne, autant  que  lui ,  n'a  contribué  a  les 
instruire. 

Lorsqu'en  1827,  un  autre  bienfaiteur  de 
l'humanité.  M,  de  La  Rochefoucault-Lian- 
court,  termina  sa  glorieuse  carrière,  la  plus 
infâme  profanation  fut  commise  sur  ses 
cendres.  M.  Dupin  seul  osa  s'élever  contre 
cet  attentat  sacrilège  d'une  vile  tourbe  de 
police  :  «  Ce  fut  à  la  barrière  de  Clichy,  dit 
»  un  biographe ,  au  milieu  d'un  cercle  im- 
»  mense  d*mdividus  de  tous  états,  qu'il 
»  exprima  courageusement  son  indignation 
»  contre  les  profanateurs  qui  avaient  jeté 
»  dans  la  boue  les  restes  de  cet  illustre 
»  citoyen ,  et  qu'il  rendit  un  hommage  so- 
»  lenuel  aux  vertus  publiques  et  privées 
»  dont  un  pouvoir  inquisitorial  poursuivait 
»  le  souvenir  au-delà  du  tombeau.  »  Mal- 
gré la  teinte  d'opposition  radicale  qui ,  du- 
rant toute  la  restauration,  distingua  ia  con- 
duite de  M.  Charles  Dupin,  et  fut  l'essence 
de  ses  écrits,  Louis  XVIH  donna  à  ce  savant 
iugénieur  la  croix  de  Saint-Louis,  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion-d' Honneur  et  lui 
conféra  le  titre  de  baron.  Sous  la  restaura- 
tion de  juillet,  M.  Charles  Dupin,  après 
avoir  siégé  à  la  chambre  représentative,  a 
été  revêtu  de  la  pairie.  Lqs  écrits  quMi  a 
publiés  forment  trente-deux  corps  d'ouvra- 
ges, dont  il  nous  est  impossible  d'aborder 
I  énumération  :  on  en  trouvera  les  titres 
dans  les  biographies. 

DUPIN  {Philippe 'Simon  dit  Dupin 
jeune),  frère  des  précédents ,  naquit  à  Var- 
zy  (Nièvre)  en  1793.  Il  suivit  la  même  car- 
rière que  son  frère  aîné  et  débuta  au  barreau 
de  Paris  sous  ses  auspices.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  il  y  obtient  depuis  plusieurs 
années  de  brillants  succès.  Cet  avocat  a  dé- 
fendu le  Constitutionnel  et  plusieurs  autres 
journaux.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  il 
a  été  élu  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés,  où  il  siège  encore.  M.  Dupin  jeune  a 
publié:  Motive  sur  Antoine  Lcmaitre,  1822, 
il  1-8";  Souvenirs  d'Atulitnce  ou  liésumé 
(les  Plaidoiries  protwncées  devant  la  cour 
royale  d'Orléans,  pour  iV«  veuve  Desgra- 
rierx  contre  le  marquis  de  Lauriston^  1 824  ; 
Plaidoyer  de  M.  Dupin  jeune  pour  le 
libraire  Barba,  1825,  in-8";  collaborateur 
du  Journal  de  Jurisprudence  ^  des  .annales 
du  barreau  français,  etc,  etc 

DUPONT  {Denis  dit  Pontanus),  savant 
jurisconsulte,  naquit  à  B!ois  à  la  fin  du  xv*" 


siècle ,  d'une  famille  noble  éteinte  depuis 
longtemps.  Il  se  consacra  dès  sa  première 
jeunesse  à  l'étuie  des  lettres  et  de  la  juris- 
prudence. Dupont  florissait  depuis  le  oom- 
mencement  du  xvi«,  «  le  grand  siècle  de  la 
jurisprudence,  dit  M.  Leroux,  biographe  de 
Dupont  ;  siècle  de  Cujas  et  de  Dumoulin,  ces 
géants  de  la  science.  >»  Dupont  était  l'ami 
de  ce  même  Dumoulin,  qu'il  surpassait,  dît- 
on,  en  éloquence  et  en  latinité.  C'est  à  Du- 
pont que  le  comté  de  Blois  dut  cette  cou- 
tume qui,  jusqu'à  la  révolution,  régit  ce 
f^ays  :  il  en  fut  tout  à  la  fois  le  rédacteur  et 
'interprète,  lorsque  le  bon  roi  Louis  XII 
eut  formé  le  projet  de  la  faire  fixer  par 
écrit.  Alors  une  commission  de  quatre  Blé- 
sois  fut  formée  à  l'elfet  de  préparer  un  pro- 
jet de  rédaction  ;  mais  Dupont,  qui  eu  fai- 
sait partie,  demeura  seul  chargé  du  travail. 
Il  nous  l'apprend  lui-même  :  Suum  miki 
munus  in  jerendis  kis  tegibus  delegasseni. 
François  I*"*,  par  lettres-patentes  du  26  fé- 
vrier 1522,  nomma  une  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  coutume  en 
présence  «  des  chastelains  et  seigneurs, 
»  haults  justiciers ,  prélats ,  abbez ,  chapi- 
»  très,  officiers  audit  lieu,  licenciez,  advo- 
»  cats,  praticiens,  bourgeois,  marchands 
»  et  autres  bons  et  notables  personnages 
»  dudit  bailliage.  »  Après  quoi  la  coutume 
fut  adoptée  pour  être  ob-ervée  coiniiie  loi 
et  édit  perpétuel  et  irrévocable.  Cette  con- 
sécration eut  lieu  le  15  avril  1523.  Dupont 
était  le  représentant  ordinaire  de  ses  conci- 
toyens dans  les  occasions  solennelles  où  il 
s'agissait  de  défendre  les  intérêts  de  la  ville  ; 
et  toujours  ce  jurisconsulte  blésois  signala 
le  vekemens  amor  qu'il  portait  à  ses  com- 
patriotes. Lorsque  le  célèbre  avocat  se  f  rit 
a  rédiger  son  commentaire  de  la  coutume 
de  Bloi<,  ayant  senti  sa  vie  s'éteindre  avant 
que  ce  travail  fût  lerminé,  il  retira  des  éco- 
les de  droit  son  fils ,  Pierre  Dupont,  pour 
l'aider  dans  cette  tâche.  (>  jeune  homme 
avait  étudié  en  Italie  sous  Alciat,  que  Boi- 
leau,  suivant  son  usage,  a  jugé  très  cavaliè- 
rement*, Dupont  trouva  son  fils  assez  habile 
pour  metti  e  la  dernière  main  à  son  com- 
mentaire, et  mourut  avant  qu'il  fût  terminé. 
Pierre  Dupont  en  publia  la  première  partie 
a  Blois  vers  1556;  la  seconde  parut  à  Paris 
en  1677.  Le  Commentaire  sur  la  Coutume 
de  Blois  est  encore  cité  tous  les  jours  :  Mer- 
lin {Répertoire)^  Touliier  {Droit  civil), 
rinvoquent  souvent.  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  une  latinité  chaleureuse ,  passionnée 
même ,  mais  toujours  facile  :  c'est  une  cau- 
serie familière  avec  le  lecteur,  dans  laquelle 
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k  causeur  s*emporte  quelquefois.  On  voit 
que  Dupont  improvisait  en  écrivant,  comme 
il  faisait  au  barreau  dans  son  débit  oral. 
En  résumé ,  les  habitants  de  filois  peuvent 
se  gk>ri6er  de  leur  compatriote  Denis  Du- 
pont «  et  montrer  avec  quelque  orgueil  la 
maiaon  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  la  grande 
rue  de  cette  ville,  et  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  L'époque  préi?ise  de  la  mort  du  ce* 
lèbre  jurisconsulte  blésois  n*est  pas  mieux 
connue  que  celle  de  sa  naissance  ;  mais  il 
cessa  de  vivre  antérieurement  à  Tiinnée 
1566. 

DIIVIQUET  {Pierre),  homme  de  lettres, 
lié  à  Clamecy  (Mièvre)  en  1765.  Après 
de  brillantes  études  aiix  collèges  de  Li- 
'/ieux  et  de  Louis-le-Grand ,  a  Paris,  le 
jeune  Duviquet,  qui  se  destinait  à  Fins- 
t mention,  fc  fit  recevoir  docteur  a&régé  à 
^^niver^ité  de  Paris  en  1788.  Mais  la  lévo- 
Iption  ayant  désorganisé  le  corps  univer- 
&i(;nre,  Duviquet  tourna  ses  vues  vers  le 
barreau ,  et  se  rendit  à  Orléans  pour  y  faire 
son  droit.  En  1790,  il  exerçait  à  Clamecy  les 
fonctions  d*avocat.  INommé,  en  1791,  mem- 
bre du  Directoire  du  département  de  la  Miè- 
vre et  substitut  du  procureur-général ,  il 
montra  beaucoup  de  modération  dans  ses 
fonctions ,  ce  qui,  après  le  10  août,  attira 
sur  lui  Tanimadversion  du  terrorisme  nais- 
sant :  il  fut  destitué,  arrêté,  menacé  de 
perdre  la  vie.  Fouché  était  alors  en  mission 
a  Nevers  ;  il  avait  appartenu  comme  orato- 
rien,  au  corps  enseignant;  Duviquet  de- 
manda à  lui  être  présenté  et  trouva  en  lui 
un  protecteur.  Pour  faire  taire  les  accu- 
sateurs de  Tex-magistrat ,  le  représentant 
leur  dit  qu'il  allait  envoyer  (*e  modéré  aux 
années,  comme  soldat.  Il  lui  fit  en  effet  dé- 
lîTrer  une  feuille  de  roule  pour  Lyon,  où  il 
rengagea  à  Tattendre.  Par  la  protection  de 
Fouché,  Duviquet  fut  employé  d'abord 
dans  une  commission  de  surveillance  ù 
Lyon  ;  puis,  avec  le  grade  fictif  d'adjudant- 
leenéral,  comme  accusateur  militaire  à  Gre- 
noble Après  le  9thermidor«  Aubert  Du- 
bayet,  ministre  de  la  gueri^ ,  appela  Du- 
viquet près  de  lui  ;  peu  de  temps  après, 
Merlin  de  Douai,  nommé  ministre  de  la 
police  générale,  lui  fit  donner  le  secréta- 
riat général  de  ce  département;  le  même 
dignitaire  Temmena  plus  tard  avec  lui  au 
ministère  de  la  justice ,  et  lui  confia  Tan- 
pini  analogue  à  celui  qu'il  quittait.  Ce  fut 
dans  ces  dernières  fonctions  que  le.  dépar- 
tement de  la  Nièvre  confia  un  mandat  à 
I>uviqui't ,  pour  siéger  au  conseil  des  Cinq- 


Cents  (1797).  Après  le  18  brumaire,  ce  re- 
présentant fut  nommé  commissaire  du  gou- 
vernement, puis  procureur-impérial  près 
le  tribunal  de  Clamecy;  mais  aes  raisons 
de  famille  le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 
mission. Revenu  à  Paris  et  rentré  dans  la 
carrière  de  T instruction  publique,  Duvi- 
quet obtint  une  chaire  au  collège  Henri  IV, 
alors  lycée  Napoléon  :  ce  fut  à  ce  poste  que 
IfS  propriétaires  du  Journal  des  Débais 
vinrent  lui  offrir,  en  1814,  Théritage  de 
Geoffroi,  c'est-à-dire  la  rédaction  de  la  par- 
tie dramatique  de  ce  journal.  Alors  le  ré- 
dacteur d'un  feuilleton  ne  se  proposait  pas 
uniquement  de  faire  rire  ses  lecteurs  eu 
déjeunant  ;  sa  critique  ne  se  noyait  point 
dans  un  déluge  de  lazzi ,  débités  à  propos 
d'une  pièce  nouvelle  sans  rien  dire  de  cette 
pièce  :  ce  tohu-bobu  néo-littéraire ,  cette 
paraphrase  chaque  matin  renouvelée  de 
ceci  :  Public,  Je  me  moque  de  toi ,  devait 
être  plus  tard  l'essence  exquise  de  la  lit- 
térature française.  Geoffroi  avait  critiqué 
avec  malice,  quelquefois  avec  partialité,  les 
auteurs  et  les  acteurs;  mais  il  ne  s'était 
jamais  dispensé  de  raisonner  le  blâme  qu'il 
déversait  sur  eux;  et  l'on  ne  peut  en  dis- 
convenir, sa  critique  qui  souvent  oi<  trait 
leurs  défauts,  ne  les  inventait  jamais.  Duvi- 
quet fut  moins  piquant,  mais  il  se  montra 
Rlus  juste ,  et  ses  appréciations ,  quoique 
>urdement  exprimées ,  émanaient  d'une 
connaissance  parfaite  de  l'art  et  d'un  goût 
qui  rarement  s'égarait.  Cet  écrivain  a  pu- 
blié un  Commentaire  latin  d'Horace  ;  on 
lui  doit  aussi  une  belle  édition  de  Marivaux 
avec  des  commentaires  et  des  notes.  Les 
feuilletons  de  Duviquet  ont  été  publiés  en 
corps  d'ouvrage  faisant  suite  au  recueil  de 
Geoffroi.  Ce  critique  est  mort  à  Paris 
depuis  les  événements  de  juillet. 

DU  VIVIER  (./^itony),  correspondant  du 
ministre  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques ,  né  ù  La  Chante  (^iè- 
vre)  en  1814.  Doué  d'une  imagination  vive 
et  d'une  instruction  solide,  M.  Antony  Du- 
vivier  entra  jeune  encore  dans  cette  vie  lit- 
téraire qui,  parmi  nous ,  a  substitué  l'attrait 
de  sa  gloire  aux  nobles  convoitises  du  champ 
d'honneur,  depuis  que  nos  dernières  mois- 
sons de  lauriers  se  sont  courbées  sous  le 
pied  de  l'étranger.  La  gloire,  pour  ceux  qui 
s'en  sont  enivrés ,  est  un  besoin  qu'ils  ne 
peuvent  dominer  ;  si  elle  leur  échappe  dans 
une  région  de  leurs  affections,  ils  la  recher- 
chent, ils  s'efforcent  de  la  ressaisir  dans 
une  direction  nouvelle  :  voilà  ce  qui ,  après 
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Pextinction  du  règne  éclatant  de  Napoléon, 
a  fait  tant  de  littérateurs...  Il  est  si  affli- 
geant pour  une  génération  d'avouer  qu'elle 
ne  vaut  pas  celle  qui  Ta  précédée  !  M.  An- 
tony  Duvivier  puisa  ses  premières  inspira- 
tions dans  les  deux  plus  nobles  tableaux  qui 
puissent  être  offerts  au  penseur  :  la  nature 
avec  ses  merveilles  si  fécondes  en  médita- 
tions, et  rhistoire  avec  ses  monuments,  ou 
de  l'art,  ou  de  l'intelligence  morale,  si  pro- 
digues d'enseignements.  Poète ,  comme  on 
Test  toujours  à  vingt  ans,  lorsqu'on  sait 
étudier  ces  deux  grands  modèles  ,  le  jeune 
écrivain  nivernais  a  consacré  les  premiers 
essais  de  sa  plume  à  son  pays  :  il  a  peint  à 
grands  traits  le  Morvand ,  cette  Suisse  ni- 
vemaise^  comme  il  l'appelle,  qui  forme  en 
auelque  sorte  une  contrée  à  part  au  centre 
de  la  France  :  il  l'a  décrite  en  naturaliste, 
en  archéologue,  en  moraliste  ;  puis  il  s'est 
pris  à  la  chanter  dans  quelqueséglogues  réu- 
nies sous  le  titre  d'  [/ne  /  oix  du  Morvand, 
M.  Antony  Duvivier  avait  déjà  publié  quel- 
ques articles  historiques  et  descriptifs  dans 
les  journaux  d'Autun  et  de  Nevers,  lorsque, 
en  1838,  plusieurs  de  ses  compatriotes  con- 
çurent le  plan  de  l'importante  publication 
intitulée  le  Nivernais^  collaborateur  de  cet 
ouvrage,  M.  Duvivier  a  rédigé  les  articles 
La  Charité^  les  .4mognes  et  le  Morvand. 
11  est  aussi  Tun  des  collaborateurs  de  VArt 
enProvincey  publié  à  Moulins,  etdela/?e!>tte 
du  Calvados.  Nous  citerons  encore  de  lui 
une  Promejwde  au  Beurron,  et  des  publi- 
cations et  documents  inédits  sur  V Histoire 
du  Nivernais.  M.  Antony  Duvivier,  à  son 
titre  de  correspondant  du  comité  historique 
des  arts  et  monuments  près  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  réunit  ceux  de  mem- 
bre de  la  Société  française  pour  la  conser- 
vation des  monuments,  des  Sociétés  des  anti- 
quaires de  Normandie  et  de  Picardie,  des 
Sociétés  académiques  de  Mâcon ,  Bourges , 
Orléans,  Caen,  Bordeaux  et  Dijon  ;  il  dirige 
un  établissement  d'instruction  publique  à 
Nevers.  Nous  reconnaissons  avec  empresse- 
ment que  nous  devons  à  ce  littérateur  une 
multitude  de  notions  reproduites  ou  analy- 
sées dans  notre  quatrième  section  ;  sans 
Sue  nous  ayons  à  redouter  que,  à  l'exemple 
'un  autre  éc^rivain  de  la  province,  il  nous 
fasse  un  procès  pour  avoir  donné  à  ses  ou- 
vrages de  la  publicité,  à  son  talent  des  élo- 
ges ,  et  une  extension  de  renommée  à  ses 
travaux. 

ESPINASSK  (Augustin,  comte  de  /'), 
lieutenant-général  et  sénateur,  puis  pair  de 


France,  né  à  Pouilly  (Nièvre)  en  1736.  Il 
entra,  en  1760,  dans  la  compagnie  des 
mousquetaires  noirs ,  où  il  obtint  bientôt  le 
grade  de  oornetie  et  le  titre  d'aide-de-camp 
du  marquis  de  Poyanne.  11  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  1761  et  1762,  durant 
la  guerre  dite  de  Sept  ans  ;  et  au  concours 
de  l'année  suivante,  il  fut  reçu  lieutenant 
d'artillerie.  Les  connaissances  de  M.  de 
l'Ëspinasse  en  mathématiques  étaient  telles, 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  lui  ordonna  de 
composer  un  traité  de  trigonométrie  et  de 
nivellement,  qui  parut  en  1767.  Ce  fut  cet 
oflicier  qui,  de  concert  avec  M.  de  Montbel- 
liard,  fit  adopter  pour  l'infanterie  le  fusil 
du  modèle  de  1777.  M.  de  L'Epinasse  con- 
tribua puissamment  à  améliorer  la  manu- 
facture d'armes  de  Saint-Ktienne;  en  179r, 
il  avait  obtenu  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel, dans  lequel  il  servit  l'iinnée  suivante , 
sous  Custine,  à  l'armée  du  Rhin.  Nommé 
colonel  du  2«  régiment  d'artillerie  en  1 792, 
il  commanda  cette  année  à  l'armée  des  Py- 
rénées occidentales,  et  déconcerta  toutes  les 
manoeuvres  du  général  espagnol  Caro.  Cette 
conduite  brillante  lui  ut  donner  sur  le 
champ  de  bataille  les  étoiles  de  général  de 
brigade,  tandis  que  le  même  jour  le  comité 
de  salut  public  prononçait  sa  suspension.  Il 
se  retira  dans  ses  foyers,  mais,  bientôt  rap- 
pelé à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  ,  qui 
pénétrait  alors  en  Espagne,  le  général  L'Es- 
pinasse,  ayant  le  double  commandement  des 
troupes  et  de  l'artillerie,  bombarda  Fonia- 
rabie ,  s'empara  de  Beira  et  se  distingua 
à  Tolosa.  Après  quelque  temps  d'inacti- 
vité, le  général  L'Espinasse  fut  appelé  au 
commandement  de  l'artillerie  de  rarinée 
d'Italie  sous  le  général  en  chef  Bonaparte  : 
lors  du  siège  de  Mantoue,  cet  officier 
conjointement  avec  le  général  du  génie 
Chasseloup,  dirigea  le  blocus.  A  la  bataille 
d'Arcole,  l'artillerie  commandée  par  TEs- 
pinasse ,  se  couvrit  de  gloire.  Lorsque  le 
général  Berthier,  pour  venger  le  meurtre 
de  Duphot,  marcha  sur  Rome,  l'Espinasse 
commandait  encore  l'artillerie  ;  et  tandis 
que  Berthier  faisait  ressortir  l'antique  ré- 
publique romaine  de  ses  ruines,  le  général 
nivernais  allait  prendre  le  commandement 
en  chef  de i 'artillerie  de  l'armée  dite  d'Aw- 
gleterrt*.  A  l'organisation  du  sénat  conser- 
vateur, ce  général  fut  appelé  à  en  faire 
partie  ;  plus  tard  il  fut  titulaire  de  la  séna- 
torerieae  Pau.  puis  de  celle  de  Dijon.  Il 
présida  le  collège  électoral  de  Nevers  en 
1803  et  en  1808.  Le  général  comte  de  l'Es- 
pinasse, grand  officier  de  la  Légion-d*Uon- 
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neur,  oommandeur  de  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  fer,  chambellan  de  l'empereur, 
adhéra  à  la  déthéance  de  ce  monarque 
en  1814,  et  fut  pair  de  France  sous 
Louis  XVIU.  Il  mourut  en  1816.  Le  géné- 
ral TEspinasse  a  publié,  indépendamment 
de  Touvrage  cité  plus  haut  ;  .4 ide- Mémoire 
des  O/Jiciers  d'artillerie  cUtachéê  au  Ser- 
vice de  terre f  2  gros  vol.  in-S*"  :  cet  ouvrage 
avait  eu  quatre  éditions  en  1809  ;  Essai  sur 
l'Organisation  de  l'Artillerie,  Paris,  1810, 
in-8'*  ;  Ode  sur  la  Liberté  des  Mers  ;  discours 
adressé  à  Napoléon  le  jour  de  son  couron- 
nement,  in-8**  ;  discours  au  même  lors  de 
son  couronnement  comme  roi  d'Italie  ; 
discours  à  Timpératrice  dans  la  même  cir- 
constance; et  quelques  autres  pièces  fugi- 
tives, soit  en  prose,  soit  en  vers,  qui  toutes 
prouvaient  que  le  général  de  l'Espinasse 
s'entendait  aussi  bien  à  faire  sa  cour  qu'à 
diriger  une  batterie. 

FAUCliET  {Claude)^  prédicateur  célè- 
bre et  évéque,  naquit  à  Dornes  (Nièvre) 
en  1744.  Il  étudia  chez  les  jésuites  de  Mou- 
lins et  obtint ,  jeune  encore,  la  protection 
du  cardinal  de  Besançon.  Ce  protecteur  lui 
procura  l'éducation  d'un  fils  de  M.  le  comte 
de  Ciioiseul-Labaume ,  et  il  entra  avec  son 
élève  au  collège  d'Uarcourt.  Cette  éduca- 
tion étant  terminée,  Fauchet  se  retira  dans 
la  communauté  de  la  paroisse  de  Saint- 
Rocb,  où  il  commença  a  se  distinguer  par 
ses  prédications.  £n  1775,  son  talent  avait 
fait  ass4'Z  de  bruit  pour  que  Louis  XVI  dési- 
rât l'entendre  :  il  prêcha  à  la  cour  pendant 
le  jubilé  de  cette  année.  Le  monarque,  dont 
l'esprit  droit,  mais  peu  expansif,  n'ap- 
préciait ni  les  métaphores,  ni  les  anti- 
thèses, et  appréciait  moins  encore  les  théo- 
ries philosophiques  que  l'abbé  Fauchet 
mêlait  à  ses  sermons,  s'exprima  sur  l'é- 
loquence de  cet  orateur  sacré,  qui  lui  avait 
déplu,  avec  le  ton  abrupte  que  ce  prince 
ne  savait  pas  toujours  réprimer.  Fauchet, 
blessé  au  vif,  prit  la  cour  en  haine;  et 
peut-être  l'élan  démocratique  qu'il  fit 
éclater  plus  tard,  fut-il  excité  par  son 
amour-propre  froissé.  Il  y  a  beaucoup  de 
sentiments  généreux  vantés  bien  haut,  qui 
n'ont  pas  d'autre  origine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  une  aventure  que  l'abbé  Fauchet  eut 
avec  la  femme  d*un  porte-manteau  du  roi, 
contribua  encore  à  rendre  ce  prédicateur 
populaire.  A  l'époque  de  la  révolution,  ce 
prêtre,  dont  l'imagination  était  ardente, 
s'enflamma  ^ur  la  liberté  ;  on  le  vit  le  sa- 
bre à  la  main  parmi  les  assiégeants  de  la 


Bastille.  AppeléàrAssembléelégislativif,  il 
s'y  fit  remarquer  par  son  éloquence  tribuni- 
tienne,  et  osa  proposer  la  loi  agraire.  Il  ver 
nait  d'être  nommé  évéque  constitutionnel 
du  Calvados  L'abbé  Fauchet  s'attacha  à  la 
faction  des  Girondins  ;  compris  dans  leur 
accusation,  il  fut  condamné,  le  31  octobre 
1 793,  et  périt  sur  l'échafaud  avec  Charlotte 
Corday.  On  a  de  l'abbé  Fauchet  :  Panégy- 
rique de  Saint  Louis,  prononcé  à  l'Acadé- 
mie française  en  1774,  in-S*";  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis- PhUif/pe  d'Orléans,  1786, 
in-4^  ;  Oraison  funèbre  de  Philippeaux 
d'Herbault,  archevêque  de  Bourges,  1783, 
in-49  ;  Discours  sur  les  Mœurs  rurales  pour 
la  Fête  de  la  Rosière,  1788 ,  in-A**  ;  De  la 
Religion  nationale,  1789,  in-4**;  Oraison 
funèbre  de  Michel  de  l'Epée,  1790 ,  in-4»  ; 
Eloge  civique  de  Franklin^  1790,  in-4'»; 
Sermon  sur  l'Accord  de  la  Religion  et  de 
la  liberté,  1791 ,  in  8«;  Opinion  sur  la 
Question  de  savoir  si  Louis  Xf  I  est  ju- 
geable.  Dans  le  procès  de  ce  prince ,  Fau- 
chet ne  vota  point  la  mort;  il  se  prononça 
pour  le  bannissement. 

FAVRAS  (  Tliomas-Mahi,  marquis  de) 
né  à  Blois  en  1743.  Ce  gentilhomme  blt^sois 
entra  fort  jeune  dans  les  mousquetaires  et 
fit  avec  distinction  la  campagne  de  1761. 
Après  avoir  été  capitaine ,  puis  aide-major 
dans  le  régiment  de  Belzunce,  M.  de  Favras 
passa,  en  1772 ,  dans  les  gardes  suisses  de 
Monsieur,  avec  l'emploi  oe  premier  lieute- 
nant et  le  grade  de  colonel.  Il  se  démit  de 
cette  charge,  en  1775,  pour  des  affaires  de 
famille  qui  l'appelaient  à  Vienne.  En  1787, 
lors  de  1  insurrection  des  patriotes  bataves, 
il  servit  en  Hollande ,  où  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  légion.  Au  moment  où  la 
révolution  écla' a,  M.  de  Favras  revint  en 
France ,  entra  fort  avant  dans  les  bonnes 
grAces  de  Monsieur^  depuis  Louis  XVllI , 
auquel  il  proposa ,  dit-on ,  divers  plans  qui 
tous  tendaient  au  renvfrseinent  de  Tordre 
de  choses  établi  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. On  ignore  jusqu'à  quel  point  le 
prince  accéda  aux  projets  contre-révolution- 
naires de  son  favori  ;  mais  il  parait  certain 
que  S.  A.  R.  se  proposait  purement  et  sim- 
plement de  faire  enlever  le  roi  son  frère, 
et  de  se  faire  donner  la  régence  du  royaume. 
Il  est  au  moins  constant  qu'à  cette  époque 
Favras  fut  chargé  de  négocier  un  emprunt 
au  nom  de  Monsieur;  il  devait  s'entendre 
à  cet  égard  avec  M.  de  La  Châtre,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  prince, 
lorsque,  sur  des  avis  donnés  au  général  La- 
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fayette,  commandant-général  de  la  garde 
nationale,  le  corps  municipal  fit  arrêter 
M.  de  Favras.  Dans  le  procès  au*on  instrui- 
sit contre  lui,  il  fut  accusé  a'avoir  voulti 
introduire  des  troupes  dans  Paris  afin  de  se 
défaire  des  trois  principaux  chefs  de  l'admi- 
nistration ,  Lafayette ,  bailiy  et  Necker  ; 
d*avoir  projeté  d'enlever  le  sceau  de  l^Etat, 
et  même  d'emmener  le  roi  et  sa  famille  à 
Péronne,  à  l'aide  des  chevaux  de  sa  maison 
et  de  celU  de  Monsieuf-.  Ce  frère  du  roi, 
informé  des  charges  indirectes  que  l'ins- 
truction faisait  peser  sur  lui,  se  rendit  à 
l'Hôtel-de-Ville  et  renia  Favras  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue.  Cependant  il  fut  éta- 
bli par  divers  témoignages  que  Favras  de- 
vait marcher  sur  Paris  avec  douze  mille 
Suisses  et  douze  mille  Allemands,  que  Ton 
comptait  réunir  à  Montargis.  D'autres 
preuves  ne  furent  pas  moins  accablantes , 
et  quoique  l'accusé  n'eut  fait  (j^ue  d'insigni- 
fiantes révélations,  il  fut  convamcu  de  haute 
trahison  et  condamné  à  être  pendu,  à  la 
majorité  de  vingt-huit  sur  trente-huit  voix. 
Dans  le  cours  de  son  procès,  Favras  ne  com- 
promit pas  par  un  seul  mot  le  comte  de 
Provence  ;  on  lisait  seulement  dans  son  mé- 
moire défensif,  ce  passage,  qui  donna  lieu 
à  beaucoup  de  conjectures  :  «  Une  main  m- 
»  visible,  je  n'en  doute  pas,  se  joint  à  mes 
»  accusateurs  pour  me  poursuivre;  mais 
»  qu'importe?  Celui  qu'on  m'a  nommé, 
»  mon  œil  le  suit  partout;  car  Jamais,  non 
»  jamais  des  crimes  comme  les  siens  ne 
»  sont  restés  impunis.  »  Et  dans  le  testa- 
ment de  Favras,  dontlesjournaux  du  temps 
rapportèrent  des  passages,  il  parle  d'un 
^and  personnage,  sur  le  nom  duquel  on 
lui  fait  garder  le  plus  grand  silence.  Le 
marquis  de  Favras  fut  pendu  le  19  février 
1790,  en  place  de  Grève,  aux  flambeaux  et 
au  milieu  d'une  affluence  immense,  qui  ap- 
plaudit à  son  supplice  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d'un  délire  farouche.  Plu- 
sieurs hommes  à  cheval,  qui  avaient  été 
aperçus  dans  la  foule  pendant  l'exécution , 
se  rendirent  à  toute  bride  au  Luxembourg 
dès  qu'elle  fut  terminée  :  Monsieur  habitait 
alors  ce  palais.  La  reine  et  M.  le  comte  de 
Provence  firent  des  pensions  à  la  marquise 
de  Favras.  On  sait  aujourd'hui  que  M.  Ta- 
lon, lieutenant  civil ,  avant  l'interrogatoire 
du  rapportpur,  s'était  rendu  près  du  préve- 
nu, et  qu'il  avait  reçu  de  lui  l'aveu  sincère 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce  magistrat , 
après  avoir  annoncé  au  marquis  qu'il  ne 
pouvait  être  sauvé,  l'avait  exhorté ,  dit-on , 
a  n)ourir  avec  son  secret.  11  parait  certain 


qu'après  la  condamnation  les  principales 
pièces  de  la  procédure  furent  enlevées  du 
greffe  du  Chàtelet,  recueillies  par  Talon, 
qui  les  conserva  précieusement,  et,  remises, 
en  1814,  à  Louis  XVUI  par  M»^*  Du  Cayla, 
fille  de  cet  ancien  lieutenant  civil.  Si  en 
effet,  Favras  agit  au  nom  du  plus  grand 
personnage  de  la  monarchie  après  le  roi,  on 
ne  peut  refuser  à  sa  mémoire  une  certaine 
estime  ;  car  ce  fut  un  héros  de  fidélité  que 
l'agent  abandonné  par  son  illustre  commet- 
tant, et  qui  poussa  l'oubli  du  ressentiment 
jusqu'à  ne  pas  entacher  d'un  soupçon  celui 
dont  il  avait  tant  à  se  plaindre.  Monsieur 
étant  sorti  de  France  en  1791,  et  la  reine 
ayant  péri  en  1793,  M"»  de  Favras  perdit 
ses  pensions  ;  mais  au  retour  des  Bourbons 
elle  fut  admise  à  l'audiencede  Louis  XVI II, 
et  cette  pension  lui  fut  rendue. 

F01JCllÉ(yo.ç^/i),  duc  d'Otrante,  etc., 
né  au  Pellerin,  et  non  à  Nantes ,  en  f  7â3. 
Dès  sa  tendre  jeunesse ,  ce  Breton  montra 
un  esprit  solide  et  une  application  soutenue 
pour  les  études  sérieuses.  11  professait  chez 
les  Oratoripns  de  Nantes  lorsque  la  révolu- 
tion éclata  ;  il  en  adopta  les  principes,  avec 
ardeur  peut-être,  mais  plus  certainement 
avec  l'esp'tir  d'en  profiter  |)Our  sortir  de  la 
sphère  modeste  où  le  ciel  l'avait  fait  naître. 
11  se  fit  d'abor  i  avocat  ;  mais  nous  doutons 
que  Fouché  eût  obt*  nu  au  barreau  celte 
célébrité  qu'il  recherchait.  L'espèce  de  fa- 
conde loquace  qu'on  appelait  alors  de  l'élo- 
quence  quand  elle  étourdissait  la  multitude, 
Paida  à  fonder  la  Société  populaire  de 
Nantes,  dont  il  devint  un  des  orateurs  les 
plus  exaltés.  Klu  député  à  la  Convention 
nationale  à  la  fin  de  1792,  Fouché  se  pro- 
nonça pour  la  mort  dans  le  procès  de 
Louis  XVI...  Envoyé  t^n  mi^sion  dans  le 
département  de  la  Nièvre,  il  s'y  livra  à  de 
grands  excès.  S'étant  rendu  ensuite  à  Lyon 
avec  CoUot-d'Herbois  pour  y  exercer  ce 
qu'on  appelait  la  f  engeance  nationale^ 
Fouché  devint  encore  plus  redoutable  qu'a 
Nevers...  Les  vieillards  de  cette  ville  fré- 
missent au  nom  de  ces  deux  représentants 
et  à  celui  de  Coutlion  nui  leur  succéda.  Ce 
terrible  triumvirat  ne  laissa  après  lui  dans 
la  seconde  cité  de  France; ,  que  des  ruines 
fumantes.  Et  à  son  retour  dans  la  capitale, 
Fouché  disait  à  la  tribune  des  Jacobins:  «  T^ 
»  san^  du  crime  féconde  le  sol  de  la  liberté 
»  et  affermit  sa  puissance.  »  Après  le  9  ther- 
midor, et  quoiqu'il  prétendit  avoir  contri- 
bué à  ce  coup  d'Etat  libérateur,  Fouché  fut 
mis  en  arresta'ion  comme  terroriste  ;  vainc- 
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ment  Tallien  et  Legendre  voiriurent-ils  le 
défendre;  Boissy  -  d'Anglas  leur  cria  : 
«  Non,  Fouché  n'a  point  eu  de  part  à  cette 
»  journée;  elle  fut  trop  belle  pour  avoir  été 
»  déshonorée  par  son  secours.  »  Rendu  à 
la  liberté  par  l'amnistie  du  4  brumaire 
an  IV.  Foucbé  disparut  quelque  temps  de 
la  scène  politique  ;  mais  il  y  fut  ramené 
par  le  créait  de  Barras ,  et  fut  nommé  am- 
iMBsadeur  près  la  république  cisalpine. 
Revenu  à  Paris  à  la  fin  de  la  même  année. 
Je  Directoire  lui  confia  le  ministère  de 
la  police  générale.  Alors  Fouché,  naguère 
jacobin  forcené,  fit  une  guerre  active 
aux  jacobins  :  il  fit  fermer  les  clubs,  saisir 
des  journaux,  emprisonner  leurs  rédac- 
ttruis.  Adhérant  à  la  révolution  de  bru- 
maire, l'ex-oratorien  voua  au  premier  con- 
sul ses  opinions,  ou  plutôt  ses  intérêts  ;  il 
saerifia  la  liberté  de  cent  cinquante  patrio- 
tes après  la  conspiration  du  3  nivôse ,  aux 
préventions  de  Bonaparte,  qui  prit  cette 
mesure  pcur  un  acte  de  dévouement,  lors- 
que c'en  était  un  de  pure  servilité.  Fouché 
voyait  bien  dès-lors  que  rimmense  fortune 
du  chef  de  la  république  devait  infaillible- 
ment enfanter  la  sienne...  Ce  Breton  était 
trop  fin  pour  n'avoir  pas  prévu  l'empire 
dès  l'origine  du  consulat,  et  il  savait  que 
lui  seul  pouvait  aplanir  la  route  conduisant 
de  l'un  à  l'autre  régime.. .  Durant  la  guerre 
de  1806,  Fouché  gouverna  en  vertu  de  pou- 
voirs fort  étendus ,  dont  il  usa  avec  autant 
de  sagesse  que  de  modération...  Cette  con- 
duite lui  mérita  le  titre  de  duc  d'Otrante. 
Dè»$-lors  cet  homme  d'Ëtat  crut  avoir  assez 
prouvé  son  dévouement  pour  se  permettre 
d^avoir  une  opinion  dans  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  :  il  desapprouva  la 
guerre  d'Espagne,  et  mal^^ré  le  déplaisir 
(^ue  l'empereur  lui  témoigna  pour  rémis- 
sion de  cet  avis,  il  persista  à  l'exprimer. 
Lorsque,  durant  la  guerre  d'Autriche ,  en 
1809,  les  Anglais  débarquèrent  à  Flessin- 
gue ,  le  due  d'Otrante ,  encore  placé  à  la 
tête  du  gouvernement ,  organisa  la  défense 
du  pays  belge  avec  autant  d'intelligence 
que  d'activité...  Il  prit  sur  lui  d'envoyer  à 
Anvers  le  maréchal  Bernadette,  bien  qu'il 
le  sut  en  disgrâce  auprès  de  Napoléon...  Ce 
clioix  déplut  à  l'empereur,  et  Fouché  ache- 
va de  l'urriter  par  cette  phrase  d'une  pro- 
clamation :  La  présence  de  Napoléon  n'est 
pas  nécessaire  pour  repousser  nos  ennemis. 
De  retour  dans  sa  capitale ,  l'empereur  ôta 
au  duc  d'Otrante  les  portefeuilles  de  l'inté- 
rieur et  de  la  marine»  et  l'exila  magnifique- 
ment à  Rome^  avec  le  titre  de  gouverneur-gé- 
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néral.  Fouché  aper<^t  la  persécution  sous  les 
brillants  dehors  de  sa  mission  ;  il  ne  lit  que 
parcourir  l'Italie  tant  qu'il  pensa  que  la 
foudre  impériale  le  menaçait  ;  puis  il  vint 
se  fixer  à  Aix,  qu'il  habita  jusqu'en  I8U. 
Alors  l'empereur,  qui  n'avait  jamais  aimé 
Fouché ,  mais  qui  s'en  était  toujours  servi 
tout  en  se  déliant  de  lui,  l'empereur  rap- 
pela à  Dresde  pour  le  consulter  sur  la  situa- 
tion imminente  de  l'empire  ..  L'ex-ministre 
parla  avec  franchise  et  déplut  de  nouveau 
au  makre,  qui  l'envoya  gouverner  les  pro- 
vinces lllyriennes...  Fouché  eut  ensuite  une 
mission  à'Naples  ;  il  vit  qu'on  voulait  seule- 
ment l'éloigner  de  la  France,  et  cette  direc- 
tion était  mal  choisie;  car  Murât  Tarant 
consulté  sur  ses  projets  d'alliance  avec  la 
coalition,  n'en  fut  point  détourné  par  cet 
homme  d'Etat. 

Les  Bourbons  n'employèrent  point  Fou- 
ché en  18H;  mais  ils  lui  demandèrent  des 
conseils  qu'ils  ne  suivirent  pas,  et  qu'ils 
regrettèrent  d'avoir  négligés.  Napoléon 
ayant  reparu ,  le  duc  d'Otrante  fut  immé- 
diatement ressaisi  du  portefeuille  de  la 
police  générale.  «  Sire,  dit -il  alors  à 
»  l'empereur,  l'unique  moyen  de  réussite 
»  et  même  de  salut ,  est  de  rendre  aux 
»  Français  l'énergie  de  la  liberté.  »  Si 
Napoléon  eut  suivi  ce  conseil ,  peut-être 
ré$:nerait-il  encore  sur  la  France.  Après  les 
désastres  de  Waterloo,  Fouché,  nommé 
président  du  gouvernement  provisoire ,  ces- 
sa de  croire  à  la  possibilité  de  conserver  le 
trône  impérial ,  et  traita  avec  Wellington. 
Ses  amis  ont  prétendu  qu'il  n'avait  agi 
ainsi  que  parce  qu'il  croyait  la  défense  ue 
Paris  impossible  ;  si  telle  était  son  opinion, 
il  se  trompait:  une  bataille  dans  la  plaine 
de  Grenelle  eut  été  infailliblement  funeste 
aux  alliés  :  ils  n'avaient  que  60,000  hommes 
sous  Paris  ;  nous  en  avions  104,000.  Enfin , 

3ue  l'on  traite  de  nécessité  ou  que  l'on  taxe 
e  trahison  la  conduite  de  Fouché  à  cette 
époque,  il  demeurera  toujours  prouvé 
qu'elle  fut  utile  à  Louis  XVIH.  Cepriuce, 
n'ayant  pu  se  dispenser  de  le  reconnaître, 
conserva  à  celui  qui  venait  de  gouverner 
provisoirement  le  portefeuille  de  la  police... 
Mais  les  obsessions  du  pavillou  Marsan 
ne  permirent  pas  au  roi  de  laisser  Fouché, 
le  régicide,  assis  au  tapis  du  conseil  :  la  loi 
du  6  janvier  1816  le  frappa  de  bannisse- 
ment ;  il  se  rendit  à  la  cour  de  Dresde  avec 
la  qualité  lénitive  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, qu'on  ne  tarda  pas  à  lui  enlever. 
Après  avoir  voyagé  quelque  temps  en  Alle- 
magne, il  se  retira  à  Trieste,  où  il  mourut 
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en  1820.  On  publia,  en  1804,  des  Mémoires 
de  Joseph  Fouché;  cet  ouvrage,  rédigé, 
dit-on,  par  M.  de  Beauchamp,  sûr  les  notes 
d'un  nommé  Julian,  ancien  agent  de  ce  mi- 
nistre, donnèrent  lieu  à  un  procès  entre  l'é- 
diteur Lerouge  et  le  lils  du  duc  d'Otrante, 
qui  les  déclarait  apocryphes  dans  toutes 
leurs  parties. 

FRÉCINK  {Augustin) ,  ancien  bailli  de 
Montrichard,  puis  membre  de  T  Assemblée 
législative  et  ae  la  Convention  nationale, 
etc.,  etc.;  né  à  Montrichard  (Loir-et-Cher) 
vers  le  milieu  du  xviii*^  siècle.  Fils  d'un 
procureur  de  cette  ville  ,  et  élevé  dans  I  é- 
tude  superficielle  du  droit ,  qui  suffisait 
jadis  pour  appartenir  à  la  magistrature, 
M.  Frécine  parvint,  jeune  encore,  au  bail- 
liage de  la  seigneurie  et  ville  de  Montri- 
chard. En  1789  il  s'était  acquis  Testime  et 
l'affection  de  ses  concitoyens  par  une  pro- 
bité rare ,  une  équité  constante  et  une  sim- 
plicité de  manières  que  le  peuule  classe  en 
première  ligne  des  vertus  publiques  Les 
lumières  de  Frécine ,  sans  être  étendues, 
émanaient  d'une  saine  judiciaire;  il  était 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  ses 
arrêts  découlaient  toujours  d'une  recherche 
du  bon  droit  et  delà  vérité.  Pourvu  des 
qualités  que  nous  venons  de  signaler,  Fré- 
cine ne  devait  considérer  la  révolution  que 
dans  ce  qu'elle  présentait  de  principes  in- 
contestablement généreux;  peut-être  pou- 
vait-il, en  quelque  sorte  à  l'insu  de  son 
âme,  en  suivre  les  égarements,  jamais  il 
n'en  partagea  ni  les  crimes,  ni  les  intrigues: 
sa  vie  politique  l'a  protivé.  Parvenu  à  l'As- 
semblée législative,  ce  député  de  Loir-et- 
Cher  y  manifesta  un  ardent  patriotisme  : 
il  ne  pouvait  en  être  autrement  de  la  part 
d'un  homme  qui  ne  voyait  qUe  le  beau  coté 
de  notre  régénératio  <  sociale;  et  s'il  appuya 
de  son  vote  des  mesure  illégales  ou  extrê- 
mes, c'est  (lu'elles  étaient  assez  habilement 
masquées  d'opportunité  normale  pour  ne 
laiswr  apercevoir  que  les  nécessités  du 
pays.  Lorsque  l'armée  française,  comman- 
dée par  Picliegru,  eut  fait  la  conquête  de  la 
Hollande.  Frécino,  représentant  du  peuple 
en  mission  dans  cette  opulente  républiaue, 
fit  admirer  de  tous  sa  probité  incorruptible  : 
il  habitait  le  palais  du  Stathouder,  dormait 
sur  ses  trésors ,  vivait  au  milieu  des  ines- 
timables collections  d'objets  de  luxe,  de 
chefs-d'œuvre  des  arts  que  ce  prince  avait 
réunis;  et  pas  un  seul  ducat,  pas  un  seul 
tableau  ne  le  tenta;  il  n'accorda  pas  un 
grain  d'or  à  la  convoitise  des  hommes  cu- 


pides qui  l'environnaient.  Frécine,  ordinai- 
rement si  débonnaire,  se  fut  montré  sévère 
jusqu'à  la  cruauté  si  le  brigandage  eut 
essayé  de  lui  forcer  la  main  :  il  avait  annon- 
cé qu'il  ferait  fusiller  le  premier  d'entre  les 
chefs  militaires  ou  administrateurs  qui  ose- 
rait porter' une  main  illicite  sur  la  moin- 
dre parcelle  de  propriété  batave.  Dans 
cette  occurence  où  les  prérogatives  de  la 
conquête  et  sa  puissance  illimitée  permet- 
taient à  ce  représentant  de  tout  oser,  on 
lui  proposa  plusieurs  systèmes  financiers 
qui  pouvaient  lui  donner  des  millions,  en 
servant  les  intérêts  de  la  républidue  ;  il  ne 
voulut  rien  entendre ,  et  sortit  de  la  Hol- 
lande pur  comme  il  y  était  entré.  A  la 
clôture  de  l'Assemblée  conventionnelle, 
Frécine  fut  nommé  commissaire-général, 
ayant  la  haute  main  sur  la  fabrication  des 
salpêtres  ;  puis  receveur-général  du  dépar- 
tement de  l'Yonne.  Après  le  18  brumaire, 
ce  républicain  franc,  sincère  et  désinté- 
ressé, classé  parmi  les  incorrigibles  qui 
rompaient  en  visière  au  premier  consul,  ré- 
fuifia  sa  vie  |)olitique  dans  les  modestes 
fonctions  de  sous-inspecteur  des  forêts  à  la 
résidence  de  Montrii-hard,  sa  ville  natale. 
Il  aimait  trop  la  simplicité  poui*  regretter 
les  splendeurs  ati  milieu  desquelles  iî  avait 
vécu  i>ans  en  être  épris  ;  mais  ce  patriote 
di^ne  des  temps  héroïques,  s'abandonna 
au  plus  profona  découragement  lorqu'il  vit 
le  grand  peuple  effeuiller  sa  couronne  ci- 
vique et  ciself  r  un  diadème  d'or  pour  Napo- 
lé<m...  Un  jour  on  entendit  au  pied  de  h 
riante  colline  de  Bourré,  la  aétonation 
d'une  arme  à  feu  ;  on  y  courut.  .  C'était 
Frécine  qui  venait  de  récuser  l'sisservisse- 
ment  de  la  patrie...  La  France  avait  un 
maître. 

GAULMIEU  f  Àntoine-Etigène  ),  né  à 
Saint- Amand  (  Cher)  en  1796.  Ce  Berruycr 
s'était  d'abord  destiné  à  l'instruction  pu- 
blique :  ii  entra  dans  cette  carrière  en  1813; 
mais  une  passion  malheureuse  l'ayant  jeté 
dans  une  profonde  mélancolie,  il  revint 
bientôt  chez  son  père.  En  1815,  il  voulut  se 
livrer  à  l'étude  de  la  médecine;  aucune  pro- 
fession ne  pouvait  convenir  moins  à  son 
naturel  excessivement  impressionnable  :  la 
première  fois  qu'il  entra  oans  un  atelier  de 
dissection,  il  tomba  sans  connaissance. 
Gaulmier,  réfugiant  alors  sa  mélancolie 
dans  le  sein  de  la  religion,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  d'où  il  écrivit  au 
curé  de  Saint-Amand  une  lettre  éminem- 
ment remarquable  par  l'élévation  et  la  pro- 
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fondeur  des  pensées,  comme  par  Télé^aoce 
du  style.  Cependant  le  calme  de  la  vie  sa* 
oerdotale  n^était  pas  encore  syinpathi(jue  à 
cette  vague  langueur  qui  le  dominait;  il 
revint  à  Tinstruction  publique  et  fut  pourvu 
en  1818  d'une  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lé^ifi  de  Nevers...  Alors  commença  à  sur#eir 
de  ses  vocations  flottantes  un  goût  décidé 
pour  la  poésie  :  Gaulmier  composa  une  Ode 
sur  ie  dévouement  de  Malesherbes,  qui  fut 
couronnée  par  T Académie  française.  En- 
voyé en  1819  à  Reims,  il  y  fit,  en  collabora- 
tion avec  M  Anot,  une  tragédie  intitulée  la 
Mort  de  Charles  I*',  roi  d'.ingleterre,  qui 
n*a  point  été  représentée;  \inrent  ensuite 
une  Élégie  sur  la  mort  d  un  jeune  écolier, 
et  une  Ode  à  Manuel,  Dans  le  même  temps, 
Gaulmier  concouirut  de  nouveau  pour  deux 
prix  de  l'Académie  française  sur  ces  sujets  : 
la  Traife  des  nègres,  et  le  Dévouement  des 
médecins  français  et  des  sœurs  de  Sainte- 
Camille  :  les  pièces  qu'il  envoya  au  con- 
cours, sans  être  couronnées,  furent  accueil- 
lies avec  faveur.  Nommé  profes-eur  de  rhé- 
torique à  Bourges  en  1823,  Gaulmier  revint 
sur  le  théâtre  de  ses  premières  amours ,  et 
sentit  se  ranimer  en  lui  les  vives  impres- 
sions qu'il  y  avait  éprouvées.  Sous  leur  em- 
Kre,  il  composa  les  Souvenirs  du  Poêler- 
première  Communion;  la  jeune  Mère 
mourante;  la  Tempête;  le  Lendemain  d'un 
jour  d'Orage:  VEpitre  à  madame  P***  sur 
le  Bonheur  a  être  grand  mère  :  la  Fiction 
réalisée;  une  Traduction  de  Tioulle:  toutes 
poésies  pleines  de  délicatesse  et  de  senti- 
ment, dans  lesquelles  Tâme  du  Jeune  poète 
épanchait  cette  mélancolie,  qui  depuis  sa 
tendre  jeunesse  le  dominait  et  minait  sour- 
dement sa  constitution.  Ce  fut  sur  le  pen- 
chant de  saf  tombe  que  la  muse  de  Gaulmier 
cueillit  les  plus  suaves  fleurs  qu'elle  nous 
ait  laissées;  ainsi  que  Millevoye,  avec  qui 
ce  poète  berruyer  avait  beaucoup  d'analo- 
gie pour  le  naturel  comme  pour  le  talent, 
ses  vers  les  plus  harmonieux  s'exhalèrent 
d'une  lente  agonie  :  aussi  les  pensées  cha- 
grines en  sont-eiles  l'essen^'e.  Dans  un 
discours  sur  les  nouvelles  doctrines  litté- 
raires y  Gaulmier  déplore  amèrement ,  et 
non  sans  raison  ,  l'état  de  notre  littérature; 
il  voit  avec  douleur  élever  au  niveau  des 
chefs-d'œuvre  certains  ouvrages  qui  ne 
sont  remarquables  que  par  leur  ridicule , 
leur  bizarrerie,  et  qu'un  engouement 
étrange  proclame  comme  des  modèles  ac^ 
complis,  que  l'on  doit  se  hâter  desubstituer 
aux  compositions  des  grands  siècles.  En 
rendant  hommage  à  ces  génies  contempo- 


rains que  l'opinion  place  au  rang  des  vieilles 
illustrations,  le  jeune  critique  s'indi«:ne  des 
succès  de  coterie  de  leurs  imitateurs  qui, 
sans  jamais  s'inspirer  des  beautés  de  ces 
modèles,  copient  lourdement  leurs  défauts. 
On  ne  saurait  croire  combien  ce  désordre , 
toujours  croissant,  répandit  de  dégodt  et 
d'amertume  sur  les  dernières  années  de 
Gaulmier.  Enfin ,  épuisé  par  le  travail ,  par 
une  insomnie  devenue  habituelle,  p^ut-etre 
par  ces  excès  que  recherchent  les  existences 
qui  s'éteignent,  afin  de  recevoir  encore 
quelques  vifs  reflets  du  crépuscule  de  la 
vie,  uaulmier  mourut  Ie2&  septembre  1829. 
Ses  œuvres  posthumes  ont  été  publiées  en 
1830  :  1  vol.  in- 18. 

GAULTIER  {fra/ter),  théologien,  di- 
plomate et  évêque  d'Orléans,  né  dans  cette 
ville  au  commencement  du  !x«  siècle,  il  fut 
précepteur  de  Louis-If -Bègue,  et  s'acquitta 
avec  distinction  de  plusieurs  négociations 
importantes.  On  a  de  lui  des  Capitulaires 
dans  la  Collection  des  conciles,  ftlort  en 
892. 

GEDOYN  {Nicolas),  d'abord  jésuite, 
puis  chantre  de  la  Sainte-Chapelle,  et  abbé 
de  Notre  Dame  de  Beaugency,  naquit  à 
Orléans  en  1661.  Cet  Orléanais  a  beaucoup 
écrit,  et  sans  doute  avec  un  talent  remar- 

3uable,  puisqu'il  fut  admis  à  l'Académie 
es  belleà-lettres  en  1711  et  à  l'Académie 
française  en  1719.  Voltaire  et  d'Alembert 
attacliaient  du  prix  a  ses  ouvrages  ;  ils  par- 
laient de  lui  comme  d'un  homme  de  bien  et 
instruit.  Parent  de  la  célèbre  Mnon  de  Len- 
clos,  il  obtint,  par  son  entremise,  les  divers 
bénéfices  dont  il  jouit.  On  sait  comment 
cette  femme  spirituelle  protégeait,  et,  de 
son  temps,  ce  genre  de  protection  n'était 
pas  rnre.  Indépendamment  des  Mémoires 
que  Gedoyn  a  lait  insérer  dans  les  collec- 
tions des  deux  Académies  dont  il  était  mem- 
bre, il  a  publié  en  1718  une  traduction  de 
Quintilieny  qui  a  été  réimprimée  en  1752, 
i  vol.  in-4*'  et  4  vol.  in-12;  une  traduction 
de  PauJianias,  réimprimée  en  1745,  2  vol, 
in-4";  enfin  des  œuvres  diverses,  imprimées 
dans  la  même  année.  Gedoyn  mourut  près 
de  Beaugency  en  1744. 

GEORGES  d'AMBOISE,  cardinal  et 
premier  ministre  de  Louis  XI l,  naquit  à 
Cliau mont-sur-Loire  (  Loir-et-Cher  )  en 
1460.  Appartenant  à  une  famille  puissante, 
il  parvint,  encore  enfant,  aux  dignités  de 
l'église  :  à  quatorze  ans  il  était  évêque  de 
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Rouen.  Ce  prélat  avait  pris  le  parti  du  duc 
d'Orléans,  depuis  IjOuîs  XII,  lorsqu'il  vou- 
lut gouverner  à  la  place  d'Anne  de  Beaujeu, 
pendant  la  minorité  de  Charles  VIII. 
D'Amboise,  ainsi  que  son  patron,  subit 
une  assez  longue  prison,  que  le  roi  fit  ces- 
ser en  1493.  Lorsque  le  duc  d'Orléans  p.ir- 
vint  au  trône,  il  n'oublia  point  le  dévoue- 
ment du  prélat  qui  avait  souffert  pour  lui  : 
il  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  lui  remit 
à  la  main  le  timon  de  l'état.  Georges 
d'Amboise,  par  ses  vertus,  ses  lumières  et 
même  son  habileté  était  digne  d'une  telle 
confiance  :  il  réforma  la  législation,  la  ma- 
gistrature, les  finances,  et,  malgré  les  guer- 
res qui  remplirent  le  règne  de  Louis  XII, 
il  n'augmenta  point  les  impots,  qui  avaient 
été  diminués  à  l'avènement  de  ce  souve- 
rain. Mais  d'Amboise  ne  fut  pas  toujours 
heureux  dans  la  direction  des  affaires  ex- 
térieures, et  peut-être  doit-on  attribuer  une 
partie  des  erreurs  politiques  qu'il  commit 
au  désir  ardent  qu'il  nourrit  longtemps  de 
parvenir  à  la  papauté.  On  conçoit  en  effet 
que,  caressant  la  perspective  d'une  souve- 
raineté*  temporellH  en  Italie,  ce  ministre 
dut  souvent  faire  dépendre  la  politique  du 
roi  son  maître  des  ménagements  qu'il  gar- 
dait envers  les  puissances  de  cette  Pénin- 
sule ou  leurs  •alliés.  Georges  d'Amboise 
était  d'ailleurs  légat  du  pape  en  France, 
di«;nité  évidemment  incompatible  avec  l'ad- 
mmistration  de  ce  royaume.  Ce  prélat 
mourut  en  1510  ;  l'abbéLegendre  a  publié 
sa  vie,  2  volumes  in-12. 

GIIXES  DE  CLAMECY,  maître  des 
comptes  et  prévôt  de  Paris,  naquit  à  Cla- 
mecy  à  la  fin  du  xiv«  siècle.  S'étant  fait 
connaître  des  Parisiens  par  un  mérite  émi- 
nent,  il  fut  élu,  en  1418,  dans  une  assem- 
blée générale  du  parlement,  des  cours  souve- 
raines et  des  notables,  pour  remplacer  Guy 
de  Bar  à  la  prévôté  de  Paris,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1436. 

GIRODKT-TRIOSON  (  Anne-Louis  ), 
l'un  des  peintres  les  plus  illustres  de  l'é- 
cole moderne  et  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  né  à  Montargis  en  1767.  Ses 
parents  le  destinaient  a  la  carrière  des  ar- 
mes; mais  un  invincible  penchant  vers  les 
arts  le  rendit  inaccessible  à  toutes  les  solli- 
citations qui  lui  furent  faites  pour  le  sous- 
traire à  cette  vocation.  A  l'Age  de  treize 
ans,  Girodet  dessinait  déjà  d'une  manière 
distinguée;  à  vingt-deux  ans  il  remporta 
le  grand  prix  de  peinture,  et  David   le 


regardait  comme  son  meilleur  élève.  Alors 
r imagination  du  jeune  peintre  s'enflam- 
ma; il  ne  vit  plus  de  limites  h  la  car- 
rière dans  laquelle  il  entrait  avec  tant  de 
gloire,  et  ses  espérances  ne  furent  pas  pré- 
somptueuses. La  première  fisure  académi- 
que de  Girodet  fut  cet  Kndymion ,  qui  sera 
toujours  un  délicieux  modèle,  tant  pour 
l'exquise  pureté  du  dessin  que  pour  la  sua- 
vité du  coloris.  En  un  mot,  ce  premier  ou- 
vrage capital  d'un  artiste  qu'on  n'avait  en- 
core compté  aue  parmi  les  élèves ,  prouva 
aux  maîtres  ae  l'époque  qu'il  unissait  le 
sentiment  le  plus  vif  ae  la  oelle  antiquité  à 
tout  ce  que  la  poésie  peut  inspirer  de  plus 
enchanteur.  C'était  en  1792  que  Girodet  se 
plaçait  ainsi  au  premier  rang  de  nos  artis* 
tes;  dans  la  même  année,  il  envoya  de 
Rome  un  chef-d'œuvre  d'un  autre  genre, 
mais  également  admirable  :  Hippocrcde 
refusant  les  présents  d*Àrtaxerce ,  suiet 
palpitant  d'intérêt  où  se  combinent  tous  les 
genres  d'expression  par  l'heureuse  entente 
des  physionomies.  Après  ces  deux  compo- 
sitions, il  y  eut  comme  un  temps  d'arrêt 
dans  la  marche  artistique  de  Girodet  :  il  ne 
produisit  que  des  portraits ,  mais  dans  les- 
quels on  retrouvait  toujours  la  suavité  de 
sa  touche  et  la  pureté  de  son  dessin.  Nous 
avons  raconté  h  l'article  Montargis  la  ven- 
geance artistique  qu'il  tira  d'un  outrage  fait 
à  ses  pinceaux  par  l'incurie  de  M™*  Simon, 
plus  connue  sous  le  nom  de  W^^  Lange  :  il 
y  a  aussi  un  genus  irr Habite  pour  les  pein- 
tres. Peu  de  temps  après  l'exposition  de  cette 
petite  satire  mise  en  scène,  Girodet  composa, 
concurremment  avec  d'autres,  un  sujet  tiré 
des  poésies  d'Ossian,  dans  lequel,  selon 
l'avis  des  amateurs ,  il  semble  avoir  mieux 
compris  que  ses  concurrents,  cette  nature 
Scandinave  au  type  difficile  à  saisir.  En  1806, 
parut  une  Scène  du  Déluge^  tableau  d'une 
sublime  conception  qui  fut  dès-lors  et  qui 
peut-être  est  resté  depuis  le  plus  bel  ouvrage 
du  maître.  En  voyant  cette  pa^e  admirable, 
David  dit  :  «  On  viendra  un  jour  l'étudier 
»  comme  on  étudie  les  tableaux  de  Michel- 
»  Ange.  »  Deux  ans  plus  tard ,  les  Funé- 
railles d'Mala^  épisode  touchant  d'un 
poème  qui  avait  élevé  Chateaubriand  au 
premier  rang  de  la  littérature,  mit  aussi  le 
comble  à  la  réputation  de  Girodet.  Cepen- 
dant l'empereur  Napoléon  ,  par  une  de  ces 
inspirations  grandioses  comme  tout  ce  qu'il 
concevait,  institua,  en  1808,  les  prix  décen- 
naux ;  le  maître  et  l'élève  entrèrent  en  lice 
pour  disputer  une  de  ces  récompenses  natio- 
nales. Le  tableau  des  Sabines  avait  encore 
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agrandi  Tauréole  de  gloire  de  David  ;  mais 
Girodet  lui  opposa  sa  Scène  du  Déluge  y  et, 
couronné  par  le  jury,  rendit  son  maître 
aussi  fier  que  s'il  eut  été  vainqueur.  Vint 
ensuite  la  Reddition  de  f^ienney  sujet  dans 
lequel  la  puissance  de  composition  et  la 
pureté  du  dessin  sont  à  peine  supérieures  à 
la  richesse  du  coloris.  La  Révolte  du  Caire 
montra  ces  perfections  à  un  degré  plus 
éminent  encore  :  nous  avons  vu  cette  scène 
si  riche  d'expression,  si  dramatique,  si 
terrible,  multipliée  à  Tinfini  par  le  crayon, 
passer  dans  toutes  nos  écoles  de  dessin  et 
exercer  tous  nos  jeunes  talents...  Le  Pyg- 
maiion  animant  Galathée,  qui  parut  à 
Texposition  de  1819,  excita  plus  de  critique 
encore  que  d'enthousiasme  :  Girodet  subis- 
sait la  destinée  commune  aux  réputations 
déjà  anciennes  ;  on  se  lassait  de  l'appeler 
le  sublime,  comme  on  s'était  lassé  de  sur- 
nommer Aristide  le  juste Girodet  com- 
posa une  suite  de  vignettes  pour  V Enéide, 
une  pour  les  œuvres  de  Racine  ;  puis  les 
Saisons  exécutées  pour  le  roi  d'Espagne,  une 
Danaé,  une  Pandore,  la  naissance  de  yénus^ 
f'éntis  implorant  Jupiter  pour  les  Troyens, 
et  plusieurs  sujets  tirés  de  Sapho,  MoschuSy 
Musée  et  les  tragiques  grecs  :  toutes  com- 
positions où  le  génie  du  peintre  s'est  aban- 
donné à  son  élan  poétique.  C'est  que  Giro- 
det n'était  pas  seulement  poète  dans  la 
direction  de  ses  conceptions  artistiques  ;  la 
pensée  littéraire  s'était  aussi  développée 
en  lui.  Doué  d'une  imagination  brillante  et 
nourri  de  l'étude  des  auteurs  anciens .  il  a 
laissé  des  fragments  d'une  imitation  d'Ana- 
eréon ,  un  poème  inédit  sur  les  délices  de  la 
peinture  et  plusieurs  autres  ouvrages  que 
M.  Coupin  a  publiés,  en  1828,  sous  le  titre 
é* Œuvres  posthumes  poétiques  et  didacti- 
ques de  Girodet' Trioson,  suivies  de  sa  cor- 
respondanceetd*une  notice  sur  sa  vie,  2  vol. 
iu-8<*.  Girodet,  admiré  généralement  pour 
son  talent,  était  chéri  de  tous  ceux  qu'il 
connaissait,  tant  il  y  avait  de  symp  thie 
dans  l'effusion  avec  laquelle  il  se'  livrait  à 
l'amitié  ;  tant  son  exquise  sensibilité  avait  de 
charme  et  d'attrait;  tant  il  oubliait  sa  supé- 
riorité avec  les  artistes  médiocres  pour 
louer  avec  bienveillance  tout  ce  qui  pouvait 
rétre  sans  compromettre  sa  franchise  et  sa 
sincérité.  Ce  grand  peintre,  atteint,  en  1 824, 
d'une  maladie  qui  ht  de  rapides  progrès,  se 
fit  peu  d'illusion  sur  son  état;  mais  sa  suave 
i machination  sema  de  fleurs  la  route  du 
tojibeau.  Une  opération  cruelle  était  deve- 
nue nécessaire  ;  avant  de  la  subir,  Girodet 
voulut  monter  dans  son   atelier  afin  de 


revoir  une  fois  encore  ses  chers  tableaux. 
Là,  se  livrant  à  l'une  de  ces  exaltations 
poétiques  qui  peut-être  avaient  abrégé  sa 
vie,  il  éleva  les  mains  vers  le  ciel  et  pro- 
non<;;a  avec  une  déchirante  émotion  un  éter- 
nel adieu  à  ces  enfants  de  son  génie  ;  saluant 
d'un  dernier  soupir  ceux  qui  n'étaient  plus 
là.  Neuf  JOURS  après  l'opération,  ce  peintre 
illustre  succomba  :  ses  nombreux  amis  le 
conduisirent  à  sa  dernière  demeure  au  mi- 
lieu de  décembre  1824. 

GODEAU  (  L.  ) ,  ancien  principal  du  col- 
lège de  Blois  ,  officier  de  l'Université ,  né 
à  Anger  (Loir-et-Cher),  vers  la  fin  du 
xviii»  siècle.  Avant  l'année  1789,  M.  Go 
deau,  issu  d'honnêtes  cultivateurs,  étu- 
diait pour  parvenir  à  la  prêtrise  ;  la  ré- 
volution vint  changer  sa  destinée  et  peut- 
être  ses  résolutions.  Comme  tant  de  jeu- 
nes gens  détournés  de  la  carrière  qu'ils 
suivaient  et  mus  par  le  patriotisme  ardent 
qui  fermentait  alors  dans  toutes  les  têtes, 
Godeau  courut  à  la  frontière  défendre  le 
sol  sacré.  Après  avoir  servi  quelques  an- 
nées, il  se  voua  à  l'instruction  :  d'abord 
Srofesseur  d'une  classe  inférieure  au  collège 
e  Pont-Levoy,  il  fut  ensuite  chef  d'insti- 
tution à  Romorantin ,  et  devint  dans  la 
suite  principal  du  collège  de  Blois,  qu'il 
dirigea  avec  autant  de  zèle  que  de  distinc- 
tion. Parmi  les  élèves  d'une  haute  capacité 
qu'il  forma  dans  cet  établissement ,  nous 
citerons  MM.  Augustin  et  Amédée  Thierry, 
qui  ont  acquis  une  juste  célébrité  dans  les 
lettres.  Cependant  l'instruction  n'absorba 
pas  tellement  les  journées  de  M.  Godeau 
qu'il  n'ait  trouvé  le  temps  de  composer 
quelques  ouvrages,  qui  l'ont  fait  connaître 
honorablement  comme  littérateur,  et  plus 
particulièrement  comme  annaliste  ingé- 
nieux. Le  talent  et  l'excellente  méthode  de 
cet  écrivain  se  font  surtout  remarquer  dans 
les  Leçons  synchroniques  d'histoire  géné- 
rale qu'il  a  publiées  en  1834,  et  dont  une 
nouvelle  édition,  considérablement  augmen- 
tée, paraît  en  ce  moment  avec  des  illustra- 
tions. M.  Godeau,  quoique  parvenu  à  un 
âge  assez  avancé,  s'occupe,  en  collaboration 
avec  MM.  Plée  et  Alonzo  Péan ,  de  la  com- 
position d'un  nouveau  glossaire  conçu  d'a- 
près un  plan  aussi  neuf  (jue  bien  entendu. 
Cet  officier  de  l'Université  est  bit 


de  la  ville  de  Blois 


i  est  bibliothécaire 


GOGURLAT  {François,  baron  de), 
lieutenant-général ,  né  h  Château-Chinon 
en  1750.  Au  commencement  de  la  révolu- 
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tioD  il  appartenait  aux  ingénieurs  géo<;ra- 
phes  :  à  cette  époque  la  reine  Marie- Antoi- 
nette le  choisit  pour  secrétaire  particulier 
et  le  chargea  de  sa  correspondance  secrète. 
D'accord  avec  le  marquis  de  Bouille  lors- 
que le  roi  essaya  de  quitter  la  France  en 
1 79 1 ,  Goguelat'voulut,  à  la  tête  de  cinquante 
hussards  de  Lauzun,  dép:a»ebl.ouis  XVI  ù 
Varennes.  Mais,  renversé  de  son  cheval  par 
un  coup  de  feu,  il  fut  arrêté,  jeté  en  prison, 
et  amnistié  après  Tacceptation  de  la  consti- 
titution  par  le  souverain  qu'il  avait  servi 
avec  tant  de  dévouement.  M  Oosuelat  éini- 
gra  ensuite,  servit  jusqu'en  1814  contre  la 
France  et  obtint  de  Louis  XVIII ,  en  cette 
année,  le  grade  de  lieutenant-général ,  le 
commandement  de  Brest ,  puis~  le  titre  de 
membre  du  conseil  d'administration  de 
l'hôtel  royal  des  Invalides.  Cet  officier-gé- 
néral fut  mis  à  la  retraite  en  1819. 

GRANGK  D'ARQÎJIEN  {Marie-Casimire 
de  la)  née  à  Nevers,  en  1641,  d'une  famille 
ancienne  et  très  honorée.  Jeune  encore,  elle 
fut  attachée  en  qualité  de  filleul' honneur  à 
la  princesse  Louise-Marie  de  Gonzague, 
qu'elle  suivit  en  Pologne  lorsqu'elle  se  re- 
maria avec  le  roi  Jean-Casimir,  frère  de 
Ladislas-Sigismond  IV,  que  cette  princesse 
avait  épou.sé  en  premières  noces.  Âlarie  La 
Grange  d'Arquien  plut  à  Jacob  de  Ratziwil, 
prince  de  Zamoyski  et  palatin  de  Sandomir, 
(|ui  l'épousa.  Devenue  veuve  en  1655 ,  elle 
inspira  une  vive  passion  à  l'illustre  Jean 
Sobieski ,  alors  ^rand  maréchal  de  Polo^^ne, 

3ui  l'éleva  au  trône  avec  lui  en  1674.  Marie 
e  La  Grange  se  montra  digne  du  rang 
suprême  par  la  noblesse  de  ses  sentiments 
et  sa  grandeur  d'âme.  Lorsqu'en  1683,  So- 
bieski partit  pour  aller  au  secours  de  Vienne 
assiégée  par  les  Turcs  «  la  reine  pleurait  en 
présentant  au  héros  le  plus  jeune  de  ses 
iils  :  —  «  Pourquoi  pleurez-vous  ?  dit  le  roi 
d'un  ton  sévère.  »  —  «  Je  pleure,  répondit 
»  Marie  en  renfermant  ses  larmes ,  parce 
»  que  cet  enfant  n'est  pas  en  état  de  nous 
»  suivre  comme  les  autres.  »  Devenue 
veuve  pour  la  seconde  fois  en  1696,  Marie 
de  La  Grange  se  retira  d'abord  à  Rome 
chez  son  père,  qu'elle  avait  fait  nommer 
cardinal;  puis  elle  revint  en  France  en 
1714.  Louis  XIV  lui  donna  pour  asile  le 
château  de  Blois,  où  elle  mourut  en  1716  ; 
son  corps  fut  transporté  à  Varsovie  et  inhu- 
mé diins  l'église  des  Capucins,  près  de  celui 
du  grand  Sobieski. 

GRÉCOURT    (  Jean  -  Baptiste  -  Joseph 


f^'iliars  de  ) ,  chanoine  de  Saint-I^Iartin  de 
Tours,  né  dans  cette  ville  en  1684.  Jamais 
vocation  ne  fut  plus  éloignée  de  l'état  ecclé- 
siastique que  celle  de  O recourt  ;  mais  de 
son  lemps«  quand  on  avait  décidé  qu'un  fils 
de  famille  serait  prêtre  ou  qu*une  demoi- 
selle serait  religieuse ,  les  pauvres  ieunes 
gens  n'étaient  pns  consultés,  et  les  devoirs 
religieux  devenaient  ce  qu'ils  pouvaient. 
Voilà  précisément  ce  qui  arriva  pour  le  cha- 
noine qui  nous  occupe;  il  cultiva  les  lettres 
avec  ardeur,  lut  beaucoup  Ovide,  Tibulte, 
Bocace,  \\4retin  et  fit  un  rare  usage  de  son 
bréviaire.  Puis  un  beau  matin,  Grèco  rt  se 
prit  à  composer  un  recueil  de  poésies  beau- 
coup plus  cyniques  que  celles  de  Vergier, 
et  sur  lesquelles  Piron  seul  devait  l'empor- 
ter dans  ses  pièces  les  plus  pittoresques. 
Kotre  Tourangeau  n'osa  pas  publier  cette 
priapée  de  son  vivant;  mais  il  en  amusa 
souvent  ses  amis,  et  quelques  dames  de 
Tours  trouvèrent  les  rimes  de  leur  compa- 
triote très  gentilles,  à  une  époque  où  le 
beau  se.\e  avait  des  idées  fort  excentriques 
sur  la  gentillesse  des  œuvres  de  l'esprit. 
Après  une  carrière  anti -sacerdotale  aans 
toute  l'étendue  de  l'acception.  Grécourt 
mourut  en  1744.  Plusieurs  des  épttres  ero- 
tiques de  ce  poète  avaient  paru  dès  1735 
dans  le  Recueil  des  poésies  choisies  rassem" 
blées  par  un  cosmopolite.  Mais  la  première 
édition  des  OEuvres  complètes  de  Grécourt 
ne  fut  publiée  qu'en  1747.  Il  y  en  eut  depuis 
un  srand  nombre  d'éditions,  parmi  les- 
quelles on  cite  celle  de  1764.  en  4  volumes 
in-12. 

GTJÈPIN  {Auguste)  y  docteur-médecin  de 
Nantes  et  membre  de  la  Société  académi- 
que de  cette  ville.  Les  renseignements  pré- 
cis nous  manquent  pour  la  rédaction  éten- 
due d'un  article  biographique  consacré  à 
ce  savant,  aussi  recommaudable  par  »es 
écrits  que  par  l'exercice  de  sa  profession  et 
des  sciences  qui  s'y  rattachent.  Kous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  affirmer  au  moins 
que,  durant  nos  différents  séjours  à  Nantes, 
nous  avons  entendu  la  plus  honorable  eu- 

fihonie  proclamer  les  soins  philantropiques, 
es  talents  et  le  patriotisme  de  M.  Guepin. 
Nous  avons  aussi  trouvé  dans  les  ouvrages 
de  cet  écrivain  des  témoignages  de  ses  bons 
sentiments  et  des  qualités  qui  le  recom- 
mandent. Apres  s'être  associe  en  Bretagne 
à  toutes  les  publications  périodiques  qui 
ont  eu  pour  but  le  progrès  et  l'amélioration 
du  bien-être  social ,  M.  Guépin  a  fait  pa- 
raître un  ouvrage  intitulé  Histoire  du  pro- 
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9m  de  la  ville  de  Nanles,  composition 
présentant ,  dans  un  précis  chronologique 
lumineux,  let  principaux  événements  de 
riiistoire  nantaise  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  1830^  et  de  lucides  aperçus 
sur  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  toutes 
les  phases  de  cette  histoire.  Ce  livre  ne 
semblait  être  que  les  prolégomènes  d'une 
publication  plus  importante  qi»e  !M.  Guépin 
lui  a  fait  succéder,  sous  le  titre  de  Mantes 
•  au  xix*"  siècle^  statistique  complète,  ani- 
mée et  essentiellement  littéraire  de  cette 
ville,  pour  la  composition  de  iaauelle  l'au- 
teur s'est  associé  M.  Bonami ,  oocteur-mé- 
deciu.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  refondus 
depuis  dans  une  Histoire  de  la  ville  de 
Nantes ,  qui ,  nous  le  croyons ,  a  paru  en 
1838,  avec  de  nombreuses  gravures,  et  dont 
le  succès  a  été  aussi  complet  qu'il  doit  être 
durable. 

GUDIN  {le  comte)^  général  de  division, 
grand  oflicier  de  la  Légion -d'Honneur, 
gouverneur  du  palais  de  Fontainebleau,  na- 
quit à  Montargis  en  1768.  Le  père  du  jeune 
Gudin ,  major  dlnfanterie  avant  la  révolu- 
tion, fit  recevoir  son  fils  à  l'Ecole  militaire 
deRrienne,  d'où  il  passa,  en  1782,  dans 
une  (^mpagnie  de  gendarmes  de  la  garde. 
Plus  tara,  il  entra  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  d'Artois.  En  1792, 
Gudin  s'embarqua  pour  Saint-Domingue  ; 
mais,  en  1793,  on  le  vit  combattre  aux 
frontières  de  la  républiaue  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  La  brillante  valeur  de 
cet  oflîcier-supérieur  lui  mérita,  en  1794,  le 
grade  d'adjudant-général,  dans  lequel  il  fit, 
sous  Moreau,  les  campagnes  de  1795  et  1796. 
Il  se  distingua  particulièrement  aux  com- 
bats de  Kenkick ,  de  Frend^^nshal  et  de 
Walsach  ;  il  fut  ensuite  chargé  de  la  dé- 
fense de  Kaba,  place  qui  subit  un  bombar- 
dement de  vingt-quatre  jours.  Depuis  lors, 
on  vit  Gudin  servir  avec  autant  de  valeur 
que  de  distinction,  à  l'armée  des  côtes 
d'Angleterre  en  1797,  à  l'armée  du  Rhin, 
comme  général  de  brigade  en  1798,  près 
de  Masséna  en  llelvétie  dans  la  campagne 
de  1799.  En  suivant  le  cours  de  ce  fleuve 
torrentueux  de  hauts  faits  011  chaque  jour 
versait  une  victoire,  nous  voyons  constam- 
ment le  général  Gudin  au  premier  rang  des 
braves  et  des  bons  tacticiens.  Après  la  réu- 
nion des  armées  du  Rhin  et  du  Danube  souS 
Moreaut  cet  officier-général  assista  au  pas- 
sage du  Rhin  près  de  Stein,  aux  batailles 
d'Ëngerchockach,  deMoeskirch,  de  Menin- 
gen;  il  exécuta  le  passage  du  liCch  en  avant 


d'Augesbourg,et  passa  ensuite  le  Danube  à 
Donawerth.  Ce  dernier  succès  valut  an  gé- 
néral Gudin  le  grade  de  général  de  division, 
qui  lui  fut  conféré  par  le  Directoire  expi- 
rant Au  mois  de  aécembre  de  la  même 
année  1799,  Gudin  passa  l'Inn ,  marcha  sur 
Feldckirch  ,  puis  sur  la  Saaie  et  parvint, 
par  une  disppsition  habile ,  à  couper  la 
retraite  à  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne, qui  fut  faite  prisonnière  en  partie. 
Telle  fut  la  carrière  du  brave  enfant  de 
Montargis  durant  les  guerres  de  la  républi- 
(|ue  ;  celles  de  l'empire  ajoutèrent  encore 
à  sa  gloire  et  à  sa  brillante  réputation,  dont 
on  trouve  le  reflet  dans  tous  tes  bulletins 
de  notre  grande  armée.  Le  général  Gudin 
commandait  la  10*"  division  militaire,  lors- 
que, en  1804,  de  renaissantes  hostilités  le 
rappelèrent  sous  les  drapeaux.  Nommé  au 
commandement  d'une  division  active,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Davoust,  il  fit  avec 
lui  la  glorieuse  campagne  de  1805.  L'année 
suivante  la  division  Gudin,  faisant  partie 
du  même  corps ,  combattit  à  Auerstaedt  le 
14  octobre.  Le  même  jour  il  passa  la  Saa  e 
à  Kof'sen,  battit  les  Prussiens  à  Hoffenhau- 
sen ,  puis  marcha  avec  son  corps  d'armée 
sur  Berlin.  Le  23  octobre,  Gudin  attaqua  la 
place  forte  de  Custrin,  l'enleva  le  l*»"  no- 
vembre et  fit  prisonnière  une  garnison  de 
4,000  hommes,  qui  'ui  livra  cent  quarante 
canons  et  beaucoup  de  inunitiotis.  Les  bul- 
letins de  cette  guerre,  si  funeste  à  la  Prusse, 
nous  montrent  la  division  Gudin  se  signa- 
lant à  Pultusk,  à  la  bataill»*  d'Eylau  ,  à 
Friedberg,  au  passage  de  la  Prejrel,  et  ap- 
portant partout  sa  part  de  victoires  aux 
triomphes  de  l'empereur  Napoléon.  En 
1809,  le  général  Gudin  ,  toujours  sous  les 
ordres  du  maréchal  Davoust ,  reparaît  au 
livre  d'or  de  la  grande  armée  pour  les  com- 
bats de  Tann  ,  d'Abensberg  et  la  prise  de 
Lanshutt.  Sa  division  ayant  ensuite?  passé 
sous  les  ordres  du  maréch»!  Lannes,  Gudin 
assista  à  la  bataille  d'Eckmulh  et  à  la  prise 
de  Ratisbonne.  Il  s'empara  ensuite  d'une 
île  du  Danube  en  avant  de  Presbourg,  et  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  AVagram. 
Lorsque  la  guerre  de  1812  éclata,  la  divi- 
sion Gudin,  cantonnée  en  Westphalie ,  fut 
la  première  appelée  à  prendre  part  à  ces 
hostilités  d'abord  si  glorieuses,  puis  si  fu- 
nestes. Cette  division ,  de  nouveau  placée 
sous  le  commandement  du  maréchal  Da- 
voust, contribua  puissamment  à  la  prise 

de  Smolensk Hélas  !  Gudin  cueillit  sous 

les  remparts  de  cette  place   sa  dernière 
palme  héroïque  -,  le  lendemain ,  réuni  au 
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corps  du  marécliai  Ney,  il  marcha  sur  la 
formidable  position  de  Valountina,  que  les 
Russes  appelaient  le  Champ-Sacré ,  et 
trouva ,  dans  une  charge  où  la  défense  de 
Tennemi  venait  d'expirer,  le  terme  de  sa 
sa  glorieuse  vie...  Frappé  d'un  boulet,  il 
rendit  le  dernier  soupir  sur  le  champ  de 
bataille  qu'il  venait  de  conquérir.  Le  géné- 
ral Gudin  repose  dans  la  principale  église 
de  Smoleusk. 

Ce  général  fut  un  privilégié  des  affections 
de  l'empereur  Napoléon,  qui  estimait  en  lui 
un  des  capitaines  les  plus  distingués  de  son 
année.  Quant  à  nous,  organes  de  l'histoire, 
(juj  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité,  nous 
dirons  que  Gudin,  dont  la  fortune  était  en- 
fant de  la  république,  avait  trop  oublié 
cette  origine.  Excellent  courtisan  à  la  cour 
des  Tuileries,  il  était  ailleurs  d'une  fierté 
dédaigneuse  avec  ses  inférieurs,  amateur  de 
l'étiquette  jusqu'à  la  puérilité,  aristocrate, 
en  un  mot,  comme  un  seigneur  du  vieux  ré- 
gime. Ces  faiblesses,  jetées  à  travers  une  vie 
belle  d'actions  éclatantes,  ces  jouets  de  va- 
nité trop  caressés  par  une  main  guerrière , 
taches  imprimées  a  un  caractère  d'ailleurs 
loyal  et  cenéreux  »  firent  tort  à  Gudin  dans 
l'esprit  ae  ses  contemporains  ;  il  eut  infini- 
ment moins  d'amis  que  d'admirateurs. 

GUISE  (  Henri  y  duc  de),  fils  de  Charles 
et  petit-fils  du  Balafré,  naquit  à  Blois  en 
1614.  Le  cardinal  de  Richelieu,  en  persécu- 
tant ce  seigneur,  voulut  sans  doute  lui  faire 
comprendre  qu'il  serait  maintenant  difficile 
à  la  maison  de  Lorraine  de  reprendre  son 
influence,  sous  Tempire  d'un  mmistère  plus 
puissant  que  la  couronne  même.  Henri  de 
Guise  ne  put  donc  se  distinguer  en  France 
que  par  sa  vie  amoureuse  et  aventurière. 
Retiré  dans  les  Pays-Bas^  il  y  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  autrichiennes. 
Mais,  vagabond  par  goAt,  il  revint  bientôt 
en  France,  puis  il  passa  en  Italie.  En  1647 
les  Napolitams,  révoltés  contre  l'Espagne, 
le  mirent  à  leur  tête,  furent  victorieux  sous 
ses  ordres  et  le  livrèrent  à  l'ennemi.  De  re- 
tour enfin  à  la  cour  de  France,  il  y  fut  créé 
grand- chambellan  et  mourut  en  1664.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  qui  furent  imprimé 
en  1668, 1  vol.in-4». 

GT'YON  (Jeanne-Marie  Bouvières  de  La 
Mothe),  née  à  Montargis  (Loiret)  en  1648. 
Mariéejeune,elle  resta  veuve  à  l'âgede  vingt- 
cinq  ans.  Ce  fut  alors,  et  dans  un  âge  où 
l'exaltation  des  femmes,  même  lorsqu'elle 
est  ascétique,  donne  si  souvent  lieu  de  dou- 


ter de  sa  pureté,  que  M°^  Guyon  se  prit  à 
prêcher  par  le  monde  la  do<;trme  des  ^uié- 
tistesy  et  à  répandre  ce  qu'ele  appelait  des 
torrents  spirituels.  Pour  cet  étrange  pro  é- 
Ivtisme,  elle  se  lia  avec  un  moine  baroa- 
l>ite  qoi  l'accompagnait  dans  ses  voyages  et 
chantait  avec  elle  le  Cantique  des  cantiques 
interprétée  Cette  inspirée  étant  venue  à 
Paris  vers  1668,  fit  suspecter  la  pureté  de 
Fon  zèle  ;  on  l'enferma  par  ordre  de  la  cour 
au  couvent  des  Visitandines.  La  persécution 
fut  toujours  le  plus  puissant  auxiliaire  d'une 
foi  nouvelle  :  M"'<'Guyo>i  eut  en  France  des 
milliers  de  disciplts ,  qui  réclamèrent  à 
grands  cris  sa  mise  en  liberté.  Enhardie 
parce  succès,  elle  osa  paraître  à  id  cour 
même,  reprit  ses  prédications  et  conquit  à 
sa  doctrine  le  vertueux  Fénélon  ....  Enfer- 
mée de  nouveau,  la  papesse  des  quiéti:>tes 
eut  pour  avocat  chaleureux  i 'archevêque 
de  Cambrai...  Elle  fut  relâchée  derechef  en 
1702,  et  mourut  en  1717,  laissant  i.ne  re- 
nommée de  sainteté  très  controversée. 

GUYOT  DE  SA1NT-HÉI,ÊNE  {Etienne), 
écrivain  nivernais,  né  à  Neversen  1740.  Il 
s'occupa  toute  sa  vie  de  l'histoire  de  sa 
province  natale ,  dont  il  et  dia  longuement 
et  mûrement  les  éléuients.D'un  nonibre  con- 
sidérable d'ouvrages  composés  par  Guyot 
sur  cette  matière,  deux  seuU  ment  ont  été 
publiés  :  Notices  nivernaixes,  3  vol.  in-8", 
et  Lettre  d'un  curé  de  campagne  à  l'occa- 
sion de  la  convocation  des  Ètats-Ginéraux 
en  1789.  Guyot  est  mort  en  1821  à  Paris, 
où  il  avait  occupé  un  poste  dans  la  magis- 
trature. 

HEURTELOUP  (  Nicolas  ),  l'une  des  il- 
lustrations de  la  médecine  opératoire,  ins- 
pecteur-général du  service  de  santé  des 
armées  sous  l'empire ,  naquit  à  Tours  en 
1750.  Il  était,  des  1782,  chirurgien -ma 
jor  des  hôpitaux  de  la  Corse  ;  quatre  ans 

Elus  tard  il  eut  le  même  emp'oi  dans  les 
ôpitauxde  Toulon.  En  1792,  il  exerça  la 
haute  direction  du  service  de  santé  de  l'ar- 
mée du  Midi,  et  Tannée  suivante  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  conseil  de  santé. 
Sous  le  consulat,  Heurteloup  devint  chi- 
rurgien en  chef  des  armées  françaises.  En 
1808,  ayant  remplacé  son  collègue  Percy, 
et  continué  les  services  éminents  de  ce  mé- 
decin, l'empereur  lui  conféra  le  titre  de 
baron  et  le  nomma  ofQcier  de  la  Lé^ion- 
d'Uonneur.  Heurteloup  n'était  pas  muini 
bon  administrateur  que  praticien  distincte 
dans  la  science  médico-chirurgicale  :  du- 
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Tant  toute  sa  gestion,  il  s'efforça  d'amélio- 
rer le  service  des  hôpitaux,  et  introduisit 
une  régularité  qu'on  n'avait  pu  obtenir  jus- 
qu'alors daits  le  service  des  ambulances  à 
la  suite  des  armées,  que  le  baron  Larrey  a 
porté  depuis  à  sa  perfection.  Le  baron 
Meurteloup  est  nmrt  en  1812.  On  a  de  lui 
un  Précis  svr  le  tétanos  des  adultes,  Paris, 
1792;  un  'ftaité  complet  des  tumeurs, 
resté  manuscrit;  une  traduction  de  l'ou- 
vrage italien  de  Giannini  sur  la  nature  des 
fièvres  et  la  meilleure  méthode  de  les  trai- 
ter^ Paris,  1802,  2  vol.  in-8«;  additions  et 
notes  à  V Instruction  sur  la  culture  et  la 
récolte  de  la  betterave,  et  sur  la  manière 
d'en  extraire  écoiwmiquement  le  stœre  et 
le  sirop,  traduit  de  l'ouvrag»*  allemand 
d'Achard,  par  Copin,  Paris,  181 1  et  18'l2; 
eitfin  le  baron  Heurteloup  a  oublié  plusieurs 
dissertations  savantes,  et  diverses  traduc- 
tions de  l'italien  et  de  l'allemand. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (/.  Guillaume, 
le  baron  ),  ambassadeur,  puis  ministre  sous 
la  Restauration,  né  à  La  Charité  (Nièvre) 
ver!)  la  lin  du  wiii"  siècle.  Son  père,  Andais 
d'origine,  dirigea  la  manufacture  de  bou- 
tons qui  exista  d.irant  quelques  années  dans 
cette  vil  e,  et  l'aisance  dont  il  jouissait  lui 
pennit  de  donner  à  son  fils  une  éducation 
distinguée.  M.  Hyde  de  Neuville  se  fit  re- 
marquer dès  l'année   1797  comme  un  des 
champions  les  plus  zélés  du  royalisme  :  ce 
qui,  par  l'entremi  e  de  ISI.  Del  a  rue,  son 
beau-frère,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  le  mit  en  évidence  dan>  le  parti  ch- 
chien.  Bientôt,  dit  la  Biographie  des  hom- 
mes vivants,  M.  Hyde  devint,  avec   les 
abbés  Rathel  et  Godard,  un  des  principaux 
agents  de  la  ntaison  de  Bourbon.  I^s  au- 
teurs de  cet  ouvrage  ajoutent  que  ce  per- 
sonnage peut  rédamer  le  triste  honneur 
d'avoir  entretenu  la  guerre  civile  dans  les 
contrées  de  l'Ouest.  Réfu^né  en  Angleterre 
après  le  18  fructidor,  M.  Hyde  de  Neuville 
présenta,  dit-on,  au  gouvernement  anglais 
plusieurs  plans  de  conspiration.  Quoiqu'il 
en  .«M>it,  ce  royaliste  ardent  osa,  après  le  18 
brumaire,  reparaître  à  Paris  et  solliciter 
une  audience  du  premier  consul  lui-même, 
dans  l'intention  audacieuse  de  lui  deman- 
der le  rétablissement  des  fils  de  Henri  IV 
sur  le  trône  de  France.  Napoléon  reçut 
M.  Hyde  de  Neuville  au  petit  Luxembourg 
à  minuit;  il  lui  remontra  avec  calme  ce 
que   sa  démarche    avait    d'extravagant; 
mais,  honorant  le  noble  dévouement  qui 
l'avait  dictée,  le  consul  renvoya  purement 
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et  simplement  l'agent  bourbonnien ,  qu'il 
pouvait  faire  arrêter.  Ce  fut  un  des  actes 
généreux  que  l'empereur  lui  même  appelait 
ses  erreurs  :  M.  Hyde  de  Neuville  en  pro- 
fita pour  établir  à  Paris  une  contre-police, 
3ue  dirigea  le  sieur  Duperon,  dont  la  mala- 
resse  faillit  faire  tomber  I\I.  Hyde  au  pou- 
voir de  la  police  impériale.  Plus  tard  il  fut 
accu>é  d'avoir  participé  au  complot  dit  de 
la  machine  iniernt'ile  :  il  s'est  toujours  et 
chaleureusement  défendu  d'avoir  trempé 
dans  cet  horrible  attentat,  et  les  témoigna- 
ges de  loyauté  donnés  depuis  par  ce  parti- 
san de  la  dynastie  déchue,  nou.s  portent  à 
croire  que  raccusation  n'était  pas  fondée. 
De  I80I  à  1805,  M.  Hyde  de  Neuville  vé- 
cut dans  l'obscurité  aux  environs  de  Lyon  ; 
à  cette  dernière  époque,  ayant  obtenu  un 
sauf-conduit  par  la  généreuse  intercession 
de  l'impératrice  Joséphine,  il  passa  en  Es- 
pagne, puis  aux  États-Unis  d'Amérique. 
Chose  digne  de  remarque,  cet  absolutiste 
fervent  fit  pendant  dix  années,  harmonier 
ses  opinions  avec  celles  des  républicains  de 
cette  partie  du  monde,  de  telle  sorte  qu'a- 
près son  retour  en  France,  ils  furent  sur- 
pris de  l'entendre  proclamer  comme  un 
royaliste  exalté.  D'abord  membre  de  la 
chambre  introuvable,  M.  Hyde  de  Neuville 
se  fit  remarquer  jusqu'en  1827  parmi  les 
députés  les  plus  hostiles  aux  droits  de  la 
nation ,  les  plus  disposés  à  rappeler  le  ré- 
gime des  privilèges.  Cependant,  on  doit  le 
dire,  on  vit  plus  d'une  fois  surgir  de  ce  zèle 
anti-populaire  de  nobles  sentiments  et  des 
propositions  généreuses ,  même  lorsqu'il 
s'agissait  de  favoriser  des  partisans  de  la 
révolution. 

M.  Hyde  de  Neuville  avait  été  envoyé, 
dans  les  premières  années  de  la  Restaura- 
tion, aux  États-Unis,  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire; il  en  revint  en  1822;  en  1825 
il  rentra  h  la  chambre,  après  avoir  été  am- 
bassadeur en  Portugal.  Ce  fut  alors  que  ce 
député  rompit  avec  le  ministre  Villèle  et  de- 
vint un  des  meneurs  secrets  de  la  contre- 
opposition.  Cette  rupture  eut  lieu  à  propos 
d'une  révéfation  intempestive  faite  à  la  tri- 
bune par  le  député  nivernais,  relativement 
aux  marchés  Ouvrard.  A  cette  époque 
M.  Hyde  perdit  la  pension  dont  il  jouissait 
depuis  1815.  De  cette  époque,  M.  de  Villèle 
trouva  constamment  M.  Hyde  parmi  ses 
adversaires;  on  peut  affirmer  qu'il  fut  un 
des  plus  puissants  leviers  qui  servirent  à 
renverser  ce  colosse  de  puissance.  La  con- 
séquence du  renvoi  de  ce  ministre  devait 
être  et  fut  en  effet  l'appel  de  son  antago- 
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niste  au  conseil.  M.  Hyde  de  Neuville  ob- 
tint en  1828  le  portefeuille  de  la  marine, 
qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  remettre  avant 
la  révolution  de  1830.  Depuis  lors  M.  Hvde 
a  cessé  de  participer  aux  affaires  publi- 
ques. 

JOHANNF.au  (A7o/),  conservateur  des 
monuments  d'art  des  maisons  royales,  Tun 
des  fondateursderancienne  Académie  celti- 
que, et  Tun  de  nos  plus  savants  antiquaires, 
né  à  Contres  (Loir-et-Cher)  en  1770.  Après 
avoir  fait  des  études  brillantes  au  collège 
de  Meung-sur-Loire  et  à  Orléans,  M.  Eloi 
Johannedu,  que  ses  parents  destinaient  à 
Texercice  de  la  médecine,  accepta  néan- 
moins en  1791  la  chaire  de  seœnde  au  col- 
lège de  Blois.  Ce  jeune  professeur  joignait  à 
la  parfaite  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, un  savoir  déjà  étendu  dans  les 
sciences  naturelles,  physiques  et  mathéma- 
tiques Mais  la  carrière  de  rinstruction  était 
trop  étroite  pour  qu'il  pût  y  renfermer  les 
clans  de  sa  vive  unagmation  et  de  son  es- 
prit investigateur.  Après  avoir  présidé  à  la 
formation  de  la  bibliothèque  publique  de 
Blois,  et  s'être  distingué  comme  démonstra- 
teur au  Jardin  des  Plantes  de  la  même  ville, 
M.  Johanneau  refusa  le  double  emploi  de 
sous-directeur  et  de  profes.seur  d'histoire 
naturelle  à  la  célèbre  école  de  Pont-Levoy, 

Su'il  avait  contribué  à  réorganiser  en  l'ami 
e  la  république.  En  Tan  m,  M.  Johanneau 
s'étant  lié  étroitement  avec  Latour-d' Au- 
vergne, célèbre  comme  littérateur  avant  son 
héroïque  renonmice  au  champ  d'honneur, 
l'aida  plus  d'une  fois  dans  les  recherches 
que  nécessitait  la  composition  de  ses  Ori- 
gines gauloises,  et  cet  homme  de  guerre  et 
de  savoir  légua  sa  bibliothèque  à  celui  qui 
avait  été  pour  ainsi  dire  son  collaborateur. 
En  1803,  M.  Eloi  Johanneau  fonda,  de  con- 
cert avec  MM.  Cambryet  Mangourit,  l'^ca- 
démie celtique,  dont  il  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel,  et  dont  il  a  publié  les  Mémoires. 
Il  nous  est  impossible  de  suivre,  même  par 
une  simple  analyse,  M.  Eloi  Johanneau 
dans  ses  recherches  nonibreuses  et  dans  les 
écrits  multipliés  qu'il  mit  au  jour  :  philo- 
logue, grammairien,  antiquaire,  natura- 
liste, géographe,  sa  vaste  érudition  em- 
brassa tous  les  sujets;  il  fit  des  découvertes 
importantes  presque  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Lorsque, 
en  1813,  l'Académie  celtique  reçut  le  nom 
de  Société  des  Antiquaires  de  France^ 
M.  Johanneau,  à  l'unanimité  des  suffmges, 
conserva  la  place  de  secrétaire  perpétuel. 


Ce  qui  distingue  surtout  le  talent  de  cet 
écrivain,  c'est  une  sagacité  ingénieuse,  fé- 
conde, multiple,  à  pénétrer  les  matières  les 
plus  obscures  et  les  plus  ardues;  une  apti- 
tude peut-être  unique  à  découvrir  le  sens 
caché  ou  l'allégorie,  impénétrable  pour  d'au- 
tres intelligences.  En  un  mot,  M.  Johan- 
neau exerce  une  sorte  de  divination ,  parti- 
culièrement en  ce  qui  concerne  les  orii^ines 
et  les  inscriptions,  et,  s'il  lui  arrive  quel- 
quefois de  prendre  ses  interprétations  très 
probables  pour  la  vérité  absolue,  au  moins 
fai'-il  touioure  admirer  ses  versions  ingé- 
nieuses. Il  ne  faut  pas  trop  blâmer  la  con- 
fiance, exclusive  de  toute  autre  opinion,  que 
M.  Johanneau  professe  pour  le  résultat  de 
ses  recherches  :  elle  est  la  conséquence 
d'une  profond ►-  conviction. 

1  .e  cadre  de  cet  article  ne  nous  permet 
pas  de  citer  tous  les  ouvrages  de  M  Johan- 
neau ,  dont  on  trouvera  l'énumération 
complète  dan^  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  Contemporains  ;  nous  dési- 
gnerons seulement  les  principaux  :  ce  sont 
le  Tahleau  synoptique  de  la  métliode  bota- 
nique deJ  etL.de  Jussieu  (Paris,  an  v) ,-  le 
Tableau  synoptique  et  dichotomique  de  la 
méthode  botanique  de  Durande,  composée 
avec  celles  de  Jussieu ,  Tournefort  et  Lirir 
7t^>,  Paris,an  vi;  Nouvelle  Ornithologie 
française^  diaprés  la  méthode  de  Lacé- 
pède,  Paris,  1803;  Recueil  de  Contes  et 
de  Fables  de  Fenélon,  avec  des  notes ,  1803,- 
Monuments  celtiques ,  ou  recherclies  sur  le 
culte  des  pierres ,  précédés  d'urie  notice  sur 
les  Celles  et  les  Druides,  1805  (en  collabo- 
ration avec  M.  Cambry)  :  Alphabet  de  la 
langue  primitive  de  l'Espagne,  et  explica- 
tion de  ses  plus  anciens  monuments  en  ins- 
criptions et  médailles,  etc.,  etc.,  traduites 
en  Français  avec  des  remarques;  les  Fables 
de  l'histoire  romaine  comparées  et  expli- 
quées ;  Mélanges  d'Origines,  étymologies  et 
questions  grammaticales^  Paris»  1818.  £n 
collaboration  avec  Amaury  Duval  :  Essais 
de  MoîUaigne  avec  des  notes,  Paris,  1821. 
Avec  le  même  :  De  la  Sagesse ,  par  Char- 
ron, avec  des  notes  explicatives  et  philoso- 
phiques, Paris,  1821.  Avec  M.  Esmangart: 
OEuvres  de  Rabelais^  édition  variorum^ 
augmentée  de  pièces  inédites,  etc. ,  1823- 
1826.  C'est  surtout  dans  cette  publication 
que  M.  Johanneau  a  fait  preuve  de  la  péné- 
trante sagacité  et  du  talent  de  divination  qui 
le  distinguent  :  on  trouve  dans  cette  édition 
la  définition  de  la  plupart  des  allusions  ma- 
licieuses du  Sphynx  deChinon ,  sur  les  évé- 
nements, les  personnages  et  les  travers  de 
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son  temps.  EofiD ,  M.  Johanneau  semble 
être  parvenu  à  soulever  le  voile  dont  Rabe- 
Jais  a  le  plus  souvent  enveloppé  sa  pensée 
critique.  Indépendamment  des  ouvrages 
dont  la  nomenclature  précède  et  de  ceux 
dout  nous  sommes  forcé  de  passer  les  titres 
sous  silence ,  M.  Eloi  Johanneau  a  fourni 
de  nombreux  articles  au  Moniteur,  au 
Courrier  français,  au  Pubficisfe ,  au  Me- 
gasin  encyclopédique,  au  Courrier  de 
l'Europe,  à  la  Biographie  universelle ,  dM 
Manuel  des  amateurs  de  la  Langue  fran- 
çaise ,  au  Journal  de  Paris,  au  Journal  de  la 
Librairie,  aux  Annales  politiques^  à  V En- 
cyclopédie moderne,  au  Dictionnaire  his- 
torique de  Richomme,  au  Journal  des  .4rts^ 
aux  Tablettes  universelles ,  etc. ,  etc.  Si 
nous  avons  été  bien  informé ,  M.  Johan- 
neau possède  en  portefeuille  une  multi- 
tude de  compositions  plus  importantes  en- 
core que  celles  qu'il  a  puoliées^  <ntre 
autres  un  glossaire  universel  qui  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  rendre  communes  à 
toutes  les  nations ,  nonobstant  la  diffé- 
rence des  lan<;ues,  les  richesses  intellec- 
tuelles de  chacune  d'elles.  Si  M.  Johanneau 
met  en  lumière  cette  grande  œuvre,  son 
nom  sera  certainement  inscrit  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  de  l'humanité;  car  il  aura 
fait  disparaître  cette  barrière  ,  longtemps 
jugée  invincible ,  qui,  selon  l'expression  de 
saint  Augustin  ,  rend  T homme  étranger  à 
l'homme. 

JULIEN  {Aignan- Stanislas) ,  poète  et 
orientaliste,  né  à  Orléans  en  1799 ,  de  Noël 
Julien, célèbre  mécanicien.  Après  avoir  fait 
dans  sa  ville  natale  les  études  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  rapides,  le  jeune  Stanislas 
professa  le  ^ec  au  collège  de  cette  ville; 
puis  il  vint  a  Paris  en  1821 ,  et  fut  le  sup- 
pléant de  M.  Gail  dans  son  cours  de  litté- 
rature grecque  au  collège  de  France.  Dans 
cette  situation,  Julien  termina  la  traduction 
du  poème  de  Coihutus ,  sur  Venlèrement 
d'Hélène ,  ouvrage  qu'il  dédia  au  savant 
professeur  qui  hn  accordait  sa  protection. 
Julien  se  livra  ensuite ,  avec  l'assistance  de 
M.  Abel  Rémusat ,  à  l'étude  de  la  langue 
chinoise ,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  tra- 
duire Meng-Tseny  qui  parut  vers  1828.  Ce- 
pendant, les  travaux  de  notre  orientaliste 
Orléanais  ne  lui  firent  point  perdre  le  goût 
de  cette  littérature  grecque,  si  belle,  si  poé- 
tique encore  dans  sa  dégénérescence  mo- 
derne. Il  traduisit  la  Lyre  patriotique  de  la 
Grèce,  par  Kalmos  de  Zante ,  ouvrage  où 
le  traducteur  ne  s'est  pas  montré  moins 


poète  que  l'auteur ,  et  le  Dithyrambe  sur 
la  liberté,  par  Salamus  de  Zante.  En  1827 , 
M.  Julien  tut  nommé  sous-bibliothécaire  de 
l'Institut,  par  décision  des  quatre  Acadé- 
mies, en  remplaceoient  de  M.  Boulanger, 
admis  à  la  retraite. 

JIJRIEU  [Pierre) ,  fougueux  calviniste , 
naquit  à  Mer,  (Loir-et-Cher),  en  1637.  Il 
enseigna  d'abord  T hébreu  à  Sedan;  puis  il 
se  retira  à  Rouen ,  et  ensuite  à  Rotterdam 
en  Hollande,  où  il  lit  entendre  ses  virulentes 
protestations  contre  le  catholicisme  romain. 
11  pub' ia  successivement  V  Accomplissement 
des  Prophéties,  1686  ,  2  vol.  in-!2  ;  Apolo- 
gie de  la  morale  des  réformés,  2  vol.  in-8», 
1685;  Traité  de  la  puissance  de  V Eglise, 
1677,  in.|2;  VEspritdeM.  Amauld,  1684. 
a  vol.  in- 12  ;  ta  Politique  du  clergé  de 
France,  »68l  ,  2  vol.  m-12.  Jurieu  mourut 
en  1713. 

LAMORICIÈRE  ,  lieutenant-général ,  et 
l'un  des  officiers  les  plus  distingués  des 
temps  modernes ,  né  à  Nantes  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle.  Les  renseigne- 
ments précis  nous  manquent  pour  écrire  la 
biographie  détaillée  de  ce  militaire.  Le  pre- 
nant donc  au  début  de  la  guerre  d'Alger, 
et  simple  colonel ,  nous  le  voyons  partager 
avec  éclat  tous  les  hauts  faits  dans  cette 
guerre,  la  diriger  souvent  avec  habileté,  et 
mériter ,  au  sein  de  ces  hostilités  difficiles 
qui  manquèrent  à  la  gloire  des  armées  de 
Napoléon ,  les  deux  grades  qui  précèdent  la 
dignité  de  maréchal  de  France ,  aue  Ton 
peut  voir  dans  l'horizon  du  général  Lamo- 
ricière.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas 
été  mis  à  même  de  rapporter  ici  la  lon- 
gue série  de  combats  auxquels  M.  Lamo- 
ricière  prit  part  :  nous  nous  bornerons  â 
dire  que  cette  nomenclature  comprendrait , 
à  peu  d'exceptions  près  ,  tous  les  engage- 
ments qui  eurent  lieu  en  Algérie  depuis  qua- 
torze ans.  L'officier  nantais  a  combattu  dans 
les  montagnes,  que  nos  tacticiens  d'Afrique 
savent  maintenant  fouiller  avec  tant  d'in- 
telligence, et  dans  les  plaines  brûlantes, 
dont  les  feux  trouvent  depuis  longtemps  nos 
soldats  aguerris.  C'est  encore  le  général  La- 
moricière  qui ,  sur  les  frontières  du  Maroc, 
a  le  premier  soutenu  l'honneur  de  la  France, 
et  attaché  une  nouvelle  palme  à  ses  dra- 
peaux. Il  a  marqué  le  champ  où  son  chef 
devait  vaincre,  et  a  contribué  puissamment 
à  sa  victoire. 

LEFÈVRE  (.>/nn^,M"«D ACIER),  savante 
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helléniste,  et  l'une  des  femmes  les  plus  ins- 
truites qui  aient  paru  en  France,  née  à  Sau- 
niur  en  1651.  Son  père,  J'anneguy-Lefèvre, 
avait  été  l'un  des  nommes  les  plus  savants 
de  son  époque.  Anne  Lefèvre  épousa  en  pre- 
mières noces  un  libraire  de  Saumur,  nommé 
Jean  Lesnier;  mais  leur  union  fut  si  courte 
que  cette  dame  ne  porta  jamais  le  nom  de 
ce  premier  mari.  L'illustre  saumuroise 
épousa  ensuite  André  Dacier ,  élève  de  son 
père,  et  l'un  des  habiles  commentateurs  du 
xYii*"  siècle.  Mais,  quel  que  fut  le  talent  de 
M.  Dacier,  Boileau  disait  «  que  dans  les 
«  productions  d'esprit  qu'ils  faisaient  en 
«  commun ,  Anne  Lefèvre  était  le  père.  » 
Tous  les  savants  contemporains  de  cette 
femme  célèbre  s'inclinèrent  devant  elle  ;  le 
seul  Lamotte-Houdard  osa  entreprendre  et 
suivre  contre  elle  une  polémique  qui  fit 
presque  autant  de  bruit  que  ses  écrits.  Mais 
cet  académicien  n'était  pas  de  force  à  lutter 
avec  un  tel  athlète  ;  les  rieurs  se  déclarè- 
rent contre  lui ,  et  l'épigramme  le  mordit 
plus  d'une  fois  à  cette  occasion.  Voici  un  de 
ces  traits  satiriques  : 

Si  LamoUe  et  Dacier,  avec  un  zële  ^al , 
Se  battent  pour  llomëre,  ils  n'y  gagneront  rien  . 
L'une  l'entend  trop  bien  ponr  en  dire  du  mal  ; 
L'autre  l'entend  trop  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Ménage  dédia  h  M»"*^  Dacier  son  Histoire 
des  Femmes  philosophes,  quoiqu'il  eût  eu 
en  elle  un  adversaire  ,  et  là  proclama  ia 
femme  laplus  savante  qui  fut  jamais.  Aux 
talents  littéraires,  M'"«  Dacier  alliait  toutes 
les  vertus  domestiques  :  elle  montra  un  zèle 
infatigable  pour  l'éducation  de  ses  enfants; 
on  admirait  en  elle  une  bonté ,  une  douceur 
de  caractère  et  une  modestie  dont  elle  ne 
s'écarta  jamais  que  pour  défendre  la  mé- 
moire de  son  père.  Anne  Lefèvre  abjura  le 
calvinisme,  avec  son  mari,  le  jour  même  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  l'un  et 
l'autre  furent  loués  de  cette  action  par  les 
uns  et  blâmés  par  les  autres.  Nous  sommes 
de  l'avis  ^es  derniers  :  l'apostasie ,  quel 
qu'en  soit  le  motif,  ne  sied  pomt  aux  grands 
caractères. 

M'"«  Dacier  a  publié,  ad  usum  Delphini, 
(  à  Tusao^e  du  Dauphin  ) ,  des  éditions  de 
Florus,  d' Aurélius  Victor,  d'Eutrope,  de  Dic- 
tis  de  Crète  ;  puis  des  traductions  de  Té- 
rence,  d'Anacréon,  d'Homère,  (Iliade  et 
Odyssée  )^  des  poésies  de  Sapho ,  du  Plu  tus 
et  des  Nuées  d'Aristophane  ;  enfin,  elle  a 
traduit  en  latin  Callimaque.  Tous  ces  ou- 
vrages, imprimés  plusieurs  fois  séparément, 
ont  été  réunis  en  1756  en  8  vol.  m-8*»,  qui 


ont  été  réimprimés  depuis.  Anne  Lefèvre, 
dame  Dacier,  mourut  à  Paris  en  1720. 

LEGIER  (Nicolas-Vincent) ,  né  à  Blois 
en  1754,  avait  embrassé  la  carrière  de  la 
magistrature  lorsque  la  révolution  éclata. 
Jusqu'en  l'an  vi  de  la  république .  il  ne  fut 
guère  connu  que  pour  avoir  proposé ,  en 
1790 ,  la  fondation  de  la  fameuse  fête  dite  la 
Fédération ,  qui  fut  décrétée  peu  de  jours 
après  par  l'Assemblée  nationale.  Nommé 
membre  du  conseil  des  Cinq  -  Cents  en 
Tan  Yi ,  M.  Legier,  qui  avait  précédem- 
ment rempli  plusieurs  missions  aux  armées 
et  dans  l'mtérieur,  parut  souvent  à  la  tri- 
bune et  fit  plusieurs  propositions  annonçant 
une  grande  étendue  de  connaissances.'  O 
fut  ce  représentant  qui  proposa  la  création, 
dans  l'administration  des  contributions  di- 
rectes ,  des  direceurs,  des  receveurs-géné- 
raux et  particuliers ,  et  des  percepteurs. 
Membre  du  tribun  it  après  le  18  brumaire , 
M.  Legier  se  montra  opposant  au  rétablis- 
sement du  pouvoir  monarchique;  il  fut 
éliminé  de  ce  corps  délibérant  avec  Ché- 
nier,  Chauvelin  et  Benjamin  Constant.  Ce 
tribun  disgracié  pour  un  noble  motif, 
vécut  depuis  dans  la  retraite. 

LELIÈVRE  (  le  commandant  ) ,  né  à 
Malesherbes  (  Loiret  )  vers  1800.  Toute 
l'Europe  sait  que  le  2  février  1840,  cet 
officier  .  alors  capitaine  ,  et  commandant 
123  hommes  logés  dans  une  sorte  de  réduit 
appelé  Mazagran,  le  défendit  pendant  vingt- 
quatre  heures  contre  plus  (le  vingt  mille 
Arabes ,  sans  autre  artillerie  qu'une  pièce 
de  campagne  ,  sans  autre  approvisionne* 
ment  gue  quarante  mille  cartouches.  Après 
ce  trait  héroïque ,  héroïquement  partagé 
par  les  12.'i  braves,  M.  Lelièvre  fut  nommé 
chef  de  bataillon.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons, il  vient  d'être  mis  en  non  activité; 
ce  fait  s'explique  moins  que  l'enthousiasme 
avec  lequel  les  habitants  de  Malesherbes  se 

f)roposent  de  faire  élever,  sur  la  place  de 
eur  ville,  un  monument  à  la  gloire  de 
leur  vaillant  compatriote. 

l.EMAIRE  (François)^  historien  de  la 
ville  d'Orléans,  y  naquit  à  la  fin  du  xvi*' 
siècle,  de  Pierre  Lemaire  et  de  Marie  Bail- 
lèrf.  La  place  de  conseiller  au  présidial, 
qu'il  obtint  en  1606,  it  celle  d'échevin,  à 
laquelle  il  parvint  en  1 622,  lui  donnèrent  la 
facilité  de  faire  des  recherches  dans  les  ar- 
chives locales  :  ce  qui  le  mit  à  même  de 
composer  son  Histoire  des  antiquités  de  la 
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vUle  ei  duché  d'Orléans^  in-4<>,  1645 ,  et  in- 
folio 1648.  On  doit  aussi  à  Lemaire  plu- 
sieurs autres  écrits  sur  la  même  ville.  Il 
mourut  en  16ô6,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Saint-Éloi. 

LENOIR  { Etienne)  j  Tun  des  liommes  , 
1^  plus  célèbres  des  temps  modernes  dans 
la  fabrication  des  instruments  a  Tusage  des 
sciences,  naquit  à  Mer  (  Loir-et-Cher)  en 
1 744.  Dès  Tannée  1 786  il  était  parvenu  à  un 
tel  degré  de  perfection  dans  cet  art  difûcile, 
qu'il  exécuta  le  cercle  de  réflexion  inventé 
par  Borda  pour  la  détermination  des  longi- 
tudes en  mer.  Lenoir  obtint  pour  cet  ou- 
vrage un  brevet  de  Louis  XVI  et  le  titre 
d'iii;^'énieur  du  roi.  Il  construisit  ensuite  le 
cercle  astronomique,  travail  non  moins  par- 
fait, quoique  plus  difticile  :  ce  qui  acheva  de 
lui  mériter  T estime  et  la  confiance  de  tous 
les  savants.  Lenoir  exécuta  tous  les  instru- 
ments remis  à  Lape}'rouse,  d'Kntreeastaux 
et  Bodin  ;  ceux  qui  ont  servi  à  Méchain  et 
Delauibre  pour  mesurer  un  arc  du  n)éridien 
terrestre,  sortirent  des  ateliers  du  même  in- 
génieur. On  doit  aussi  à  Lenoir  le  compa- 
rateur de  Pictet,  destiné  au  rapprochement 
des  mesures  anglaises  et  des  nùtres.  Aux 
expositions  publiques  de  1801 ,  1806,  1819, 
les  instruments  de  M.  Lenoir  obtinrent  tous 
les  suffrages  et  méritèrent  les  premières 
médailles  décernées  par  les  iurys.  Vers  la 
dernière  époque  ,  la  croix  ae  la  Legion- 
d'Uonneur,  qu'il  avait  dès  longtemps  mé- 
ritée, couronna  cette  série  de  récompenses 
justement  acquises.  Alors  M.  Lenoir  avait 
produit  divers  cercles  répétiteurs,  des  cer- 
cles gpodésiques  ,  un  cercle  de  réflexion 
d'une  nouvelle  disposition,  deux  boussoles, 
Tune  d'inclinaison  et  Tautre  de  déclinai- 
son, un  grand  miroir  parabolique,  etc.,  etc. 
Dès  1788,  M.  Lenoir  avait  construit  le  pre- 
mier fanal  paraboli(|ue  placé  sur  la  tour  de 
(lordouan,  à  Tentree  delà  rivière  de  Bor- 
deaux. Depuis  lors  il  ne  cessa  de  travailler 
au  perfectionnement  des  fanaux ,  et  ses  re- 
cherches eurent,  à  cet  égard,  le  plus  heu- 
reux résultat.  Lenoir  est  mort  à  Paris  en 
1833  11  était  membre  du  Bureau  des  longi- 
tudes. 

LORRIS  {Guillaume  de)  ^  gentilhomme 
gatinois,  né  à  Lorris  (Loiret)  au  xiiu"  siè- 
cle. Il  fut  Tauteur  du  roman  de  la  liose^ 
ittrihué  3  tort  à  Jehan  de  Mehun,  dit  6Vo- 
P'nel y  qui  n'en  fut  que  le  continuateur.  Ce 
roman  tut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Amsterdum  en  173ô,  1  vol.  in-12. 


LOUIS  XI ,  roi  de  France ,  naquit  en 
1433  à  Bourges ,  selon  Topinion  la  plus  gé- 
néralement admise,  quoiqu'elle  puisse  être 
contestée.  Ce  prince  ne  rendit  jamais  qu'un 
service  à  Charles  Vil,  son  père,  en  se  signa- 
lant contre  les  Anglais  sous  les  murs  de 
Dieppe.  Il  se  mit  à  la  tête  de  deux  révoltes 
contre  le  roi  ;  mais  forcé  de  se  soumettre,  il 
se  retira  d'abord  dans  son  apanage  du  Dau- 
phiné,  puis  à  la  cour  de  Bourgogne ,  qu'il 
ne  quitta  que  pour  monter  au  trône  en  1461. 
Louis  XI  était  né  sans  doute  avec  des  incli- 
nations funestes  :  il  se  montra  mauvais  iiis, 
mauvais  ami,  fourbe  envers  tout  le  monde. 
Mais,  pour  être  juste,  il  faut  avouer  qu'il 
sut  se  servir  de  ces  nv'uvaises  qualités 
dans  l'intérêt  de  la  monarchie,  en  avouant 
toutefois  qu'il  n'eût  en  vue  que  l'intérêt  du 
monarque  existmt ,  lui.  Aussi  son  premier 
soin,  en  saisissant  le  sceptre,  fut-il  d'atta- 
quer, de  ruiner  les  grands  vassaux,  d'abat- 
tre leur  puissance ,  qui  morcelait  l'empire, 
pour  établir  cette  unité  de  domination  sou- 
veraine qui ,  seule,  ponvait  faire  des  Fran- 
çais une  grande  nation.  Ce  souverain,  au- 
quel l'histoire  ne  peut  refuser  de  reconnaître 
une  grande  subtilité  politiaue,  avait  vu  com- 
bien, sous  les  règnes  précédents,  l'infidélité 
des  grands  feudataires  de  la  couronne  avait 
favorisé  les  conquêtes  de  l'Angleterre  en 
France  ;  il  comprit  que,  pour  éviter  de  pa- 
reilles entreprises  des  ennemis  du  dehors , 
il  fallait  triompher  à  toujours  des  inimitiés 
intestines.  On  sait  à  quelles  cruautés  cette 
politique  absolue  Tentraina  ;  mais  grâce  à 
des  trames  toujours  savamment  ourdies  de 
perfidies  et  de  moyens  astucieux,  il  sut  par- 
venir à  son  but;  et  délivré  de  son  plus  re- 
doutable ennemi,  Charles-le-Téméraire ,  il 
laissa  la  France ,  sinon  heureuse ,  du  moins 
à  peu  près  guérie  des  tiraillements  funestes 
d'une  féodalité  toujours  hostile  envers  le 
trône,  et  souvent  anti-nationale.  Louis  XI, 
quoique  très  corrompu,  était  réellement  dé- 
vot, sans  doute  parce  qu'il  espérait  fervem- 
ment  en  la  miséricorde  divine,  dont  il  avait 
grand  besoin.  Mais  sa  superstition  extrême 
a  pu  faire  douter  de  l'étendue  de  son  esprit, 
qui,  en  effet,  se  montrait  en  cela  étroit  et 
presque  puéril.  Ce  monarque  favorisa  le 
commerce,  et  fut  en  quelque  sorte  le  créa- 
teur de  celui  de  la  ville  de  Tours.  Il  mourut 
en  1483. 

LOUIS  XII ,  fils  de  Charles  duc  d'Or- 
léans ,  et  surnommé  le  Père  du  peuple,  na- 
auit  à  Blois  en  1 462.  Forcé  d'épouser  .feanne 
e  France ,  fille  de  Louis  XI ,  il  disputa  la 
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régence  à  Anne  de  Beaujeu ,  sa  belle-sœur , 
pendant  ia  minorité  de  Charles  VIII.  Cet 
élan  d'ambition  le  trahit  :  fait  prisonnier  en 
1488,  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier,  il  expia,  par  une  captivité  de  plusieurs 
années  dans  la  tour  de  Bourges ,  la  rivalité 
hostile  à  laquelle  il  s'était  livré.  Devenu  roi 
en  1498,  Louis  XII  pardonna  à  tous  ses  en- 
nemis et  commença  son  rèj^ne  par  des  réfor- 
mes et  des  améliorations  ;  mais  il  entacha 
alors  sa  vie  d'un  acte  d'ingratitude  révol- 
tant. Jeanne  de  France  ,  princesse  douce , 
vertueuse,  résignée,  qui  s'était  faite  la  com- 
pagne de  sa  captivité ,  la  providence  de  ses 
infortunes,  fut  répudiée  par  lui  avec  un 
scandale  retentissant.  Ce  prince  épousa  en 
1499  Anne  de  Bretagne  ,  veuve  de  son  pré- 
décesseur .  qu'il  avait  aimée  dès  sa  tendre 
jeunesse.  Louis  XII  fut  incontestablement 
un  monarque  rempli  de  bonnes  intentions 
pour  son  peuple  ;  mais  il  commit  une  grande 
faute  oui ,  s'étant  perpétuée  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne,  annula  tout  le  bien 
qu'il  avait  voulu  faire  :  ce  fut  la  persistance 
qu'il  mit  à  vouloir  ressaisir  le  duché  de  Mi- 
lan, héritage  de  Valentine  de  Visconti ,  son 
aïeule,  dont  la  maison  de  Sforce  s'était  ein- 
•  parée.  Cette  prétention  l'entraîna  dans  des 
guerres  dont  il  ne  vit  pas  la  fln,  et  qui,  sous 
le  règne  de  son  successeur,  nu't  le  royaume 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  après  l'avoir  privé 
des  Gaston  de  Foix,  des  Bavard,  des  La  Pa- 
lisse et  de  cent  autres  vaillants  guerriers, 
derniers  débris  de  la  chevalerie  française. 
Louis  XII  ,  veuf  d'Anne  de  Bretagne , 
épousa  une  jeune  princesse  anglaise ,  sœur 
de  Henri  VIII ,  et  mourut  peu  de  temps 
après  (1515)  pour  avoir  sacrifié  à  cette  troi- 
sième épouse  les  habitudes  paisibles ,  la  vie 
presque  bourgeoise  qu'il  s'était  faite  pré- 
cédemment au  château  de  Blois,  qu'il  avait 
quitté  à  regret  pour  le  séjour  bruyant  et 
agité  du  palais  desTournelles^  à  Paris. 

MXCDO^ALD{Étienn€'JaeqveS'Joseph' 
Alexandre) ,  maréchal  et  pair  de  France , 
duc  de  Tarente,  naquit  à  Sancerre  (Cher) 
en  1765,  d'une  famille  noble  d'Irlande,  qui 
avait  suivi  le  roi  Jacques  II  durant  son  exil 
et  servi  depuis  dans  les  armées  françaises. 
Macdonald  entra  à  Tâge  de  19  ans  dans  le 
régiment  de  Dillon  ,  en  qualité  de  lieute- 
nant, et  servit  sous  M.  deMailleboisen  1784, 
avec  la  légion  auxiliaire  envoyée  en  cette 
année  au  secours  des  patriotes  hollandais. 
Macdonald  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution ;  mais  il  ne  se  livra  point  à  cet  en- 
thousiasme qui ,  chez  tant  a 'autres ,  dégé- 


néra en  excès  condamnables  quelquefois,  il 
est  vrai,  à  l'insu  de  leur  conscience,  et  par 
cet  entraînement  de  conviction  qu'il  ne  faut 
jamais  se  hâter  de  condamner.  Cet  officier 
combattit  à  Jemmapes  avec  tant  d'intelli- 
gence et  de  valeur,  aue  sa  brillante  conduite 
.  lui  valut  le  grade  ae  colonel  du  ci-devant 
régiment  de  Picardie ,  qui  fut  suivi  de  près 
par  celui  de  général  de  Brigade.  \  l'armée 
dû  Nord ,  en  1 793  ,  Macdonald  enleva  les 

Costes  de  Warneton,  de  AVarwick,  contri- 
ua  à  la  prise  de  Menin  ,  et  à  la  tête  d'une 
avant-garde,  battit  Tannée  anglaise  du  duc 
d'Yorck  dans  plusieurs  rencontres.  En  1 794, 
il  se  trouva  aux  combats  de  Koulers  et  aida 
à  investir  Bois-le-Duc.  En  1795,  le  général 
Macdonald  Ot  sous  Pichegru  la  camp  'gne 
de  Hollande  ,  et  mérita  ,  par  une  suite 
de  brillants  exploits ,  les  étoiles  de  général 
de  division.  Passé  en  cette  qualité  aux  ar- 
mées du Bhin  et  d'Italie,  il  continua  à  s'y 
couvrir  de  gloire.  Ce  fut  ce  coopérateur  a 
tant  de  victoires  qui ,  conjointement  avec  le 
général  Duhème,  fut  chargé  par  le  Corps 
législatif  de  remettre  des  drapeaux  aux  ar- 
mées du  Nord  et  de  Bhin-et-Moselle.  Mac- 
donald commanda  à  Rome,  en  1798,  sous  le 
génénil  Berthier,  chargé  d'organiser  la  ré- 
publique romaine,  et  fit  face  avec  six  mille 
hommes  au  général  Mack,  qui  le  [loursuivait 
avec  quarante  mille.  Après  la  destitution  de 
Championnet,  Macilonal  I ,  dans  la  même 
ann**e,  commanda  en  chef  l'armée  française 
à  Naples.  Lorsque  les  défaites  de  Schercr 
obligèrent  nos  troupes  à  évacuer  ce  royau- 
me ,  Macdonald  se  fit  jour  à  travers  plu- 
sieurs armées  ennemies  et  parvint  aux  bords 
de  la  Trehia.  Dans  les  engagements  qu'il 
eut  sur  cette  rivière,  avec  les  austro-Russes, 
commandés  par  Suvarow,  il  combattit  vail- 
lamment les  17,  18  et  19  juin  à  la  tête  de 
trente-cinq  mille  hommes  contre  plus  de 
cinquante  mille;  mais  on  lui  a  reproché  de 
ne  s'être  pas,  en  cette  circonstance,  con- 
certé et  réuni  avec  Moreau,  et  d'avoir,  par 
un  acte  d'insubordination,  compromis  le 
sort  de  ses  troupes.  Enfin  le  20,  l'armée  qui 
avait  beaucoup  souffert,  se  mit  en  retraite 
sur  Parme  ;  quelques  jours  après,  Macdo- 
nald fit  à  Gènes  sa  jonction  avec  Moreau. 

Macdonald  commandait  a  Versailles  pen- 
dant les  journées  de  brumaire  an  viii ,  et 
seconda  puissamment  Bonaparte.  En  1800 , 
Moreau  lui  avait  confié  le  commandement 
de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Rhin ,  lors- 
que le  premier  consul  le  nomma  général  en 
chef  de  l'armée  dite  des  Grisons ,  qui  de- 
vait marcher  sur  Vienne,  en  passant  les 
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monts  qui  séparent  T Allemagne  de  Tltalie. 
Pour  franchir  le  Splugen,  Macdonald  eut  à 
vaincre  les  difûcuités  que  Bonaparte  avait 
bravées  naguère  au  Saint-Bernara,  et  faisant 
la  guerre  au  milieu  des  rochers  et  des  gla- 
ciers, dans  rhiver,  il  déboucha  par  des  mar- 
ches fabuleuses  dans  la  vallée  de  la  Sarca, 
puis  il  s'empara  de  Trente,  et  enleva  de 
vive  force  les  positions  de  la  Roca  d'Anfo, 
de  Piéve  et  de  San  Alberto,  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1801.  L'armistice  de 
Trévise  mit  fin  aux  brillantes  opérations 
par  lesquelles  Macdonald  couronna  cette 
campagne  ,  durant  laquelle  il  s'était  élevé 
au  premier  rang  de  nos  généraux.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  Danemark  , 
Macdonala,  au  retour  de  cette  mission  diplo- 
matique, fut  fait  grand  ofQcier  de  la  Légion 
d'Honneur,  nouvellement  instituée;  mais, 
s'étant  constitué  le  défenseur  de  Moreau , 
accusé  de  trahison ,  il  tomba  soudain  en 
disgrâce ,  et  ne  reparut  à  la  tête  des  armées 
qu'en  1809.  Dans  une  nouvelle  guerre  con- 
tre TAutriche,  cet  illustre  capitaine  servit 
en  Italie  cous  le  vice-roi ,  qui  lui  avait  confié 
le  comr«  ndement  de  Taile  droite  de  son 
armée.  Il  exécuta  brillamment  le  passage  de 
l'Izonso,  réduisit  Laybach  à  capituler,  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de 
Raab...  L'armée  d'Italie  ayant  fait  sa  jonc- 
tion avec  celle  que  l'empereur  avait  con- 
duite sous  les  murs  de  Vienne,  Macdo- 
nald se  trouva  à  la  bataille  de  Wagram  et 
détermina  en  grande  partie  le  triomphe  de 
cette  journée ,  en  formant  le  centre  de  l'ar- 
mée autrichienne  au  village  de  Gérasdorff. 
Aussi  Napoléon  le  nomma-t-il  sur  le  champ 
de  bataille  maréchal  d'empire  et  duc  de  Ta- 
rente.  En  1810,  le  maréchal  Macdonald  , 
ayant  remplacé  Augereaudans  le  commande- 
ment du  7<^corpsd'armée  en  Espagne,parvint 
à  ravitailler  Barcelonne,  et,  s'étant  joint  au 
général  Suchet  dans  Lérida ,  battit  ensuite 
les  Irlspagnols  à  Cervera  et  reprit  le  fort 
de  Figuières  au  mois  d'août  1811.  Dans  la 
guerre  de  Russie ,  le  maréchal  duc  de  Ta- 
rente,  commanda  en  chef  le  10*^  corps,  com- 
posé d'une  division  française  et  de  deux  di- 
visions prussiennes,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Yorck.  Ce  corps  était  destiné  à  opérer 
sur  Pétersbourg;  déj^t  plusieurs  avantages 
avaient  été  remportés  par  lui ,  et  le  maré- 
chal formait  le  siège  ae  Riga,  lorsque  les 
Prussiens  du  général  Yorck  firent  défec- 
tion ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  général  fran- 
çais d'opérer  une  retraite  aussi  savante 
qu'honorable  sur  Kœnisberg.  Dans  la  cam- 
pagne de  1813,  Macdonald ,  à  la  tête  du  1 1" 


corps  d'armée,  eut  Tavantdge  recherché  par 
lui  de  battre,  le  29  avril ,  le  défection naire 
York;  il  contribua  aux  victoires  de  Lutzen  et 
deBautzen.  Il  fut  moins  heureux  en  Silesie 
et  se  vit  obligé  d'évacuer  ce  pays  après  l'é- 
chec de  la  Kalsback.  A  Leipsick  le  duc  de 
Tarente,  après  des  prodiges  de  valeur  et  de 
talent,  passa  à  la  nage  I  KIster  où  l'illustre 
Pouiatowski  périt.  Macdonald  se  distingua 
de  nouveau  à  llanau,  puis  dans  la  cam- 
pagne de  1814,  particulièrement  à  Nangis. 
Rallié  à  la  cause  des  Bourbons,  ce  maréchal 
servit  en  1815  près  du  duc  d'Angoulème  et 
refuS'i,  durant  les  cent  jours,  un  comman- 
dement dans  les  armées  impériales,  se  bor- 
nant à  faire  le  service  de  simple  garde  na- 
tional. Cette  conduite  lui  valut  toute  la  con- 
fiance, toutes  les  dignités  de  la  Restauration: 
il  fut  chargé  de  licencier  l'armée  de  la  Loire, 
entra  à  la  chambre  des  pairs,  obtint  le 
grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
celui  du  saint-Esprit,  le  gouvernement  de 
la  2''  division ,  la  grande  chancellerie  de  la 
Légion  d'Honneur ,  et  fut  l'un  des  quatre 
maréchaux  qui  commandèrent  la  garde 
royale.  Depuis  la  révolution  de  juillet, 
M.  le  maréchal  duc  de  Tarente,  a  été  de 
nouveau  grand  chancelier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  est  mort  en  1841. 

MAKUFX  {Pierre- Louis) ,  procureur  de 
la  Commune  de  Paris  en  1792,  et  membre 
delà  Convention  nationale,  naquit  à  Mon- 
targis,  d'un  potier,  en  1751.  Après  avoir 
étudié  chez  les  doctrinaires,  le  jeune  Manuel 
fut  employé  à  Paris  chez  le  bananier  Tour- 
ton  en  qualité  de  précepteur  ae  son  fils. 
Ayant  été  enferme  ensuite  à  la  Bastille 
pendant  trois  mois  pour  la  publication  d'un 
pamphlet ,  Manuel  devait  figurer  dans  les 
premiers  mouvements  révolutionnaires,  et 
fut  compté  parmi  les  plus  ardents  ennemis 
de  l'ancien  régime.  Ayant  à  ce  titre  fixé 
l'attention  des  électeurs  parisiens,  il  fut 
nommé  procureur  de  la  Commune.  Le  13 
août ,  devenu  procureur-syndic  près  de  la 
même  Commune,  Manuel  aemanoa  la  trans- 
lation de  la  famille  royale  au  Temple  :  cette 
proposition  ayant  été  adoptée,  ce  magistrat 
fut  chargé  de  son  exécution,  (ju'il  accom- 
plit avec  une  rigueur  qui  se  démentit  plus 
tard.  Manuel  fut  accusé  à  tort  d'avoir  par- 
ticipé au  massacre  des  prisons  en  1792;  il 
se  rendit  au  contraire  avec  Pétion  auprès  de 
Danton  pour  demander  des  explications  sur 
cette  terrible  mesure.  Danton  répondit  : 
Périsse  ma  mémoire  et  que  la  France  soit 
sauvée...  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire 
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que  durant  ces  horribles  journées.  Manuel 
saura  Heaumarchais ,  son  ennemi  person- 
nel ,  et  qu'il  prononra  à  la  tribune  des  ja- 
cobins ces  paroles  remarquables  :  «  Les 
»  massacres  du  2  septembre  ont  été  la 
»  Saint-Barthélémy  du  peuple,  qui  s*est 
»  montré  aussi  méchant  qu'un  roi,  et  tout 
»  Paris  est  coupable  pour  avoir  souffert  ces 
»  assassinats.  »  Cependant  Manuel  était  un 
fou<:ueu\  républicain  ;  il  s'écriait  à  la  On  de 
septembre  1 792,  à  la  tribune  n:itionale  : 
«  Vous  y  enez  de  consacrer  la  souveraineté 
•  du  peuple;  mais  il  faut  débarrasser  le 
»  peuple  d'un  rival.  »  Cette  ouverture, 
ayant  été  accueillie  par  de  vifs  applaudis- 
sements, amena  la  proposition  de  Collot- 
d'Herbois ,  c'est-o-dire  celle  de  Tabolition 
de  la  royauté.  Dans  cette  même  question 
Manuel  disait  en  parlant  de  Louis  XVI  : 
«  il  fut  roi ,  il  est  donc  coupable  ;  car  ce 
»  sont  les  rois  qui  ont  détrôné  les  peuples. . . 
»  Sans  ces  Mandrins  couronnés  il  y  a  long- 
»  temps  que  la  raison  et  la  justic^e  couron- 
»  neraient  la  terre...  que  de  temps  il  a  fallu 
»  pour  casser  la  fiole  de  Reims.  Léj;^isla- 
»  teurs,  hâtez-vous  de  prononcer  une  sen- 
»  tence  qui  consommera  Tagonie  des  rois; 
»  entendez- vous  les  p  'uples  qui  la  sonnent.' 
»  Un  roi  mort  n'est  pas  un  homme  de 
»  moins.  »  Quelques  jours  après.  Manuel 
rendit  compte  ainsi  au  conseil  général  de 
la  Commune  «  d'une  visite  qu'il  avait  faite 
au  royal  captif.  «  Louis  de  la  Tovr,  ignorait 
»  qu'il  n'était  plus  roi  ;  j'ai  cru  devoir  lui 
»  apprendre  la  fondation  de  la  république. .. 
»  Vous  n'êtes  plus  roi,  lui  ai-je  dit,  voilà 
9  une  belle  occasion  de  devenir  bon  ci- 
»  toyen...  11  ne  m'a  pas  paru  affecté.  J'ai 
9  dit  à  son  valet  de  chambre  de  lui  ôter  ses 
«  décorations  ;  et  s'il  a  mis  un  habit  royal 
»  à  son  lever,  il  se  couchera  avec  la  robe 
»  de  chambre  d'un  citoyen.  Malgré  ces 
élans  de  républicanisme  exalté,  il  faut  ren- 
dre à  la  mémoire  de  Manuel  la  justice  de 
de  dire  qu'il  atténua  de  tout  son  pouvoir 
les  rigueurs  exercées  au  Temple  envers  la 
famille  royale  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  se  pro- 
noncer pour  la  peine  à  mfliger  au  roi ,  il  de- 
manda l'appel  au  peuple  avec  cette  réflexion  : 
«  Je  reconnais  ici  des  législateurs;  je  n'y  ai 
»  jamais  vu  des  juges  ;  car  des  juges  nemur- 
»  murent  pas,  ne  s'injurient  pas,  ne  se  ca- 
»  loniiiirnt  pas;  ils  sont  froids  comme  la 
»  loi.  »  Manuel  vota  ensuite  pour  la  déten- 
tion et  le  bannissenient  à  la  paix.  Lorsque 
la  peine  de  mort  fut  prononcée,  il  donna  sa 
démission  et  écrivit  à  l'Assemblée  :  «  Il  est 
9  impossible  à  la  Convention ,  telle  qu'elle 


»  est  composée ,  de  sauver  la  France ,  et 
»  l'homme  de  bien  n'a  plus  qu'à  s'enve- 
»  lopper  de  son  manteau.  » 

Manuel  expia  sur  l'échafaud ,  les  senti- 
ments modérés  auxquels  il  était  revenu  : 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné ,  et  périt  le  1 4  novembre 
1793  ,  à  l'ngede  quarante-deux  ans.  Il  avait 
publié  :  /r.v5(iw  historiques,  critiques,  litté- 
raires et  philosophiques,  Genève,  in-l2, 
1783  ;  Cottfhd'œil  philosophique  sur  le  rè- 
gne de  saint  Louis,  I78G,  in-8*»;  Lettre 
adressée  à  un  Censettr  royal  sur  la  Li- 
berté de  la  Presse ,  Paris,  1789.  in-8"  ;  Le/- 
tre  à  la  reine,  in-8'  de  huit  pages  ;  Histoire 
des  Hommes  illustres  qui  ont  honoré  la 
France  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus, 
1 789  et  1 797,  4  vol.  in-8" ;  La  Police  de  Pa- 
ris dépoilée,  Paris,  1791,  et  comme  éditeur, 
les  Lettres  écrites  par  Mirabeau  à  Sophie, 
marquist  de  Mounier,  1792,  4  vol. 
in-8".  Manuel,  dans  tous  ses  écrits,  a  déve- 
loppé une  imagin.ttion  \ive,  passionnée, 
visant  à  l'exaltation.  Trente  ans  plus  tard 
il  eût  été  romantique. 

M  ARCHANG  Y  (  Louis  -  Antoine  -  Fran- 
çois de),  avocat-irénéral  à  la  cour  de  cassa- 
tion, chevalier  de  la  Légion -d'Honneur  et 
de  l'ordre  de  Saint-Jean-cle- Jérusalem ,  na- 
quit à  Saint-Satilge  (Nièvre^  en  1784.  M. de 
Marchangy,  dès  sa  tendre  jeunesse,  se  des- 
tina à  la  magistrature  ;  mais  dès  sa  tendre 
jeunesse  aussi,  il  sentit  poindre  sa  verve 
littéraire.  Dans  le  temps  qu'il  étudiait 
encore  sur  les  bancs  de  l'école  de  Droit, 
il  composa  un  poème  intitulé  le  Bon- 
heur ;  c'était  s'inspirer  trop  tôt  d'un  su- 
jet qu'on  ne  connaît  guère  à  vingt  ans  : 
diamant  à  mille  facettes  dont  on  n'aper- 
çoit encore  que  le  plus  brillant  côté ,  l'a- 
mour. Il  y  avait  donc  dès  -  lors  dans  M. 
de  Marchangy  deux  hommes  distincts: 
le  futur  magistrat  passablement  animé  de 
cette  ambition  toute  positive  qui  vise  aux 
honneurs,  à  la  fortune,  et  le  poète,  qui  se 
laissait  bercer  comme  tant  d'autres  par  les 
décevantes  illusions  de  la  gloire.  En  1816 
M.  de  Marchangy  était  juge-suppléant  au 
tribunal  de  première  instance  de  la  Seine, 
et  avait  publié  la  Gaule  poétique,  ou  V His- 
toire de  France^  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  poésie,  l'éloquence  et  les  beaux- 
arts,  8  vol.  in-8".  Alors,  il  faut  en  convenir, 
la  double  nature  du  jeune  nivernais  s'était 
produite  avec  éclat  :  le  siège  comptait  un  ma- 
(iistrat  distingué  de  plus,  et  les  lettres  s'é- 
taient enrichies  d'un  ouvrage  étincelant  de 
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Terre ,  ingénieux,  estimable.  Mais,  à  partir 
de  cette  époque,  P homme  politique  devanc^a 
de  beaucoup  le  poète  :  M.  de  Marcbaugy  de- 
vint successivement  membre  du  conseil  de 
M.  le  comte  d'Artois ,  avocat-général  à  la 
cour  royale,  puis  avo<:at-général  à  la  cour 
de  cassation.  Aspirant  avec  ardeur  aux  fa- 
veurs du  pouvoir ,  cet  organe  du  ministère 
public,  habile  à  développer  le  système  inter- 
prétatif, se  montra  accusateur  d'une  sévé- 
rité cauteleuse,  et  excéda  souvent  les  limites 
de  respect  humain,  que  Taccusation  doit 
s'imposer.  II  en  fut  surtout  ainsi  lorsque , 
dans  le  procès  des  conspirateurs  de  la  Ro- 
chelle, M.  di*  Marchangy  s'écriait,  en  dési- 
gnant Bory  :  s^  Nulle  puissance  ne  peut  sous- 
«  traire  Taccusé  au  glaive  de  la  loi  »  :  pa- 
roles désespérantes  que  Tauditoire  entendit 
avec  indignation  !  Ce  n'est  donc  pas  sans 
mélange  de  blâme  que  Ton  peut  vanter  les 
rares  connaissances ,  la  vive  imagination  et 
l'éloquence  brillante  que  M.  de  Marchangy 
déploya  au  p^jrquet.  On  loue  avec  moins  de 
réserve  le  littérateur  :  nous  le  répétons ,  la 
Gaule  poétique  est  une  belle  coniposition  *, 
les  deux  premiers  volumes,  qui  parurent  en 
1813,  ouvrirent  à  la  littérature  une  route 
nouvelle,  en  lui  faisant  mieux  connaître  les 
premiers  siècles  de  notre  munarchie  ;  en  les 
peignant  avec  des  couleurs  vives  ,  fort»  s  et 
vraies.  Ce  livre  est  rempli  de  desciiptions 
tour  à  tour  énergiques  et  «racieuses,  de  nar- 
rations attachantes,  de  tableaux  ravissants. 
On  ne  peut  disputer  à  M.  de  Marchangy 
d'avoir  en  quelque  sorte  révélé  à  ses  con- 
temporains ce  moyen-âge ,  traité  si  niaise- 
ment de  barbare  par  les  écrivains  du  xviii<^ 
siècle...  Peut-être,  sans  l'auteur  de  la  (7au^ 
poétique^  n'aurions-nous  pas  Aotre-Dame 
de  Paris,  Tristan  le  voyageur  ou  la  France 
au  XIV*  siècle^  G  vol.  in-8",  qui  parut  de 
1825  à  1826,  est  composé  sous  Piiifluence 
d'une  pensée ,  ou  plutôt  d'un  dévouement 
aristocratique  ;  et  cette  tendance  ne  pouvait 
produire  qu'un  ouvrage  bien  inférieur  à  son 
aîné.  En  effet,  M.  de  Marchangy  s'efforce, 
dans  ce  livre,  de  préconiser  la  féodalité,  en 
esquivant  avec  plus  de  subtilité  que  de  bonne 
foi,  tout  ce  que  ce  régime  avait  d'oppres- 
sif... Tristan  le  voyageur  est  l'œuvre  d'un 
écrivain  ayant  mission  de  préparer  la  nation 
au  retour  des  privilèges  pour  la  noblesse,  et 
de  l'asservissement  pour  le  peuple.  Le  mo- 
ment de  cette  publication  était  mal  choisi  ; 
elle  eut  peu  de  succès  dans  le  temps  où  la 
Gaule  poétique  était  parvenue  à  sa  troisième 
édition.  La  mort  surprit  M.  de  Marchangy 
avant  l'apparition  des  deux  derniers  volu- 
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mes  de  Tristan ,  qu'il  laissa  inachevés.  Il  a 
encore  composé  :  le  Siège  de  Dantzig ,  en 
1813;  Mémoires  historiques  pour  V  Ordre 
souverain  de  Saint-Jean  de  Jirusalem^  etc., 
Paris,  ] 816  ;  il  a  laissé  en  portefeuille  :  E^^sai 
sur  l'iièimortalilé  de  rame  ;  Mémoires  sur 
la  révolution  française  ;  foyage  en  Suisse; 
Commentaire  sur  les  cinq  Codes;  Commen- 
taire sur  la  Charte  :  ce  dernier  ouvrage  doit 
être  curieux.  M.  de  Marchangy  est  mort  le 
2  février  1826.  M.  Jules  Marinier,  officier- 
supérieur  d'état-major,  ami  intime  et  pres- 
aue  compatriote  du  défunt,  jeta  quelques 
eurs  sur  sa  tombe,  qu'on  voit  au  cimetière 
du  père  Lachaise. 

MARIÉ  {Marie  Mécène)  acteur  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  naquit  en  1811 
à  Chûteau-Chinon  (Nièvre),  oii  son  père 
était  garde-général  des  eau x-et-fo rets.  Du- 
rant un  voyage  dans  la  Nièvre,  M.  Charles 
Dupin  distingua  le  jeune  Marié  parmi  les 
élèves  d'une  école  pubhque;  ce  savant  son- 
gea à  faire  un  mathématicien,  peut-être  un 
oflicier  du  génie  de  son  compatriote  ;  mais 
la  vocation  de  celui-ci  se  déclara  bientôt 
pour  une  carrière  toute  différente.  Dans  un 
voyage  où  M.  Choron  recrutait  des  sujets 
pour  son  école  spéciale,  il  fixa  son  atten- 
tion sur  Marié,  qui  étudiait  le  chant  selon 
la  méthode  AVilhem,  et  obtint  de  son  père 
qu'il  entrât  dans  son  institution.  Ceci  se 
passait  en  1821  ;  l'élève  avait  dix  ans.  Les 
progrès  de  Marié  furent  si  rapides  que  l'an- 
née suivante,  il  parut  sur  le  théâtre  italien 
dans  la  Camii/a  de  Paer,  où  il  remplit  le 

rôle  d\4dolphe A  l'âge  d'onze  ans  le 

ténor  actuel  de  TOpéra  fut  applaudi  à  côté 
des  célèbres  chanteurs  de  cette  scène.  Marié 
étudiait  aussi  la  musique  instrumentale  :  le 
piano,  la  contre-baisse  et  le  violoncelle;  en 
1828  il  entra  au  Conservatoire,  y  obtint  en 
1830  le  premier  prix  de  contre-basse  et  fut 
immédiatement  attaché  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  et  du  théâtre  Italien.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  là  que  Marié  devait  acqué- 
rir de  la  célébrité  ;  sa  voix  s'était  dévelop- 
pée durant  ses  études  d'instrumentiste  :  elle 
promettait  une  belle  basse-taille;  il  s'enga- 
gea comme  chef  des  basses-choristes  à 
r Opéra-Comique,  bornant  toute  son  am- 
bition à  jouer  de  temps  en  temps  quelques 
bouts  de  rôle.  A  ce  théâtre,  il  fut  souvent 
utile  à  l'administration,  et  c'était  un  chiffre 
d'appointements  bien  faible  que  quinze 
cents  francs...  Il  osa  (car  les  sujets  placés 
au  bas  de  l'échelle  hiérarchique  sont  tou- 
jours téméraires  quand  ils  sollicitent)  il  osa 
donc  demander  une  augmentation,  fut  re- 
fis 
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fusé  et  quitta  le  théâtre  pour  se  consacrer 
au  professorat.  A  ce  moment  Marié  conçut 
le  singulier  projet  de  travailler  sa  voix  de 
basse-taille  pour  en  faire  surgir  un  ténor  : 
chose  assez  surprenante,  cette  tentative  lui 
réussit.  Il  obtint  un  engagement  au  thécltre 
de  la  Renaissance  à  Paris ,  et  débuta  dans 
Lady  AfeivU,  en  1839.  Or,  il  arriva  ce  qui 
arrive  toujours  quand  la  vogue  se  mêle  de 
former  une  réputation  :  M.  (.rosnier  avait 
refusé  2,000  francs  à  Marié  en  1837,  deux 
ans  plus  tard  il  lui  en  offrit  15,000.  Notre 
nouveau  ténor  contribua  beaucoup  au  suc- 
cès de  la  Symphonie  ^ar  C.ampiestron,et  sa 
voix  fraîche,  pure,  étendue,  excita  Ten- 
thousiasme.  Duprez  était  alors  en  congé  ; 
M.  Léon  Pillet,  directeur  de  l'Opéra,  son- 
gea à  établir  un  brillant  intérim  pendant 
r absence  de  ce  grand  chanteur  :  il  admit 
Marié  parmi  les  pensionnaires  de  T Acadé- 
mie royale  de  Musique.  Dans  liobert-le- 
Diab/el  (Mllauvie  Tell,  les  Huguenots,  la 
Muette,  la  Juive,  Marié  justifia  toutes  les 
espérances  qifil  avait  fait  conce^oir.  Depuis 
il  n'obtint  pas  moins  de  succès  dans  Stra- 
delta,  Guîdo  et  Ginevra,  Loise  de  Mont- 
fort,  le  conUe  de  Carmngnola,  enfin  dans 
le  Freyschutz  de  A>  cher!  Ainsi  Marié,  qui 
naguère  encore  était  simple  choriste,  est 
aujourd'hui  le  digne  interprète  des  maîtres 
de  la  scène  lyrique  :  Rossini,  Meyer-Beer, 
Halévy,  Aubert  et  de  plus  jeunes  compo- 
siteurs, MM.  AmbroiseThomas  et  Bazin 
doivent  lui  tenir  compte  d'une  partie  de 
leurs  succès. 

MARNIKR  Jean-Jules),  colonel  au 
corps  royal  d'état-major,  ex-chef  d'état- 
major  de  la  1*^  division  militaire,  mainte- 
nant attaché  au  ministère  de  la  guerre, 
commandant  de  la  Légion -d*Honneur, 
commandeur  de  l'ordre  du  Sauveur  de 
Grèce,  officier  de  Tordre  militaire  de 
Belgique,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
plusieurs  autres  ordres  étrangers,  naquit  à 
Bourges  en  1785.  Ses  parents  le  destinaient 
à  l'état  ecclésiasti(|ue  ;  la  révolution  vint 
lui  tracer  une  carrière  nouvelle,  et,  d'un 
humble  emploi  dans  l'administration  des 
domaines,  il  saluait  de  loin  le  jour  où  son 
âge  lui  permettrait  d'embrasser  la  profes- 
sion des  armes.  Knfin  le  jeune  Marnier  en- 
tra, en  juillet  1803,  à  récx)le  militaire  spé- 
ciale de  Fontainebleau,  et  en  sortit  sous- 
lieutenant  au  24'  résiment  de  ligne ,  le 
23  octobre  1801.  Il  fit  h  la  grande  armée 
les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807, 
revint  en  I80S  de  la  guerre  de  Prusse, 


et  passa,  dans  le  cours  de  cette  même  an- 
née, à  l'armée  d'Espagne.  Il  était  alors 
lieutenant  de  voltigeurs  dansle24<'delis:ne, 
avec  lequel  il  s'était  trouvé  aux  batailles 
dTlm,  d'Iéna,  de  Pultusk,  d'EyIau,  de 
Friedland.  Ce  régiment,  dans  la  première 
campagne  d'Espagne,  faisait  partie  du  corps 
dont  le'  commandement  était  confié  au  ma- 
réchal Victor:  il  formait  la  tête  de  cette  co- 
loifue,  et  fut  mis  à  la  poursuite  du  marquis 
de  la  Romana.  Murnier  éclairait  la  marche 
avec  cent  hommes  :  il  se  signala  au  village 
d'Espinosa.  Dans  le  cours  des  campagnes 
de  1809  et  1810,  cet  officier  continua  de 
servir  avec  éclat  :  à  la  bataille  d'Uclez  il  fît 
prisonnier  le  colonel  des  gardes  wallones, 
traversa  seul  toute  la  colonne  ennemie,  et 
alla  sommer  le  général  de  se  rendre.  Ce 
général,  stupéfait  de  l'audace  du  lieutenant, 
lui  remit  son  épée  et  le  suivit  au  quartier- 
général  du  maréchal  duc  de  Bellune.  Sur  le 
rapport  de  ce  trait  d'intrépidité,  M.  Mar- 
nier fut  nommé  capitaine.  A  la  bataille  de 
Talavpyra  (juillet  1809),  ce  militaire  dis- 
tingué,' à  la  tête  de  six  compagnies,  réduites 
à  trois  cents  hommes,  s  opposa  pendant 
huit  heures  à  la  marche  de  trois  mille  An- 
glais qui  se  portaient  sur  le  pont  de  l'Al- 
berge,  seul  point  de  retraite  offert  à  l'armée 
française;  cette  résistance  obligea  l'ennemi 
à  se  retirer,  et  valut  à  M.  Marnier  la  croix 
de  la  Légioii-d'Honneur.  Dirigé  en  1811 
?ur  l'armée  française  qui  se  formait  dans  le 
nord  de  l'Europe* ,  il  se  portait  l'année  sui- 
vante vers  la  Russie  à  la  tête  d'un  bataillon  de 
Marche,  lorsque,  rejoint  à  Wilna  par  les  dé- 
bris de  notre  armée,  il  dut  rétrograder  avec 
eux.  Le  capitaine  fut  alors  dirigé  sur  Dant- 
zig  :  il  y  entra  avec  quatre  cents  hommes 
seulement,  dps  huit  cents  qu'il  avait  com- 
mandés. Le  brave  général  Rapp,  chargé  de 
la  défense  de  cette  place,  fortifiée  par  ses 
soins,  s'attacha  le  capitaine  Marnier  en 
qualité  d'aide-de-camp.  A  ce  nouveau  poste 
il  servit  avec  sa  valeur  et  son  intelligence 
ordinaires.  Le  2  septembre  1813,  quatre- 
vingts  Bavarois,  réfugiés  dans  deux  mai- 
sons crénelées  hors  dé  la  place,  s'en  trou- 
vai ient  séparés  par  10,000  Russes;  Marnier 
pan  int  à  les  dégager  :  ce  trait  de  bravoure 
lui  mérita  la  croix  de  Maximilien  Joseph  de 
Bavière.  ITn  peu  plus  tard,  il  s'agissait  de 

fmrvenir  au  quartier  impérial  pour  informer 
'empereur  de  la  situation  de  Dantzig, 
l'aide-decamp  Marnier  fut  chargé  de  cette 
mission  difficile.  La  mer  seule  lui  parut 
offrir  une  issue  praticable,  quoique  de 
nombreux  vaisseaux  ennemis  bloquassent 
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rentrée  du  port.  Le  capitaine  s'embarque 
sur  une  frêle  barque  avec  dix  marins  dé- 
Toués.  La  mer  était  très  grosse  ;  le  petit 
équipage  se  vo}attt  menacé  d'un  naufrage, 
allait  s'efforcer  d'atteindre  l'île  d'Oeland , 
lorsqu'un  transport  anglais  se  dessina  à 
rhorizon.Marniercon<joit  alors  l'audacieux 
'}rojet  d'enlever  le  vaisseau  ennemi,  et  de  le 
faire  servir  à  sa  mission.  Audaces  fortuna 
Jurai:  cette  tentative  d'une  témérité  fabu- 
leuse réussit  :  dix  hommes,  commandés  uar 
un  officier  de  hussards,  capturent  un  bâti- 
ment à  trois  mâts ,  monté  par  un  nombreux 
é(]uipa^e,  au  moment  où  la  barque  victo- 
rieuse disparaissait  dans  les  flots.  Ce  trait 
d'une  héroïque  intrépidité ,  que  T histoire  a 
recueilli,  Gourera  certainement  parmi  ses 
fastes.  Apres  vingt-six  jours  de  navigation 
au  milieu  des  croisières  ennemies ,  Marnier 
débarqua  en  Danemarek,  où  le  roi  lui  four- 
nît les  moyens  de  continuer  sa  route  ;  mais 
il  lui  fut  impossible  d'accomplir  sa  mission. 

Rentré  en  France  en  1814,  le  capitaine 
Marnier,  nommé  chef  de  bataillon  à  Dant- 
zig,  vit  cette  nomination  annulée  ;  mais  il 
jreçut  immédiatement  ce  grade  par  ordon- 
nance de  Louis  XVI II.  Sous  la  restaura- 
tion, le  commandant  Alarnier  eut  diverses 
destinations  honorables,  fut  admis  au  corps 
royal  d'état-major  avec  son  grade  en  18 1 8, 
et  le  roi  le  nomma  gentilhomme  iionoraire 
de  sa  chambre.  De  1827  à  1829,  M.  Marnier 
servit  en  qualité  d'aide-de-camp  du  géné- 
ral Mermet;,  en  septembre  183(K  il  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  la  brigade 
française  en  Morée ,  et,  l'année  suivante, 
obtint  le  grade  de  lieutenant -colonel. 
Nommé  colonel  en  1834,  il  occupa,  depuis 
1839  jusqu'en  1843,  l'emploi  de  chef  de 
l'état-major  général  de  la  1^  di\isiou  mili- 
taire. 

M.  le  colonel  Marnier  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  l'art  militaire,  entre 
autres  :  Mémoire  sur  la  dUrection  à  donner 
à  rinstniction  des  troupes,  1815.  —  Pro- 
jet sur  une  véritable  infanterie  légère, 
18 19.  —  Projet  d'une  médaille  pour  les 
ious-officiers  et  soldats,  1822.  —  Quelques 
vues  sur  le  remplacement,  1822.  — /  ues 
générales  d'améliorations  pour  Var- 
mée,  etc.,  1822.  —  Croisade  chevale- 
resque pour  s'emparer  d'Jlger^  1824.  — 
Manœuvres  propres  à  Vinfanterie  légère, 
1825.  —  Notice  sur  Alger;  documents  mi- 
litaires^ 1830.  —  Création  d'un  corps 
d'avant-garde  pour  Cexpédltion  d'Alger, 
1830.  —  Notice  historique  sur  le  général 
Rapp,  1834,  e/c,  etc. 


i>UROLLES  {Michel  de  ),  abbé  de  Ville- 
loin,  littérateur  médiocre,  mais  traducteur 
intrépide,  naquit  à  Genillé,  près  de  Loches 
en  1000.  11  refusa  Tévéché  de  Limoges  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  préféra  l'abbaye 
de  Villeloin,  dans  laquelle  il  se  retira  sou- 
vent pour  s'abandonner  à  son  goût  |)a.s- 
sionné  pour  les  lettres.  Presque  tous  les 
ouvrages  de  cet  écrivain,  dont  nous  ne  pou- 
vons offrir  à  nos  lecteurs  riiiiincose  no- 
menclature, sont  oubliés  aujourd'hui  ou 
tombés  dans  le  mépris ,  sauf  quelques  tra- 
ductions. L'abbé  de  Marolles  mourut  à 
Paris  eu  1681. 

MARTEAU,  lieutenant-colonel  de^  dra- 
gons de  la  i^arde  impériale,  naquit,  dans  la 
seœnde  moitié  du  xviir*  siècle,  à  Bour^^es, 
d'un  vigneron  du  faubourg  nommé  le 
Château.  Ce  militaire  partit  avec  les  pre- 
miers volontaires  de  ce  département,  à 
l'origine  des  guerres  de  la  révolution  ;  les 
renseignements  nous  manquent  pour  le 
suivre  dans  sa  carrière  valeureuse;  mais 
nous  savons  qu'il  gagna  toiis  ses  grades 
sur  le  champ  de  bataille,  it  s'acquit  sous 
l'empire  une  brillante  réputation.  Au  mois 
de  septembre  1812,  et  lorsque  l'armée 
française  était  déjà  entrée  à  Moscou,  le 
colonel  Marteau  ayant  reçu  de  l'empereur 
l'ordre  de  repousser,  avec  une  partie  des 
dragons  de  la  garde,  un  parti  de  cosaques 
dont  on  ne  connaissait  pas  bien  la  force, 
fut  accablé  par  le  nombre,  blessé  mortelle- 
ment et  mourut  prisonnier  de  guerre  à 
Kalougn.  Napoléon  perdit  en  lui  l'un  des 
plus  vaillants  officiers  de  son  armée. 

MARESCOT  {Armand-Samuel  de)  gé- 
néral du  génie,  né  à  Tours  en  1758,  d'une 
famille  noble  d'origine  italienne.  Son  père 
servit  dans  la  maison  du  roi  en  qualité 
d'exempt  des  gardes  du  corps  La  révolu- 
tion trouva  !V1.  de  Marescot  lieutenant  du 
génie  ;  mais  il  obtint  bientôt  le  ^rade  de 
capitaine,  et  servit  en  cette  qualité  à  l'ar- 
mée du  Nord  en  1792,  ssus  les  ordres  du 
maréchal  Rochambeau.  A  cette  malheu- 
reuse affaire,  où  les  soldats  français ,  se 
croyant  trahis,  massacrèrent  le  général 
Dillon,  le  capitaine  Marescot  faillit  lui- 
mt^me  être  assassiné.  Peu  de  temps  après 
cet  ofGcier  mit  en  défense  la  place  de  Lille, 
qui  soutint  si  glorieusement  un  siège  dans 
la  même  année.  A  la  (in  de  cette  campagne, 
M.  de  Marescot  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  du  siège  de  la  citadelle  d'Anvers. 
Revenu  en  1793  sur  la  frontière  du  nord,  il 
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ne  fut  qu'en  1812  que  cet  officier  obtint  la 
permission  de  se  rendre  à  Tours,  où  il  de- 
meura en  surveillance  Jusqu'à  la  restau- 
ration. 

Louis  XVI II  nomma  presque  simultané- 
ment le  général  Marescot  premier  inspec- 
teur-général du  génie  ,  commissaire  du  roi 
dans  la  vingtième  division  militaire,  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Dans  la  même  année 
(I814'j  ce  iténéral  fut  chargé  du  classement 
des  places  de  guerre  ;  et  le  27  décembre  il 
recevait  la  grand'-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Le  général  iMarescot  refusa  de  se 
rendre  aux  armées  dans  les  cent  jours; 
mais  ayant  été  employé  à  Tintérieur,  il  per- 
dit son  activité  au  retour  du  roi.  Depuis 
lors,  il  vécut  retiré  dans  sa  terre  de  Chai ay, 
près  Vendôme,  où  il  mourut  en  1831.  Le 
général  Marescot  a  publié  :  Relation  des 
principaux  su  ges  faits  et  soutenus  en  Kn- 
rope  par  les  armées  françaises  depuis 
1792,  in-8o,  igo6;  Mémoire  sfir  rem/floi 
des  bouches  à  feu  pour  lancer  les  grena- 
des en  grande  quantité,  collection  de 
rinstitut  de  1 799,  tome  m  ;  Mémoire  sur  la 
foriicatioH  souterraine ,  et  divers  autres 
mémoires. 

MELLINET,  Tun  des  citoyens  les  plus 
recommanda  blés  de  la  ville'  de  Nantes, 
mort  eu  18-14,  dans  un  tige  peu  avance.  Les 
renseignements  nous  manquent  pour  don- 
ner un  article  biographique  complet  sur  cet 
honorable  nantais ,  aont  nous  avons  trouvé 
le  nom  associé  à  tous  les  genres  de  proîrrès 
obtenus  dans  la  capitale  du  dé|)artement  de 
la  Loire-Inférieure.  M.  Mellinet,  membre 
de  la  Société  académique  de  Nantes,  fut  le 
fondateur  de  presque  tous  les  journaux 
créés  dans  cette  ville  depuis  vingt-cinq  ans; 
ses  rapports  à  la  Société  dont  il  faisait  par- 
tie sont  lumineux;  enfin,  il  rédisenit  depuis 
plusieurs  années  des  Jnnales  de  la  ville  de 
Nantes,  qui  seront  pour  Thistoire  locale  et 
même  pour  l'histoire  générale  des  docu- 
ments précieux.  M.  Mellinet  a  emporté 
dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ses  con- 
citoyens. 

MENOU  {Jacques-François,  baron  de  )^ 
lieutenant-général,  né  à  Boussey  (Indre-et- 
Loire)  ,  en  1750,  d'une  famille  ancien- 
ment  illustrée  par  les  armes.  Le  baron 
Menou,  qui,  avant  la  révolution,  avait  le 
titre  de  marquis,  était  maréchal-de-camp 
en  1789.  Nommé  député  aux  États-Géné- 
raux par  la  noblesse  Je  Touraine,  il  se  réu- 
nit au  tiers-état  dès  la  formation  de  T  Vs- 


semblée  nationale,  et  se  rallia  aux  patriotes, 
même  lorsque  la  république  fut  prot^lamée. 
Dans  sa  carrière  législative,  il  se  montra 
constamment  attsché  à  la  cause  populaire. 
Le  soldat  lui  dut  une  légère  augmenta- 
tion de  paie;  il  fit  passer  à  l'Assemblée 
constituante  le  décret  qui  substituait  sur 
nos  escadres  le  pavillon  tricolore  au  pavillon 
blanc;  eniin,  en  1791  les  gardes  nationales 
furent  armées  en  vertu  d'un  décret  rendu 
sur  la  proposition  du  général  Menou.  Ce- 
pendant, après  le  retour  du  roi  de  Varen- 
nés,  il  se  déclara  pour  le  maintien  du 
trône  constitutionnel.  Après  la  clôture  de 
l'Assemblée  constituante ,  le  général  Me- 
nou fut  employé  dans  son  grade ,  et  com- 
manda, en  1792,  un  camp  sous  Paris.  En- 
voyé ensuite  dans  la  Ve.  dée,  ce  général  y 
montra  beaucoup  de  patriotisme  et  de  bra- 
voure; mais  ses  talents  militaires  y  furent 
souvent  en  défaut,  (tétait  un  terrible  grief 
auprès  de  la  (iOnvention  nationale  :  Menou, 
mis  en  accusation,  fut  défendu  par  Barrère, 
qui  le  déroba  à  l'échafaud.  Apres  le  9  ther- 
midor, ce  général  ayant  tenu  en  respect  le 
faubourg  Saint- Antoine  avec  autant  de  va- 
leur que  de  modération,  la  Convention  lui 
cotilta  le  commandement  des  troupes  qui 
devaient  la  défendre  contre  les  sections  ré- 
voltées en  vendémiaire  an  iv  ;  mais  Menou 
n'ayant  déployé  dans  cette  circonstance  ni 
talent  ni  résolution,  fut  remplacé  par  le 
général  Bonaparte,  qu'il  contribua  ainsi  à 
mettre  en  grande  évidence.  Le  futur  em- 
pereur lui  tint  compte  sans  doute  de  cette 
circonstance,  car  le  général  tourangeau 
ayant  été  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  son  successeur  au  commandement 
îde  vendémiaire  prit  chaudement  sa  dé- 
fense ;  il  fut  acquitté.  IMus  tard  Bonaparte, 
ayant  emmené  le  général  Menou  en  Egypte, 
lui  donna  le  commandement  d  unedivi'sion, 
à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  avec  va- 
leur et  succès.  Mais  par  malheur,  son  an- 
cienneté lui  ayant  fait  déférer  le  comman- 
dement en  chef  après  l'assassinat  de 
Kléber,  Menou  ne  fit  que  des  fautes  et  per- 
dit l'Egypte.  Il  avait,  dit-on,  embrassé  l'is- 
lannsmê,  et  se  faisait  appeler  .Abdallah 
Jacques  Menou  •  ce  qui  ajouta  le  ridicule  à 
la  défaveur  que  ses  insuccès  militaires  lui 
avaient  attirée.  Lorsque  le  général  Menou 
repassa  en  France,  il  amena  une  femme 
musulmane  qu'il  avait  épousée  au  Caire. 
Nommé  gouverneur  du  Piémont  par  le 
premier  consul,  Menou  emmena  à  Turin 
son  épouse  égyptienne,  qui,  dans  les  soirées 
du  quartier- général,  paraissait  la  tête  en- 
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veloppée  d*un  voile,  sous  lequel  elle  ne  lais- 
sait voir  qu'un  œil.  Cette  singularité  amu- 
sait beaucoup  les  jeunes  officiers  de  la  gar- 
nison, dont  la  malice  tira  des  inductions  à 
perte  de  vue  ^u  langage  de  Tœil  unique 
que  montrait  M'^'^  la  gouvernante.  Le  géné- 
ral baron  Menou,  nommé  plus  tard  gouver- 
neur de  Venise,  mourut  en  1810,  dans  cette 
reine  de  TAdriatique.  Cet  officier-général 
était  bon,  affable,  instruit  ;  il  causait  avec 
charme  ;  il  appartenait  à  la  révolution  par 
le  cœur,  et  à  r ancien  régime  par  les  ma- 
nières et  te  ton. 


MERCœUR  (  Elisa),  née  à  Nantes  le  24 
juin  1809.  Elle  fut  élevée  par  M.  Barré, 
avoué  de  cette  ville,  qui  lui  servit  de  père 
et  lui  donna  une  éducation  que  les  ressour- 
ces trop  bornées  de  sa  mère  n'eussent  pu 
lui  procurer.  M'^*  Mercœur,  à  une  aptitude 
extraordinaire  pour  l'étude,  joignait  un  dé- 
sir ardent  d'apprendre  ;  à  peiue  sortie  de 
l'enfance  elle  traduisait  des  auteurs  latins 
et  anglais,  et  l'on  assure  que  dès  l'âge  de 
neuf  ans  elle  avait  conçu  le  plan  de  sa  tra- 
gédie des  Abencérages.  Puis  vint  le  goût  des 
vers ,  ces  séducteurs  de  toute  imagination 
jeune,  vive,  travailleuse.  Ainsi  que  cela 
arrive  souvent  dans  les  familles.  M*"*"  Mer- 
cœur  augura  peu  favorablement  du  pen- 
chant poétique  de  sa  fille  :  il  y  a  en  effet 
si  peu  de  substance  dans  cette  vocation  ! 
M.  Mellinet,  imprimeur  à  Nantes ,  quoique 
homme  de  goût,  et  quoiqu'il  eût  goûté  les 
premiers  essais  d'Élisa,  lui  conseilla  de  choi- 
sir une  carrière  plus  productive.  Mais  qui 
parvint  jamais  à  triompher  de  l'entraînante 
passion  des  lettres  !  La  jeune  nantaise  es- 
saya pourtant  ;  mais  dans  une  seconde  vi- 
site à  M.  Mellinet ,  elle  lui  dit  :  «  Ma  desti- 
«  née  est  d'être  poète  ;  que  ma  destinée 
«  s'acoinpiisse ,  et  que  Dieu  décide  de  mon 
«  existence  à  son  gré,  que  m'importe  !  »  Et 
ce  que  m'Importe!  fut  depuis  lors  l'unique 
réponse  d' El isa  aux  conseils  anti-poétiques 
lu'on  lui  donnait.  La  jeune  muse  ne  s'aban- 
lonna  pas  toutefois  sans  réserve  à  son  en- 
thousiasme ;  elle  labourait  par  raison  le 
rude  champ  de  l'enseignement,  et  donnait 
avec  conscience  des  leçons  de  grammaire, 
d'histoire  ,  de  géographie  et  de  langue  au- 
glai.se.  Ses  loisirs  seuls  étaient  accordés  à  la 
poésie  ;  mais  comme  ils  étaient  rares,  c'était 
souvent  aux  heures  du  repos  qu'Élisa  de- 
mandait des  inspûrations.  En  1825  parut, 
dans  le  Lf/cée  armoricain,  la  première  pièce 
de  vers  qu'elle  ait  publiée  ;  elle  avait  alors 
seize  ans.  Ce  morceau  fit  du  bruit;  on  en 
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8 aria  jusqu'à  la  Bourse  ;  mais  la  critique 
omina  l'éloge,  et  peut-être  le  décourage- 
ment de  M^**"  Mercœur  allait-il  suivre  de  près 
ce  jugement  sévère,  lorsque  le  succès  gé- 
néral de  quelques  stances  adressées  à  une 
cantatrice  appelée  M"""  Allan-Ponchard,  rat- 
tacha l'Isaure  nantaise  au  joug  fleuri  qu'elle 
allait  briser.  Les  stances  furent  suivies  de 
près  par  VÉpître  au  chien  d*tf  ne  jolie  femme 
et  par  plusieurs  autres  pièces  d'une  gracieuse 
suavité,  que  publièrent  successivement  le 
journal  de  la  Loire- Inférieure  et  le  Lycée 
armoricain.  On  lut  surtout  avec  un  vrai 
plaisir,  dans  ce  dernier  recueil,  un  morceau 
d'une  exquise  naïveté,  commençant  par  ces 
mots  \  Ne  le  dis  pas.  En  I82G  cx)mmença 
pour  Élisa  cette  cnaîne  de  séductions  qui , 
mieux  que  l'airain,  fixe  à  jamais  les  desti- 
nées ;  l'Académie  de  Lyon  lui  ouvrit  ses 
portes  :  honneur  qu'elle  reconnut  par  une 
charmante  épitre  intitulée  la  Pensée.  La 
patrie  du  poète  ne  pouvait  pas  moins  faire 
pour  elle  que  Lyon  :  en  1827,  la  Société  aca- 
démique de  la  l.oire-Inférieure  lui  décerna 
le  titre  d'associée,  qui  lui  fut  aussi  accordé 
par  la  Société  polymathique  du  Morbihan. 
Les  journaux  ,  et  même  ceux  de  Paris,  si 
avares  de  louanges  pour  les  talents  de  la 
province ,  se  firent  les  panégyristes  de 
M"«  Mercœur  ;  l'un  d'eux  s'exprimait  ainsi 
sur  sa  pièce  intitulée  la  Gloire  :  «  On  «st 
a  frappé  d'étonnement  quand  on  songe 
«  qu'une  |)oésie  si  élevée,  si  vigou'Cuse , 
(t  une  versification  si  mélodieuse  et  si  sa- 
«  vante  ,  se  trouvent  sous  la  plume  d'une 
a  demoiselle  de  dix-huit  ans,  élevée  loin  de 
a  la  capitale  et  hors  du  cercle  du  mouve- 
«  ment  littéraire.  C'est  plus  que  jamais  le 
«  cas  de  s'écrier  :  i\ascUur  poeta  !  » 
«  ]M"»=  Mercœur  se  place  au  premier  ran]B[des 
u  femmes  poètes  de  notresiècle.  »  Au  milieu 
de  ce  nuage  d'encens ,  qui  eut  songé  à  le 
percer  d'uii  regard  prosaïque  pour  considé- 
rer les  choses  de  la  terre?  Élisa  ne  songeait 
guère  à  ses  intérêts  ;  mais  ses  amis  y  son- 
gèrent pour  elle  :  ils  ouvrirent  une  sous- 
cription pour  l'impression  de  ses  poésies 
éparses  ;  cette  collecte. produisit  trois  mille 
francs.  L'ouvrage,  imprimé  par  M.  Melli- 
net avec  un  désintéressement  digne  de  cet 
honorable  citoyen  ,  parut  donc  en  1  vol. 
in- 18  avec  planches,  et  fut  promptement 
enlevé  dans  les  départements  ne  l'ancienne 
Bretagne.  M"'  Mercœur  a  su ,  avec  un  rare 
bonheur ,  fondre  dans  ses  vers  les  genres 
classique  et  romantique .:  ils  n'ont  jpas  la 
pompeuse  mais  froide  ordonnance  de  la  pre^ 
mière  école  ;  mais  on  n'y  trouve  point  les 
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excentricités  et  le  néologisme  audacieux  de 
la  dernière.  La  grâce  et  la  sensibilité  sont  Le 
caractère  particulier  de  ses  poésies  ;  quel- 
quefois le  sentiment  s'y  élève  jusqu  à  la 
passion  ;  puis  vous  le  voyez  s'alanguir  dans 
une  suave  mélancolie.  Lorsqu'elle  écrit  sous 
IVmpire  de  son  imagination,  Klisa  se  lais- 
serait volontiers  plier  aux  inspirations  de 
ramante  de  Phaon  ;  quand  sa  plume  obéit 
aux  mspirations  de  son  âme,  on  dirait  qu'elle 
court  sous  les  doigts  d'un  an^e.  Le  volume 
de  la  jeune  nantaise  était  dédié  à  M.  de  Cha- 
teaubriand. On  lisait  en  tête  : 

Songe  aa  pra  de  Misons  qiie  j'ai  pu  voir  enror. 
Et  conbien  pou  ma  bouchf  a  puisé  d'evistence 
Haas  le  mse  rampH  doot  je  presse  le  bard. 
Tends  nne  main  propice  k  cÂlui  qui  rhaarellv; 
J'ai  besoin,  faible  enrani,  qu'on  Teille  h  mon  berceau  ; 
Et  l'aigle  peni  dn  moins,  h  l'ombre  de  son  ailr. 
Protéger  le  timide  oiseaa. 

Le  chantre  des  Martyrs  répondit  :  <<  Si  la 
«  célébrité  ,  Mademoiselle  ,  est  quelque 
«  chose  de  désirable,  on  peut  la  promettre, 
«  sans  crainte  de  se  tromper ,  à  l'auteur  de 
«  ces  vers  charmants  : 

Mab  il  est  des  moments  où  la  harpe  repose . 
Oii  l'inspiration  sommeille  au  fond  du  cœur... 

«  Puissiez -VOUS  seulement,  Mademoiselle, 
«  ne  regretter  jamais  cet  oubli  contre  le- 
«  quel  réclament  votre  talent  et  votre  jeu- 
«  nesse.  Je  vous  remercie  de  votre  con- 
«  fiance  et  de  vos  éloees  ;  je  ne  mérite  pas 
a  les  derniers  ;  je  tâcherai  de  ne  pas  trom- 
•  per  la  première.  Mais  je  suis  un  mauvais 
«  appui  :  le  chêne  est  vieux,  et  il  s'est  si 
a  mal  défendu  des  tem|>étes ,  qu'il  ne  peut 
«  servir  d'abri  à  personne.  »  D'autres  fé- 
licitations honorables  se  joignirent  à  celles 
deM.  de  Chateaubriand  :  MM^.  de  Lamartine 
et  de  ^lartignac  écrivirent  à  Élisa  des  lettres 
flatteuses  ;  le  dernier ,  alors  ministre  ,  joi- 
gnit une  pension  de  douze  cents  livres  à 
celle  de  trois  cents  francs  que  Louis  XVIII 
avait  accordée  à  M^'Mercœur  sur  sa  cassette. 
Forte  de  tnnt  de  suffrages  et  confiante 
dans  une  destinée  qui  semblait  lui  sourire , 
la  jeune  muse ,  étoile  brillante  sur  le  ciel  de 
la  Bretagne  ,  eut  la  malheureuse  pensée  de 
venir  se  placer  sous  le  zénith  de  Paris.  Kl  le 
arriva  dans  cette  capitale  pour  jouir  du  suc- 
cès de  la  seconde  édition  de  ses  poésies,  que 
M.  Cmpelet  publia  en  1829,  et  que  Tauteur 
présenta  à  CnarlesX.  Ce  fut  alors  qu'Élisa 
songea  à  travailler  pour  le  théAtre  :  elle  ter- 
mina les  deux  premiers  actes  de  cette  tra- 
gédie des  Jbe7icérages ,  dont  nous  avons 


parlé  plus  haut ,  et  qu'elle  dédia  à  M»«  Ré- 
camier.  Avant  M.  Victor  Hugo ,  M"«  Mer- 
cœur  avait  écrit  quelques  scènes  d'une 
tragédie  historique  de  Cromwel  ^  où  l'on 
remarquait  des  passages  d'une  mâle  beauté, 
qu'on  n'eût  pas  attendue  d'un  poète  élé- 
giaaue..;  La  jeune  nantaise  pouvait  donc 
espérer  de  voir  s'ouvrir  devant  elle  une  nou- 
velle source  de  prospérités,  et  de  joindre  un 
nouveau  laurier  à  s^s  trophées  poétiques. 
Mais  avec  la  gloire  était  venue  l'envie ,  que 
toute  gloire  traîne  à  sa  suite...  Éli^a  était 
jeune  ;  elle  avait  ces  charmes  que  l'on  voit 
toujours  dans  une  femme  supérieure,  même 
lorsqu'elle  ne  les  possède  pas...  Elle  fut  ca- 
lomniée ,  et  la  calomnie  empoisonnait  déjà 
ses  joies  quand  la  destinée  l'accabla  de 
toute  sa  rigueur.  A  la  révolution  de  juillet 
M"'  Mercœur  perdit  ses  pensions,  et  ce  fut 
avec  peine  que  l'excellent  Casimir  Delavi- 
gne  lui  fit  rendre  trois  cents  francs  sur  celle 
de  douze  cents  francs  qu'elle  avait  obtenue 
du  ministre  Martignac...  Étisa  ,  poète  célè- 
bre, avait  contracté  au  sein  de  l'aristocratie 
littéraire  des  habitudes  élégantes  au'il  lui 
était  difficile  de  perdre...  Il  lui  fallut  tra- 
vailler pour  vivre  ;  elle  se  fît  romancière  et 
publia  en  1833,  dans  le  tome  premier  des 
Heures  dn  soir,  la  Comtesse  de  fUletfuiers^ 
délicieuse  nouvelle  qui  marqua  avec  éclat  le 

§  rentier  pas  de  son  auteur  dans  la  carrière 
es  prosateurs.  Puis  elle  fit  paraître,  dans  le 
Livre  rose,  en  1834,  le  Double  mois ,  autre 
nouvelle,  qui  fut  suivie  d'une  mtiltitude 
d^articles  insérés  dans  le  Conteur,  rOpale, 
les  Annales  romantiaues  ,  la  France  litté- 
raire .  la  Revue  de  l  Ouest ,  le  Journal  des 
Femmes,  le  Journal  des  Jeunes  personnes, 
le  Protée,  etc.  Klisa  avait  accepté  avec  cou- 
rage sa  nouvelle  position  ;  mais  sa  constitu- 
tion ne  put  suffire  au  travail  qu'elle  s'impo- 
sait... Une  maladie  de  poitrine,  dont  elle 
cacha  longtemps  les  procès  à  sa  bonne 
mère,  qu'elle  adorait ,  finit  par  se  dévelop- 
per avec  une  effrayante  rapidité...  Bientôt 
il  ne  lui  resta  plus  assez  de  force  pour  tenir 
sa  plume,  à  laquelle  la  pauvre  enfant  de- 
mandait encore  des  ressources  pour  cette 
mère  qu'elle  allait  quitter...  Enfin  M"*'  Mer- 
cœur  s'éteignit  le  7  janvier  1835...  Elle  avait 
26  ans.  Indépendamment  de  ses  poésies  et 
des  nouvelles  déjà  citées,  Élisa  Mercœur  a 
composé  :  les  Italiennes,  Louis  AT  et  le  Bé- 
nédictin ,  T^hronique ,  les  Quatre  .amours , 
roman  de  mœurs ,  quelques  nouvelles  et  un 
chant  ébauché  pour  le  bel  ouvrage  de  la 
Fieille  Pologne.  Toutes  ces  compositions 
sont  réunies  dans  une  édition  des  OEuvres 


496 


LA  LOJRE  HISTORIQUB. 


complètes  (TÉlisa  Merojeur,  en  4  vol.  in-8» 
publiée  ,  nous  le  croyons,  par  sa  mère. 

MIROMKNIL  iinnand'Thoînasducde) , 
garde  des  sceaux,  né  dans  l'Orléanais  en 
1723  D*abord  avocat  au  grand  conseil,  M .  de 
Miroménil  n'avait  que  26  ans ,  lorsqu'il  fut 
nommé  premier  président  au  Parlement  de 
Rouen.  Ce  corps  ayant  été  exilé  par  le  chan- 
celier Monpeou ,  M.  de  Miroménil  parta- 
gea sa  disgrdce  ;  durant  son  exil  il  fréquenta 
souvent  le  château  de  Ponchartrain,  où  vi- 
vait retiré  le  comte  de  Maurepas;  le  pre- 
mier président  était  aimable;  il  vantait  le 
vieux  ministre  :  ce  fut  un  titre  qu'il  n'oublia 
point;  et  lorsque  cet  homme  d'État,  qui 
avait  vu  trois  règnes,  fut  rappelé  au  con- 
seil par  Louis  XVI,  M.  de  Miroménil  ob- 
tint les  sceaux  pour  prix  des  gentilles  sail- 
lies qu'il  avait  débitées  à  Pontchartrain. 
Le  magistrat  Orléanais  avait  sinon  une 
grande  capacité ,  au  moins  cette  précieuse 
adresse  à  Taide  de  laquelle  on  se  maintient 
en  place;  il  flatta  M.  de  Vergennes,  qui 
l'appuya  ;  il  flatta  le  roi ,  qui  crut  à  son 
mérite.  Mais  il  eut  la  mauvaise  pensée  de 
soutenir  les  plans  de  Galonné;  a  la  pre- 
mière réunion  des  notables,  on  Tobligca  à 
donner  sa  démission.  On  doit  ajouter  que 
M.  de  Miroménil  fut  un  ministre  honnête 
homme,  ce  qui  mérite  d'être  cité;  et  ne 
pas  omettre  de  dire  qu'il  fit  rendre  la  décla- 
ration de  1780,  portant  abolition  de  la  ques- 
tion préalable.  M.  de  Miroménil  mourut  en 
1796. 

NÉE  DE  LA  ROCHELLE  {Jean) ,  né  à 
Clamecy  ,  Nièvre  en  1692.  11  avait  un  goût 
décidé  pour  les  lettres ,  et  quoiqu'avocat  il 
s'occupa  beaucoup  de  littérature.  Ses  poé- 
sies légères  firent  quelque  sensation  à  Paris 
dans  la  première  moitié  du  XYIII  siècle: 
elles  lui  méritèrent  surtout  la  protection  de 
W^''-  de  Charolais  qui ,  comme  chacun  sait , 
appréciait  beaucoup  la  poésie  dont  l'amour 
était  le  sujet.  Des  ouvrages  de  Née  de  la 
Rochelle ,  il  n'est  resté  aue  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  au  Nivernais  et  du 
DonzioiSy  qui  ont  été  réimprimées  de  ncs 
jours  par  J.  F.  Née  de  la  Rochelle,  petit- 
fils  du  premier  auteur,  avec  des  corrections 
et  des  additions  dues  à  cet  éditeur  et  à 
M.  Pierre  Gillet.  Cet  ouvrage ,  sous  le  titre 
nouveau  de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire civile  politique  et  littéraire,  à  la  Géo 
graphie  et  à  la  Statistique  du  dipartetnent 
de  ta  Nièvre  ,  sera  utilement  consulté , 
même  après  la  publication  beaucoup  plus 


littéraire  du  Nivernais.'  Mais  les  détails 
qu'il  contient  ont  vieilli  ou  nous  ont  semblé 
altérés  par  une  opinion  politique  trop  exclu- 
sivement vouée  à  la  restaiiration.  La  partie 
biographique ,  à  part  cette  tendance,  est  in- 
téressante et  à  peu  près  complète.  Née  de 
la  Rochelle,  premier  auteur  aes  Mémoires, 
mourut  en  1774  à  Clamecy,  où  il  exerçait 
la  charge  de  subdélégué  de  l'intendant  d'Or- 
léans. 

NOUE  {François  de  la)  ,  gentilhomme 
breton ,  né  près  àe  Bourgneuf  (  Loire  infé- 
rieuré)^  en  1531.  Il  embrassa  fort  jeune  la 
carrière  des  armes  et  servit  avec  distinctiOD 
en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Durant  les 
guerres  de  religion,  irenleva  Orléans  en 
1567  àla  tête  d'un  parti  calviniste,  et  s'em- 
para de  plusieurs  autres  places.  Envoyé  dans 
les  Pays-Bas  en  1571,  il  surprit  Valen- 
ciennes;  mais  l'année  suivante  il  ne  put  dé- 
f'indre  Mons,  où  il  s'était  enfermé.  Envoyé 
auprès  des  Rochelais  révoltés ,  pour  les  ra- 
mener à  l'obéissance  envers  la  cour,  il  n'é- 
pargna rien  pour  If  s  décider  à  prendre  ce 
parti,  et  leur  inspira  pourtant  une  confiance 
telle,  qu'il  lui  confièrent  le  commandement 
de laplace,  qu'il  accepta  dans  Tespoird'ob- 
tenir  une  reconciliation  entre  les  Roche- 
lais et  le  souverain.  Mais  ayant  reconnu  que 
sa  méditation  le  rendait  suspect,  il  rentra 
dans  le  corus  du  duc  d'Anjou ,  qu'il  sauva 
des  suites  a' une  conjuration  tramée  par  le 
duc  d'Alençon ,  son  frère.  La  Noue,  nom- 
mé maréchal  de  camp,  servit  contre  les  Es- 
pagnols ;  mais  après  divers  beaux  faits  d'ar- 
mes, il  fut  fait  prisonnier  par  eux  et  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  qu'après  cinq  ans.  De  re- 
tour en  France ,  il  combattit  dans  la  cause 
d  Henri  III  etd'UenrilV  réunis,  commanda 
l'armée  royale  et  engagea  ses  biens  pour  la 
soutenir.  La  Noue  battit  le  duc  d'Aumale; 
moins  heureux  contre  le  duc  de  Mercœur,  en 
Bretagne,  il  périt  au  siège  de  Lamballe  en 
1 59 1 .  La  Noue  n'était  pas  seulement  un  des 
meilleurs  officiers  de  son  siècle,  il  a  laissé 
plusieurs  écrits  :  entre  dXï\xe&^  Discours  po- 
litiques et  militaires^  1587.  —  Hemarques 
sur  l'Histoire  de  Guichardin ,  Paris,  1568 
et  1577. 

PAILLET  {Jean-Baptiste-Joseph) y  avo- 
cat à  la  cour  royale  d  Orléans ,  né  à  Or- 
léans en  1789.  Après  avoir  fait  partie  pen- 
dant quelques  années  du  barreau  de  Paris, 
M.  Paillet  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  Des 
plaidoiries  remarquables  et  des  consulta- 
tions sur  de  graves  difficultés  lui  méritèrent 
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de  bonne  heure  un  rang  distingué  parmi  ses 
confrères,  et,  comme  auteur,  il  est  placé 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  droit.  Le 
nombre  des  ouvrages  publiés  par  M.  Pail- 
let  formerait  ici  une  longue  nomenclature, 
que  nos  limites  ne  no. s  permettent  pas  de 
donner  ;  nous  citerons  les  plus  importantes 
de  ces  publications.  Ce  sont  :  le  Manuel  du 
DroU/rançais^  in-8",  1812;  /«»  Tables  des 
cmg  Codes  ^  in-S»,  1813;  Considérations 
sur  l'état  moral  de  la  France  et  les  Insti- 
tutions qui  lui  conviennent,  in*8»,  1815; 
Législation  et  Jurisprudence  des  succes- 
sions selon  le  droit  ancien^  le  droit  inter- 
tnediaire  et  le  nouveau,  5  vol.  in-8",  1816  ; 
le  Droit  public  français  ou  Histoire  des 
Institutions  politiques  de  la  France  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  jours, 
iii-8°,  1822  ;  Dictionnaire  universel  du  Droit 
français^  20  vol.  in-8^  1825. La  critique are- 
proché  à  Tauteur  d'avoir  laissé  glisser  dans 
cet  ouvrage  des  articles  se  rapprochant  plus 
de  la  théologie  que  du  droit.  Enfin,  M.  Pail- 
let  a  donné  une  nouvelle  édition  du  Traité 
des  servitudes  de  Lalauze ,  1827.  Plusieurs 
des  compositions  ci-dessus  mentionnées  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois  avec  des 
suppléments  qu'il  sera  utile  d'y  joindre. 
M.  Paillet  a  concouru  à  la  rédaction  du 
Journal  de  Paris,  et  a  fourni  à  plusieurs 
recueils  des  articles  scientifiques  ou  litté- 
raires fort  remarquables. 

PAPIN  (  Denis  ),  médecin,  naquit  à  Blois 
en  1647 ,  d'une  famille  honorable,  qui  pro- 
fessait la  religion  calviniste.  Ayant  reçu  le 
doctorat,  Denis  Papin  s'établit  à  Paris,  où 
son  goût  pour  les  sciences  physiques  le  mit 
en  rapport  avec  le  célèbre  Huygens ,  qui 
eonçut  pour  lui  un  vif  attachement.  Kn 
1674,  Papin,  âgé  de  vingt-sept  ans,  publia 
son  premier  ouvrage  sous  le  titre  de  Aou- 
velles  expériences  sur  le  vide,  avec  la  des- 
cription des  machines  qui  servent  à  le 
faire.  L'année  suivante  le  physicien  irlan- 
dais Boyle,  frappé  de  l'esprit  observateur  et 
fécond  qu'il  avait  remarqué  dans  cet  ou- 
vrage, décida  le  jeune  Blesois  à  se  rendre 
près  de  lui  pour  partager  ses  travaux ,  et 
eette  communauté  de  travail  dura  du  11 
juillet  1676  au  17  février  1679.  Boyle  fut  si 
satisjfait  de  son  collaborateur  qu'il  proposa 
son  admission  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, où  Papin  prit  séance  le  16  décembre 
1680.  Ce  fut  l'année  suivante  qu'il  présenta 
à  ce  corps  savant  son  disgesteur,  ou  ma- 
nière d'amollir  les  os,  et  faire  cuire  toute 
sorte  de  viande  en  fort  peu  de  temps  et  à 
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peu  de  frais.  Cette  pubHcation  fut  imprimée 
à  Paris  en  1682.  L  année  précédente  Papin 
avait  été  admis  à  l'Académie  de  Venise. 
Dans  le  cours  des  années  qui  se  succédèrent 
alors  ,  Papm  ,  après  avoir  perfectionné  la 
machine  à  faire  le  vide,  emplova  sans  relâ- 
che son  temps  en  expériences  de  chimie,  de 
physique  et  de  méoaniaue  :  vers  1685 ,  il 
présenta  à  T Académie  de  Londres  une  ma- 
chine à  élever  l'eau  et  à  opérer  les  épuise- 
ments :  machine  plutôt  renouvelée  qu'in- 
ventée de  nos  jours  par  l'auteur  du  fameux 
bélier  hydraulique.  En  1686  Papin  publia, 
dans  les  transactions  philosophiques,  un 
Mémoire  sur  la  vitesse  de  l'air  qui  entre 
dans  le  vide.  Le  docteur  Papin ,  constant 
dans  ses  travaux  scientifiques,  ne  Tétait 
guère  en  fait  de  résidence  :  en  1687  il  se 
rendu  à  Marbour^,  capitale  du  Landgrave 
de  Hesse,  qui  l'avait  attiré  dans  ses  Etats. 
Ce  fut  dans  cette  partie  de  TAllemagne 
qu'il  publia  la  description  d'un  nouveau 
pressoir;  il  y  fit  paraître  aussi  une  disserta- 
tion dans  laquelle  il  réfute  les  assertions  de 
Leibnitz,  contraires  à  celles  de  Desoartes, 
sur  la  loi  du  mouvement  et  de  la  pesanteur 
des  corps.  Nos  limites  ne  nous  permettent 
pas  d'énumérer  une  multitude  d  antres  dé- 
couvertes et  dissertations  que  le  savant 
Blésois  mit  au  jour  à  la  cour  de  Hesse  ; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'un  des  plu&  importants  résultats  des  tra- 
vaux qu'il  y  accomplit  :  en  1600  il  publia 
dans  les  actes  de  leipsik,  une  Nouvelle  mé- 
thode pour  obtenir  à  bas  prix  les  forces 
motrices  les  plus  considérables.  En  1695, 
Papin  consigna  ses  principales  découvertes 
dans  un  Recueil  de  direrses  pièces  touchant 
quelques  nou celles  machines ,  imprimé  à 
Cassel.  Selon  M.  Hachette,  le  docteur  blé- 
sois aurait  été  nommé,  en  1699,  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris;  mais  M.  Arago,  qui  n'a  omis  au- 
cun moyen  de  rajeunir  la  renommée  de  cet 
homme  célèbre,  affirme  qu'il  n'a  jamais 
reçu  de  cette  académie  aucune  faveur  de  ce 
genre  :  la  Société  des  sciences  et  lettres  de 
Blois  partage  cette  opinion.  Le  dernier  ou- 
vrage connu  de  Papin  fut  publié  en  1707  : 
il  était  intitulé  :  Nouvelle  manière  pour 
élever  Veau  par  la  force  du  feu,  mise  en 
lumière. ~  Les  historiens  ne  sont  d'aciord 
ni  sur  le  lieu  où  mourut  Papin  ni  sur  l'an- 
née de  sa  mort.  Selon  toute  probabilité,  ce 
fut  à  Marbourg  que  se  termina  cette  vie,  si 
laborieusement  et  si  utilement  employée,  en 
1708,  selon  Thomson,  en  1718  seulement, 
d'après  l'excellente  notice  que  M.  Arago  a 
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publiée  en  1837  sur  le  savant  Blésois.  Il 
résulte  de  ce  mémoire  et  d'un  éloge  histo- 
rique publié  par  M.  le  docteur  Ducoux, 
médecm  à  Blois,  sur  le  même  sujet,  que  De- 
nis Papin  fut  le  véritable  inventeur  des 
macliines  à  vapeur  locomotives,  par  la  dé- 
duction des  propriétés  mécaniques  de  la 
vapeur  tirées  des  liaisons  des  forces  mou- 
vantes, ouvrage  dans  lequel  Salomon  de 
Caus  avait  reconnu,  dès  1615,  la  force 
élastique  de  la  vapeur  aqueuse.  Vainement 
nos  voisins  d'outre-mer  ont-ils  prétendu 
attribuer  au  marquis  de  Worcester  la  dé- 
couverte de  Caus  et  même  une  partie  de 
l'application  que  Papin  en  a  faite  depuis  ; 
ce  savant  Anglais  n'a  laissé  aucune  descrip- 
tion séneuse,aucun  fait  mathématiquement 
établi.  C'est  bien  à  Denis  Papin  que  l'on 
doit  attribuer  la  découverte  des  propriétés 
mécaniques  de  la  vapeur  :  avant  lui,  on 
l'avait  montrée  seulement  douée  d'une 
puissance  expulsive  propre  à  déplacer  un 
liquide  par  le  moyen  de  sa  dilatation,  ^os 
limites  ne  nous  permettent  pas  d'exposer 
les  moyens  à  l'aide  desquels  le  physicien 
blésois  parvint  à  doter  Ut  monde  de  cette 
grande  découverte  :  nous  engageons  nos 
lecteurs  b  se  reporter  au  Mémoire  de 
M.  Arago,  sans  négliger  la  notice  histo- 
rique publiée  en  1838  par  M.  le  docteur 
Ducoux,  et  qui  a  été  couronnée  par  la  So- 
ciété académique  de  Blois.  ^ur  la  propo- 
sition de  M.  Arago,  vivement  accueillie 
par  les  notabilités  blésoises,  une  statue  doit 
être  érigée  à  Denis  Papin  à  Blois  sa  patrie. 
Cette  figure,  dont  le  modèle  est  offert  à  la 
ville  par  le  célèbre  statuaire  David,  sera 
coulé  en  bronze  et  placée,  dit-on,  sur  le  pont. 

PA UDESSI  S  (  Jean-Marie  ) ,  savant  ju- 
risconsulte, né  à  Blois  en  1772.  Son  père 
et  lit  un  avocat  distingué  et  jouissant  de 
Testime  de  ses  compatriotes.  M.  Pardessus, 
lorsque  la  révolution  éclata,  montra  peu  de 
sympathie  pour  ses  principes  ;  mais  son  op- 
position fut  secrète,  silencieuse;  il  parut  se 
livrer  tout  entier  «ux  travaux  de  son  cabi- 
net. En  1806 ,  M.  Pardessus  fut  nommé  ad- 
joint de  la  mairie ,  puis  maire  de  Blois.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  publia  son  Jraité 
des  servitudes  suivant  les  principes  du  Code 
civil.  Appelé  en  1 806  au  Corps  législatif , 
M.  Pardessus  servit  alors  avec  un  zèle  sou- 
tenu le  souverain  auquel  il  devait,  plus 
tard ,  prodiguer  le  nom  à'vsurpaieur.  A 
travers  ses  devoirs  politiques,  le  juriscon- 
sulte blésois  poursuivit  avec  zèle  et  la  car- 
rière du  barreau  et  les  études  de  la  juris- 


prudence ;  en  1809,  il  publia  le  Traité  du 
contrat d échange .  et  obtint,  l'année  sui- 
vante ,  la  chaire  de  droit  commercial  à  la 
Faculté  de  droit.  Dès  que  la  coalition  eut 
ramené  les  Bourbons  en  France ,  M.  Par- 
dei^sus  se  rattacha  à  leur  cause ,  ce  qui  ne 
ne  l'empêcha  pas  de  se  trouver  un  des  pre- 
miers à  complimenter  Napoléon  à  sop  re- 
tour de  l'ile  d'Elbe,  au  nom  de  l'École  de 
droit.  Quoique  dans  cette  circonstance  le 
savant  professeur  eut  promis  de  jeter  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse  les  semences  des 
idées  libérales  y  qui  finissent  toujours  par 
triompher  des  obstacles  qu'on  voudrait  leur 
opposer,  il  n'en  revint  pas  moins,  au  retour 
de  Louis  XVII I ,  à  des  opinions  essentielle- 
ment opposées  à  cette  profession  de  foi.  Dé- 
puté à  la  jïhambre  de  18IÔ9  M.  Pardessus 
siégea  au  coté  droit ,  et  vota  constamment 
pour  les  mesures  extrêmes  prises  à  cette 
époque.  Après  la  dissolution  de  la  chambre, 
eu  1816,  il  ne  fut  pas  renom  né  et  ne  repa- 
rut p  rmi  les  députés  qu'en  1820 ,  avec  un 
mandat  du  ^ra  d-collége  des  Bouches-du- 
Rhône.  Dans  cette  session  M.  Pardessus 
vota  pour  les  lois  d'exception  et  contre  la 
liberté  de  la  presse.  Dans  un  mouvement 
d'éloquence  légitimiste,  ce  député  du  Rhdne 
s'écria  avec  componction ,  en  parlant  du 
serment  qu'il  avait  prêté  à  Napoléon  :  «  J'ai 
«  été  bien  coupable  ;  mais  j'ai  demandé 
«  pardon  à  mon  roi,  et  mon  roi  m'a  par- 
n  d..nné.  — A  genoux,  donc  !  lui  cria  M.  de 
«  Girardin.  —  Un  cierce  à  la  main ,  ajouta 
«  M.  de  Keratry.  »  Kt  les  rires  et  les  quoli- 
bets interrompirent  longtemps  \n  séance. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion -d'Hon- 
neur et  conseiller  à  la  cour  dé  cassation , 
M.  Pardessus  fut  réélu  député  en  1834  et  se 
fit  le  champion  de  tous  les  projets  ministé- 
riels. Officier  de  la  Légion-d 'Honneur  en 
1825 ,  le  magistrat  blésois  joignit  Tétoile 
d'or  à  la  croix  de  Saint-Michel ,  qu'il  av.iit 
reçue  précédemment.  M.  Pardessus  est  tou- 
jours conseiller  à  la  cour  de  cassation.  In- 
dépendamment des  ouvrages  déjà  cit^,  on 
a  Je  lui  les  Éléments  de  Jurisprudence  com- 
merciale, 1 8  f  1 ,  et  un  cours  de  droit  de  com- 
merce. A  la  formation  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  M.  Pardes- 
sus fut  admis  dans  ce  corps  plus  politique 
que  savant  :  on  s'attendait  à  l'y  voir;  tous 
ceux  qui  le  connaissent  ne  demanderont  pas 
pourquoi. 

PÉAN  {François- Etienne),  l'un  des  ci- 
toyens les  plus  fecommandables  du  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher,  né  à  Saint-Aignan, 
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en  1764.  Au  momeot  où  la  révolutiou  éclata, 
M.  Péan  était  procureur  au  baillia^ce  du  du- 
ebé-pairïe  de  Saint-Aigiian  ;  en  1 790  le  vœu 
unanime  des  électeurs  du  district  l'appela 
aux  fonctions  de  procureur  -  syndic  de  ce 
district  ;  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en 
1792.  £n  cette  année  François-Etienne  Péan 
fut  élu ,  toujours  par  une  imposante  majo- 
rité j  membre  de  l'administration  départe- 
mentale de  Loir-et-Cher,  et  députe -sup- 
pléant à  la  Convention  national** ,  où  il  re- 
fusa de  remplacer  le  trop  fameux  Chabot. 
Nommé  en  1793  membre  du  Comité  de 
sûreté  générale  de  son  département,  M.  Péan 
remplit  ces  délicates  fonctions  avec  une 
loyauté,  un  sentiment  de  l'humanité  qui, 
dans  ce  temps  d'exaltations  diverses,  devait 
attirer  sur  lui  le  plus  grand  danger  :  en 
effet,  il  faillit  être  traduit,  comme  Modéré^ 
au  tribunal  révolutionnaire.  Après  le  9  ther- 
midor ,  ce  fut  sous  la  désignation  de  terro- 
risle  que  le  représentant  du  peuple  Lauren- 
ceot  fît  arrêter  et  conduire  dans  les  prisons 
de  Blois ,  l'honorable  citoyen  que  Garnier 
de  Saintes  avait  inquiète  précédemment 
pour  sa  modération.  Tel  est  l'effet  ordi- 
naire des  réactions  ;  mais  les  honnêtes  gens 
ne  s'y  méprennent  point  :  il  leur  est  aisé  de 
comprendre  que  les  hommes  accusés  coup 
sur  coup  de  deux  excès  opposés,  n'ont  été 
coupables  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre.  Voici  du 
reste  deux  traits  qui,  du  moins,  doivent  sau- 
ver la  mémoire  du  loyal  Péan  des  calomnies 
débitées  par  ses  ennemis  sur  son  prétendu 
terrorisme.  Des  dévastateurs  s'étaient  por- 
tés au  château  de  Chambord,et  voulaient 
abattre  la  fleur-de-lys  dont  la  flèche  princi- 
pale était  couronnée.  «  Ferez- vous  donc  la 
guerre  à  des  pierres ,  s'écria  le  courageux 
administrateur^  et  n'aurez  vous  pas  honte  de 
détruire  les  œuvres  de  l'art ,  qui  honorent 
vos  pères  »  La  fleur-de-lys  resta.  Un  autre 
jour,  une  saturnale  anti-religieuse  se  pas- 
sait sur  le  pont  de  Blois  ;  M.  Péan  en  répri- 
manda hautement  les  auteurs ,  et  l'évéque 
Grégoire ,  dont  la  calomnie  a  fai'  un  autre 
terroriste,  remercia  M.  Péan  de  ce  nouveau 
trait  de  courage.  L'administrateur  incarcéré 
ne  voulut  point  profiter  de  l'amnistie  pu- 
bliée après  le  13  vendémiaire  an  iv  ;  il  exi- 
^ea  qu'on  lui  donnât  des  juges  et  fu'  acquitté 
à  r unanimité  ;  ce  furent  ses  accusateurs  qui 
s'humilièrent  et  s'excusèrent.  A  peine  rendu 
à  la  liberté,  M.  Péan  vit  se  prononcer  de 
nouveau  l'affection  de  ses  concitoyens,  qui 
se  réjouirent  en  apprenant  qu'il  venait 
d'être  nommé  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  l'administration  cantoonale  de 


Saint- Aiguan.  Eu  l'an  V  et  en  l'an  VI, 
M.  Péan  occupa  un  po^te  élevé  au  minis- 
tère de  l'inlérieur,  ^ou•  le  ministre  Letour- 
neux  de  Nantes.  A  la  fin  de  Tan  VI ,  quoi- 

3ue  éloigné  de  sa  ville  natale,  il  fut  élu  juge 
e  paix  du  canton  de  Saint-  Aignan  ,  à  la 
presque  unanimité  des  votes.  11  exerça  cette 
magistrature  avec  toute  la  mansuétude  pa- 
ternelle qu'elle  comporte,  jusqu'en  Tan  X. 
Cumulativement ,  M.  Péan  avait .  té  élu  ,  en 
l'an  VI,  haut  juré  près  la  Haute-Cour  natio- 
nale, pour  le  département  de  Loir-et-Cher. 
Nommé  en  l'an  X  notaire  à  Saint  -  Ai- 
gnan, il  conserva  son  étude  jusqu'en  1827. 
M.  Péan ,  ainsi  que  tous  les  hommes  qui 
jouissent  de  l'affection  générale  ,  eut  quel- 

3 ues ennemis  acharnés;  mais  il  eut  la  gloire 
e  voir  constamment  leur  malveillance  si- 
gnalée par  la  conQance  de  ses  concitoyens, 
par  la  perpétuité  dans  ses  mains  des  emplois 
qui  honorent ,  et  par  l'estime  de  tous  les 
honnêtes  gens,  qu'il  emporta  au  tombeau  en 
juin  1834. 

PÉAN  (^//a»3o),  lils  du  précédent ,  né  à 
Saint-Aignan  en  1800.  M.  Péan,  après  des 
études  distinguées,  se  livra,  jeune  encore, 
à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres';  ses  re- 
cherches en  botanique,  en  minéralogie,  en 
géologie  ,  s'étaient  déjà  révélées  par  des 
aperçus  in>;énieux ,  lorsqu'il  se  consacra 
plus  particulièrement  à  l'étude  de  la  numi:»- 
matjque,  de  la  philologie,  et  de  l'archéolo- 
gie. M.  Péan  a  publié  un  travail  géologiaue 
sur  le  canton  de  Saint-Aignan  ;  plus  tara  il 
a  composé  ,  en  collaboration  avec  M.  (.har- 
lot,  pharmacien,  une  Excursion  archéolo- 
gique sur  les  boi'ds  du  Cher,  et  publié  plu- 
sieurs notices  soumises  à  la  Société  fran- 
çaise pour  la  conservation  des  moiminents 
fiistortqurs,  dont  ces  deux  écrivains  sont 
membres:  ces  notices  ont  été  consignées 
dans  les  Bulletins  de  cette  société.  L'excur- 
sion archéologique  mentionnée  plus  haut 
constate  une  découverte  digne  du  plus  grand 
intérêt:  c'est  que  les  Romains  avaient ,  sur 
la  rive  gauche  du  Cher,  des  établissements 
dont  les  antiquaires  n'avaient  fait  jusqu'iii 
aucune  mention.  M.  Alonzo  Péan  compose, 
en  collaboration  avec  MM.  Godeau  ,  offi- 
cier de  l'Université ,  et  Plée ,  professeur 
d'histoire,  un  Glossaire Jrançais polyglotte^ 
ouvrage  de  la  plus  haute  importance  et  de 
la  plus  ingénieuse  conception  ,  qui  placera 
le  nom  des  auteurs  en  première  ligne  parmi 
les  écrivains  qui  s'occupent  de  lexicogra- 
phie. 
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rita  la  confiance  de  cette  princesse,  qui ,  en 
1610,  le  fit  nommer  secrétaired'Ktat.  xM.  de 
Pontchartrain  mourut  en  1621.  li  a  laissé 
des  Mémoires  sur  les  affaires  de  France 
sous  le  rèj;;ne  de  Marie  de  ISlédicis  et  le 
journal  des  Conférences  de  Loudun.  La 
Haye,  1720. 

POTET  [Guillaume)^  né  dans  la  paroisse 
de  Saint-Remi-la-Varenne ,  en  Anjou ,  vers 
1474,  devint  célèbre  par  ses  talents,  ses  di- 
gnités et  ses  malheurs.  Après  avoir  exercé 
plusieurs  chartces  au  parlement  de  Paris .  il 
tut  nommé  chancelier  de  France  en  1538, 
et  privé ,  en  1543,  de  cette  dignité,  pour 
cause  de  péculat.  «  L*arrét  lé  déclarait 
»  inhabile  et  mcapable  de  jamais   tenir 

•  office  loyal ,  le  condamnait  à  cent  mille 
>  livres  parisis  d'amende  et  à  tenir  prison 
»  jusqu'à  plein  et  entier  payement  dMcelle 
»  somme.  »  Poyet  se  montra  toujours  cour- 
tisan obséquieux  ;  ainsi  que  le  serpent ,  il 
s'éleva  en  rampant.  —  lin  jour  qu'il  avait 
dit  à  François  I'^''  qu'il  était  le  maître  de 
tous  les  biens  desessujets,  Duch:)tel,  grand 
aumônier  de  France,  qui  se  trouvait  présent 
à  ce  propos,  s'écria  avec  indignation  :  «  Por- 
»  tezauxCaligula,  aux  Néron,  ces  maximes 
»  tyranniques ,  et  si  vous  ne  vous  respectez 
»  pas  vous-même,  respectez  au  moins  un 
»  roi  ami  de  l'humanité ,  qui  sait  que  le 

*  premiers  de  ses  devoirs  est  d'en  consa- 
»  crer  les  droits.  » 

RABELAIS  {François)  naquit  à  la  Devi- 
nière,  commune  de  Séuilly,près  (:hinon,en 
1480.  Il  prit ,  jeurne  encore,  l'habit  monasti- 
que chez  les  religieux  de  Fontenay-le-Comte, 
et  reçut  bientôt  les  ordres.  Mais  jamais  ca- 
ractère et  humeur  ne  furent  plus  antipa- 
thiaues  à  la  prêtrise  ;  aussi  son  penchant  à 
la  bouffonnerie  ayant  porté  Rabelais  à 
commettre  une  faute  grave  contre  l'austé- 
rité sacerdotale,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  et 
abusa  largement  de  la  vie  indépendante 
qu'il  avait  ressaisie.  Après  une  existence 
vagabonde  de  quelques  années ,  Rabelais 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  fut  reçu 
docteur,  et  publia  une  édition  latine  de 
quelques  écriL«d'Hyppocrate.  Un  arrêt  du 
conseil,  provoqué  par  le  chancelier  Duprat, 
ayant  »upprimé  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  elle  députa  Rabelais  auprès  de 
ce  chancelier  pour  plaider  sa  cause;  il 
réussit.  L'Université  rut  rétablie,  et,  en  re- 
connaissance du  service  rendu  à  ce  corps 
savant,  il  décida  que  tout  médecin  appelé 
au  doctorat  se  revêtirait,  pour  le  recevoir. 


de  la  robe  de  Rabelais.  On  dit  que  cet  usage 
existe  encore  ;  nous  en  doutons  toutefois  : 
une  robe  trois  fois  séculaire  nous  paraît 

Sar  trop  fabuleuse.  Rabelais  exerça  la  mé- 
ecine  a  Montpellier  et  à  Lyon,  puis  il  sui- 
vit à  Rome  le  cardinal  du  Bellay  ....  A  la 
sollicitation  de  ce  prélat,  Rabelais,  qui  finit 
par  comprendre  qu'un  bénéfice  ecclésiasti- 
que était  d'un  exercice  plus  facile  que  ia 
médecine,  obtint  de  faire  partie  du  chapitre 
de  Saint-Maur-des-Fossés.  Cet  aventurier, 
successivement  cordelier,  bénédictin,  gar- 
çon d«»  joyeuse  vie,  médecin  et  chanoine, 
finit  par  se  laisser  faire  curé  de  ^leudon  en 
1545.  Cette  cure  fut  Tatile  où  Rabelais 
composa  le  Pantagruel  ouvrage  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonne  et  condamné  par 
le  Parlement.  «  Cette  composition  bouf- 
»  fonne  et  satyrique,  dit  un  biographe 
»  moderne,  où  l'auteur  décrit  avec  une 
»  gaîté  cynique  les  mœurs  de  son  siècle  ; 
u  où  il  dévoile  avec  un  plaisir  honteux  1rs 
»  turpitudes  de  tous  les  ransçs  ;  où  sont  ré- 
»  pandus  à  pleines  mains  l'esprit  et  l'éru- 
»  dition,  les  traits  piquants  et  les  sottises 
»  grossières,  les  ordures  et  les  impiétés,  a 
»  eu  des  prôneurs  et  des  détracteurs  égale- 
»  ment  exclusifs  ;  mais  les  bons  esprits  se 
»  sont  placés  entre  les  deux  extrêmes,  et 
B  ont  adopté  ce  jugement  de  Labruyère  : 
»  Où  Rabelais  est  mauvais,  il  passe  bien 
»  loin  au-delà  du  pire  :  c'est  le  charme  de 
»  la  canaille  ;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à 
»  Texquiset  à  l'excellent,  et  il  peut  être  un 
»  mets  de  i  plus  délie  <ts.  »  Le  Gargantua, 
plus  particulièrement  dirigé  contre  la  gent 
monacale,  à  laquelle  Rabelais  ne  pardon- 
nait pas  les  sévérités  qu'elle  avait  exercées 
contre  lui,  offre  le  même  esprit,  le  même 
cynisme  que  Pantagruel^  et  l'on  y  trouve 
un  tableau  tout  aussi  fidèle  des  mœurs  du 
temps.  Rabelais  possédait  une  multitude  de 
langues;  il  parlait  avec  facilité,  et  eut  pos- 
séde  un  talent  remarauable  pour  la  prédi- 
cation, s'il  eut  pu  plier  son  humeur  pas- 
qui ne  aux  matières  graves  de  la  religion. 
La  meilleure  édition  des  œuvres  de  Rabe- 
lais est  celle  publiée  de  1823  à  1825  par 
MM.  Eloi  Johanneau  et  Esmangart,  édition 
rartorum  y  aWjimeniée  de  pièces  ijiédites^  des 
Songes  drolatiques  de  Pantagruel  avec 
l'explication  en  regard;  des  remarques  de 
Rernier,  Lemotteux,  l'abbé  de  Mar-y,  Vol- 
taire et  Guinguené  ;  et  d'un  Commentaire 
historique  et  philologique^  8vol.  in-8"  avec 
gravures.  Rabelais  mourut  en  1553. 

RACAN  {Honorai  de  Bueil,  marquis 
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de)^  né  à  Saint -Paterne,  en  Touraine,  en 
1589,  d'un  maréchal-de-camp  des  armées 
du  Roi.  Rien  dans  le  jeune  Racan  n'annon- 
çait le  goût  des  lettres ,  et  son  aversion  pour 
la  langue  latine  était  telle,  qu'il  ne  voulut 
jamais  apprendre  le  Confiteor,  Nommé  en 
1605  page  de  la  chambre  du  roi ,  il  fut  ad- 
mis dans  la  maison  du  duc  de  Bellegarde  , 
dont  la  femme  était  sa  parente ,  et  là  il  con- 
nut l^lalherbe ,  dont  il  devint  le  disciple  et 
Tami.  Poète  par  circonstance ,  Racan  suivit 
néanmoins  la  carrière  des  armes,  servit  avec 
distinction  et  devint  maréchal-de-camp, 
comme  son  père.  Cet  élève  de  Malherb**,  qui 
se  fit  son  historien ,  fut  un  des  hommes  les 
plus  aimable >  et  les  plus  galants  d'une  cour 
lormée  à  l'école  d'Henri  IV.  Recherché  par 
les  hommes  y  aimé  de  beaucoup  de  femmes , 
il  faisait  l'ornement  de  tous  les  cercles,  tant 
son  esprit  avait  de  saillies  ,  tant  il  contait 
avec  charme ,  tant  sa  mémoire  était  ornée 
d'anecdotes  et  de  bons  mots.  Racan  était  si 
fier  de  son  esprit,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'air 
de  s'en  prévaloir,  qu'il  faisait  parade  de  son 
ignorance  et  professait  un  profond  mépris 
pour  la  science  Toutefois  il  ne  s'en  montra 

3ue  plus  empressé  à  solliciter  le  titre  d'aca- 
émicien,  qu'il  obtint  en  1635,  et  dont  il  se 
félicita  comme  d'une  victoire  remportée  par 
le  talent  naturel  sur  l'érudition,  qu'il  consi- 
dérait comme  la  parure  des  sots.  Dans  son 
discours  de  réception,  il  se  proclama  brave- 
ment Tantasoniste  des  savants  ,  et  fit  faire 
la  grimace  à  beaucoup  de  ses  nouveaux  col- 
lègues, qui  n'étaient  riches  que  de  l'esprit 
d 'autrui.  Racan  mourut  en  1670.  11  avait 
composé  :  les  Bergeries ,  les  Lettres  diver- 
ses, tes  sept  Psaumes  de  la  Pénitence  ,  des 
Poésies  diverses^  des  Odes  sacn'es,  des  .mé- 
moires f)our  la  vie  de  Malherbe ,  et  ses 
Dernières  OFuvreset  Poésies  chrétiennes. 
Les  œuvres  de  ce  poète  ont  été  imprimées 
plusieurs  fois. 

RENÉF:  de  FRANCK,  duchesse  de  Fer- 
rare,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Breta- 
gne, na^it  à  Bloîs  en  1510.  Elle  fut  mariée 
en  r528  a  Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  et  lui 
donna  les  duchés  de  Chartres  et  de  Montar- 
gis.  Renée  de  France ,  douée  d'un  esprit 
vif,  d'une  Ame  forte ,  aimait  avec  passion 
les  sciences  et  les  lettres ,  qu'elle  cultiva 
avec  succès.  Elle  était  sans  cesse  entourée 
d'hommes  célèbres  par  le  talent  et  le  sénie  ; 
elle  les  comblait  de  bienfaits.  Calvin  trouva 
un  asile  à  la  cour  de  cet!e  princesse,  qui  le 
consultait  volontiers  sur  des  matières  de 
théologie.  Ce  réformateur  parvint  à  lui  faire 


adopter  ses  principes  religieux ,  dans  les- 
quels Renée  persévéra.  Clément  Marot 
trouva  aussi  un  asile  à  la  cour  de  Ferrare. 
De  retour  en  France ,  après  la  mort  de  son 
époux,  la  fille  de  Louis  XII  manifesta  hau- 
tement ses  opinions,  prit  en  1560  la  défense 
du  prince  de  Cx)ndé ,  et  fit  de  son  château 
de  Montariris  le  refuse  de  tous  les  protes- 
tants qui  voulurent  s'v  confiner.  Sommée 
par  le  duc  de  Guise  de  Tes  livrer,  et  menacée 
d'un  sié<;esi  elle  résistait.  Renée  répondit  : 
«  qu'elle  ne  les  livrerait  pas,  et  que  si  on 
»  osait  attaquer  son  château  ,  elle  se  met- 
»  trait  la  première  sur  la  brèche  pour  voir 
»  si  l'on  aurait  la  hardiesse  de  tuer  la  fille  de 
»  Louis  XII.  »  Renée  de  France  mourut  en 
1575  à  Moutargis  ,  après  avoir  orné  cette 
ville  de  plusieurs  monuments. 

ROCHETTE  {Haoul),  conservateur  au 
cabinet  des  médailles  à  la  bibliotliè(^e 
royale ,  membre  de  l'Académie  des  Inscnp- 
tiôus  et  Belles-Lettres ,  secrétaire  perpétuel 
de  celle  des  Beaux- Arts,  né  à  Saint-Amand 
(Cher)  vers  1787.  Fils  d'un  médecin,  M.  Ro- 
chette  n>nibrassa  point  la  profession  de 
son  père.  Personne  ne  pourrait  parler  plus 
pertinemment  que  nous  des  premiers  essais 
de  sa  plume,  à  la  propagation  desquels  nous 
ne  fûmes  pas  étrangers  ;  mais  c'est  une  men- 
tion que  nous  croyons  devoir  négliger,  afin 
de  ne  pas  faire  trop  ressortir  la  destinée 
étrange  qui,  d'une  condition  littéraire  com- 
plètement  inaperçue  ,    éleva   subitement 

M.  Rochette  au  trône  académique Un 

grand  nombre  d'académiciens,  jugés  parti- 
sans du  gouvernement  impérial ,  furent  ex- 
pulsés de  r Institut  à  l'origine  de  la  Restau- 
ration ;  il  fallait  une  fournée  pour  les  rem- 
placer; on  la  forma  in  alobo,  et  M.  Raoul 
Rochette  en  fît  partie.  Il  devint  immortel  à 
titre  d'encouragement.  Après  une  velléité 
dramatique  qui ,  heureusement  pour  l'en- 
fant des  bords  du  Cher,  n'eut  que  la  durée 
d'un  amour  de  coulisse  ,  il  s'était  consacré 
à  l'enseignement;  mais  M.  Raoul  Rochette, 
récompense  avant  d'avoir  mérité ,  comprit 
qu'il  devait  commencer  cette  réputation 
qu'on  avait  escomptée.  Les  domaines  de 
l'Université  sont  peu  fertiles  ;  notre  jeune 
académicien  voulait  bien  mériter  ce  qu*il 
avait  obtenu,  mais  de  manière  à  obtenir  en- 
core :  il  écrivit  dans  le  Journal  des  Débats. 
Le  moyen  était  infaillible  :  M.  Raoul  Ro- 
chette devint  chevalier  de  la  Légion-d' Hon- 
neur, conservateur  du  cabinet  des  médailles, 

membre  de  T Académie  dès  Beaux- Arts 

Jamais  plus  de  râteliers  ne  furent  mis  à  la 
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portée  â*un  cumulard  ;  et  l'on  doit  avouer 
que  celui-ci  mangea  à  tous  avec  un  robuste 
appétit. 

Toutefois ,  il  faut  se  bâter  de  dire  que  si 
les  capacités  de  M.  Uocbette  n'étaient  pas 
d'abord  à  la  hauteur  des  emplois  qu*ii  ob- 
tint ,  ses  études  furent  telles  qu*il  acquit 
promptement  ce  qui  lui  manquait  pour  oc- 
cuper dignement  ses  places  Professeur  d'ar- 
chéologie à  la  Bibliothèque  royale,  M.  Ro- 
chette  fait  suivre  son  cours  uvec  beaucoup 
d'intérêt  :  son  discours  est  lucide ,  animé , 
quelquefois  élégant,  et  ses  aperçus  sont,  si- 
non toujours  irréfragables,  au  moins  cons- 
tamment ingé'  ieux.  iMais  il  faudrait  que  ce 
professeur  se  bornât  à  débiter  ses  leçons  :  il 
n'est  pas  heureux  à  les  écrire.  Le  style  de 
M.  Raoul  Roclutte  est  vulgaire,  traînant, 
embarrassé,  chargé  de  pavuts  :  pour  la  pu- 
blication de  ses  cours ,  nous  lui  conseillons 
de  s'adjoindre  M.  Prosper  Mérimée.  Le  gé- 
nie des  prosateurs  est  peut-être  la  seule  des 
puissances  dont  M.  Rochette  s'est  fait  le 
courtisan,  qui  ne  lui  ait  pas  accordé  ses  fa- 
veurs. 

M.  Raoul  Rochette  a  fait  récemment  un 
Toyage  scientiflque  en  Orient  :  il  a  visité  la 
Grèce,  l'Asie  mineure,  et  en  a  rapporté 
quelques  morceaux  de  pierre  du  temple  de 
Minerve  et  du  Parthénon,  quelques  mcerti- 
tudes  de  plus  sur  l'emplacement  d'Ilion, 
quelques  éléments  de  divagations  nouvelles 
pour  l'Académie  des  Inscriptions ,  qui  ne 
manquera  pas  d'agiter  longuement  ces  hé- 
roïques rêveries ,  tandis  que  l'archéologie 
nationale,  cette  fidèle  institutrice  de  l'his- 
toire ,  croîtra  aux  portes  de  l'Académie , 
grâce  à  de  laborieux  navigateurs  que  per- 
sonne ne  songe  à  faire  académiciens ,  heu- 
reusement pour  le  progrès  de  la  science  Ce- 
pendant on  a  placé  dans  nos  musées  les  plâ- 
tras apportés  de  l'Orient  par  M .  Rochette,  et 
sur  sa  poitrine  une  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur...  Nous  avons  de  M.  Rochette,  l/n 
f'oyage  en  Suisse^  qui  se  lit  avec  quelque 
intérâ,  et  une  traduction  du  Thiàtre  des 
Grecs,  dont  le  Père  Brumoy,  s'il  vivait  en- 
core ,  pourrait  bien  reveniliquer  quelques 
parties;  ^1.  Rochette  a  en  outre  publié  un 
grand  nombre  de  notices  qui  nous  sont  in- 
connues, et  a  participé  à  la  rédaction  de  di- 
vers journaux,  revues  et  recueils. 

RONSARD  {Pierre  de),  poète. français, 
naquit  au  château  de  la  Poissonnière  ',  pa- 
roisse de  Couture  ,  dans  le  Vendômois ,  en 
Î.S24.  Il  entra,  jeune  encore,  au  «ervice  du 
duc  d'Orléans ,  Ois  de  François  l*'*',  en  qua- 


lité de  page,  et  passa  ensuite,  dans  le  même 
emploi ,  au  service  de  Jacques  Stuart ,  roi 
d'Ecosse,  qui  venait  d'épouser  Marie  de  Lor- 
raine. Ronsard  suivit  ce  souverain  dans  ses 
États ,  il  y  resta  trois  ans  ;  puis ,  étant  re- 
venu en  trance,  il  rentra  au  service  du  duc 
d'Orléans,  qui  lui  confia  quelques  missions 
secrètes.  Ronsard,  ayant  déployé  dans  ces 
circonstances  une  capacité  peu  commune  , 
fut  envoyé  ensuite  avec  Raïf  à  la  diète  de 
Spire  ;  postérieurement  il  suivit  en  Piémont 
M.  de  Longey.  Ronsard  pouvait  fournir  une 
belle  carrière  diplomatique  \  mais  étant  de- 
venu sourd  subitement ,  il  tourna  toute  son 
ambition  vers  les  succès  littéraires.  Il  s'en- 
ferma au  collège  de  Cauqueret,  où ,  durant 
cinq  années,  il  suivit  les  leçons  de  Jean 
Daurat  et  d'Adrien  Turnebe.  Dans  cette 
suite  d'études  Ronsard  s'éprit  de  la  langue 
grecque  en  amant  passionne  ;  il  traduisit  le 
Plutus  d'Aristophane  en  vers  français ,  et 
composa  plusieurs  autres  pièces  de  vers  où 
les  inspirations  grégeoises  dominaient.  Ces 
poésies  eurent  un  nnmense  succès  :  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux  couronna  notre  gen- 
tilhomme vendômois  ;  il  reçut  d'elle  une 
Minerve  en  argent  massif,  au  lieu  de  la  mo- 
deste églantine  ordinairement  décernée  au 
poète  lauréat.  La  même  Académie,  par  une 
hyperbole  toute  gasconne,  proclama  Ron- 
sard le  poète  français  par  excellence ,  et  lui 
rendit  un  mauvais  service.  Ébloui  par  cette 
étmcelante  qualification ,  il  se  crut  le  légis- 
lateur du  Parnasse,  voulut  en  refaire  les 
lois,  et  brouilla  tout  en  voulant  tout  régler. 
Non-seulement,  comme  le  lui  reproche  Boi- 
leau,  il  introduisit  avec  une  affectation  ridi- 
cule dans  la  poésie  des  expressions  apparte- 
nant aux  langues  d'Homère  et  de  Cicéron  , 

Et  sa  mute  on  français  parla  grec  et  latin  ; 

mais  il  se  rendit  inintelligible  par  un  inex- 
tricable fatras  d'érudition.  Ses  contempo- 
rains ne  le  considérèrent  pas  moins  comme 
le  roi  des  beaux  esprits  du  siècle  :  moins  on 
le  comprenait,  plus  on  l'admirait.  Aucun 
poète  ne  fut  ni  p'us  loué,  ni  mieux  récom- 
pensé. Charles  IX,  dont  Ronsard  avait  fait 
un  triste  disciple  en  poésie,  ne  pouvait  se 
passer  de  lui  :  il  l'aimait  et  le  caressait 
comme  une  maîtresse.  Ce  souverain  ne 
voyageait  guère  sans  son  poète  favori ,  qui, 
partout ,  partaj^eait  son  logement.  Ronsard 
avait  embrassé  létat  ecclésiastique  et  ob- 
tenu plusieurs  riches  bénélices.  11  mourut 
dans  \m  de  ses  prieurés ,  près  de  Tours ,  en 
1585. 
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Ce  poète  était  la  vanité  incarnée  :  aussi  fier 
de  sa  naissance  que  de  ses  vers ,  il  faisait 
lui-niéine  son  éloge  avec  une  verve  d'amoiir- 
propre  que  ses  plus  ardents  panégyristes 
n'auraient  pu  égaler.  Il  se  vantait  aus^i  de 
ses  bonnes  fortunes  avec  autant  d'impu- 
dence que  d*indiscrétion.  Mais  à  peine  cet 
astre  littéraire  du  xvi«  siècle  fut-il  tombé, 
que  sa  trace  disparut.  Autant  il  avait  été 
loué  durant  sa  vie,  autant,  par  un  triste  re- 
tour, il  fut  critiqué  après  sa  mort.  Dès  les 
premières  années  du  rè^ne  de  Louis  XUl , 
le  poète  par  excellence  des  règnes  de  Fran- 
çois 1*"%  Henri  II  et  Charles  IX  tomba  litté 
ralement  dans  le  mépris.  Il  n'avait  mérité 
ni  son  exaltation,  ni  le  décri  général  qui  lui 
succéda  ;  la  poésie  française  lui  dut  même 
quelques  innovations  heureuses  :  le  premier 
parmi  nos  poètes ,  il  composa  des  odes ,  et 
c*est  à  lui  que  Ton  doit  l'hymne  et  Tépi- 
thalame  français.  Vaniteux  comme  il  Tétait, 
Ronsard  ne  pouvait  manquer  d'être  le  pre- 
mier ^iteur  de  ses  œuvres  :  il  en  publia 
lui-même  une  édition  en  I5ti7, 4  vol.  in-4»; 
d'autres  éditions  ont  été  données  au  com- 
mencement du  XV II**  siècle  ;  mais  aucune 
n'a  été  faite  postérieurement  ;  et  de  tant  de 
vrrs ,  les  auteurs  des  Annales  poétiques 
n'ont  pu  recueillir  que  trois  petites  pièces, 
où  bon  nombre  de  vers  pourraient  encore 
être  retranchés.  Cependant  l'Académie  fran- 
çaise vient  de  recevoir  parmi  ses  membres 
un  écrivain  qui ,  après  avoir  renié  presque 
toutes  nos  gloires  littéraires  des  deux  der- 
niers siècles,  proposa  Ronsard  pour  modèle 
aux  poètes  de  notre  époque ,  en  nous  ren- 
voyant au  xv!*"  siècle  pour  retrouver  le  vé- 
ritable type  du  beau.  Sont-cede  semblables 
opinions  que  l'Académie  française  a  récom- 
pensées } 

SAINT-ANGE  {François  Farian  de) , 
né  à  BJois  en  1747 ,  montra  de  bonne 
heure  de  grandes  dispositions  pour  la  poé- 
sie ;  et,  ce  qui  doit  surprendre,  en  raison  de 
cette  direction  de  sa  vocation ,  il  obtint  la 
protection  du  ministre  Turgot,  l'homme  le 

rilus  positif  de  son  temps.  C.e  fut  donc  avec 
'appui  et  dans  les  bureaux  d'un  financier 
que  M.  de  Saint-Ange  fit  sa  première  excur- 
sion au  Parnasse.  Le  poète  blésois  n'adopta 
point  les  principes  de  la  révolution  ;  il  vé- 
géta di!rant  quelques  années  dans  des  em- 
plois inférieurs  -,  puis  à  l'organisation  des 
écoles  centrales,  il  fut  employé,  d'abord 
comme  professeur  de  grammaire ,  ensuite 
en  qualité  de  professeur  de  belles- lettres 
dans  une  des  écoles  de  Paris.  Lorsque  l'Uni- 


versité impériale  fut  établie,  Saint-Ange, 
en  même  temps  que  Larcher  et  Delille ,  de- 
vint professeur  à  l'Académie  de  Paris  ;  plus 
tard  (1810)  l'Académie  française  lui  ouvrit 
ses  portes.  11  mourut  peu  de  temps  après  sa 
réception.  Le  principal  titre  littéraire  de 
Saint-Ange ,  c'est  la  traduction  des  Mélc^ 
morphoses ,  des  Fastes ,  de  i'Art  d'aimer, 
du  Hemède  d'ajnour,  de  quelques  élégies  et 
de  quelques  héroides  d  Ovide,  Le  poète  blé- 
sois composa  aussi  une  tragédie^  une  comé- 
die et  quelques  poedié'j  diverses.  Dans  tou- 
tes les  productions  de  Saint- Ange,  traduc- 
tions et  œuvres  originales,  il  règne  une  mol- 
lesse ,  une  suavité  qui  ne  sont  pas  sans 
charme  ;  mais  l'énergie  manque  à  sa  poé- 
sie :  c'est  le  peintre  du  sentiment ,  mais  du 
sentiment  sans  élan ,  et  la  passion  d'Ovide 
se  montre  tiède  sous  la  plume  de  son  tra- 
ducteur. Les  Œuvres  complètes  de  SaitU 
Ange,  corrigées  sur  les  manuscrits  de  l'au- 
teur, ont  été  publiées  à  Paris  par  L.  G.  Mi- 
chaud,  en  1823 ,  9  vol.  in- 12. 

SAINT-JUST  (Antoine),  membre  delà 
Convention  nationale ,  né  à  Decize,  dans  le 
Nivernais,  en  1768.  Il  venait  de  terminer 
ses  étudeii  à  Soissons,  lorsque  la  révolution 
éclata.  L'imagination  remplie  des  fastes  de 
Sparte,  d'Athènes  et  de  Rome,  au  temps  de 
leur  splendeur  républicaine,  le  jeune  Saint- 
Just  vit  dans  les  événements  politiques  de 
son  temps,  la  réalisation  des  rêves  héroïques 
dont  il  s*était  bercé  sur  les  bancs  de  l'école. 
Une  telle  exaltation ,  qui ,  du  reste ,  prenait 
naissance  dans  le  sentiment  légitime  des 
droits  imprescriptibles  de  la  multitude  con- 
tre l'oppression  de  ceux  qui  ia  gouvernent, 
devait  entraîner  loin  un  jeune  homme  aussi 
ardent  que  Saint- Just;  en  effet,  son  père , 
ancien  officier  retiré  dans  le  département 
de  l'Aisne,  ne  put  contenir  cette  lave  pa- 
triotique ,  et  le  lutur  triumvir  se  fit  remar- 
quer aux  bords  de  la  Somme  par  ses  dis- 
cours foudroyants  contre  ia  tyrannie.  En 
1792,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  Saint  Just  fut  envoyé  par  les  électeurs 
de  l'Aisne  à  la  Convention  nationale.  Tri- 
bun terrible  et  implacable,  le  jeune  conven- 
tionnel, se  faisant  un  précédent  de  l'exem- 
ple d'un  Brutus  sacrifiant  ses  enfants,  n'hé- 
sita pas  un  instant,  dès  l'origine  du  procès 
de  Louis  XVI ,  à  demander  sa  tête,  eo  s*é- 
criant  «  qu'il  ne  fallait  pas  juger  ce  prince 
V  comme  citoyen  ,  mais  comme  reoelle , 
»  comme  ennemi.  »  Au  milieu  des  exagé- 
rations de  son  républicanisme.  Saint -Just 
avait  cependant  conçu  un  plan  de  gouver- 


nement  qui,  peut-être,  convenait  mieux  que 
tout  autre  à  la  situation  et  surtout  aux  dan- 
gers de  la  France,  assaillie  par  les  ennemis 
du  dehors  et  les  conspirations  incessantes 
du  dedans^  Il  voulait  concentrer  le  pouvoir 
dans  la  Convention  et  imposer  à  PEurope 

8ar  la  terreur.  A  Saint-Just  est  due  Tidée 
e  montrer  des  membres  de  la  Convention 
à  la  tête  des  armées  :  ce  qui  fut  un  des  puis- 
sants véhicules  des  victoires  de  nos  légions, 
à  l'époque  où  quatorze  armées  marchaient 
contre  elles.  Samt-Just  justifia,  par  sa  pré- 
sence près  des  phalanges  républicaines  rin- 
fluence  de  cette  mesure  :  on  le  vit  plus  d'une 
fois  saisir  un  mousquet  pour  diriger  une 
charge.  Les  écrivains  qui  ont  accusé  de  lâ- 
cheté ce  bouillant  proconsul ,  Pont  calom- 
nié; et  s'il  égara  quelquefois  le  courage 
des  soldats  de  la  république,  il  ne  manqua 
jamais  de  leur  montrer  le  chemin  de  la 
gloire.  11  ne  faut ,  à  cet  égard,  s'en  rappor- 
ter ni  aux  historiens  contre-révolutionnai- 
res ,  ni  aux  annalistes  militaires  :  les  pre- 
miers n'accordent  aux  républicains  que  des 
crimes  ;  les  seconds  ne  veulent  accorder  au- 
cune vertu  guerrière  à  qui  ne  porta  pas  des 
épaulettes.  Si ,  du  reste ,  Saint-Just  hasarda 
beaucoup  dans  les  champs  de  la  guerre,  lui 
dont  la  guerre  n'était  pas  le  métier ,  il  eut 
en  cela  beaucoup  d'émulés  parmi  ceux  qui, 
par  état,  devaient  savoir  la  faire.  Toute- 
fois ,  nous  ne  prétendons  pas  justifier  de 
tous  points  la  mission  de  Saint-Just  et  de 
Lebas  aux  armées  :  ces  représentants  com- 
mirent des  cruautés  auxquelles  Robespierre 
accorda  trop  d'utilité  dans  le  rapporta  l'As- 
semblée, ou  il  disait  :  «  Saint-Just  a  rendu 
«  les  services  les  plus  éminents,  en  créant 
»  une  commission  populaire  qui  s'est  éle- 
»  vée  à  la  hauteur  aes  circonstances,  en  en- 
»  voyant  à  Téchafaud  tous  les  aristocrates 
o  municipaux,  judiciaires  et  militaires.  Ces 
»  opérations  patriotiques  ont  réveillé  la 
»  force  de  la  révolution.  »  Saint-Just  avait 
eu  une  grande  part  au  mouvement  qui  ren- 
versa le  parti  girondin  ;  ce  fut  encore  lui 
qui ,  le  premier ,  attaqua  les  cordeliers  de 
Danton...  «  Osez,  s'ecriait-il  un  iour  dans 
»  un  rapport  qu'il  faisait  au  nom  au  comité 
»  de  salut  public...  osez,  ce  mot  renferme 

»  tonte  la  politique  de  notre  révolution... 
»  Ceux  qui  font  des  révolutions  à  moitié,  ne 

»  font  que  creuser  des  tombeaux.  » 

Saint-Just  arrivait  d'une  seconde  et  ter- 
rible mission  à  l'armée  du  Nord ,  lorsque 
l'orage  du  9  thermidor  se  forma  au-dessus 
de  la  montagne  ;  presque  seul  y  il  défendit 
Robespierre  a  la  tribune ,  lorsque  la  majo- 

T.  IV. 
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rite  de  l'Assemblée  s'élevait  contre  cet  autre 
Sylla  ;  il  succomba  avec  lui  et  porta  sa  tête 
orgueilleusement  sur  Téchafaud  le  28  juil- 
let 1794.  Saint-Just ,  indépendamment  de 
ses  Rapports  à  V Assemblée  nationale^  et 
de  ses  Fragments  sur  les  Institutions  repu- 
blicaines,  saisis  chez  Robespierre,  avait  pu- 
blié OrgarU^  poème  en  vingt  chants,  2  vol. 
in-8°,  1789  ;  Mes  Passe-Temps ,  ou  Nouvel 
Organt,  poème  lubrique  en  vingt  chants , 
par  un  député  de  l'Assemblée  nationale. 
Pour  ce  poème  lubrique^  Saint-Just  n'avait 
pas  dd  manquer  d'épisodes;  à  la  férocité  du 
tigre,  ce  jeune  conventionnel  joignait  la 
beauté  et  la  grâce  câline  ;  les  femmes  le  re- 
cherchaient avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment, qu'il  était  plus  glorieux  pour  elles  de 
l'adoucir  et  de  le  dominer.  Mais  cette  do- 
mination de  la  beauté^  sur  lui,  ainsi  que  sur 
Napoléon ,  n'avait  que  la  durée  d'un  pa- 
roxisme  d'amour. 

SAUSSAYE  [L(mis  de  la),  littérateur  dis- 
tingué et  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  né  à  Blois  vers  1800.  Le  court  arti- 
cle que  nous  consacrons  à  M.  de  la  Saus- 
saie est  un  juste  hommage  rendu  à  ce  Blé- 
sois,  dont  le  nom  absent  eût  fait  lacune 
dans  notre  biographie.  Mais  nous  ne  pou- 
vons offrir  cet  article  qu'incomplet  :  des 
circonstances,  qui  seraient  sans  intérêt  pour 
nos  lecteurs,  ne  nous  ont  pas  permis  d'avoir 
sur  la  carrière  de  notre  savant  compatriote 
des  renseignements  que  nous  n'aurions  pu 
obtenir  que  de  lui-même.  Le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  connus  de  M.  de  la  Saus- 
saye,  est,  jusqu'à  ce  jour,  la  Numismatique 
de  la  Gaule  narbonnaise,  1  vol,  in-4»  avec 
atlas.  Nous  devons  citer  ensuite  le  volume 
que  M.  de  la  Saussaye  a  trop  modestement 
intitulé  :  le  Château  de  Blois  :  composition 
fort  remarquable,  sous  le  double  rapport  de 
la  conception  historique  et  du  style,  que 
son  auteur  aurait  pu ,  sans  ambition  ,  inti- 
tuler :  Histoire  de  la  ville  de  Blois.  Ce  titre 
n'eût  point  empêché  M.  de  la  Saussaye  de 
borner  sa  tâche  à  l'histoire  du  Blois  féodal, 
comme  il  paraissait  en  avoir  formé  le  des- 
sein ,  ne  concevant  cas  que  nos  provinces 
puissent  avoir  une  histoire  depuis  qu'elles 
ne  sont  plus  gouvernées  par  des  ducs  ou  des 
comtes.  Pour  nous ,  qui  voyons  les  choses 
un  peu  différemment ,  et  qui  croyons  sur- 
tout que  l'histoire  générale  du  pays  ne  sera 
complète  que  lorsque  la  province  aura  été 
explorée  par  des  écrivains  laborieux ,  sur 
toutes  ses  faces ,  parce  que  toutes  ses  faces 
appartiennent  à  l'histoire^  nous  regrettons 
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vivement  que  M.  de  la  Saussaye  n'ait  pas 
continué  son  livrejusqu'à  nos  jours.  On  doit 
au  même  écrivain  une  bonne  notice  sur  le 
château  de  Charnbord,  qui  a  été  réimpri- 
mée plusieurs  fois  ,  ainsi  que  le  château  de 
Blois.  D'autres  notices  sur  divers  sujets,  in- 
sérées dans  les  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique de  Blois,  font  beaucoup  d'honneur 
au  talent  d'écrivain  de  M.  de  la  Saussaye, 
en  témoi^inantdp  ses  études  consciencieuses 
et  de  son  érudition.  Il  rédige ,  en  collabora- 
tion avec  M  Cartier,  d'Amboise ,  la  Reçue 
numismatique  ^  publication  destinée  à  ré- 
pandre un  grand  jour,  sur  plusieurs  points 
Ignorés  ou  contestés  :  le  sein  de  la  terre  sera 
longtemps  encore  les  archives  les  plus  siires 
que  Ton  puisse  consulter.  Enfin ,  M.  de  la 
Saussaye  publie  seul  un  ouvrage  intitulé  : 
la  Sologne  celtique  et  romaine ,  dont  plu- 
sieurs livraisons  ont  paru  ,  et  qui,  comme 
toutes  les  compositions  de  son  auteur ,  se 
recommande  par  des  recherches  curieu- 
ses et  des  aperçus  ingénieux. 

SOREL  ou  SOREATJ  {Agnès),  dame 
célèbre  du  xv«  siècle,  naquit  au  château 
de  Fromenteau,  en  Touraine,  vers  Tan  1409, 
selon  les  biographes,  et  Quelques  années 
plus  tôt,  à  en  juger  par  les  probabilités. 
Elle  était  fille  d'un  gentilhomme  attaché  à 
la  maison  du  comte  de  Clermont,  et,  dès 
l'îlge  de  (luinze  ons,  elle  fut  placée  en  qua- 
lité de  fille  d'honneur  près  d'Isabeau  de 
Lorraine,  duchesse  d'Anjou.  Suivant  les 
auteurs  de  la  Biographie  universelle, 
Agnès  accompagna  cette  princesse  à  la 
cour  de  France  en  1431,  lorsqu'elle  y  vint 
solliciter  la  liberté  de  son  mari,  fait  pri- 
sonnier à  la  journée  de  BuUegneville;  et 
ce  fut  alors  que  Charles  MI  devint  éper- 
dument  amoureux  de  la  jeune  fille  d'hon- 
neur. Î^Iais  il  ne  faut  que  parcourir  les 
mémoires  et  les  journaux  de  ce  règne 
pour  reconnaître  qu'Agnès  était  déjà  près 
de  Charles  Vil  lorsque  Jeanne  d'Arc  vint 
le  trouver  à  Chinon  en  1428.  Ce  qui  suit, 
emprunté  aux  biographes  mêmes ,  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion  :  «  Les  Anglais 
possédaient  la  moitié  de  la  France,  et  le 
roi  oubliait  à  Loches  et  à  Chinon,  dans  le 
sein  des  plaisirs,  qu'il  lui  fallait  reconqué- 
rir son  royaume.  Un  astrologue  s'étant  un 
jour  présenté  à  la  cour,  fut  consulté  par  le 
roi  en  présence  d'Agnès,  qui  voulut  con- 
naître aussi  sa  destinée.  Le  devin  lui  ayant 
prédit  qu'elle  devait  fixer  longtemps  le 
coiur  d'un  grand  roi,  Aiznès  saisit  cette 
occasion  ponr  tirer  Charles  de  sa  léthargie, 


et  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer 
à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  :  «  Sire,  ajou- 
»  ta-t-elle,  c'est  ce  monarque  sans  doute 
»  que  regarde  la  prédiction,  puisque  vous 
»  allez  perdre  votre  couronne  et  que  Henri 
»  va  la  réunir  a  la  sienne.  »  S'il  faut  admet- 
tre cet  épisode ,  sauf  quelques  détails,  on 
ne  peut  le  faire  rapporter  a  l'année  1431, 
puisque,  depuis  1428,  Charles  VII  était 
réellement  sorti  de  cette  léthargie* qu'on  lui 
reproche  ici,  et  qu'à  partir  de  son  sacre  à 
Reims,  en  1429,  il  ne  retomba  plus  dans 
cette  vie  insoucieuse  de  sa  gloire.  Quant  au 
discours  d'Agnès,  nous  prendrons  la  liberté 
de  le  révoquer  en  doute  :  il  n'exista  jamais 
une  femme  assez  simple  pour  dire  à  son 
amant  :  «  Je  vais  aller  me  donner  à  un  autre 

?[ue  vous,  parce  que  c'est  l'A.  B.  C.  de  toute 
emme  galante  de  soutenir  qu'elle  n'a  et  ne 
peut  avoir  d'affection  que  pour  celui  qu'elle 
favorise  maintenant  »  Ajoutons  que  Bran- 
tôme, dont  la   chronologie   est   toujours 
suspecte,  a  pu  abuser  les  biographes  qui  lui 
ont    emprunté  l'anecdote   précédente.  Si 
Agnès   Sorel   excita   des   sentiments   hé- 
roïques dans  le  cœur  de  son  amant,  ce  ne 
fut  guère  qu'en  1436,  et  pour  le  décider  à 
se  porter  lui-même  au  siège  de  Montereau  : 
alors  seulement  la  dame  de  Fromenteau 
arma   son  royal   amant  de  ses  blanches 
mains  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  effeuillé 
que  des  myrtes  sur  son  front.  Agnès  Sorel 
n'abusa  jamais  de  son  crédit,  qui  était  im- 
mense, et  adoucit  anta  t  qu'elle  p  't  les 
chagrins  de  la  reine  Marie  d  Anjou,  qu'elle 
avait  causés^  et  dont  cette  dernière  ne  lui 
reprocha  jamais  l'amertume.  En  butte  aux 
mauvais    procédés   du    dauphin ,    depuis 
Louis  XL  Agnès  se  retira  en  1445  au  châ- 
teau de  Loches,  ou  plutôt  à  celui  de  Beau- 
lieu,  que  Charles  VII  avait  fait  bâtir  pour 
elle.  Durant  cinq  années  elle  s'abstint  de 
paraître  à  la  cour  ;  mais  le  roi  fit  de  fré- 
quents vcn'ages  en  Touraine  pour  la  voir. 
Vers  la  fin  de  1449,  la  dame  de  Beauté 
reparut  à  cette  cour  où  déjà  les  courtisans 
l'avaient  oubliée;  elle  se  rendit  ensuite  en 
Normandie,  tandis  que  le  roi  combattait 
victorieusement  les  Anglais  dans  cette  pro- 
vince, et,  s'étant  établie  à  l'abbaye  de  Ju- 
miéges,  elle  y  mourut,  empoisonnée,  dit- 
on,  le  9  février  1450. 

SOUVESTRE  {Emile),  littérateur  dis- 
tingué, né  à  Nantes  à  une  époque  que  nous 
ne  pouvons  préciser,  mais  dans  les  premiè- 
res années  ne  ce  siècle.  Après  «ivoir  publié 
à  Nantes  plusieurs  ouvrages  désignés  dans 
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notre  résumé  sur  ie  département  de  la 
Loire-Inférieure,  et  avoir  participé  à  la  ré- 
daction de  diverses  publications  périodi- 
ques en  Bretagne,  M.  Emile  Souvestre 
vint  à  Paris  s'inscrire  parmi  celte  myriade 
d'écrivains  qui  s'y  pressent,  s'y  heurtent, 
s'y  déchirent.  Son  nom  ressortit  bientôt 
avee  éclat  de  cette  liste  incessamment  crois- 


sante :  l'écrivain  nantais  se  fit  remarquer 

is  agréai 
liques   d 

certaine  portée,  et  par  des  articles  de  cn- 


^emarquer 

en  même  temps  par  des  romans  agréables, 
par  des  compositions  dramatiques   d'une 


tique  littéraire  empreints  d'un  mérite  bien 
rare  aujourd'hui,  la  justice  et  l'impartialité. 
Sous  ce  rapport,  M.  Souvestre  prit  un  rang 
honorable  parmi  les  rédacteurs  du  Natio- 
nal^ journal  où  la  critique  littéraire  semble 
s'être  réfugiée  exclusivement. 

THAUMAS  DE  Li  THAITMASSIÈRE 
{Gaspard^  sieur  de  Puyferrand),  né  dans  le 
Berry  vers  le  milieu  du  xvii* siècle  On  a  de 
lui  une  Histmre  du  Berry  et  du  diocèse  de 
Bourges  ,  histoire  presque  exclusivement 
héraldique,  et  qui  n'apprend  que  fort  peu 
de  chose  sur  les  destinées  de  l'une  de  nos 
provinces  les  plus  historiques.  Ce  livre  pa- 
rut en  1689,  1  vol.  in-folio.  La  Thnumas- 
sière  a  encore  publié  des  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Berry ^  1711,  in-folio,  et  un  Traité 
du  franc  atteu  de  Berry  ^  1701,  in-folio.  La 
Thaumassi ère  mourut  en  1712. 

THIERRY  {.Augustin),  l'un  des  plus 
célèbres  historiens  de  notre  temps,  né  à 
Blois  en  1795,  d'une  famille  peu  favorisée 
de  la  fortune.  M.  Thierry  fit  ses  études 
avec  une  rare  distinction  au  collège  de 
Blois,  sous  la  direction  de  M.  Godeau,  of- 
ficier de  l'Université,  auquel  la  jeunesse 
blésoise  des  premières  années  de  ce  siècle 
est  redevable  d'une  bonne  instruction,  qui, 
à  cette  époque ,  n'était  pas  pénéralement 
répandue.  En  1811,  M.  Augustin  Thierry 
fut  admis  à  l'école  normale,  d'où  il  sortit 
deux  ans  plus  tard  pour  aller  professer  en 
province.  En  1814,  le  jeune  professeur 
quitta  l'Université  et  se  lia  iutiirement 
avec  le  fameux  Saint-Simon,  ce  rêveur  que 
notre  époque  vit  apparaître  comme  une  dé- 
risiou  vertueuse  à  travers  ses  corruptions. 
]Vous  devons  nous  hâter  de  dire  que  le 
jeune  écrivain  blésois  avait  trop  de  raison 
et  de  logique  pour  croire  candidement  au 
prophète  du  xix«  siècle;  il  associa  toutefois 
son  nom  au  sien  dans  deux  brochures  inti- 
tulées :  De  la  réorganisation  de  la  société 
européenne,   et  l'autre  :  Opinion  sur  les 


mesures  à  prendre  contre  la  coalition  de 
1815.  M.  Thierry  avait  été  trop  assidu  aux 
leçons  de  ^1.  Royer-Collard  pour  croire  à  la 
réforme  absolue'  de  la  sociabilité  actuelle 
de  l'Europe  ;  mais  il  y  avait  de  bonnes  vues 
dans  les  mesures  proposées  contre  la  coa- 
lition. Les  jeunes  réputations  qui  s'en- 
tent sur  les  vieilles  agissent  toujours  dans 
leurs  intérêts,  et  M.  Augustin  Thierry  l'a- 
vait judicieusement  pensé.  Aussi  publia-t- 
il  seul  avec  un  grana  succès,  en  1816,  un 
troisième  écrit  sous  le  titre  :  Des  nations 
et  de  leurs  rapports  mutuels  ;  en  ceci  le 
publiciste,  le  moraliste  commençait  à  révé- 
ler l'historien.  Par  le  succès  de'  cette  bro- 
chure, son  auteur  put,  sans  vanité.,  recon- 
naître qu'il  avait  pu  dire  de  la  vogue  des 
deux  précédentes  :  et  quorum  pars  magna 
fui;  et  cette  idée  légitmie  lui  vint  au  mo- 
ment où  sa  liaison  avec  Saint-Simon  deve- 
nait moins  intime.  Les  deux  amis  s'étaient 
divisés  sur  une  question  grave  :  le  prophète, 
ancien  gentilhomme,  disait  :  Je  ne  connais 
pas  d  association  sans  le  aourernnnent  de 
Quelqu'un.  —  L'enfant  du  peup'e  répon- 
aait  :  Je  ne  connais  pas  d'association  sans 
liberté.,.  INous  désirons  ardemment  que 
l'opinion  de  M.  Thierry  n'ait  pas  varié  .  ce 
sera  un  grand  principe  posé  pour  base  à 
V Histoire  du  peuple  français,  dont  il  s'oc- 
cupe, dit-on,  au  moment  où  nous  écrivons. 
De  1817  à  1820,  M.  Augustin  Thierry 
participa  à  la  rédaction  du  Censeur  euro- 
péen ,  publié  par  MM.  Comte  et  Dunoyer  : 
il  inséra  dans  le  livre  puis  dans  le  journal 
de  ce  nom  un  grand  nombre  d'articles  po- 
litiques ou  littéraires;  il  y  inséra  aussi  ses 
premiers  essais  en  histoire.  Le  Censeur 
ayant  cessé  de  paraître ,  l'écrivain  blésois 
passa  dXL  Courrier  français,  dans  lequel  il 
publia  avec  un  succès  éclatant,  en  1820, 
dix  lettres  sur  l'Histoire  de  France  :  ce 
fut  le  noyau  du  livre  qu'il  donna  plus  tard 
sous  ce  titre.  De  1821  à  1824,  M.  Au- 
gustin Thierry  composa  son  excellente  his- 
toire de  la  Conquête  de  V Angleterre  par 
les  Normands.  Déjà,  lorsque  cet  ouvrage 

Earut,  la  vue  de  son  auteur  était  très  affai- 
lie;  l'année  suivante  sa  cécité  fut  com- 
plète. Cet  immense  malheur  ne  ralentit 
point  le  zèle  du  courageux  historien  :  en 
1827,  il  fit  paraître  ses  Lettres  sur  l'His- 
toire de  France,  dont  le  succès  égala  celui 
de  sa  précédente  publication . 

En  1828,  les  symptômes  d'une  grave  per- 
turbation nerveuse  vinrent  s'ajouter  aux 
maux  physiques  du  célèbre  historien  ;  les 
médecins  lui  ordonnèrent  de  voyager  dans 
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le  midi  de  la  France  :  prescription  banale 
dont  la  faculté  s'avise  toujours  pour  dégui- 
ser son  impuissance.  Durant  ce  voyage ,  au 
moins ,  la  gloire  consola  M.  Thierry  des 
afflictions  que  lui  imposait  la  nature  :  il  fut 
nommé  en  même  temps  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  (  il  devint  plus  tard  officier 
de  Tordre)  et  membre  de  T Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  -  Lettres.  En  1831, 
M.  Thierry  épousa  M"''  Julie  de  Quérangal» 
fille  du  contre-amiral  de  ce  nom  :  femme 
d'une  exquise  bonté  et  d'un  esprit  supé- 
rieur, dont  la  perte  récente  a  mis  le  comble 
aux  souffrances  de  son  mari.  De  1831  à 
1836,  M.  Augustin  Thierry  séjourna  près 
d'Amédée,  son  frère,  alors  préfet  de  la 
Haute-Saône.  C'est  là  qu'il  réunit  en  1  vol., 
Dix  am  d'Études  historiques;  il  adressa 
aussi  de  Vesoul,  à  la  Revue  des  Deux-MoU' 
des^  ses  Nouvelles  Lettres  sur  V Histoire  de 
France ,  et  ses  Premiers  Récits  des  temps 
Mérovingiens,  ouvrage  qu'il  a  complété  de- 

f»uis,  et  fait  précéder  de  considérations  sur 
'Histoire  de  France,  M.  Augustin  Thierry 
s'est  surtout  attaché  à  faire  surgir  de  l'his- 
toire des  aperçus  nouveaux ,  à  éclairer  des 
faits  ou  douteux,  ou  mal  appréciés,  et  à  ren- 
dre à  l'histoire  cette  marche  indépendante 
qu'elle  eut  si  rarement.  Peut-être  cet  habile 
annaliste,  que  l'on  peut  compter  parmi  nos 
pkis  élégants  écrivams,  a-t-il  trop  recherché, 
vers  l'origine  de  notre  histoire ,  l'orthogra- 
phe véritable  des  noms  historiques  dès  long- 
temps francisés  par  ses  prédécesseurs  :  en 
jonchant  ainsi  ses  récits  de  noms  liérissés 
de  germanismes,  il  n'a  ajouté  qu'un  bien 
petit  mériie  à  ses  brillantes  qualités ,  et  a 
jeté  une  certaine  perturbation  dans  les  étu- 
des élémentaires. 

Malheureusement,  M.  Augustin^Thierry, 
aveugle  comme  Milton,  impotent  comme 
Scaron ,  en  jouissant  de  toute  la  plénitude 
de  son  talent,  est  privé  par  ses  infirmités  de 
cet  exercice  du  cor()s  qui  est  la  salutaire 
récréation  de  l'esprit ,  et  nous  avons  pu 
nous  apercevoir  que  l'urbanité  de  son  ca- 
ractère en  est  quelquefois  altérée.  Nous 
avions,  il  y  a  deux  ans,  une  question  de  lit- 
térature légale  à  soumettre  a  l'une  des  lu- 
mières de  notre  époque  ;  nous  songeâmes  à 
M.  Augustin  Thierry.  Le  célèbre  aveugle , 
étendu  sur  son  lit,  se  drapant  de  sa  dignité 
académi(]ue^  reçut  assez  cavalièrement  le 
compatriote,  roflicier- supérieur  de  l'em- 
pire ,  le  littérateur  qui  venait  humblement 
s'éclairer.  Nous  nous  retirâmes  fâché,  pour 
la  gloire  de  M.  Thierry ,  d'avoir  vu  son  lit 
de  douleur  se  changer  en  une  sorte  de  trône 


un  peu] ridicule,  et  une  .tache  de  vanité  im- 
primée au  beau  diamant  de  sa  réputation. 

THIERRY  (Amédée-SimiOH' Dominique)^ 
frère  du  précédent,  né  à  Blois  en  1797. 
M.  Amédee,  élevé  comme  son  frère  au  col- 
lège de  Blois,  y  obtint  les  mêmes  succès  ^ue 
lui.  Il  se  livra  aussi  durant  quelques  années 
à  l'enseignement  ;  mais  il  abandonna  cette 
carrière  aride  pour  se  jeter  dans  celle,  aussi 
peu  productive ,  des  lettres.  M.  Amédée 
Thierry  écrivit  d'abord  dansia  Revue  Ency- 
clopédique ,  puis  dans  le  Globe  ;  peu  de 
temps  après ,  il  publia  le  résumé  de  VHiS' 
toire  de  la  Guienne,  qui  obtint  et  qui  mé* 
ritait  un  succès  honorable.  Ce  livre  parut 
en  1826  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1828  que 
M.  Amédée  Thierry  mit  en  lumière  son  His- 
toire des  Gaulois,  en  3  vol.  in-8°.  Ce  livre 
offre  notre  histoire  originaire  sous  un  point 
de  vue  aussi  nouveau  qu'ingénieux.  Les 
monuments  romains  y  sont  mis  en  harmo- 
nie avec  les  traditions  celtiques ,  avec  les 
origines  anglaises  et  bretonnes.  L'auteur, 
ayant  pris  pour  base*  l'idée  de  la  perma- 
nence des  types  moraux  dans  les  races  hu- 
maines,  compare  les  Gaulois  aux  différen- 
tes époques  de  leur  histoire,  et  arrive  à  cette 
conclusion  essentiellement  systématique, 
que  l'identité  de  leur  caractère  s'est  con- 
servée au  milieu  de  tous  les  changements 
survenus  depuis  l'antiquité,  et  que  Ton  re- 
trouve ce  caractère  sans  altération  dans  les 
français  de  nos  jours.  Il  y  a  là,  sans  doute, 
une  pensée  noblement  patriotique;  mais  oui 
pourra  accueillir  l'opinion  de  M.  Amédée 
i  hierry,  en  songeant  aux  nombreux  croise- 
ments de  races  produits  par  les  invasions 
romaine ,  visigothe ,  germaine  ,  bourgui- 
gnonne, bretonne,  saxonne,  qui  se  sont 
succédé  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
monarchie.  Sous  le  ministère  Martignac , 
M.  Amédée  Thierry  obtint  la  chaire  d'his- 
toire à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon  ; 
mais  son  enseignement ,  Quoique  modéré, 

f^arut  trop  libéral.  Sous  le  ministère  Po- 
iguac ,  il  fut  révoqué.  Porté  par  la  i  révo- 
lution de  1830  à  la  préfecture  «le  la  Houle- 
Saône  ,  M.  Amédée  Thierry  a  laissé  dans 
ce  département  la  réputation  d'un  admi- 
nistrateur éclairé,  bienveillant,  intègre. 
Durant  sa  gestion,  cette  partie  de'  la 
Franche- Comté  a  pris  un  essor  progressif 
très  maraué.  Remplacé  en  1838,  M.Thierry 
fut  attaché  au  conseil  d'état  en  qualité  de 
maître  des  re(|uétes;  il  reprit  alors  sa 
carrière  littéraire  ,  et,  deux  ans  plus  tard, 
il  publia  le  premier  volume  de  VHistoire 
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de  ia  Gaule  sous  Vctdministration  ro- 
mamey  faisant  suite  à  V Histoire  des  Gau- 
lois ;  le  second  volume  du  premier  de  ces 
ouvrages  ne  parut  qu'en  1842.  Ainsi, 
M.  Amédée  Thierry  a  complété  T histoire  de 
DOS  origines  celtiques  et  romaines  ,  tandis 
que  son  frère  et  M.  Guizot  donnaient  l'his- 
toire de  DOS  origines  germaniques.  Ce  oui 
distingue surttiut  les  ouvrages  de  M.  Amédée 
Thierry,  c'est  une  haute  portée  philosophi- 

3ue,qui  égare  quelquefois,  peut-être,  ses 
éductioDs ,  mais  dont  la  tendance  est  tou- 
jours noble  et  généreuse. 

TRIBOULET,  fou  en  titre  d'office  de 
Louis  XII  et  de  Fran<;;>ois  !'%  né  à  Blois  vers 
la  fin  du  xv*"  siècle.  Ce  prétendu  fou,  à  en 
juger  par  c|uelques-unes  des  saillies  qu'on 
lui  prête,  était  plus  sage  que  beaucoup  des 
conseillers  des  deux  rois.  Il  mourut  en 
1536. 

TRAVERS  {Mcoias),  prêtre  du  diocèse 
de  Nantes ,  né  dans  cette  ville  en  1686.  Ses 
premiers  écrits  portèrent  sur  des  matières 
religieuses.  11  établit,  dans  un  livre  publié 
en  1734,  et  qui  fut  vivement  censuré  par 
réglise,  que  tout  prêtre,  sans  le  secours 
d'aucun  évêque,  peut  absoudre  validement 
et  souvent  même  licitement.  Cet  écrivain 
religieux  composa  encore  d*autres  ouvrages 
sur  des  sujets  théologiques,  qui  sont  juste- 
ment oubliés  depuis  longtemps  ;  mais  Ton 
consulte  toujours  avec  fruit  son  livre  inti- 
tulé :  Catalogue  des  princes  et  comtes  sei- 
gneurs de  Mantes ,  depuis  les  Romains  jus- 
qu'en 17  bO,  Travers  mourut  dans  cette  même 
année. 

VALLIÈRE  {Louise -Françoise  de  La 
Baume,  Le  Blanc  de  La)  né.'  au  château 
de  La  Vallière,  près  Tours,  en  1644,  d'une 
famille  originaire  du  Bourbonnais ,  établie 
en  Touraine.  Elle  fut  élevée  à  la  cour  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans ,  où  M.  de  Saint- 
Iléuiy,  second  mari  de  sa  mère ,  exerçait  la 
charge  de  premier  maître  d'hôtel.  Louise  de 
La  Baume,  très  jeune  encore,  passa  en  qua- 
lité de  fille  d'honneur  au  service  d'Hen- 
riette d'Angleterre ,  femme  du  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV.  Cette  jeune  de- 
moiselle s'était  déjà  fait  distinguer  de  toute 
la  cour  par  sa  douceur  et  sa  modestie  pu- 
dique ,  lorsqu'elle  connut  le  monarque  au- 
quel elle  donna  son  cœur.  Ce  ne  fut  point  à 
Fontainebleau,  comme  le  prétendent  les 
biographes,  que  le  roi  distingua  M"*"  de  La 
Vallière,  mais  au  château  de  Saint-Cloud, 


où  Sa  Majesté ,  frappé  des  charmes  de  sa 
belle-sœur,  se  rendait  souvent,  disent  les 
chroniques  du  temps ,  dans  des  intentions 
peu  charitables  pour  le  duc  d'Orléans,  son 
frère.  Or,  un  beau  jour,  Louis,  s'étant  ar- 
rêté un  peu  plus  longtemps  que  de  coutume 
dans  les  salons  qui  précédaient  le  boudoir 
de  sa  belle-sœur,  s'éprit  des  charmantes  sr- 
ductions  de  Louise  de  La  Vallière,  et  la  fille 
d'honneur,  par  un  bonheur  providentiel 
pour  Monsieur^  détourna  l'orage  de  son 
front  sérénissime.  La  fille  d'honneur  était 
parvenue  ù  cet  âge  où  l'on  se  défwd  géné- 
ralement mal  contre  les  traits  de  l'amour  ; 
que  pouvait-ellf  faire,  hélas!  lorsque  ces 
traits  lui  étaient  décochée  par  un  amour  cou- 
ronné.?... chacun  sait  ce  qui  arriva  :  mille 
histoires  ont  redit  les  remords  de  M^^^  de  La 
Vallière,  empoisunnant  les  beaux  jours  de 
sa  faveur  ;  ses  projets  de  retraite ,  l'appel 
fervent  qu'elle  ut  à  la  religion  ,  lorsque  la 
reli]E;ion  ne  pouvait  plus  lui  offrir  que  la 
pénitence;  il  n'est  pas  un  petit  barbouilleur 
de  toile  qui  n'ait  essayé  de  peindre  la  belle 
repentante,  entourant  de  se»  bras  d'albâtre 
la  croix  du  cimetière  au  couvent  de  Cliail- 
lot,  pour  échapper  à  son  royal  conquérant, 
tout  en  brûlant  du  désir  de  se  laisser  recon- 

Suérir.  Tous  les  mémoires  du  temps  ont 
écrit  les  fêtes  de  Vile  enchantée,  dont 
M"«  de  La  Vallière  fut  l'héroïne  à  Versail- 
les, et  celles  données  ù  Paris  sous  le  nom 
de  Carrousel^  et  qui  ont  laissé  leur  nom  à 
la  place  où  elles  furent  célébrées.  Nous 
n'admettons  point,  avec  le  trop  ma  icieux 
Bussy-Rabutin  ,  qu'après  avoir  méprisé  les 
propositions  déshonnêtes  du  surintendant 
Fouquet ,  jM^^*:  de  La  Vallière  ait  senti  fai- 
blir sa  vertu  en  faveur  du  fameux  Lauzun , 
dont  tant  de  femmes  titrées  se  disputaient 
le  cœur.  Louise  de  La  Baume  donna  quatre 
e:ifants  au  roi  :  deux  seulement  vécurent, 
M"*'  de  Blois,  depuis  princesse  de  Conti ,  et 
le  duc  de  Vermandois ,  qui  mourut  ieune , 
d'une  manière  mystérieuse.  L'un  et  l'autre 
furent  légitimés  en  1667.  Louis  XIV  érigea 
en  duch«^pairie  la  terre  de  Vaujour  et  deux 
barouies,  en  faveur  de  la  mère  et  de  ses  en- 
enfants.  En  1671,  la  duchesse  de  La  Val- 
lière ,  voyant  s'alanguir  la  tehdresse  du 
grand  roi,  se  retira  une  seconde  fois  au  cou- 
vent de  Chaillot  -,  cette  retraite  produisit 
l'effet  que  peut-être  el  e  en  attendait  : 
l'amour  du  monarque  se  ranima  ;  mais  ce 
fut  un  feu  de  paille  sur  lequel  souffla  bien- 
tôt la  belle  et  lascive  marquise  de  îNlontes- 
pan...  La  tendre  Louise  vit  s'éteindre  avec 
une  progression  rapide  cet  amour  qu'appe- 
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lait  encore  de  toute  sa  puissance  celui  que 
l'infidèle  Louis  lui  inspirait  ;  pendant  deux 
ans  elle  lutta  héroïqueinentcontre  le  chagrin 
qui  la  tuait  ;  enfin,  voyant  qu'elle  allait  y  suc- 
comber, elle  songea  à  se  retirer  du  monde, 
afin  de  mourir  au  moins  dans  la  pénitence, 
sinon  dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine. 
Lorsque  la  duchesse,  décidée  à  se  retirer 
aux  (Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
vint  faire  ses  adieux  à  l'ingrat  qu'elle  ado- 
rait encore,  il  la  vit  partir  d'un  œil  sec,  et 
prit  congé  de  cette  femme  si  tendre ,  si  dé- 
vouée, arec  la  plus  froide  résignation.  ^l™« 
deLa  Vallière  entra  au  couvent  qu'elle  avait 
choisi  au  mois  d'avril  1674,  et  le  3  juin  i675 
elle  y  reçut  le  voile  de  la  main  de  la  reine. 
Ainsi  la  ^pénitence  lui  était  doucement  im- 
posée par  celle-là  m^me  qu'elle  avait  outra- 
gée, sans  te  vouloir,  mais  aussi  sans  avoir 
Su  s'en  défendre...  La  brillante  favorite, 
evenue  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 
vécut  trente-cinq  ans  aux  Carmélites,  de  la 
vie  la  plus  austère,  la  plus  repentante,  ayant 
oublié  les  affections  du  monde  jusqu'à 
n'être  plus  qu'une  mère  sans  entrailles. 
Car,  lorsqu'on  lui  apprit  la  fin  prématurée 
du  duc  de  Vermandois  ,  son  fils ,  elle  dit  : 
«  C'est  bien  plutôt  sa  vie  que  sa  mort  que 
»  je  dois  pleurer.  »  La  mère  Louise  de  la 
Miséricorde  mourut,  en  1710,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  Plusieurs  histoires  de 
la  duchesse  de  La  Vallière  ont  été  publiées  : 
la  plus  intéressante  et  celle  qui  approche 
le  plus  de  la  vérité  a  été  mise  au  jour,  en 
1823,  par  M.  Quatremère  de  Roissy,  sous  le 
titre  à' Histoire  de  ^/^»«  de  La  f^alUère,  du- 
chesse et  carmélite.  M*"**  de  Genlis  a  publié 
un  roman  prétendu  historique  intitulé  la 
Duchesse  deLa  Faîtière  ;  le  même  auteur  a 
donné  une  nouvelle  édition  des  Réflexions 
sur  la  miséricorde  de  Dieu  par  une  péni- 
tente^ sous  le  nom  de  IM'"'*  de  La  Vallière  ; 
mais  on  croit  que  cet  ouvrage  n'est  pas 
d'elle. 

VERGNAUD-ROMAGNÉSI  {E.-F.), 
membre  de  li  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France  et  de  beau -oup  d'autres  sociétés 
savantes,  né  à  Orléans  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  M.  Vers^naud-Romagnési  a  consa- 
cré une  partie  ^e  sa  vie  à  la  recherche  et  à 
l'explication  des  monuments  historiques,  à 
l'étude  de  la  numismatique,  enfin,  n  une 
laborieuse  et  consciencieuse  investigation 
dans  les  domaines  de  l'archéologie,  de  la 
philologie  et  de  l'histoire.  Ecrivain  dévoué 
au  progrès  des  connaissances  sur  l'antiqui- 
té des  monuments  nationaux ,  cet  Orléanais 


s'est  surtout  livré  à  l'étude  de  ceux  de  son 
pays,  qu'il  a  exploré  dans  toutes  ses  partie  ; 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité.  L  s 

Principaux  ouvrages  de  cet  auteur  sont 
Histoire  de  la  ville  d'Orléans,  un  fort 
volume  in- 12  qui,  en  1830,  avait  eu  déjà 
deux  éditions  ;  Wilbum  du  déparlement  du 
Loiret^  recueil  de  notices  historiques, 
avec  lithographies;  Notice  historique  sur 
l'ancien  grand  Cimetière  et  sur  les  cime- 
tières actuels  d*i  la  ville  d'Orléans  ;  le  Ma- 
nuel du  teneur;  une  Notice  sur  le  château 
de  Chamhord;  Orléans  et  ses  environs ^ 
guide  historique;  Wïrchcoloaie  du  dépar- 
tement du  Loiret;  Notice  historique  sur 
r église  cathédrale  d' Orléans  ^  et  une  mul- 
titude d'autre  noticf^s  et  mémoires  sur  di- 
vers objets.  M.  Vergnaud-Romagnés!  pos- 
sède un  cabinet  curieux  dans  lequel  nous 
avons  remarqué  des  objets  appartenant  au 
moyen-Age,  et  d'une  valeur  historique  fort 
recommandable.  M.  Vergnaud  se  fait  un 
plaisir  de  partager  avec  les  écrivains  qui  le 
consultent  les  richesses  archéologiques  qu'il 
a  recueillies  laborieusement,  et  l'auteur  de 
la  Loire  historique  considère  comme  un 
devoir  de  lui  exprimer  ici  sa  reconnaissance 
pour  les  communications  qu'il  lui  doit. 

VIGNY  {le  comte  Alfred  de),  V un  des 
littérateurs  les  plus  distingués  de  notre  épo- 
que et  celui  d'entre  eux  qui ,  peut-être,  mé- 
riterait le  mieux  le  nom  de  poète  si  la 
Poésie  naissait  du  sentiment  plus  que  de 
esprit,  ce  qui,  par  malheur  n'a  pas  lieu. 
M.  de  Vigny  appartient  à  une  famille  ori- 
ginaire de  la  Beauce ,  et  dès  longtemps  en- 
gagée dans  la  carrière  des  armes.  Son  père, 
capitaine  de  cavalerie  avant  la  révolution, 
épousa,  en  Touraine,  lorsqu'elle  eut  éclaté, 
M"*'  de  Baraudin  ,  fille  d'un  ancien  officier- 
général  de  la  marine.  Alors  les  débris  du 
grand  corps  brisé  de  la  noblesse  se  cher- 
chaient pour  se  réunir  et  réagir,  s'ils  le 
pouvaient,  contre  le  tiers-état;  mais  le  co- 
losse tombé  ne  put  se  relever.  M.  et  M™«  de 
Vigny  se  trouvaient  à  Loches  à  la  fin  du 
dernier  siècle;  c'est  là  que  notre  poète  na- 

3uit,  le 27  mars  1797.  Son  enfance  s'écoula 
ans  le  chûteau  de  Tronchet ,  en  Beauce  ; 
M.  de  Vigny  en  raconte  ainsi  les  premières 
émotions,  les  premiers  élans  :  «  Quand  j'é- 
»  tais  tout  entant ,  je  pris  de  bonne  heure 
»  ce  goiU  (celui  des  armes)  sur  les  genoux 
»  blessés  de  mon  vieux  nère.  Il  me  nourrit 
»  d'abord  de  l'histoire  ae  ses  campagnes  ; 
»  et,  sur  ses  genoux,  je  trouvai  la  guerre 
»  assise  à  côté  de  moi.  Il  me  montra   la 
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»  ffuerre  dans  ses  blessures,  la  guerre  dans 
u  les  parchemins  et  le  blason  de  ses  pères  ; 
»  la  guerre  dans  leurs  grands  portraits  oui- 
»  rassés,  appendus  au  mur  du  ch.'iteau.  Je 
»  vis  dans  la  noblesse  une  grande  famille 
»  de  soldats  héréditaires ,  et  je  ne  songeai 
^  plus  qu'à  m'élever  à  la  taille  d'un  »ol- 
»  dat.  »  Vers  la  lin  de  Tempire ,  le  jeune 
de  Vigny  entra  au  Lycée  :  «•  là,  dit-il,  je 
»  fus  un  lycéen  distrait.  La  guerre  était  de- 
»  bout  dans  le  lycée  ;  le  tambour  étouffait 
»  à  nos  oreilles  la  voix  des  maîtres,  et  la 
»  voix  mystérieuse  des  livres  ne  nous  par- 
>  lait  qu  un  langage  froid  et  pédant e^que. 
»  Les  logarithmes  et  les  tropes  n'étaient  à 
»  nos  veux  que  des  degrés  pour  monter  à 
»  l'étoile  de  la  Légion-d'Honneur,  la  plus 
»  belle  étoile  des  cïeux  pour  les  enfants...  » 
même  de  soixante  ans,  eut  pu  ajouter  M.  de 
Vigny...  Déjà  bercé  par  la  noble  pensée  de 
la  gloire,  il  fut  soldat  à  l'âge  de  seize  ans; 
mais  il  Gt  partie  de  ces  mousquetaires  qui, 
durant  quelques  mois ,  furent  l'onéreuse  et 
inutile  parure  du  trône  de  Louis  XVill.  La 
poésie  guerrière  dut  alors  décroître  sensi- 
olement  dans  la  pensée  du  jeune  ofilcier. 
Les  compagnies  rouges  ay.«nt  été  suppri- 
mées en  1816,  il  passa  dans  l'infanterie  delà 
garde  royale.  L'état  militaire  se  révéla  alors 
à  lui  d'un  côté  plus  sérieux...  trop  sérieux 
même.  Ces  jours  alignés  comme  des  soldats 
à  la  parade,  cette  discipline  jouant  sur  la 
vie  comme  les  ressorts  d'une  inécanir|ue,  lui 
semblèrent  encore  plus  prosaïques  que  la 
carrière  d'opéra  comique  des  inous(]|uetai- 
res.  Il  s'était  donné  une  perspective  de 
sièges,  d'assauts,  de  batteries  enlevées, 
de  drapeaux  conquis;  et  la  réalité  lui  of- 
frait, au  lieu  des  mâles  accents  du  canon, 
des  messes  en  musique  ,  au  lieu  du  champ 
d'honneur,  le  champ  de  mars  à  Paris  ,  au 
lieu  des  banquets  de  la  victoire ,  la  carte 
d*ua  restaurateur.  I /imagination  du  poète 
tourangeau  étouffait ,  pressée  par  cette  at- 
mosphère épaisse  de  positivité.  Il  se  félicita 
lorsque,  passé  dans  la  ligne  en  182:i,  avec 
le  grade  de  capitaine,  il  crut  qu'il  allait  trou- 
ver enfin ,  au  sein  de  la  romanesque  Espa- 
gne ,  des  émotions  selon  son  goiU.  Trompé 
encore  dans  cette  attente ,  il  ne  lui  échut 
qu'un  cantonnement  au  pied  des  Pyrénées, 
où ,  du  moins  ,  il  vit  des  sites  inspirateurs. 
C'est  là ,  peut-être  en  vue  des  rochers  qui 
roulèrent  a  Roncevaux,  sur  le  preux  Ro- 
land et  ses  compagnons,  mie  M.  de  Vigny 
composa  ses  poèmes  de  Dotorida  et  du  De- 
luge.  Il  avait  cru  moissonner  en  Kspasne 
des  lauriers  sanglants;  il  ne  rapporta  de  ces 


parages  que  les  palmes  de  la  gloire  litté- 
raire :  car,  dès-lors,  ses  vers  étaient  beaux ^ 
ils  étaient  doux  surtout.  A  une  époque  ou 
les  esprits  se  laissaient  déjà  entraîner  dans 
les  voies  de  l'idéalisme,  notre  poète  ne  se 
défendit  point  de  cet  entraînement  :  sa  ma- 
nière tient  de  la  mélancolie  habituelle  de 
Lamartine  et  d'André  Chénier,  avec  quel- 
que chose  de  plus  laborieusement  négligé, 
quelque  chose  qui  laisse  apercevoir  la  re- 
cherche d'un  vague  ambitieux  d'étrangeté. 
M.  de  Vigny,  sans  avoir  abusé  la  critique 
sérieuse  sur  cette  mollesse  étudiée,  sur  cette 
suavité  trop  exquise  pour  être  née  de  l'a- 
bandon ,  berce  doucement  les  âmes ,  émeut 
les  cœurs  et  captive  l'imagination.  11  faut 
distinguer  toutefois  dans  les  compositions 
de  ce  poète,  dont  l'ordre  d'apparition  nous 
est  mal  connu  ,  celles  qui  ne  sont  que  déli- 
cates, exquises ,  de  celles  où  l'on  reconnaît 
l'œuvre  achevée.  Parmi  les  premières  on 
doit  classer  Symetha ,  la  Dryade .  le  Bain, 
la  Somnambule,  la  \eige,  le  Cor,  et  quel- 
ques autres.  Les  dernières,  plus  nombreu- 
ses, sont  Moïse ,  Ilelena .  le  Déluge ,  Dolo- 
ridaja  Femme  adidlère,  la  Fille  de  Jephté^ 
et  surtout  Eloa,  Dans  ces  morceaux,  le 
drame  se  présente  avec  toutes  ses  condi- 
tions, tantôt,  noble  et  grand,  tantôt  terri- 
ble, tantôt  suave  et  touchant  :  noble  et 
grand  dans  le  Déluge ,  dans  MoUe ,  il  est 
terrible  dans  Dolorida.  C'est  une  Espa- 
gnole ardente  et  jalouse,  que  son  époux  a 
trompée...  Elle  le  sait,  et  s'est  déjà  vengée 
quand  il  vient  à  ses  pieds  implorer  un  par- 
don que  la  jalousie  castillane  n'accorde 
point,  a  Oh!  parle,  lui  dit-il, 

Quille  cp  dur  lanfrage 

Qu'un  regrord mais  quel  psI  c«*  hlonclifttre  breuvage 

Qup  lu  bol»  h  longs  trait»  rt  d'un  air  iiisenséf 
—  Lcrpste  du  pui;iOn  qu'liier  je  l'ai  versi*. 

Tous  les  tons,  toutes  les  souples  trans- 
formations de  la  muse  du  poète  se  produisen  t 
dans  le  poème  d'/i/off,  avec  une  donnée 
aussi  neuve  qu'ingénieuse,  aussi  hardie 
quMiabilement  conduite  pour  ne  pas  trop  ex- 
citer les  susceptibilités  oévotes.  —  A  la  vue 
du  cadavre  de  Lazare,  Jésus  laisse  tomber 
une  larme  ,  elle  est  recueillie  par  les  séra- 
phins dans  une  urne  de  diamant ,  et  appor- 
tée au  pied  de  l'Eternel ,  qui  la  féconde  par 
un  regard.  Une  forme  blanche  s'élève  alors 
de  l'urne  :  c'est  /i/oa,  c'est  une  vierge  si 
belle  que  tous  les  habitants  du  céleste  sé- 
jour ,  pourvus  ici  àes  passions  de  la  terre, 
se  pressent  pour  admirer  cette  beauté.  Née 
d'une  larme  de  la  pitié  divine,  Éloa  vit 
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pour  aimer,  consoler  et  bénir  .  un  jour  on 
lui  raconte  la  chute  de  Tarcliange  Lucifer  ; 
on  le  lui  montre  précipité  au  fond  des  abî- 
mes, gémissant  sans  cesse...  aimé,  jamais. 
Une  larme  se  balance  aux  cils  d*Kloa  :  c'est 
une  larme  de  pitié...  Satan,  dans  les  pro- 
fondeurs infernales,  a  fait  entendre  son  rire 
de  joie,  son  rire  qui  salue  la  conquête 
prochaine  d*une  âme...  Cependant,  pen- 
sive, attristée  par  la  pensée  qu'une  souf- 
france Qu'elle  ne  peut  adoucir  se  traîne  à 
travers  r éternité ,  Eloa  souffre  elle-même 
de  son  impuissance  ;  la  vierge-archange 
égare  quelquefois  son  vol  et  sa  rêverie  dans 
les  régions  lointaines.  Un  soir,  qu'elle 
plane  au-dessus  des  abîmes,  elle  voit  un 
Del  adolescent  couché  sur  un  lit  de  vapeurs, 
et  qui ,  d'une  voix  douce  et  triste,  appelle 
sur  lui  Pattention  d'Éloa...  Effrayée  d'a- 
bord, mais  émue,  elle  veut  s'éloii^ner; 
mais,  ainsi  que  l'oiseau  fasciné  par  le  ser- 
pent monstre,  elle  se  rapproche  malgré 
elle  de  celui  dont  la  voix  désolée,  sup- 
pliante, brisée  de  sanglots,  implore  sa  pi- 
tié... Elle  attend  incertaine  entre  l'espoir 
de  consoler  et  la  crainte  d'un  danger  in- 
connu ,  É'oa  descend ,  remonte ,  hésite  , 
rougit  et  pleure.  Enfin ,  le  tentateur  triom- 
phe ;  la  pudeur  est  vaincue...  la  vierge  cé- 
leste laisse  échapper  ces  mots  avec  un  long 
soupir  : 

Je  t'aime  et  je  desceodii  ;  mais  que  diront  les  cieux. 

Et  la  pauvre  Éloa  tombe  dans  les  bras  du 
ravisseur,  qui,  élevant  soudain  une  voix 
triomphante,  cruelle,  infernale,  s'écrie  : 

J'enlève  mon  esclave  tl  je  tiens  ma  victime 

>-  Tu  paraissais  si  bon  !  oh  !  qu'ai-je  fait  ?  —  Un  crime. 

—  SeraMn  plus  heureux  ,  du  moins  es-tu  content  ? 

—  Plus  triste  que  jamais.  —  Qui  donc  e»-tu  f  —  Satan 

On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  variété  sa- 
vante d'images  et  de  nuances  ce  petit  poème 
est  composé  ;  combien  la  touche  en  est  déli- 
cate ;  avec  quel  charme  le  poète  y  peint  la 
femme  dans  la  plus  exquise  expression  de 
son  caractère,  l'abnégation  et  le  dévoue- 
ment. Éloa  est,  selon  nous,  le  chef-d'œu- 
vre poétique  de  M.  de  Vigny;  et  cependant 
plusieurs  des  autres  poèmes  de  l'auteur 
peuvent  être  placés  au  niveau  de  ce  que  I.a* 
martine  et  Victor  Hugo  ont  composé  de  plus 
henn.  L'opinion  et  même  la  critique  ont 
refusé  ce  rang  à  l'auteur  d'Éloa;  et  peut- 
être  devons-nous  à  ce  déni  de  justice  l'un 
de  nos  prosateurs  les  plus  élégants  :  l'au'eur 
de  Smfo,  de  Grandeur  et  serntvde  mili- 
taires et  de  Cinq-Mars. 


Toutefois,  il  n'y  a  pas  que  des  éloges  à 
donner  à  ces  ouvrages,  où  l'on  ne  peut 
louer  sans  restriction  que  le  style.  Descendu 
des  sublimités  de  la  poésie  dans  les  riions 
de  l'histoire,  M.  de  Vigny  a  conservé  trop 
de  l'invention  du  poète;  et  malheureuse- 
ment 5aycr6u7a //on,  qu'gn  nous  pardonne 
le  mot,  a  souvent  rapetissé  des  choses 
grandes  y  des  hommes  magnanimes.  Ainsi 
dans  Servitude  et  grandeur  militaires^ 
l'épisode  du  capitaine  Renaud  reproduit  la 
fameuse  entrevue  de  l'empereur  et  du  pape 
Pie  VH  à  Fontainebleau,  sous  un  jour  com- 
plètement faux,  et  nous  sommes  fâché 
qu'un  homme  de  la  portée  de  M.  de  Vigny 
ait  assez  peu  étudié  le  caractère  de  Napo- 
léon pour  l'avoir  peint  sous  l'aspect  d  un 
coupe-jarret,  tantôt  grossier,  tantôt  sardo- 
nique,  tantôt  abattu  jusqu'à  la  lâcheté.  Les 
affections  ou  les  aversions  personnelles  sont 
libres;  mais,  lorsqu'on  se  pose  en  histo- 
rien, il  faut  savoir  les  dominer.  M.  de  Vi- 
gny s'est  plu  aussi  à  rapetisser  ridiculement 
les  trop  fameux  triumvirs  qu'abattit  le  9 
thermidor  :  si  l'on  voulait  en  croire  l'auteur 
de  Stello^  ce  furent  des  pygmées  qui  firent 
alors  trembler  la  France  et  la  décimèrent  : 
le  Jugement  n'est  pas  flatteur  pour  elle. 
L'épisode  du  Jeu  de  la  guillotine  dans  la 

Srison  de  Saint-Lazare,  cette  récréation 
'une  philosophie  insoucieuse  que  l'on  eût 
pu  croir<e  vraisemblable,  en  l'attribuant  à 
Cjuelques  gentilshommes  ayant  porté  l'épée, 
devient  une  absurde  dérision  en  la  faisant 
partager  à  des  femmes  de  la  cour.  Nous 
concevons  parfaitement  que  plusieurs  d'en- 
tre elles,  en  songeant  à  leur  b'ason ,  aient 
marché  au  supplice  avec  une  héroïque  ré- 
signation ,  mais  qu'elles  aient  ;oi<é  à  mou-- 
rir  entre  de/jx  guichets,  nous  le  répétons, 
c'est  une  absurdité. 

Dans  Cinq-Mars^  la  vérité,  souvent  élu- 
dée, n'a  pas,  au  moins,  reçu  les  outrages  que 
nous  venons  de  signaler.  Les  personnages 
historiques  mis  en  scène  dans  la  composi- 
tion de  ce  roman,  y  conservent ,  à  quelques 
altérations  artistiques  près ,  leur  véritable 
caractère  ;  mais ,  pour  me  servir  de  Vvtx* 
pression  d'un  biographe,  M.  de  Vigny  fait 
encore  ici  trop  bon  marché  de  la  réalité , 
pour  peu  qu'elle  contrarie  ses  penchants. 
Le  grand  défaut  du  roman  de  Cinq-Mars 
est  de  présenter  déplacés  et  altérés  des  faits 
trop  connus  pour  être  atteints  dans  leur  na- 
ture et  dans  leur  chronologie  :  l'épisode,  du 
reste  admirablement  peint,  d'Urbain  Gran- 
dier,  rendu  contemporain  du  siège  de  Per- 
pignan, le  père  Joseph  agissant  quatre  ans 
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aprèii  sa  mort,  et  plusieurs  autres  personna- 
ges tirés  de  la  tombe  pour  figurer  dans  le 
drame  de  M.  de  Vigny  ,  constituent ,  selon 
nous ,  des  licences  intolérables  et  d'autant 
plus  dangereuses,  qu'appartenant  à  une 
composition  supérieure ,  on  les  environne 
de  plus  de  confiance.  Le  caractère  de  Riche- 
lieu ,  dans  quelques-unes  des  actions  et  des 
paroles  que  lui  prête  Tauteurde  Cinq-Mars, 
nous  a  paru  tenir  de  la  subtilité  de  Mazarin, 

Slutôt  qjue  de  T  habileté  oseuse  du  ministre 
e  Louis  XIII  ;  et  nous  n'avons  vu  dans  le 
père  Joseph  dessiné  par  M.  de  Vi^ny  ,  que 
l'humilité  habituelle  de  ce  capucin  envers 
le  cardinal ,  sans  rencontrer  ces  éclairs 
d'humeur  farouche  et  même  impérieuse, 
qu'il  prenait  impunément  avec  cet  homme 
a'état,  lorsqu'il  savait  ses  services  indis- 
pensables. Comme  œuvre  d'imagination, 
Cinq-Mars  est  une  compjosition  du  premier 
ordre  ;  comme  roman  historique  ,  on  vou- 
drait y  trouver  plus  de  fidélité,  plus  de  con- 
science, et  des  sacrifices  moins  grands  aux 
exigences  de  la  poésie ,  qu'on  aime  assez 
dans  le  roman .  mais  seulement  à  titre  de 
parure. 

M.  de  Vigny  s'est  fait  connaître  au  théâ- 
tre par  trois  drames  :  V  Othello  de  Shakes- 


peare, joué  au  Théâtre-Français ,  et  dont  le 
succès  fut  vivement  disputé  en  1829  ;  la 
Maréchale  d'Ancre,  représentée  l'année 
suivante  à  l'Odéon ,  avec  une  Réussite  plus 
calme  et  qui  fut  moins  éphémère  ;  enfin,  en 
1835,  M.  de  Vigny  donna  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  Chaiterton ,  qui ,  peut-être,  ne  se  fût 
pas  élevé  plus  haut  sans  le  jeu  passionné  de 
M~«  Dorval.  Celte  célèbre  actrice  détermina 
lé  succès  immense  de  ce  drame,  dont  la  va- 
leur intrinsèque  ne   méritait  pas  moins. 
Chatterton  paraissait  au  moment  où  nos 
émotions  commençaient  à  se  saturer  de 
toutes  ces  passions  frénétiques  qu'on  a  de- 
puis appelées  des  excentricités  ;  cette  pièce 
fit  tout-a-coup  surgir  le  naturel  de  cet  amas 
de  monstruosités  qui  l' étouffaient,  et  pro- 
jeta sa  pure  et  vive  lumière  à  travers  la  fan- 
tasmagorie scénique  que  l'on  prenait  depuis 
quelques  années  pour  de  l'intérêt.  Cette 
réaction  devait  ameuter  contre  M.  de  Vigny 
une  autre  espèce  d'intérêt  qui  s'alimentait 
du  genre  terrible ,  l'intérêt  matériel,  la  spé- 
*  culation  ;  il  va  sans  dire  que  la  presse  tut 
hostile  au  novateur  ;  mais  Chaiterton  sortit 
victorieux  de  l'attac^ue  des  concurrences,  et 
son  auteur  compta  a  sa  couronne  littéraire 
un  fleuron  de  plus. 
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En  terminant  un  ouTrage  auquel  Tauteur  a  consacré  cinq  années  de  sa  \ie , 
il  éprouve  le  besoin  d*eiprimer  sa  vive  gratitude  aux  nombreuses  personnes 
qui ,  pour  Taccomplissement  de  cette  tâche  immense ,  Tout  aidé  de  leur 
concours  bienveillant  et  empressé.  L*expérience  qu'il  a  acquise  dans  une 
longue  pérégrination  à  travers  les  plus  belles ,  les  plus  riches  contrées  du 
royaume ,  Font  convaincu  d'une  vérité  glorieuse ,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
moins  opulentes  dMntelligences  que  de  produits  matériels ,  et  que  l'étude  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts  y  fructifie  comme  la  culture  des  terres ,  comme 
les  efforts  éclairés  de  l'industrie. 

Partout  les  habitants  du  territoire  que  nous  venons  de  parcourir,  ont  compris 
la  mission  que  notre  patriotisme  ardent  s'était  imposée  :  ils  ont  vu  poindre 
l'avantage  qu'on  devait  espérer  d'une  composition  dont  l'auteur  se  proposait 
évidemment  de  faire  connaître  le  pays  eiploré  sur  toutes  ses  faces ,  dans  toutes 
ses  destinées  accomplies  ou  actuelles ,  dans  toutes  ses  nécessités  et  ses  ten- 
dances ,  enfin  avec  toutes  ses  ressources  naturelles ,  avec  toutes  les  puissances 
d'imellectualité  qui  peuvent  concourir  aux  améliorations  que  les  contrées  res- 
pectives attendent.  Ceci  bien  constaté ,  les  hommes  de  pensée  et  de  savoir  que 
nous  avons  rencontrés  dans  les  départements  qu'arrose  la  Loire ,  ont  comparé 
ce  que  nous  voulions  faire  à  ce  qui  avait  été  fait  précédemment  ;  et ,  dans  le 
vide  de  résultats  que  le  passé  leur  a  offert ,  ils  ont  remis  en  nos  mains  les 
éléments  de  travail  qu'ils  avaient  rassemblés  et  commentés  ,  souvent  avec 
supériorité ,  mais  presque  toujours  sans  succès ,  tant  a  de  pouvoir  ce  vieux 
préjugé  :  On  n'est  jamais  prophète  dans  son  pays. 
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Il  est  peu  de  villes ,  peu  de  provinces  qui  niaient  pas  eu  leur  historien  ;  peu 
de  localités  sont  restées  vierges  d'études  géologiques ,  archéologiques ,  statis- 
tiques ;  et  cependant  Thistoire  générale  est  encore  d'une  désespérante  pauvreté 
de  faits  locaux ,  tandis  que  les  géographes  réimpriment  perpétuellement  les 
mêmes  erreurs.  C'est  quejsvnais,  jusqu'à  ce  jour,  la  presse  départementale 
n'a  reçu  ni  encouragements ,  ni  publicité  ;  nous  avons  trouvé  partout  d'excel- 
lents ouvrages  dus  à  des  écrivains  indigènes  ;  mais,  partout  aussi,  il  a  fallu  les 
exhumer  de  la  poudre  des  librairies ,  où  les  éditions  presque  entières  étaient 
ensevelies.  Ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  bien  connaître  les  départements  de  la 
Loire ,  c'était  donc  de  recueillir  ,  au  profit  de  l'histoire  ,  ce  que  de  laborieux 
explorateurs  du  pays  avaient  réuni  ;  c'était  d'interroger  sur  tout  ce  qui  n'avait 
pas  encore  été  écrit ,  les  hommes  qu'une  longue  expérience  a  rendus  les  cicé- 
rones compétents  de  leur  patrie  ;  c'était  enfin  de  juger  du  tout  par  le  contrôle 
et  la  comparaison  des  autorités.  Voilà  ce  que  nous  avons  fait  ;  voilà  ce  qu'il 
faudrait  faire  dans  toutes  les  divisions  du  royaume ,  pour  leur  faire  payer  à 
l'histoire  générale  les  tributs  de  faits  intéressants  qu'elles  lui  doivent  à  peu  près 
intégralement ,  comme  l'a  fort  bien  dit  quelque  part  Augustin  Thierry.  Ce  n'est 
que  par  un  semblable  moyen  que  l'on  pourra  savoir  avec  quelque  précision  ce 
que  vaut  la  terre,  ce  que  valent  les  hommes  dans  les  diverses  régions  de  notre 
belle  France.  Nous  pouvons  l'affirmer,  le  gouvernement ,  qui  a  si  grand  besoin 
d'être  instruit  à  ce  sujet ,  ne  le  sera  jamais  par  le  système  administratif,  ce 
mécanisme  qui  soulève  du  même  levier ,  qui  pèse  dans  la  même  balance  des 
choses  essentiellement  diverses. 

Nous  ne  nous  expliquerons  point  ici  sur  les  publications  dont  la  nôtre  a  donné 
l'idée  à  quelques  Ubrah*es  de  Paris  :  publications  où  la  matière  doit  venir  s'en- 
claver dans  un  cadre  irrévocablement  mesuré  d'avance  ;  nous  laissons  au  public 
le  soin  de  discerner  l'œuvre  consciencieuse  de  la  spéculation.  Mais  qu'il  nous 
soit  permis  de  réclamer,  en  faveur  de  nos  éditeurs ,  le  juste  éloge  qui  leur  est 
dû  pour  n'avon:  assigné  de  Umites  à  des  sacrifices  énormes ,  qu'au  terme  des 
exigences  légitimes  du  sujet  traité ,  et  dont  nous  vouUons  développer  toute 
l'utilité  en  même  temps  que  tout  l'intérêt. 

Cette  double  condition  ne  nous  laissait)  pas  le  choix  d'un  plan  :  il  fallait  que 
tous  les  éléments  de  notre  composition  marchassent  ensemble  dans  Tordre 
chronologique  ;  car ,  à  l'époque  de  sensations  fatiguées  où  nous  vivons ,  l'utile 
aurait  bien  peu  de  succès  sans  le  condiment  de  ce  qui  charme  l'imagination , 
de  ce  qui  amuse  l'esprit.  Nous  avons  cru  prudent  de  donner  pour  escorte  à 
l'histoire ,  la  chronique  vivement  nuancée ,  et  même  la  légende ,  cette  fable 
des  vieilles  superstitions.  Les  descriptions  géologiques  et  topographiques  ont 
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dû  se  parer ,  sous  notre  plume ,  des  teintes  pittoresques  que  recherche  la  géné- 
ration contemporaine ,  car  pour  lui  faire  aimer  la  nature ,  il  faut  la  lui  montrer 
constamment  en  habit  de  fête.  Enfin ,  grâce  à  Tarchéologie ,  qui  de  nos  jours 
est  devenue  une  muse ,  nous  aTons  essayé  de  rcTétir  les  monuments  histo- 
riques d'un  reflet  de  poésie. 

An  milieu  de  tontes  ces  nécessités ,  qu'est  devenue  la  méthode  ?  nous  avouons 
avec  candeur  qu'elle  ne  nous  a  nullement  préoccupé.  On  Ta  si  souvent  trouvée 
sons  l'escorte  de  l'ennui ,  et  si  rarement  accompagnée  de  l'intérêt ,  qu'elle 
veut  toujours  garotter  !  D'ailleurs ,  l'ouvrage  que  nous  offrons  au  public  est  un 
voyage  historique  ;  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  instant  l'intention  d'y  attacher 
le  grave  titre  d'histoire;  mais ,  nous  l'espérons ,  l'histoire  peut  en  sortir.  Dans 
tout  ce  que  nous  avons  écrit .  l'impartialité  a  été  notre  loi  suprême  ;  sans  que 
nous  croyions  devoir ,  après  mille  écrivains ,  attacher  à  ce  livre  l'étiquette  de 
bonne  foi  que  Montaigne  attacha  à  ses  Essais^  nous  pouvons  affirmer  que  nos 
lecteurs  y  trouveront  cette  qualité  essentielle  de  tout  écrit ,  et  c'est  sur  leur 
jugement  qu'il  nous  sera  doui  de  nous  en  prévaloir. 
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